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DANS  LEQUEL  , ' 

ON  TBAIÎE  m6thODIQDBMENT  DÉS  DIFpéRENS  ÊTRES  DE  LA  NATÜRE, 
CONSIDÉRÉS  SOIT  EN  EUX-MÊMES,  d’aERÈS  l’ÉXAT  ACTUEL  DE 
NOS  CpNNOISSANCES , SOIT  RELATIVEMENT  A l’üTILITÉ  QU’eN 
PEUVENT  RETIRER  LA  MÉDECINE,  l’ AGRICULTURE , LE  COMMERCE 
ET  LES  ARTS. 

. . ■ 4 < . 

SUIVI  D’UNE  BIOGRAPHIE  DES  PLUS  CÉLÈBRES 
NATURALISTES.^ 

OaTTRge  destiné  anx  médecins,  aux  agriculteurs,  aux  comme'rçans, 
aux  artistes,  aux  manufacturiers,  et  à tous  ceux  qui  ont  intérêt 
à connottre  les  productions  de  la  nature,  leurs  caractères  génériques 
«t  spécifiques,  leur  lieu  natal,  lenrs  propriétés  et  leurs  usages. 
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Insectes. 
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Crustacés. 
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LiOMEN.  (Ornith.)  Un  des  noms  du  himme  ou  petit  plon- 
geon des  mers  du  Nord,  coljmhus  septenfrionalis , Linn.  (Ch.  D.) 

LION.  {Mamm.)  Nom  d’une  espère  du  genre  Cuat.  (Voyes 
ce  mot.)  Il  est  le  même  que  Iran,  leo,  noms  de  cet  animal 
chez  les  Grecs  et  les  Latins.  (F.  C.  ) 

LION.  (Crust.)  Rondelet  donne  ce  nom  à un  crustacé  qui 
appartient  au  genre  Galathée.  (Desm.  ) 

LION  D’AMERIQUE.  (Mamm.)  On  a souvent  donné  ce  • 
nom  au  cougouar,  à cause  de  sa  couleur,  qui  est  assez  sem- 
blable à celle  du  lion  dé  Barbarie.  (F.  C.  ) ' 

LION  DES  FOURMIS.  (Enlom.)  C’est  le  fourmilion,  le 
genre  Myeméléon  , parmi  les  insectes  névroptères  à ailes  en 
toit«  comme  le  Lion  des  pucerons  est  la  larve  de  I’Hémérobe 
PESEE.  (C.  D.) 

LION  MARIN.  (Mamm.)  Espèce  du  genre  Phoqüe.  Voyez 
ce  mot.  (F.  C.  ) 

LIONCEAU  (Mamm.) , nom  du  jeune  lion.  (F.  C.)- 
LIONDENT,  Leontodon,  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes  appar- 
tient à l’ordre  des  synanthérécs,  à la  tribu  naturelle  des 
lactucées,  et  à notre  section  des  lactucées-scopzonéréçs,  dans 
laquelle  nous  l’avons  placé  entre  les  deux  genres  Tbrincia 
et  Podospermum.  (Voyez  notre  article  Lactoçées,  tom.  XXV, 
pag.  65). 
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Le  genre  Leontodon  présente  les  caractères  suivans,  que 
nous  avons  observes  sur  plusieurs  espèces. 

Calathide  incouronnëe , radiatiforme , multiflore , fissiflore , 
androgyniflore.  Péricline  campanulé,  inférieur  aux  fleurs  ex- 
térieures; formé  de  squames  inégales,  bisériées  ou  paucisé- 
riées,  irrégulièrement  imbriquées,  appliquées,  intradilatées, 
linéaires,  oblongues  ou  lancéolées.  Clinanthe  plan,  plus  ou 
moins  profondément  fovéolé,  à réseau  plus  ou  moins  saillant, 
denté  ou  garni  de  courtes  fîmbrilles  piliformes.  Ovaires 
oblongs,  subcylindracés,  pourvus  d’un  bourrelet  apicilaire  ; 
aigrette  composée  de  squamellules  très-inégales,  laminées 
inférieurement,  filiform.es  supérieurement,  irrégulièrement 
barbées  et  barbellulées. 

On  connoit  environ  quinze  espèces  de  Liondents  : presque 
toutes  habitent  l’Europe;  la  France  en  possède  six  ou  huit, 

’ dont  tro^s  se  trouvent  aux  environs  de  la  capitale,  et  doi- 
vent être  décrites  ici.  ' 

Liondent  d’al'tOiMne  : Leontodon  automnale,  Linn.,  Sp.  pl. , 
édit.  3 , p.  Il  20  ; Scorzoneroides  autumnalis  , Mœnch  , Meth., 
pag.  549.  C’est  une  plante  herbacée,  à racine  vivace,  tron- 
quée à son  extrémité,  et  pourvue  de  fibres  très-longues;  sa 
tige,  longue  d’environ  un  pied,  est  rameuse,  presque  en- 
tièrement dépourvue  de  feuilles,  et  glabre  ; les  feuilles  sont 
presque  toutes  radicales,  nombreuses,  étalées  sur  la  terre, 
lancéolées,  dentées  ou  pinnatifides,  ordinairement  glabres; 
les  calathides  sont  solitaires  au  sommet  des  rameaux,  qui  sont 
parsemés  d'écailles  subulées,  et  un  peu  renflés  sous  le  péri- 
cline; celui-ci 'est  pubescent  ; les  corolles,  d’un  jaune  doré, 
sont  rougeâtres .eq-ydessoys  et  au  sommet.  Cette  plante  fleurit 
vers  la  fin  d’Août  ; elle  est  commune  dans  les  prés  et  autres 
lieux  péts  kuntides.  ^ 

Quoique  cette  espèce  se  distingue  parmi  tous  les  liondents 
par  sa  tige  rameuse  et  par  quelques  autres  différences  lé- 
gères, ü est  impossible  de  la  retirer  du  genre  Leontodon, 
auquel  elle  appartient  tant  par  ses  affinités  naturelles  que 
ses  caractères  techniques  ; il  ne  faut  donc  point  l’attri- 
buer au  genre  Scorzone^a-,  suivant  l’idée  de  quelques  bota- 
uistes,  ni^en  faire.,  comme  Mœnch,  un  genre  particulier. 
Nous  devons  faire  remarquer  que  les  fruits  du  Leontodon 
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aatumnale 'portent , comme  ceux  des  Scononefa  et  Tragopogoof 
une  couronne  de  poils  autour.de  leur  bourrelet  apicilaire. 

Liondent  lancéolé;  Leontodon  hostile,  Llnn.,,  5p.  pl.,  éd.  3, 
pag.  1123.  Une  racine  vivace  fibreuse  produit  de  longues 
feuilles  dressées,  lancéolées,  glabres  et  lisses,  comme  toutes 
les  autres  parties  de  la  plante,  et  bordées  de  dents  larges, 
courtes,  disposées  en  ordre  alterne  sur  les  deux  côtés  de  la 
feuille  ; la  même  racine  produit  des  hampes  simples,  dénuées 
d'écailles longues  de  six  à dou/.e  pouces,  et  terminées  par 
une  cÿathide  penchée  avant  la  fleuraison,  et  composée  de 
fleurs  jaunes.  Cette  plante  très  - variable , et  qui  offre  quel- 
quefois des  poils  simples  peu  nombreux,  épars  sur  les  feuilles, 
la  hampe  et  le  péricline,  fleurit  au  mois  de  Juin , et  se  trouve 
dans  les  prairies.  * . , 

Liondent  hérissé  ; Leontodon  hispidum,  Linn. , Sp.pl.,  éd.  3, 
pag.  1124.  Sa  racine  est  vivace,  un  peu  oblique  ou  horizon- 
tale, tronquée  à son  extrémité,  et  garnie  de  fibres  nombreuses 
et  cylindriques;  ses  feuilles,  scs  hampes  et  ses  périclines  sont 
pins  ou  moins  hérissés  de  poils  bifurqués  ou  plus  rarement 
trifurqués,  et  c’est  en  quoi  elle  diffère  principalement  de 
l’espèce  précédente , qui  est  glabre,  mais  à laquelle  elle  res- 
semble beaucoup  du  reste.  Cette  espèce,  qui  fleurit  en  Juin 
et  Juillet,  est  assez  commune  dans  les  lieux  secs  et  pierreux 
de  presque  toute  la  France.  On  ne  doit  pas  la  confondre 
avec  la  Thrincia  hispida,  qui  est  annuelle,  et  dont  les  fruits 
marginaux  ont  l’aigrette  presque  entièrement  avortée,  j 
-Au  lien  de  retracer  ici  Thistoire.  du  genre  Leontodon,  de- 
puis Toumefort  jusqu’aujourd’hui,  nous  renvoyons,  pour 
abréger,  à la  page  65  du  tome  XXV,  où  nos  lecienrs  trou- 
veront une  synonymie  .chronologique,  qu’on  peut  regarder 
comme  une  sorte  de  tableau  historique  réduit  à la  plus  courte 
expression.  ’ • . ' . 

. Nous  pourrions  aussi  discuter  longuement  sur  les  affinités 
du  genre  dont  il  s'agit,  sur  ses  caractères  distinctifs,  sur  les 
limites  qui  lui  conviennent,  sur  les  espèces  qu’on  doit  y 
admettre,  et  sur  celles  qu’il  faut  en  exclure;  mais  nous  dç- 
vons  désormais  éviter,  autant  qu’il  nous^est  possible,  le  re- 
proche assez  bien  fondé  qu’on  noM*  fait,  d’insérer  dans  ce 
Dictionnaire  de  longues  dissertations,  au  lieu  d’articles  dont 
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la  brièveté  devroit  être  un  des  principaux  mérites.  Nous  allons 
donc  nous  borner  à parler  du  Leontodon  aureum  de  Linné. 

Cette  plante,  attribuée  par  Linné  et  Jacquin  au  genre  Leon- 
todon, par  Haller  au  genre  Taraxacum^  par  Scopoli  au  genre 
Andryala,  par  Lamarck , Villars,  Gærtner  et  tous  les  bota- 
nistes modernes  au  genre  Hieracium,  est,  selon  nous,  un 
véritable  Crépis,  que  nous  nommons  Crépis  aurea,  et  que 
nous  plaçons  auprès  du  Crépis  hiennis.  Voici  sa  description, 
faite  par  nous  sur  des  individus  vivans,  cultivés  au  Jardin 
du  Roi,  où  ils  fleurissoient  au  mois  de  Mai. 

Crépis  aurea,  H.  Cass.  (^Leontodon  aureum,  Linn.)  Feuilles 
toutes  radicales,  longues  d’environ  trois  pouces,  élargies  de 
bas  en  haut,  larges  d’un  pouce  au  sommet,  obovales,  lyrées 
ou  presque  lyrées,  glabres,  d’un  beau  vert,  pélioliformes  à 
la  base,  arrondies  au  sommet,  qui  se  termine  par  une  petite 
pointe.  Hampes  radicales,  monocalathides,  hautes  d’environ 
trois  pouces,  striées,  glabriusculcs,  munies  d’une  ou  de  deux 
petites  écailles.  Calathide  large  de  neuf  lignes,  haute  de  cinq 
lignes,  mnlliflore,  radiatiformc  ; à corolles  d’un  beau  jaune 
orangé  ou  safrané,  rougeâtres  en-dessous.  Péricline  campa- 
nulé,  inférieur  aux  fleurs,  formé  de  squames  unisériées, 
égales,  appliquées,  oblongucs-lancéolées , obtuses  au  sommet, 
iininervées,  subcarénées  en  dehors,  canaliciilées  en  dedans, 
hérissées,  surtout  .sur  la  carène,  de  longs  poils  subulés, 
roides,  charnus,  noirs;  la  base  du  péricline  entourée  d’en- 
viron cinq  ou  six  squamtiles  surnuméraires,  unisériées,  ir- 
régulièrement disposées,  plus  ou  moins  appliquées,  un  peu 
inégales,  analogues  aux  vrais  squames.  Clinanthe  plan,  pres- 
que nu,  à réseau  garni  de  poils  très-courts,  fort  peu  appa- 
rens.  Ovaires  oblongs,  un  peu  courts,  subcylindracés,  pour- 
vus d’un  bourrelet  apicilaire  ; aigrette  beaucoup  plus  longue 
que  l’ovaire,  très-blanche,  composée  de  squaipellules  nom- 
breuses, Inégales,  filiformes,  grêles,  peu  barbellulées;  fruits 
mûrs  alongés,  à peu  près  de  la  même  longueur  que  leur 
aigrette,  cylindracés,  obclavés,  finement  striés,  .à  partie 
apicilaire  un  peu  amincie  en  une  sorte  de  col  très-gros  et 
très-cour, t,  point  assez  distinct  pour  constituer  un  ool  pro- 
prement dit;  quelques  ovaires  prodigieusement  alongés  après 
la.  fleuraison  I et  devenus  beaucoup  plus  longs  que  leur  ai- 
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grette,  nrais  stériles.  Corolles  à lube  parsemé  de  petits  poils 
très-courts.  ■■ 

Il  est  très-évident,  d'après  cette  description,  que  la  planté 
dont  il  s’agit  est  une  crépidée,  ayant  de  l'afllnité  avec  le' 
genre  Catonia,  et  appartenant  au  genre  Crépis,  ainsi  que 
nous  l'avions  déjà  précédeiiiinent  annoncé  (t.  XXV,  p.  88) 
dans  notre  article  Lactucées.  (H.  Cass.) 

LIONNE  (Mainm,),  nom  de  la  femelle  du  lion.  (F.  C.) 

LIOKHYNQUE,  Liorkjynclius.  (Enlomoz.)  M.Rudolphi  a dé- 
signé sous  cette  dénomination  un  petit  genre  de  vers  intes- 
tinaux assez  douteux , et  que  Bruguières  avoit  déjà  indiqué 
dans  les  planches  de  l'Encyclopédie  méthodique  par  le  nom 
de  proboscidea.  11  me  semble  aussi  que  c’est  a peu  près  le 
même  qu’avoit  indiqué  Zeder  sous  le  nom  de  eochlus;  mais 
le  premier  de  ces  auteurs  y faisoit  entrer  des  espèces  de 
genres  tout-à-fait  différens.  Les  caractères  très-insuiEsans  par 
lesquels  on  caractérise  ce  genre,  sont;  Corps  arrondi , alongé, 
élastique , atténué  aux  deux  extrémités  et  renflé  àl’antérieure; 
tête  obtuse,  sans  lèvres;  la  bouche  formée  par  un  tube  pro- 
tractile  et  entièrement  lisse.  La  terminaison  des  organes  de 
la  génération  et  celle  du  canal  intestinal  ne  sont  pas  connues. 
Il  ne  contient  que  trois  espèces  : , • . - 

1. °  Le  L.  DU  PHOQUE,  L.  gracilescens , dont  le  corps  s’atténue 

vers  les  deux  extrémités,  la  postérieure  étant  seulement  aiguë. 
Elle  a deux  pouces  de  long.  EUle  est  figurée  dans  l’Encyclo- 
pédie méthodique , tab.  32 , fig.  8.  . . »■ 

2. °  Le  L.  DU  blaireau;  L.  truncàtus,  Rud. , dont  l’extré- 

mité antérieure  est  comme  tronquée,  et  la  postérieure  ter- 
minée en  pointe  très-fine.  C’est  un  petit  ver  de  deux  à trois 
lignes  de 'longueur.  Il  a été  trouvé  dans  les  intestins  du 
blaireau.  ' ' 

3. °  Le  L.  DE  l’anguille  ; L.  denticulatus,  Rud.,  Entoz.,  tab. 
12,  fig.  1 et  2.  La  trompe  est  labiée  et  le  eou  est  subarti- 
culé.  II  a été  trouvé  dans  l’estomac  et  le  cœur  d’une  anguille. 
M.  Rudolphi  Soupçonne  que  c’est  peut-être  un  spiroptère. 
(De  B.) 

LIOU-LIOU.  {Enlom.)  Selon  M.  Latreille-,'  ce  nom  est 
celui  que  l’on  donne  , à Cayenne,  à .un  insecte  de  la  fa- 
mille des  cicadaires.  (Desm.)  • . • ' 
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’LIOYDIA.  {hôt.)  Necker  désigne  sous  ce  nom  des  espèces 
d’aunée,  inula,  qui  ont,  selon  lui,  un  calice  simple  et  une 
aigrette  presque  plumeuse  : nous  ne  savons  auxquelles  ce 
caractère  et  ce  nom  peuvent  convenir.  (J.) 

LIPALITHE.  (Min.)  Nom  donné  par  Lcnz  à une  variété 
de  silex  qui  paroit  se  rapprocher  du  silex  pyromaque  ou  du 
silex  calcédoine.  Voyez  Silex.  (B.) 

LIPARE,  Liparus.  [Entom.)  C'est  un  genre  formé  de  quel» 
ques  espèces  de  la  famille  des  charansons  ou  rhinocères.  (C.  D.) 

LIPAKEA,  (Bol.)  Suivant  Daléchamps,  Théophraste  don- 
noit  ce  nom  au  baguenaudier , colutea,  parce  qu’il  cruissoit 
dans  Pile  de  Lipari,  une  des  lies  dites  Æoliennes,  voisines 
de  la  Sicile.  (J.)  * 

■ I.IPARENA.  (Bot.)  C’est  le  nom  que  M.  Poiteau  avoit 
donné  à un  genre  de  plantes  qui  s’est  trouvé  être  celui  que 
Vahl  avoit  nommé  drjpetes.  (Lem.) 

■^I.IPARIE,  Liparia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à fleurs  couiplètes,  papillouacées , très-voisin  des  borbonia , 
de  la  famille  des  légumineuses  , de  la  diadelphie  décandrie  de 
Liniiaeus  ; offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  à cinq 
divisions  ; l’inférieure  alongée  ; une  corolle  papillonacée  ; les  - 
ailes  munies  de  deux  lobes  à lebr  partie  inférieure;  dix 
étamines  diadclphes  ; la  plus  grande  pourvue  de  trois  dents 
courtes  ; un  ovaire  supérieur;  un  style  ; une  gousse  ovale. 

Liparie  sphérique;  Liparia  sphœrica , Linn.,  Mant.  Arbris- 
seau très- remarquable  par  la  beauté  de  ses  fleurs.  Sa  tige  est 
forte,  très-lisse,  haute  d'environ  quatre  pieds;  ses  rameaux 
sont  garnis  de  feuilles  alternés , sessiles,  distantes,  glabres, 
élargies,  lancéolées,  roides,  aiguës,  nerveuses,  mucronées 
et  piquantes.  Les  fleuré  sont  réunies  en  une  tête  terminale, 
glabre,  scssile  , de  la  grosseur  de  celle  d’un  artichaud  , en- 
tourée de  feuilles , comme  d’un  involucre  , de  fa  longueur  des 
corolles.  La  découpure  inférieure  du  calice  est  aussi  lôngue 
que  la  corolle  et  aussi  large,  en  forme  de  pétale,  échancrée 
et  (rifidc  au  sommet  ; la  corolle  est  jaune  ; les  ailes  sont 
munies  de  deux  lobes  à leur  bord  inférieur,  se  recouvrant 
l’une  l’autre,  l’une  d’elles  entourant  la  carène,  qui  est  re- 
couverte par  l’autre  avant  l’épanouissement.  Cette  plante 
croit  au  cap  de  Bonne -Espérance, 
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Liparib  A fEDiLLES  DE  GRAMINÉES  ; Liporid  graminifoUa , Linn., 
Afanf. , -j68.  Cette  espèce  a des  tiges  ligneuses,  lisses,  ra- 
•meiises,  anguleuses;  des  feuilles  assez  semblables  à celles  des 
graminées,  planes,  linéaires,  roides,  acuminées;  lisses,  al- 
ternes, beaucoup  plus  longues  que  les  entre-nœuds,  un  peu 
courantes  à leurs  bords  et  à leur  dos  , accompagnées  de 
deux  petites  stipules  subulées  ; les  fleurs  réunies  en  une  tête 
presque  en  grappe  , sessile  , terminale  , de  la  longueur  des 
feuilles.  Le  calice  est  blanchâtre,  pileux,  à découpure  in- 
férieure plus  longue  ; la  corolle  jaune;  l’ovaire  hérissé;  le 
stigmate  simple.  Cette  plailtf  croît  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

LrPARiE  A FEUILLES  LISSES  : Liparid  læiiigata , Humb. , Prodr., 
123;  Lipdria  umbelldtd,  Linn.  , Mant,,  Jio;  Borbonid  lævi- 
gdta,  Linn.,  Mdnt.,  iio.  Cette  plante  a les  rameaux  cylin- 
driques, un  peu  velus  à leur  partie  supérieure,  garnis  de 
feuilles  alternes,  seSsiles,  glabres,  lancéolées,  mucronées , 
point  nerveuses  ; les  fleurs  disposées  en  une  ombelle  termi- 
nale, un  peu  pédonculée  ; l’involucre  à quatre  folioles  droites, 
ovales , concaves , pileuses  ; quatse-pédicelles  plus  courts  que 
l'involucre.  Le  calice  est  campanulé  , aigu,  plus  court  que 
la  Corolle,  à découpure  supérieure  plus  petite;  la  corolle 
jaune  ; l’ovaire  hérissé.  Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  • 

Liparie  vçlue  ; Liparid  villosd,  Linn. , Mdnt. , 438  ; Borbonia 
lomentosd , Berg.,  PI.  cap. , kjo.  Arbrisseau  assez  joli, Remar- 
quable parles  poils  fins,  abondans  et  un  peu  soyeux  qui  re- 
couvrent ses  rameaux,  ses  feuilles  et  les  calices  de  ses  fleurs. 
Les  rameaux  se  subdivisent  à leur  sommet  en  d’autres  ra- 
meaux courts,  disposés  presque  en  ombelle.  Les  feuilles  sont 
éparses,  ovales,  un  peu  aiguës,  cotonneuses  à leurs  deux 
faces,  d’un  gris  argenté,  sessiles,  nombreuses,  très-rappro- 
chées.  Les  fleurs  sont  d’un  pourpre  bleuâtre,  réunies  en 
un  faisceau  terminal,  entourées  de  feuilles  âont  le  duvet  est 
un  peu  roussàtre  ; les  ovaires  hérissés.  Cette  plante  croit  au 
cap  de  Bonne-Espérance. 

Beaucoup  d’autres  espèces  ont  été  mentionnées  et  recueil- 
lies par  Thunberg  au  cap  de  Bonne-Espérance.  (Poia.  ). 

LIFAKIS  (Bot.).  Genre  de  plantes  de  la  famiUe  des  orchK 
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dées,  établi  par  Richard,  pour  y placer  le  malaxis  Lceselii 
de  Swartz  (ophrjs  Larselii , Linn.),  qui  diffère  un  peu  des 
autres  espèces.  Ce  genre  n'a  pas  été  adopté.  Voyez  Malaxioe.. 
(L.  D.)  - - 

Lll’ARIS.  (7c/if/^o/.),  Voyez  Cyclogastbe.  ( H.  C.  ) 
IJFONVX.  (Ornilh.)  ISoni  générique  donné  par  M.  Vieillot 
an  rouloul,  de  l'ordre  des  gallinacés.  (Ch.  D.) 

LIPOTRICHE,  Lipo'ricke.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes,  pro- 
posé en  1817  par  M.  Robert  Brown,  dans  ses  Observations 
sur  les  composées  (pag.  1 18),  appartient  à l'ordre  dessynan- 
thérées,  à notre  tribu  naturel!*  des  hélianthées,  et  à la  sec- 
tion des  hélianlhées-prototypes,  dans  laquelle  nous  le  pla- 
çons entre  les  deux  genres  Melanthera  et  Ucacea.  Voici  les 
caractères  génériques  du  Lipotricke , que  nous  n’avons  point 
obsen^és , mais  que  nous  empruntons  à M.  Brown. 

Calathide  radiée  ; disque  multiflore,  régularitlore , andro- 
gyniilore  ; couronne  unisériée,  lîguliflore,  féminiQore.  Péri- 
cliiie  court,  formé  de  squames  bisériées,  presque  égales, 
foliacées.  Clinanthe  convexe,  garni  de  squamelles  aiguës, 
«nrenées,  nerveuses,  foliacées,  fruits  turbinés,  ubtuséincnt 
tétragones,  déprimés  au  sommet;  aigrette  courte,  caduque 
ou  tombante,  composée  de  huit  à dix  squamellules  unisé-: 
riées,  libr.es,  bliformcs,  barbcllulées.  Corolles  jaunes;  celles 
de  la  couronne  à languette  alongée  , triilentée.  Anthères 
noirâtres,  presque  incluses,  mutiques  à la  base.  Stigmato-* 
phores  du  disque  terminés  par  un  appendice  aigu  , hispidule. 
Les  lipotrii.hes  sont  des  plantes  herbacées,  de  l’Afrique 
' équinoxiale,  fi  feuilles  opposées,  indivises,,  et  à pédoncules 
terminaux,  ternés.  M.  Rob,  Brown,  qui  a trouvé  ce  genre 
dans  une  collection  de  plantes  faite  par  le  docteur  Smith 
sur  les  cètes  du  Congo ,. observe  que,  bien  qu’il  appartienne 
à la  polygamie  superflue  et  qu’il  ait  les  fleurs ^ jaunes , il 
est  sous  d’autres  rapports  si  analogue  au  Melanthera,  qu’on 
l’auroit  indubitablement  rapporté  à ce  genre,  si  on  ne  l’eûfc 
trouvé  qu’avec  des  fruits  mûrs;  que  cependant  il  en  est  suf- 
(isumment  distinct  par  ses  caractères.  Suivant  lui,  ce  genre, 
tcfifi-voisin  du  Melanthera,  a aussi  de  l'aflinité  avec  VEcliptfi 
de  Linné,  le  J'P'edelia  de  Jacquin,  et  notre  Diomedea';  mais 

U le  croit''suSisamment  distinct  de  tous. 

* 
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Il  paroit  que  M.  Brown  connoit, plusieurs  espèces  de  lipo- 
triches  : mais  il  n'en  a indiqué  aucune.  N’ayant  point  vu  ces 
plantes,  nous  n’avons  rien  à;, ajouter  à ce  que  l’auteur  du 
genre  a dit  et  que  nous  venons  de  rapporter. 

Dans  le  Journal  de  physique  de  Juillet  1818  (pag.  27), 
nous  avons  dit  que  le  genre  Melanthera  avoit  été  proposé, 
avant  von  Rohr  et  Richard,  par  Adaiison,  qui  le  nommoit 
Ucacou,  mais  que  su  description  préscntoit  de  faux  carac- 
tères; et  nous  avons  fait  observer  que  les  caractères  attri- 
bués par  Adanson  à son  Ucacou  , et  qui  s’appliquent  fort  mal 
au  Melanthera , s'appliqubient  au  contraire  assez  bien  au  Li- 
polriche  de  M.  Brown.  Depuis  cette  époque,  nous  avons  re- 
connu que  le  genre  Ucacou  d'Adanson  était  fort  exactement 
caractérisé,  et  très-distinct  du  Melanthera  et  du  Upotr,cKe, 
comme  nous  le  démontrerons  bientôt  dans  notre  article  Mé- 
LANTHÉRE.  Lc  gciirc  d'Aduiison  doit  donc  être  conservé,  mpis 
en  modifiant  un  peu  son  nom,  qui  est  trop  barbare  : c’est 
pourq'uoi  nous  proposons  de  le  nommer  Ucacea.  (H.  Cass.) 

LIFPJ,  Lippia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes,  uionopétalées , irrégulières,  de  la  famille 
des  galtiliers  , de  la  didjnamie  angiospermie  de  Linnæus  ; 
offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  à quatre  ou  cinq 
dents,  s’ouvrant  ensuite  en  deux' valves;  une  corolle  tabu- 
lée, à quatre  lobes  inégaux;  quatre  étamines  didynames; 
un  ovaire  supérieur;  un  style;  un  stigmate  siniple.  Le  fruit 
est  une  capsule  formée  par  le  calice,  à d<^ux  loges,  à deux 
valves;  une  semence  dans  chaque  loge. 

Ce  genre,  borné  d’abord  à un  très  petit  nombre  d’espèces, 
a été  depuis  considérablcinent  augmenté,, tant  par  les  dé- 
couvertes modernes,  que  par  l'iutrbduction  d’espèces  pla- 
cées d’abord  dans  d'autres  genres.  11  renferme  des  arbris- 
seaux, sous-arbrisseaux,  ou  des  herbes  droites,  couchées  ou 
rampantes,  à feuilles  simples  , opposées  , quelquefois  ter- 
* nées;  les  fleurs  réunies  en  têtes  pédonculées,  axillaires,  so- 
litaires, ou  verticillées,  paniciilées,  rarement  terminales, 
quelquefois  en  épis  axillaires,  munies  de  bractées. 

Lirei  d’Amérivi’e  : Lippia  Americana,  Linn.;  Lamk.,  Jll, 
gen.,  tab.  55g,  fig.  1 ; GaTtn.,  de  Fruct.,  tab.  56_;  Houst. , 
lleliq.,  tab.  12.  Arbrisseau  de  quinze  ou 'dix-huit  pieds,  à 
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rameaux  rudes,  opposés,  garnis  de  feuilles  pétiolëes,  ova- 
les - lancéolées , dentées  vers  leur  sommet;  à pédoncules 
axillaires,  soutenant  chacun  une  tête  ovale,  un  peu  globu-  . 
leuse,  imbriquée  d’un  grand  nombre  d’ écailles  ou  de  brac- 
tées élargies,  un  peu  acuminées,  renfermant  de  petites 
fleurs  jaunes.  Cet  arbrisseau  croit  dans  l’Amérique,  à la 
V era-Cruz. 

Lirei  HKMisPHÉR7Qi.'E ; Lippia  hemisphærica,  Jacq. , Amer., 
tab.  17g,  fig.  100;  Lamk. , lU.  gen.,  tab.  53g,  fig.  1.  Ar- 
brisseau d'environ  dix  pieds,  exhalant  une  odeur  aromati- 
que, cl  dont  les  rameaux  sont  foibles,  cylindriques , les  plus 
jeunes  quàdrangulaires , garnis  de  feuilles  opposées,  pétio- 
lées,  ovales-lancéolées , aiguës,  presque  entières.  Les  pédon- 
cules sont  solitaires,  axillaires,  à peine  de  la  longueur  des 
pétioles,  soutenant  une  tête  écailleuse,  un  peu  pyramidale, 
composée  de  petites  fleurs  blanches.  Cette  plante  croit  aüx 
envii;ons  de  Carthagène,  dans  l’Amérique  méridionale. 

Lim  EN  ombelles;  Lippia  umbellala,  Cavan.,  Ic.  rar,,  2, 
pag.  76,  tab.  ig4.  Cette  espèce  paroît  avoir.de  très-grands 
Rapports  avec- le  lippia  hirsuta  (Je  Linné  fib  : elle  en  diffère 
par  ses  fleurs  en  tête , réunies  en  une  ombelle  accompagnée 
à sa  base  d’une  sorte  d’involucre  composé  de  plusieurs 
bractées  en  cœur.  La  corolle  est  d’un  jaune  foncé;  les  tiges 
sont  ligneuses,  tétragones  ; les  feuilles  alongées,  ridées,  dén- 
iées en  scie,  vertes  en -dessus,  blanchâtres  et  un  peu  to- 
menteuscs  ou  pubescentes  en-dessous.  Cet  arbrisseau  croit  au 
Mexique.  ■ ' ■ 

Lippi  EN  cfME  : Lippia  rjymosa,  S\-vartz,  F/or,  Ind.  occid,,\2  , 
pag.  1066;  Spireœ  congener,  etc.,  Sloan. , Hist.,  2,  pag.  5x>, 
tab.  174,  fig.  3,'4‘  Arbrisseau  de  cinq  ou  six  pieds,  très- 
rameux  ; à rameaux  divergeiis,  presque  simples,  pubescens  , 
les  inférieurs  munis  -d’épines  ; les  feuilles  sont  pétiolées  , 
fasciculées  ou  tèrnées,  ovales,  presque  entières , pubescentes 
en-dessous;  les  stipules  petites,  subulées  ; les  fleurs  petites' 
et  blanchâtres;  les  pédoncules  plusieurs  fois  trifides;  les  pé- 
dicelles  à trois  fleurs.  Cette  plante  croit  dans  les  buissôns  , 
à la  Jamaïque.  < 

Ltppi  BLANCHATRE  ; Lippia  catiescens  , Kunth  ireHumb. , IVop. 
gen.,  a,  pag.'s63.  Ses  tiges  sont  un  peu  ligneuses,  couchées. 
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très  • rameuses  ; les  rameaux  tétragones  et  hérissés  dans  leur 
jeunesse  de  poils  blanchâtres j les  feuilles  péliolées,  ovales, 
en  coin,  un  peu  dentées  vers  leur  sommet,  velues  et  blan- 
châtres à leurs  deux  faces,  longues  de  huit  à neuf  lignes, 
larges  de  trois  j les  fleurs  réunies  en  petites  têtes  oblongues, 
cylindriques,  courtes,  axillaires,  pédonculées.  Le  fruit  est 
un  petit  drupe  sec, 'ovale,  un  peu  globuleux;  les  semences 
ont  la  grosseur  d’une  graine  de  pavot.  Cette  plante  croit  au 
Pérou , le  long  des  rivages  de  la  mer  Pacifique. 

Lim  A FEUILLES  DE  BOULEAU;  Lîppia  belulcpfotia , Kunth, 
loc.  cit. , pag.  264.  Ses  tiges  sont  herbacées,  tombantes,  dif- 
fuses, rampantes  à leur  base;  les 'feuilles  pétiolées,  ovales- 
deltoïdes  , à fines  dentelures , rudes  et  pileuses  à leurs 
deux  faces,  longues  d’un  pouce;  les  têtes  de  fleurs  oblon- 
gues, cylindriques,  obtuses,  solitaires,  axillaires,  accompa- 
gnées de  très-petites  bractées  subulées,  plus  longues  que  les 
fleurs.  Le  friiit  est  alongé,  un  peu  aigu,  presque  en  bec 
à son  sommet.  Cette  plante.crtoit  dans  les  forêts,  le  long 
de  l’Orénoqué.  ' 

Lim  A ODEUR’  forte;  Lippîa.  graveolens , Kunth  , loc.  cit., 
pag.  266.  Ses  rameaux  sont  ligneux,  pubescens  et  blanchâ- 
tres ; ses  feuilles  ovales -oblongues,  aiguè's,  crénelées,  un 
peu  en  cœur,  pubescentes,  molles,  blanchâtres  en-dessous, 
longues  de  deux  pouces  et  plus;  les  fleurs  disposées  en  têtes 
axillaires,  verficillées  quatre  par  quatre,  un  peu  globu- 
leuses, de  la  grosseur  d’un  pois,  munies  de  bractées  imbri- 
quées , ovales-aiguês , pubescentes , .plus  courtes  que  les 
fleurs;  la  corolle  presque  en  soucoupe,  renflée  à son  tube, 
trois  et  quatre  fois  plus  longue  qué  le  calice.  Cette  plante 
croît  à la  Nouvelle-Espagne,  sur  les' rivages  de  Campèche. 

Lim  A fleurs  nombreuses;  Lippia  Jloribunda , Kunth, 
l.  c.,  pag.  267.  Cette  plante,  voisine  du  Lippia  hirtuta,  a 
des.  rameaux  glabres,  tétragones,  parsemés  de.  points  verru- 
queux;  ses  feuilles  sont  oblongues,  lancéolées,  un  peu- aeù- 
ininées,  glabres,  crénelées,  un  peu  pileuses  en-dessous;  les 
fleurs  disposées' en  panicules  axillaires,  ramifiées,  plus  lon^ 
gués  que  les  feuilles , qui  soutiennent  de  petites  têtes  de 
fleurs  un  peu  globuleuses,  munies  de  bractées  aiguës.  Cette 
plante  croît  à la  Nouvelle-Grenade.  ‘ ■ ' 
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Dans  le  Lippta  scorodonoides , Kunth,  t.  c.,  les  fleurs  sont 
presque  verlicillées  sur  des  épis  axillaires,  solitaires;  les 
feuilles  ovales- obtuses  , rétrécies  à leur  base,  crénelées, 
rudes  en-dessus,  blanchâtres,  hérissées  et  tomenteuses  en- 
dessous;  les  tiges  sont  à peine  ligneuses,  très- rameuses,  hé- 
rissées de  poils  blanchâtres.  Cette  espèce  croît  dans  le  royaume 
de  Quito,  aux  lieux  arides,  vers  le  fleuve  Mira. 

Plusieurs  autres  plantes,  placées  d’abord  dans  d’autres 
genres,  ont  été  rapportées  à celui-ci  : tels  sont  le  verbena 
triphjlla,  l'Hérit.  ; le  verbena  globulifera,  l’Hérit.  ; le  verbena 
stackadi/olia , Lin n.  ; uerfcena  nodijlora,  Linn. , etc.  D’une  au- 
tre.part  on  a renvoyé  aux  selago  le  Uppia  ovata,  Linn.  fils, 
Suppl.  (PoiR.)  . , ..  '■  ^ 

UPPISTE , Lippis/fs.  (Corechjl.?  ) Genre  établi  par  M.  Denys 
de  Montfort,  Conchyl.  syslem,,  tom.  2 , pag,  jay  , pour  .un  test 
qu’il  seroit  peut-être  hardi  d’assurer  avoir  appartenu  à un 
mollusque;  dont  Spengler,  Schrœter  et  Cheiunitz,  Gmelin , 
et-même  von  Fichtel  faisoient  évidemment  à tort  une  espèce 
d’argonaute j et  qui  est  figuré,'' par  ce  dernier,  dans  ses  Tes- 
tacés  microscopiques,  pug.  10  , tab.  1 , fig.  a,  c,  sous  le  nom 
d’argonaute  cornu,  C’est  un  tube  conique,  court,  enroulé  au 
sommet  en  une  petite  spire  très-aplatie,  située  tout-à-fait  à 
droite,-  ét  dont  l’ouverture »■  évasée  est  ronde  ou  parallélo- 
grammique,  suivant  Spengler,  et  la  lèvre  continue  et  tran- 
chante. 11  est,  du  reste , transparent , fort  mince , très-fragile , 
avec  cinq  stries  crénelées,  étendues  du  sommet  à la  base, 
d’un  blanc  jauiiâtre,  tacheté  de- fauve  en  dehors  et  rosacé  à 
rintÿiéur.  Il  acquiert  cinq  lignes  <je  diamètre,  sur  une  ligne 
de  hauteur.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la. patrie  de 
cette  coquille,  que  ,M.  Denys  de  Montfort  nomme  lippiste 
comeQ à Imttquin ,'  lippistes  comu.  Gmelin  dit  qu’elle  vient 
^ de  ^fi^qé-Elspérance  ; Favannes,  de  l'Inde,  efcd’autres, 
des  c^es.^du  Portugal.  (De  B.) 

.iîlPüRE.' (_Mamm.)  Nom  générique  donné  par  llliger  pour 
un  animai  trouvé  par  Pennant  dans  le  Muséum  de  Lever,  et 
qu’oo  dùoit  originaire  des  cbtes  de  la  baie  d’Hudson.  Pen- 
nant l’a  donné  comme  une  marmotte;  Shavv  etSehreber, 
avec  plus  de  raison,  l’ont  considéré  comme  un  hyrax.  Voici 
les  caractères  qu'on  lui  attribue  ;.Deux  incisives  supérieures. 
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quatre  inférieures  obliques  et  tranchantes;  point  de  canines; 
point  de  queue;  pieds  tétradactyles , ongles  plats.  (F.  C.) 

LIPY-BANANA.  (Ornith.)  L’oiseau  de  Surinam  désigné 
sous  ce  nom  par  Stedman  paroit  être  une  espèce  de  trou- 
piale.  (Ch.  D. ) 

LIQUATION.  (C/ii'm.)  Opération  métallurgique  qui  a pour 
objet  de  séparer  du  cuivre  , soit  l’argent-  et  le  plomb  , soit 
seulement  le  plomb  , qui  sont  alliés  au  premier  dans  certaines 
proportions.  C’est  en  exposant  l’alliage  moulé  en  pains,  dans 
des  fourneaux  dits  de  liquation  , à une  chaleur  graduée,  que 
l’on  détermine  la  fusion  du  plomb,  à l’exclusion  de  la  fusion 
de  la  plus  grande  partie  du  cuivre.  Quand  l’alliage  contient 
de  l’argent,  celui-ci  est  entraîné  avec  le  plomb.  Le  mot  de 
liquation  dérive  de  liquare,  fondre.  Nous  renvoyons  pour  les 
détails  aux  ouvrages  de  métallurgie.  (Ch.) 

LIQUÉFACTION.  ( Chim.  ) C’est  l’acte  par  lequel  une 
substance  solide  se  liquéfie^ au  moyen  de  là  chaleur.  Liqué- 
faction se  dit  aussi  du  phénomène  que  présente  un  solide  qui 
se  liquéfie.  ( Ch.) 

LIQUEUR.  (Chim.)  Quoiqu’à  la  rigueur  ce  mot  soit  ap- 
plicable à tout  corps  liquide,  cependant  il  n’est  guère  usité 
que  pour  des  corps  qui  ^ont  liquides  à la  température 'ordi- 
naire. 

^ Dans  le  langage  vulgaire,  le  mot  liqueur  s’applique  généri- 
quement à des  boissons  aleooliques  contenant  du  sucre  et  des 
arômes,  tels  que  ceux  de  la  vanille,  du  girofle,  de  la  can- 
nelle, de  la  fleur  d’oranger,  de  la  rose,  de  l’anis , etc.  ; et 
l’expression  Uqueitr  fraîche  s’applique  à des  sucs  de  fruits  “aci- 
des auxquels  on  ajoute  du  sucre  et  de  l’eau  ^ telles  sont  la  li- 
monade, l’eau  de  groseille,  etc.  (Ca.)  * 

LIQUEUR  DES  CAILLOUX.  CChim.)  Dissolution  aqueuse 
de  1 partie  de  silice  fondue  avec  3 parties  de  potasse  hydratée  ; 
c’est  un  soiis-silicate.  (Ch.) 

LIQUEUR  FUMANTE  DE  BOYLE.  (Chim.)  C’est  le  sul- 
fure hydrogéné  d’ammoniaque,  dontJa  découverte  est  due  à 
Boyle.  (Ch.) 

LIQUEUR  FUMANTE  DE  LIBAVIUS.  (Chim.)  C’èst  le 
perchlorure  d’étain  anhydre,  qui  a été  décrit  pour  la  pre- 
mière fois  par  Libavius.  (Cb.) 
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LIQUEUR  MINÉRALE  ANODINE  D'HOFFMANN.  (Chim.) 
C’est  une  dissolution  d’huile  douce  de  vin  dans  l’éther  hydra* 
tique.  (Ch.)  . 

LIQUEUR  SÉMINALE  ; Aura  seminalit , Fovilla.  ( Bot.  ) 
Substance  fine  et  imperceptible  à l’œil  nu,  que  le  pollen 
lance  sur  le  stigmate.  Les  grains  de  pollen  , mis  sur  l’eau  , 
s’enflent,  se  crèvent,  et  laissent  échapper  cette  liqueur,  qui 
paroît  être  delà  nature  des  huiles.  Voyez  Pollen.  (Mass.) 

LIQUIDAMBAR,  Liquidambar,  {Bot.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  à fleurs  incomplètes,  monoïques,  de  la  famille 
des  amentacées , Juss. , de  la  monoécie  polyandrie  de  Linnæus; 
offrant  pour* caractère  essentiel  : Des  fleurs  monoïques;  les 
mâles  réunies- en  un  chaton  globuleux,  un  peu  ovale,  ac-  ' 
compaghé  d’un  involucre  k quatre  folioles  caduques  ; point 
de  calice  ni  de  corolle;  des  étamines  nombreuses;  les  fleurs 
femelles  ramassées  en  un  chaton  globuleux , également  muni 
à sa  base  d’un  involucre  à quatre  folioles;  un  calice  d’une 
seule  pièce,  anguleux  ; point  de  corolle.  Le  fruit  consiste 
en  capsules  nombreuses , enfoncées  dans  les  alvéqles  d’un 
réceptacle  commun,  globuleux;  chaque  capsule  bivalve,  ou 
formant  comme  deux  capsules  à une  loge , entourées  par  le 
calice  , renfermant  des  senfences  ailées  à leur  sommet. 

Liquidambar  d’Amérique,:  Liquidambar  styracijlua,  Linn.; 
Lamk.,  III.  gen..,  tab.  783,  fig.  i,  2;  Duham.,  Edit.-nor., 

2,  t<-ib.  10;  Catesb. , Carol.,  2,  tab.  65;  Miçh.  fil.,  Arbr. 
d’Amér. , 3,  pag.  184,  tab.  5;  Gœrtn. , de  Fruct.,  tab.  90. 
Arbre  originaire  de  l’Amérique  septentrionale,  d’environ 
quarante  pieds  de  haut,  soutenant  une' cime  pyramidale^ 
garnie  d’un  beau  feuillage  , approchant-un  peu  de, celui  de 
l’érable.  Les  rameaux  sont  glabres,  rougeâtres  dans  leur 
jeunesse,  munis*  de  feuilles  alternes  ou  fasciciilées,  pétio- 
léea,  palmée»!  à cinq  ou  quelquefois  sept  lobes  alongés  eftrès- 
aigus,  finement  dentées,  presque  de  la  largeur  de  la  main, 
vertes,  un  peu  visqueuses;  leur  point  d’adhérence  au  pétiole 
chargé  d’un  duvet  roussâtre.  Les  têtes  des  fleurs  femelles  sont 
au  moins  de  la  grosseur  d’une  cerise  et  hérissées  de  pointes 
molles.  ■ . 

Ce  bel  arbre  est  aujourd’hui  cultivé  en  pleine  terre 
dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe  : il  se  plait  dans  les 


Digiiized  by  Google 


LIQ  ' 

sok  légers,  un  peu  humides  ; dans  sa  jeunesse,  il  veut  être 
garanti  du  froid.  On  le  multiplie  de  graines,  ou  mieux  de 
drageons  enracinés.  Ses  fleurs,  d'un  très  - médiocre  effet 
pour  l’ornement,  paroissent  au  printemps,  et  ses  feuilles 
tombent  vers  la  fin  de  l'automne;  elles  répandent,  quand 
on  les  froisse,  une  forte  odeur  de  bitume.  Cet  arbre  fournit 
le  liquidambar  du  commerce,  suc  résineux  qui  découle  des 
fentes  de  l'écorce,  ou  des  plaies  qu’on  y a faites;  il  est 
très-odorant.  On  en  extrait  une  huile  dont  l'odeur  est  en- 
core plus  agréable  ; des  morceaux  d’écorce  et  des  portions 
de  branches  bouillies  en  fournissent  également  : la  résine 
qui  en  sort  flotte  à la  surface  de  l’eau.  On  se  servoit  au- 
trefois du  liquidambar  pour  parfumer  les  pelleteries.  11  est 
employé  en  médecine,  comme  émollient,  résolutif,  *emmé- 
nagogue,  etc.  Le  plus  estimé  est  le  liquidambar  liquide  : 
quelquefois,  néanmoins,  on  le  fait  sécher  au  soleil  pour  en 
faciliter  le  transport  ; il  forme  alors  une  résine  concrète. 
Le  bois  du  liquidambar  est  mou,  très-souple;  il  se  tour- 
mente beaucoup  en  se  séchant,  et  n’est  presque  d’aucun 
usage,  pâs  même  pour  le  chauffage;  il  répand  une  odeqr 
trop 'forte ,_  qui  n’cst  agréable  que  lorsqu’elle  est  modérée. 

Liquidambar  d'Oribnt -.Liquidambar  orientale,  Lamk. , Enc.; 
Mill.,  Dict. , n."  2;  Liquidambar  imberbe.  Ait.,  Hort.  Kecv.^  3, 
pag.  365  ; Platanus  orientalis , Fock..,  Ilin,,  2;  tah.  89.  Cet 
arbre,  cultivé  en  pleine  terre,  comme  le  précédent,  nous 
vient  du  Levant.  Il  a été  introduit  en  France  par  Peyssonel, 
qui  en  avoit  envoyé  les  graines  de  Smyrne,  Cette  espèce, 
très-rapprochée  de  la  précédente,  en  diffère  par  ses  feuilles 
moins  grandes,  à lobes  plus  courts,  moins  aigus';  point  de 
poils  à l’insertion  des  feuilles  avec  le  pétiole  : ses  fruits  sont 
plus  petits,  moins  hérissés  de  pointes  ; il  conserve  ses  feuilles 
un  peu  plus  long-temps.  On  le  multiplie  aisément  de  marcottes^ 

Le  Liquidambar  asplenifolia , Linn.,  forme  aujourd’hui  un 
genre  particulier,  établi  sous  le  nom  de  Comitonia.  \oyo%cç 
mot.  (PoiR.) 

LIQUIDE.  (Chim.)  Ce  mot,  pris  substantivement,  a dans 
le  langage  chimique  un  sens  plus  général  que  le  mot  liqueur. 
C’est  vraisemblablement  parce  que  ce  dernier  désigne  sou- 
vent, dans  le  langage  vulgaire,  un  genre  de  corps  liquides 
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(voyez  Liqueur),  que  les  chimistes  lui  ont  préféré,  dans  beau- 
coup de  cas  au  moins,  le  mot  liquide.  (Ch.) 

LIQUIDE  [État].  (Chim.)  Un  des  trois  états  des  corps, 
^relativement  à l’agrégation  de  leurs  particules.  V oyet  Attrac- 
tion moléculaire,  tom.  111,  Suppl.,  p.  loo.  (Ch.) 

LIQUIDE.  (Phys.)  Voyez  Fluide.  (L.  C.) 

LIQUIRITIA.  (Bot.)  Nom  donné  par  Brunsfels  à la  réglisse  : 
le  suc  qu’on  en  retire  est  plus  généralement  connu  sous 
celui  de  succus  liquiritiæ.  (J.) 

LIREI.LES.  (Bof.)  Dans  les  lichens , les  hypoxylées,  etc.,  le 
réceptacle  des  organes  reproducteurs  est  très-variable  dans 
sa  forme;  il  prend  le  nom  de  lirelles,  lorsqu’il  est  sessile, 
linéaire  , flexueux,  et  qu’il  s’ouvre  par  une  fente  longitudi- 
nale. On  en  u un  exemple  dans  les  opegrapha.  (Mass.) 

LIRI.  (Malacoz.)  Adanson  ( Sénég.,  pag.  3a,  pl.  2)  donne 
ce  nom  à un  très-petit  animal  dè  la  famille  des  patelloïdes , 
dont  il  fait  une  espèce  de  véritable  patelle  (Lepas,  Adans.  ) ; 
mais  je  présume  fortement  que  c’est  à tort,  le  sommet  de  la 
coquille  étant  presque  postérieur,  au  contraire  de  ce  qui  a 
lieu  dan»  les  patelles  proprement  dites.  Quoiqu’il  en  soi.t , 
Gmelin  a suivi  la  manière  de  voir  d’Adanson  ; c’est' la  pateWa 
perversa  du  premier.  Voyez  Patelle.  ( De  B.  ) 

^ LIRIO.  (Bot.)  Voyez  Nozethas.  (J.) 

LIRIODENDRUM.  (Bot.)  Voyez  Tulipier.  (Poib.) 

LIRIOPE.  (Bot.)  Loureiro , qui  établit  ce  genre  dans  sa 
, Flor.  Cochinch.,  lui  attribue,  sous  le  nom  de  corolle,  un 
calice  divisé  jusqu’à  sa, base,  et  des  étamines -insérées  sous 
l’ovaire.  Cependant  il  ne  paroit  pas  qu’on  puisse  le  séparer 
du  genre  Sanseviera , placé  dans  les  asparaginées  près  du  dra- 
ccena,  et  dont  le  calice  , divisé  moins  profondément . porte  à 
sa  base  les  étamines.-  C’est  le  même  qui  est  nommé  salmia  par 
Cavanilles  , pleomele  par  M.  Salisbury  , et  auquel  se  rappor- 
tent les  aletris  fragrans  et  hyacinthoides  de  Linnæus.  (J.) 

LIRIOZOON.  (Polyp.)  S.  P.  C.  de  Moll  a établi  sous  cette 
dénomination,  composée  de  deux  mots  grecs  qui  signifient 
animal-lis , un  genre  d’animaux  que  les  uns  placent  parmi 
les  astéries  et  les  autres  parmi  les  polypes , et  dans  lequel 
il  range  le  lis-de-pierre  ou  encrine,  encrinus  liliiformis  , L.  ; 
le  palmier  marin  de  Guettard,  isis  asteria,  L.,  et  les  entro- 


Digiiized  by  Google 


LIS  ■ 17 

ques,  ISIS  entrocha,  L. , ibus  les  noms  de  liriozoon  encrinus , 
pentacrinus  et  roiaton'um.  Voy.EKcaiNE et Ombellolaibe.  (DeB.) 

LIRIS.  (Entom.)  Fabriciiis  désigne  sous  ce  nom  générique 
des  hyménoptères  que  M.  Latreille  avoit  appelés  stizes , aux- 
quels il  joint  plusieurs  espèces  de  larres  et  de  lyrops.  (Desm.) 

LIRIUM.  (Bol.)  Dodoë'ns,  Daléchamps  etC.  Bauhin  citent 
ce  nom  pour  un  iris  bulbeux,  et  ce  dernier  dit  ailleurs  que 
le  lirium  de  Théophraste  est  notre  amaryllis  lutta.  Dans  le 
siècle  dernier  Royon  donnoit  aussi  ce  nom  au  lis.  (J.) 

LIRORON.  (Min.)  M.  Mohs,  ayant  placé  dans  le  même 
ordre  certaines  combinaisons  de  cuivre  et  de  fer  avec  les 
acides  qui  donnent  des  sels  verts,  et  leur  ayant  appliqué  le 
nom  général  de  malachite , a distingué  par  des  noms  parti- 
culiers ces  diverses  espèces  de  malachite  : il  nomme  lirokom- 
, malachitt  prismatique  le  Cuivre  arséniaté,  et  lirokon^malachite 
hexaédrique  le  Fer  ARséNiATÉ.  Voyez  ces  mots.  (B:) 

LIRON.  (Mamm.)  Vieux  nom  François  du  loir.  (F.  C.) 

LIS;  Lilium , Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylé- 
dones , type  de  la  famille  des  liliacées , Juss. , et  de  ïhexandrie 
monogynie,  Linn.  Ses  principaux  caractères  sont  d’avoir  une 
corolle  campanulée  , composée  de  six  pétales  ovales- oblongs, 
marqués  en  dedans  d’un  sillon  longitudinal , et  ayant  leur 
pointe  ouverte  ou  roulée  en  dehors  ; six  étamines  à fila-  . 
mens  subulés,  insérés  au  réceptacle  , portant  des  anthères 
oblongues , versatiles  ; un  ovaire  supère , oblong , surmonté 
d’un  style  cylindrique , terminé  par  un  stigmate  épais , à 
trois  lobes;  une  capsule  trigone,  à trois  valves  et  à trois  loges 
contenant  chacune  plusieurs  graines  planes , disposées  sur 
deux  rangs.' 

Les  lis  sont  des  {liantes  herbacées,  à racines  bulbeuses- 
écailleuses  ; à tiges  simples,  garnies  de  feuilles  également 
simples,  éparses  ou  verticillées  , et  à fleurs  rarement  solitaires 
au  sommet  de  la  tige  , mais  y étant  le  plus  souvent  disposées  en 
grappe  ou  en  panicule.  Ces  fleurs  sont  grandes,  d’une  forme 
élégante,  et  parées  des  couleurs  les  plus  éclatantes  ; aussi 
sont-elles  depuis  long- temps  en  possession  de’ faire  un  des  ^ 
plus  beaux  ornemens  de  nos  jardins,  et  sous  ce  rapport  toutes 
les  espèces  mériteroient  d’être  mentionnées  ; mais,  comme  la 
nature  de  cet  ouvrage  ne  peut  nous  le  permettre , nous  ne 
37.  3 


I 


. , Digilized  by  Coogle 


i8  LIS 

parlerons  que  des  espèces  les  plus*beUes  et  qui  sont  le  plus 
généralement  cultivées.  . 

* Corolles  ouvertes,  non  roulées  en  dehors. 

Lis  BLANC  ; vulgairement  le  Lis  : Ulium  candidum , Lion., 
Spec. , 433  ; Red. , Lil.,  n.°  et  t.  199.  Sa  racine  est  une  bulbe 
écailleuse , blanchâtre , grosse  comme  la  moitié  du  poing  ; 
elle  produit  une  tige  cylindrique , glabre  ainsi  que  toute 
la  plante , haute  de  trois  à quatre  pieds,  garnie,  dans  toute 
sa  longueur,  de  feuilles  oblongues -lancéolées  , éparses,  ses- 
siles,  d’un  beau  vert.  Ses  fleurs  sont  d’une  blancheur  éblouis- 
sante , douées  d’une  odeur  agréable , mais  un  peu  forte , 
portées  sur  des  pédoncules  simples , ou  quelquefois  divisés  , 
et  disposées,  au  nombre  de  dix  à quinze,  en  une  superbe 
grappe  terminale.  Cette  plante  passe  pour  originaire  du 
Levant;  mais,  cultivée  depuis  long-temps  dans  les  jardins,  à 
cause  de  la  beauté  de  ses  fleurs , elle  est  maintenant  natu- 
ralisée dans  une  grande  partie  du  Midi  de  l’Europfe  et  même 
de  la  France.  » 

Une  fleur  aussi  remarquable  et  aussi  belle  que  le  lis  ne 
-pouvoit , chez  les  anciens,  être  une  pf'od.uction  ordinaire  de  la 
nature  : aussi  trouve-t-on , dans  les  auteurs  ou  les  poètes  de 
l’antiquité  , plusieurs  fables  sur  son  origine.  Suivant  l’une, 
Hercule,  enfant,  se  nourrissoit  du  lait  de  Junon,  pendant 
que  la  déesse  étoit  endormie;  mais  l’épouse  de,  Jupiter, 
s’éveillant , repousse  avec  colère  le  fils  de  sa  rivale  : alors  un 
jet  de  lait  s’échappe  de  son  sein  , et  forme  dans  le  ciel  la 
voie  lactée  ; quelques  gouttes , étant  tombées  sur  la  terre , 
donnent  naissance  au  lis.  Suivant  un  autre  récit , ce  fut 
Vénus  qui  changea  en  cette  fleur  une  jeune  fille  qui  avoit 
osé  se  vanter  d’être  aussi  belle  qu’elle. 

Dès  lés  temps  les  plus  anciens  le  Ijb  a été  l'emblème  de  la 
candeur  et  de  la  modestie , et  chez  tous  les  peuples  qui  l’ont 
connu,  il  a été  pour  les  poètes  l’objet  de  mille  comparaisons 
aimables.  Celle  qui  a été  le  plus  répétée  y mais  qui  n’a  pas 
cessé  d’être  gracieuse , est  celle  qui , pour  nous  donner  une 
idée  d’une  jeune  beauté,  nous  la  représente  comme  réunis- 
sant sur  son  teint  les  lis  et  les  roses. 

Les  fleurs  de  lis  qui , depuis  la  croisade  de  Louis  le  jeune , 
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'^ont  toujours  orné  la  bannière  et  les  armes  des  rois  de  France , 
se  paroissent  pas,  comme  presque  tout  le  monde  le  croit 
maintenant,  être  celles  du  lis  blanc,  et  quoique  ces  fleurs 
soient  plus  que  jamais  consacrées  à l'auguste  maison  de 
Bourbon,  il  paroit  cependant ,, selon  l'opinion  la  plus  vrai- 
semblable de  quelques  savans , que  , dans  l’origine  , les  fleurs 
'•de  lis  de  l’écu  de  France  étoient  celles  de  l’iris  des  marais, 
qui  a été  autrefois  désignée  sous  le  nom  de  lis  des  marais. 
£0ectivenien4,  les  fleurs  de  cette  iris,  par  la  disposition  des 
jSi^ions  de  leur  corolle  , rappellent  assez  bien  la  forme  des 
fleurs  de  lis  françoises  ; comme  elles  aussi , elles  sont  de  cou- 
leur dorée.  Au  reste,  s’il  falloit  en  croire  d’autres  savans,  ces 
i^lis  des  armes  de  France  ne  seraient  même  les  fleurs  d’aucune 
^plante;  ils  seroient  des  abeilles,  adoptées  pour  symbole  par 
les  rois  de  la  première  race  : d’autres  n’ont  voulu  y voir  que 
des  fera  de  lance , d’autres  que  des  têtes  de  masses  d'armea» 
Saint  Louis  avoit  pris  pour  devise  une  marguerite  et  des 
lis,  par  allusion  au  nom  de  la  reine  sa  femme  et  aux  armes 
de  ^rance.  Ce  grand  prince  portoit  une  bague  représentât, 
en  émail  et  en  relief,  une  guirlande  de  lis  et  de  margue- 
Titea^et  sur  le  chaton  de  l’anneau  étoit  gravé  un  crucifix  sur 
«B saphir^  avec  ces  mots  ; Hors  cet  annel  pourrions-nous  trouver 
amour  ? parce  qu’en  effet  cet  anneau  lui  offroit  l'image  ou 
l’emblème  de  tout  ce  qu’il  aieoit  de  plus  cher  , la  religion  , 

1a  France  et  son  épouse.  ‘ 

Un  roi  de  Wavarre , Garcias  IV , avoit  institué  l’ordre  ' 
militaire  de  Notre-Dame  du  lis,  à l’occasion  d’une  inxage  de 
la  Vierge , trouvée  miraculeusement , à ce  qu’on  crut , dans 
un  lis,  et  par  laquelle  ce  piânce  fut  guéri  d’une  maladie 
dangereuse.  ..-i 

Autant  le  parfum  des  lis  peut  être  agréable  en  plein  ai*!V 
autant  il  peut 'être  nuisible  de  réunir  ces  fleurs  en  trop  ' 
grande  quantité  dans  des  appartemens  fermés , et  de  s’ex- 
poser à leurs  émanations.  Cette  odeur  peut  produire  , sur 
des  personnes  susceptibles  et  délicates,  des  maux  de  tête, 
des  vertiges,  des  syncopes. et  même  des  accidens  encore  plus 
graves.  Une  femme,  couchée  dans  une  chambre  où  l’on 
t^voit  placé  des  touffes  de  lia,  fut.  trouvée  morte  le  matin 
dans  son  lit.  . 
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Les  bulbes  ou  les  oignons  de  lis  contiennent  beaucoup  de 
mucilage;  en  les  faisant  cuire  dans  l'eau  ou  sous  la  cendre 
chaude,  on  en  fait  des  cataplasmes  éinolliens  qu’on  applique 
sur  les  tumeurs  inflammatoires  pour  hâter  leur  maturation. 
Ces  infmes  bulbes,  cuites  de  même  et  broyées  ensuite  avec 
de  l’huile  de  noix,  ont  été  recommandées  comme  un  très- 
bon  moyen  pour  guérir  les  engelures.  ' 

L’huile  de  lis  , qui  se  prépare  par  la  macération  des  pé- 
tales de  Cl  tte  plante  dans  l’huile  d’olives  , s’emploie  en  lirii- 
ment  sur  les  brûlures,  les  gerçures  du  sein;  on  l’introduit 
dans  l'oreille  pour  calmer  les  douleurs  de  cette  partie.  On 
préparoit  autrefois  dans  les  pharmacies  une  eau  distillée  de 
fleurs  de  lis  , qu’on  regardoit  comme  antispasmodique  et  cal- 
mante; aujourd’hui  elle  n’est  plus  employée. 

Les  fleurs  de  lis  ont  été  mises  au  nombre  des  médicamens 
cosmétiques  ; on  s’est  plu  à croire  que  des  fleurs  d’une  si 
grande  blancheur,  auxquelles,  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays,  les  poètes  ont  si  souvent  comparé  le  teint  des  • 
belles  , dévoient  avoir  la  propriété  de  conserver  à la  beauté 
tout  son  éclat,  toute  sa  fraîcheur,  et  même  de  l’augmenter. 

Au  reste  on  a attribué,  soit  aux  bulbes  soit  aux  fleurs  du 
lis,  une  multitude  de  vertus  presque  toutes  illusoires,  dont 
il  seroit  superflu  de  parler  ici  ; il  suffira  de  dire  que  Matthias 
Tilingius  a composé , sous  le  nom  de  Lilium  curiosum  , un 
volume  de  près  de  six  cents  pages  sur  cette  plante,  dans 
lequel  il  traite  de  sa  nature  et  de  son  essence  admirable,  de 
sa  noblesse  et  de  sa  grandeur  singulière , de  ses  qualités  et 
de  ses  vertus  ineffables  , etc. 

Le  lis  blanc  est  l'espèce  la  pUis  répandue;  il  fait  l’ornement 
de  tous  les  jardins  : c’est  une  plante  robuste  qui,  quoique 
originaire  du  Levant , brave  les  froids  de  nos  hivers,  et  vient 
dans  toutes  sortes  de  terres,  pourvu  qu’elles  ne  soient  pas  trop 
fortes  ni  trop  humides.  Il  n’aime  pas  à être  déplanté , et  il 
faut  le  laisser  à la  même  place  tant  qu’il  n'a  pas  produit  un 
trop  grand  nombre  de  caïeux.  Ces  derniers  servent  à le 
multiplier;  car  rarement  on  sème  ses  graines,  parce  qu’il 
en  donne  rarement.  Lorsqu’on  est  forcé  de  le  déplanter , 
il  faut  faire  en  sorte  que  ce  soit  aussitôt  qu’il  est  défleuri  7' 
sans  cela  il  ne  donne  pas  de  fleurs  l’année  suivante , et  il  faut  * 
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le  remettre  tout^de  suite  en  terre  , en  enfonçant  les  oignons 
à six  pouces  de  profondeur  , parce  qn’ils  tendent  toujours 
à remonter, 

j^Cette  espèce  a plusieurs  variétés  : la  plus  belle  est  celle 
qu’on  nomme  lis  ensanglanté,  dont  les  pétales  sont  rayés  et 
vergetés  de  rouge  foncé  ; le  lis  k fleur  double  s’épanouit 
souvent  mal,  et  dans  tous  les  cas  nous  parott  avoir  beaucoup 
moin^  de  grâce  et  faire  bien  moins  d’effet  que  l’espèce 
simple  ; la  troisième  variété  a les  feuilles  panachées  ou  bordées 
de  jaune.  Le  lis  blanc  et  ses  variétés  fleurissent  depuis  les 
premiers  jours  de  Juin  jusqu’à  la  rai- Juillet,  selon  que  la 
saison  est^plus  ou  moins  hâtive. 

^ On  trouve  sur  toutes  les  espèces  de  ce  genre , mais  plus 
souvent  sur  le  lis  blanc,  sin  petit  insecte  d’une  belle  couleur 
rouge  ; c'est  le  criocère  du  lis.  Le  tort  qu’il  fait  à l’état  par- 
fait est  peu  de  chose  ; mais  sa  larve  dévore  en  peu  de  temps 
feuilles  et  fleurs,  et  si  elle  est  un  peu  multipliée  sur  un  pied 
de  lis , c’en  est  fait  de  la  plante.  Cette  larve  a d’ailleurs  un 
inctùvdnient  bien  désagréable , même  lorsqu’elle  n'est  pas 
nombre  : c'est  qu’elle  est  toujoùrs  enveloppée  de  ses 
sxcré^ens , et  qu’elle  en  sàlit  toute  la  plante  d’une  manière 
dégoûtante,  et  la  rend  aussi  désagréable  à voir  que  sans  cela 
elle  eût  présenté  de  charmes.  La  seule  manière  de  s’en  dé- 
barrasser, est  de  visiter  souvent  ses  Iis  pour  enlever  toutes 
les  larves  à mesure  qu’on  les  aperçoit , et  surtout  de  pré- 
venir leur  naissance  en  tuant  tous  les  insectes  parfaits  qu’on 
y trouve  toujours  pour  s’accoupler  ou  pour  y déposer  leurs 
œufs. 

Lis  DU  Japon  : Lilium  japonicum  , Thunb. , Flor.  Jap.,  1 33  ; 
Willd., Spec.,  2,  p.  85;  Lois.,  Herb,  dcl’amat.,  n.  et  f.  37S. 
Sa  tige  est  cylindrique,  lisse,  de  la  grosseur  du  petit  doigt, 
haute  de  trois  à quatre  pieds,  garnie,  dans  toute  sa  longueur, 
de  feuilles  lancéolées-linéaires , glabres,  d’un  beau  vert.  Dans 
les  individus  que  nous  avons  eu  occasion  d’observer , nous 
n’avons  trouvé  qu’une  seule  fleur  terminale  ; mais  il  seroit 
possible  que,  lorsque  les  bulbes  auront  pris  plus  de  force, 
chaque  tige  portât  plusieurs  fleurs.  Quoi  qu’il  en  soit  , la 
fleur  de  cette  espèce  est  plus  grande  que  celle  d’aucun 
autre  lis  qui  soit  à notre  connoissance  ; elle  a cinq  à six 
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pouces  de  longueur,  et,  lorsqu’elle  est  ouverte,  elle  présente 
à peu  près  autant  de  largeur.  Sa  corolle  est  tubulée  et 
presque  triangulaire  à sa  base,  ensuite  évasée  et  eampa- 
nulée , composée  de  six  pétales  d’un  blanc  terne  à l’inté- 
rieur et  un  peu  rougeâtre  extérieurement.  Les  étamines 
ont  leurs  blamens  subulés,  plus  courts  que  la^corolle,  ter- 
minés par  des  anthères  ovales- arrondies , d’un  jaune  foncé 
et  presque  brun.  Ce  beau  lis  est , eomme  son  nom  spéci- 
fique l’indique  , originaire  du  Japon.  Nous  le  devons  aux 
Auglois , qui  l’ont  fait  venir  de  ce  pays,  jl  y a dix-huit  ans, 
et  il  n’y  a que  trois  ans  qu’il  se  trouve  dans  les  jardins  de 
Paris;  il  y a fleuri,  pour  la  première  fois,  en  Juillet  1821, 
chez  M.  Boursault  et  chez  M.  Cels.  Comme  il  est  encore  très- 
rare,  on  ne  l’a  point  encore  Hasardé  en  pleine  terre  on 
le  plante  en  pot  dans  du  terreau  de  bruyère  , et  on  le 
rentre  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver. 

Lis  ne  Philadelphie  : Lilium  philadelphicitm  , Linn.  , Spec., 
435  ; Curt. , Bot.  Magaz. , n.  et  t.  5i  9 ; Red. , Lil.,  n.  et  t.  104. 

La  racine  de  cette  espèce  est  une  bulbe  écailleuse,  de  la 
grosseur  d’une  noix  ordinaire  ; elle  produit  une  tige  cylin- 
drique, haute  d’environ  un  pied  , glabre  , verte  ou  un  peu 
rougeâtre , et  couverte  d’une  légère  poussière  glauque.  Ses 
feuilles  sont  ovales-oblongues , verticillées  quatre  à huit  en- 
semble. La  tige  est  terminée  par  une  ou  deux  fleurs  droites , 
très  - évasées , d’un  beau  rouge  dans  les  deux  tiers  de  leur 
limbe,  et  d’un  jaune  verdâtre,  avec  des  taches  noirâtres 
dans  leur  fond  ; leurs  pétales  sont  lancéolés,  rétrécis  à leur 
base  en  un  onglet  assez  étirait.  Les  filamens  des  étamines  sont  • 
droits,  rougeâtres , termini^  par  des  anthères  noirâtres,  va- 
cillantes. Çe  lis  est  originaire  de  l’Amérique  septentrionale, 
et  princÿss^e'i^ept  de  la  Caroline  dü  Sud.  Il  fleurit  dans  nos 
jardins- au  mois  “de  Juillet.  Qudîqü’il  ait  été  transporté  en 
Europe  depuis  plus  de  soixante  ans,  il  est  encore  assez  rare , 
pàrce  qu’iljdrâint  l’humidité  et  qu’il  est  sujet  à pourrir.  Au 
reste  il  supporte  bien  en  pleîM'terre  le  froid  de  nos  hivers. 

II  réussit  mieux  dans  le  terreau  de  bruyère  que  dans  toute 
autre  espèce  de  terre.  ,• 

Lis  EULBiFÈRE  : lÀlium  hulhiferum  , Linn.,  Spec.,  435  ; Jacql^’ 
Ft.  Aust.,  5 , t.  *26  ; Red.,  Lil. , t.  210.  Sa  racine  est  une  bulbe 
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écailleuse,  blanchâtre;  elle  donne  naissance  à une  tige  droite, 
un  peu  anguleuse,  haute  d’un  pied  et  demi  à trois  pieds, 
garnie  de  feuilles  nombreuses , étroites,  presque  linéaires,  sil- 
lonnées et  d’un  vert  foncé.  Ses  fleurs  sont  droites,  grandes,  très- 
ouvertes,  d’une  belle  couleur  orangée  ou  de  safran,  parse- 
mées intérieurement  de  petites  taches  noirâtres,  et  piibes- 
centes  en  leur  rainure.  Cette  espèce  croît  naturellement  dans 
le  Midi  de  la  France,  en  Suisse,  en  Italie,  en  Allemagne,  etc. 
Elle  présente  deux  variétés  remarquables,  qui  sont  peut-être 
des  espèces  : la  première , qui  est  plus  particulièrement  le 
lis  bulbifère,  ne  s’élève  qu’à  un  pied  ou  dix-huit  pouces, 
ne  porte  qu’une  à quatre  fleurs,  très-rarement  davantage,  et 
est  munie,  aux  aisselles  des  feuilles  supérieures , de  petites 
bulbes  blanehâtres;  la  seeonde  s’élève  à deux  ou  trois  pieds, 
est  toujours  dépourvue  de  bulbillesaux  aisselles  des  feuilles, 
et  les  fleurs  sont  disposées  dans  la  partie  supérieure  des  tiges, 
au  nombre  de  six  à.  dix  et  même  plus  : cette  dernière  est 
connue  sous  le  nom  de  lis  orangé. 

Ces  deux  variétés  sont  aussi  rustiques  que  le  lis  blanc  , et 
leur  culture  est  aussi  facile.  Les  bulbilles  que  porte  la  pre- 
mière fournissent  un  moyen  de  la  multiplier  ; mises  en  terre, 
elles  donnent  des  fleurs  au  bout  de  quatre  à cinq  ans.  La 
floraison  du  Iis  bulbifère  est  d’un  mois  plus  hâtive  que  celle  ' 
du  lis  orangé  ; les  fleurs  du  premier  paroissent  vers  la  fin 
de  Mai  ou  le  commencement  de  Juin  , tandis  que  celles  du 
second  ne  se  développent  que  de  la  fin  de  Juin  à la  ini-Juillet. 
Les  feuilles,  dans  les  deux  variétés,  ne  commencent  à pousser 
qu’en  Mars  et  Avril  ; l’oignon  est  en  repos  depuis  le  milieu 
de  l'été  jusqu’au  milieu  de  l’hiver,  et  il  peut,  par  eette 
raison,  rester  beaucoup  plus  long-temps  hors  de  terre  que  le 
lis  blanc,  dont  la  végétation  recommence  peu  de  temps  après 
la  dessiccation  des  tiges  qui  ont  porté  fleur. 

Corolles  réfléchies  ou  roulées  en  dehors. 

Lis  mastagon  : Lilimm  marlagon,  Linn.,  Spec. , 435  ; Jacq. 
Fl.  Aust.,  t.  35i  ; Red.,  Lil.,  n.  et  t.  146.  Sa  tige  est  cylindrique , 
haute  de  deux  à trois  pieds  , garnie  de  feuilles  ovales-lan- 
céolées  , ou  oblongues- lancéolées,  verticillées  cinq  à six  en- 
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semble.  Ses.fleurs  sont  pendantes,  ordinairement  purpurines, 
parsemées  en  dedans  de  points  noirâtres,  à pétales  roulés  en 
dehors , et  disposées  en  grappe  terminale , au  nombre  de  quatre 
à dix  et  quelquefois  plus,  dans  certaines  variétés  cultivées; 
elles  ont  une  odeur  forte  et  désagréable.  Cette  espèce  croit 
naturellement  dans  les  bois  des  montagnes  de  plusieurs  pro- 
vinces de  France  , et  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Hongrie, 
en  Sibérie.  Elle  fleurit  à la  fin  de  Mai  ou  au  commencement 
de  Juin. 

Les  Hollandois  connoissent  au  moins  vingt  variétés  de 
, cette  espèce  , dont  une  a les  fleurs  doubles  ; les  autres  se  . 
distinguent  à leurs  corolles  pourpres,  blanches  ou  jaunes, 
unies  ou  piquetées  de  pourpre  sur  un  fond  blanc , ou  de 
blanc  sur  un  fond  pourpre  , etc.  Ce  lis  aime  une  terre  légère. 
J’ombre  et  la  fraîcheur.  Les  Baschkirs,  qui  habitent  entre  le 
Volga  et  l'Oural , font,  selon  Pallas,  une  récolte  abondante 
de  l'oignon  de  cette  plante  ; ils  le  mangent  dans  sa  fraîcheur, 
ou  le  sèchent  pour  faire  de  la  bouillie  en  hiver.  • 

Lis  DE  Pomponne  , Lis  turban  ou  encore  Martacon  de  Pom- 
ponne : Liliiim  pomponicum. , Linn. , Spec.  , 434  î Red.,  LU., 
n.  et  t.  7.  Sa  tige  est  cylindrique,  haute  d’un  à deux  pieds, 
garnie  de  feuilles  lancéolées,  très- rapprochées  les  unes  des 
autres  ; ses  fleurs  sont  d'un  beau  rouge  écarlate,  pendantes, 
à pétales  roulés  en  dehors,  chargés  en  dedans  de  petites 
papilles,  et  deux  à six  ensemble  au  sommet  des  tiges.  Cette 
plante  croît  en  France  dans  les  montagnes  de  la  Provence  et 
du  Dauphiné  ; on  la  retrouve  en  Sibérie.  Elle  fleurit  en 
Juillet  V on  la  cultive  dans  beaucoup  de  jardins. 

Lis  des  Pyrénées:  Lilium  pyrenaicum , Gouan.,  lll.,  a5;  Red., 
Lil.,  n.  et  t.  146.  Cette  espèce  ne  diffère  essentiellement 
de  l’espèce  précédente  que  par  ses  fleurs  jaunes , marquées 
de  points  noirâtres  ; leur  odeur  est  forte  et  désagréable.  Cette 
plante  se  cultive  comme  les  deux  précédentes  ; mais  elle  est 
plus  délicate  : elle  fleurit  en  Juin.  Elle  croit  naturellement 
dans  les  Pyrénées  et  dans  les  Alpes. 

Lis  de  Chaccédoine  ; Lilium  chalcedonicum , Linn.,  Speç,,,, 
434;  Jacq. , Flor.  'Aust, , app. , t.  ao.  Ce  lis  a beaucoup  de 
rapport  avec  le  martagon  de  Pomponne  ; il  s’en  distingue  à 
ses  feuilles  plus  larges,  moins aiguès,  à sa  tige  plus  élevée,  et 


f 


Digitized  by  Google 


LIS  a5 

à ses  fleurs  d’un  tiers  plus  grandes , ordinairement  au  nombre 
d’une  à trois  seulement.  Il  est  originaire  du  Levant  ; on  le 
trouve  aussi  en  Carniole.  Il  ne  craint  pas  le  froid  de  nos 
hivers,  et  se  cultive  en  pleine  terre,  comme  les  précédens; 
il  fleurit  en  Juillet. 

Lis  SUPERBE  : Lilium  superhum,  Linn.,  Spec.,  434;  Red.,  Lil., 
n.  et  t.  io3  ; Bot.  Magaz.,  n.  et  t.  g36.  Sa  racine  est  une  bulbe 
blanchâtre,  écailleuse,  petite  proporlioniiément  à la  hau- 
teur de  sa  tige,  qui  s’élève  depuis  trois  pieds  jusqu’à  sept  et 
huit.  Ses  feuilles  sont  lancéolées,  d’un  vert  foncé,  verfi- 
cillées  huit  à dix  ensemble  dans  le  bas  de  la  tige,  et  éparses 
dans  sa  partie  supérieure.  Ses  fleurs  sont  grandes,  jaunâtres 
dans  le  fond  , avec  des  points  noirâtres  , et  d’un  beau  rouge- 
orangé  dans  le  reste,  pendant  à de  longs  pédoncules,  ayant 
leurs  pétales  très -ouverts.  Ces  fleurs  font  toujours  un  bel 
eflèt  par  l’élégance  de  leur  forme  et  par  l’éclat  de  leurs  cou- 
leurs; mais  lorsque,  au  lieu  d’être  seulement  au  nombre  de 
six  à huit  au  sommet  des  tiges,  il  y en  a trente  à quarante 
et  même  davantage , elles  présentent  une  panicule  terminale 
d'un  aspect  magnifique. 

Le  lis  superbe  a pour  la  première  fois  été  cultivé  en  An- 
gleterre , en  1727  , par  Pierre  Collinson , membre  de  la  Société 
royale  de  Londres.  Mais,  quoiqu’il  y ait  près  de  cent  ans  . 
, qu’il  a été  transporté  de  son  pays  natal  (l’Amérique  sep- 
tentrionale) dans  nos  jardins,  il  n’y  est  point  encore  très- 
répandu  : ce  n’est  pas  qu’il  craigne  le  froid,  mais  l’humidité. 
On  le  plante  en  pleine  terre  de  bruyère , à l’exposition  du 
nord,  ll^n’a  pas  besoin  d’être  souvent  changé  de  place ^ et 
c’est  lorsqu’il  est  resté  trois  à quatre  ans  sans  être  déplanté, 
qu’il  produit  des  tiges  plus  élevées  et  chargées  d’un  plus 
grand  nombre  de  fleurs.  II  faut  seulement  avoir  soin  de  le 
débarrasser  des  mauvaises  herbes,  et  le  tenir  assez  éloigné 
des  autres  plantes,  dont  les  racines  pourroient  lui  être  nui- 
sibles. Quand  on  le  déplante  tous  les  trois  à quatre  ans,  pour 
séparer  les  caïeux  que  son  oignon  a produits , il  est  bon  de 
remettre  le  tout  en  terre  le  plus  promptement  pn.ssible. 
Outre  les  caïeux  qui  servent  à le  multiplier  , chaque  écaille 
de  l’oignon  , séparée  avec  précaution  et  plantée  à part  dans 
du  terreau  de  bruyère , a la  faculté  de  former  de  nouvelles 
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bulbes,  qui  fleurissent  au  bout  de  quatre  à cinq' ans.  Cette 
espèce  fleurit  en  Juillet  et  Aotit. 

Lis  TIGRÉ  ou  Lis  de  la  Chine  : Lilium  tigrinum.  Bot.  Magaz. , 
n.  et  t.  1237  ; Lois.,  Herb.  de  l'ainat.  , n.  et  f.  91  ; Litium 
speciosum , Andrew , Bot,  Repos.,  n.  et  t.  586.  Sa  racine,  de 
même  que  dans  l’espèce  précéilenle,  est  une  bulbe  écailleuse, 
blanchâtre,  peu  volumineuse  comparativement  à la  hauteur 
de  la  tige,  qui  s’élève  depuis  deux  à trois  pieds  jusqu'à  six. 
Cette  tige  est  d’un  brun  violâtre,  recouverte  de  quelques 
poils  blanchâtres,  et  garnie  de  feuilles  glabres,  d’un  vert 
foncé,  les  inférieures  linéai res-lancéolées , et  les  supérieures 
ovales-oblongues i presque  toutes  portent  dans  leurs  aisselles 
une  ou  deux  bulbilles  luisantes  , d'un  violet  noirâtre  , qui 
tombent  d’elles- mêmes  vers  l’époque  de  la  floraison.  Ses 
fleurs,  plus  grandes  que  dans  toutes  les  espèces  précédentes, 
excepté  le  lis  du  Japon,  sont  d’un  beau  rouge  de  vermillon, 
tirant  un  peu  sur  l’orangé,  chargées  intérieurement  de  plu- 
sieurs taches  d’un  pourpre  noirâtre.  Ces  fleurs  sont  inodores 
et  varient,  selon  l’àge  et  la  force  de  l’oignon,  et  selon  la 
bonté  du  terrain,  depuis  deux  à trois  jusqu’à  douze  et  même 
jusqu’à  vingt  ; lorsqu’elles  sont  nombreuses,  elles  forment 
un  panicule  terminal  du  plus  bel  cfTet , et  dont  on  peut 
jouir  pendant  quinze  à vingt  jours  , les  fleurs  ne  s’épanouissant 
pas  toutes  à la  fois.  Les  pédoncules  sont  penchés  et  les  pé- 
tales roulés  en  dehors  , comme  dans  les  espèces  précédentes. 
Cette  magnifique  plante  fleurit  en  Juillet  et  Août. 

Elle  est  originaire  de  la  Chine,  de  la  Cochinchine  et  du 
Japon  , où  on  la  cultive  tant  pour  la  beauté  de  ses  fleurs 
que  parce  que  ses  racines  se  mangent.  Nous  la  devons  aux 
Anglois,  qui  l’ont  introduite  chez  eux  en  1804,  et  deux  ou 
trois  ans  après  on  la  cultivoit  à Paris,  où  elle  fut  d'abord 
fort  chère.  Les  premiers  pieds  se  vendirent  plusieurs  louis; 
mais,  comme  elle  est  très- facile  à multiplier,  à cause  des 
nombreuses  bulbilles  que  chaque  pied  fournit  tous  les  ans, 
elle  a cessé  promptement  d’être  rare  : elle  est  même  déjà 
assez  commune , et  finira  probablement  par  l’être  autant  et 
plus  , peut-être,  que  les  espèces  les  plus  vulgaires.  On  la 
cultivoit  d’abord  dans  le  terreau  de  bruyère  , et  on  la  ren- 
troit  dans  la  serre  pendant  l’hiver  ; depuis  qu’elle  a cessé 
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d’étre  rare,  on  la  plante  en  plein  air  ; une  terre  légère,  un 
peu  substantielle,  lui  suffit,  et  elle  a bravé  ainsi  dans  mon 
jardin,  en  1820,  un  froid  de  12  degrés  au-dessous  de  zéro. 

On  connoît  encore  une  vingtaine  d'antres  espèces  de  lis, 
qui  sont  toutes  plus  ou  moins  belles.  ( L.  D.) 

LlS-ASPHODÉLE,  Lilio-asphodelvs.  {Dot.)  Ce  nom  a été 
employé  par  Clusius  et  adopté  parïourncfort,  pour  désigner 
le  genre  nommé  ensuite  hemerocallis  par  l.inna-us.  Commelin 
avoit  donné  le  même  nom  au  crinum  americanum.  (J.) 

LIS  DE  CALCÉDOINE.  {Bot.)  Voyez  HéMénocALiE.  (Lem.) 

LIS  ÉPINEUX.  {Bot.)  C’est  dans  les  colonies  le  nom  qu’on 
donne  au  catesbcra  spinosa , l.inn.  (Lem.) 

LIS  DES  ÉTANGS.  {Bol.)  C’est  le  nénuphar  à fleurs  blan- 
ches, qui  n’habite  que  les  étangs  et  ne  se  trouve  pas  dans 
les  rivières.  (J.) 

LIS  DES  INCAS.  {Bot.)  Espèce  de  liliacée  du  genre  Æstroe- 
meria.  Voyez  Alsthoemère.  (Lem.) 

LIS  - JACINTHE , Lilio-hj^acmthus.  {Bot.)  Ce  genre  de 
Tournefort  a été  réuni  par  Linnaeus  au  acilta,  dont  il  dillère 
par  sou  bulbe  écailleux.  Adanson  le  luissoit  genre  distinct 
sous  le  nom  de  Uelonias.  (J.) 

LIS  DU  JAPON.  (Bot.)  Les  jardiniers-fleuristes  ont  donné 
ce  nom  à une  espèce  d’amaryllis,  amarjllis  sarnienùs.  (Lem.) 

LIS  DE  MAL  {Bol.)  Un  des  noms  vulgaires  du  muguet  de 
Mai.  (L.D.) 

LIS  DES  MARAIS.  (Bot.)  On  appeloit  ainsi  autrefois  l’iris 
des  marais.  (I,.  D.  ) 

LIS  DE  MATTHIOLE.  {Bol.)  Le  pancralium  marilinium  a 
été  nommé  lis  de  Matthiole , parce  que  ce  célébré  natura- 
liste l’avoit  placé  dans  ses  lis.  (Lem.) 

LIS-DE-MER.  ( Foss.)  C’est  le  nom  qui  a été  donné  à une 
espèce  d’encrinc.  Voyez  Encrine.  (D.  F.) 

LIS  DU  MEXIQUE.  (Bot.)  C’est  l’amaryllîs-bclladone.  (L.  D.) 

LIS -NARCISSE,  LUio-narcissus.  {Bot.)  On  trouve  réunies  , 
sous  ce  nom,  par  divers  auteurs,  des  plantes  réparties  main- 
tenant dans  les  genres  Pancralium  et  Amarjllis  de  la  famille 
des  narcissées.  (J.) 

LIS  NARCISSE  DES  INDES.  {Bot.)  Nom  vulgaire  de  l’a- 
maryllis des  Indes.  (L.  D. ) 
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LIS  NARCISSE  DE  VIRGINIE.  (Bol.)  C’est  une  autre  e»- 
pèce  d’amaryllis,  l’amaryllis  atamascn.  ( !..  D.) 

LIS  ORANGÉ.  ( Bol.  ) Nom  vulgaire  de  l’HÉMéROCALLE 
FAUVE,  vol.  XX,  p.  544.  (NB.  A cet  article,  ligne  a,  au  lieu 
de  Rhéedc,  LU.,  lisez  Redouté,  LU.  ; et  plus  bas,  à I'Hémé- 
ROCALLE  ar.Eo,  corrigez  la  même  erreur.  (L.  D.  ) 

LIS  DE  PERSE  ou  DE  SUZE.  {Bot.)  Nom  du  fritillaria. 
persica  dans  quelques  jardins,  f ,T.  ) 

LIS  DE  PIERRE.  (Zooph.)  Voyez  I.iaiozooN.  (De  B.) 

LIS  SAINT- ANTOINE.  (Bot.)  C’est  le,  lis  blanc.  (L.  D.) 

LIS  DE  SAINT-BRUNO.  (Bot.)  Nom  vulgaire  du  photun- 
gium  liliastrum,  ( L.  D.) 

LIS  DE  SAINT-JACQUES.  (Bot.)  Un  des  noms  vulgaires 
de  I'  'amaryllis  férmosissima.  ( L.  D.) 

LIS  DE  LA  SAINT- JEAN.  (Bot.)  Nom  vulgaire  du  glaïeul 
commun.  ( L.  D.  ) 

LIS  DE  SURATE.  (Bot.)  Plante  du  genre  Ketmie,  hibiscus 
suratensis,  ( Lem.  ) 

LIS  DES  TEINTURIERS.  (Bot.)  La  gaude , plante  du  genre 
Réséda,  employée  dans  la  teinture,  est  ainsi  appelée,  parce 
que  c’est  à l’époque  où  le  lis  fleurit  qu'on  la  recueille  dans 
quelques  endroits.  Le  lysimachia  communis,  Linn. , est  aussi 
nommé  lis  des  teinturiers.  (Lem.)  , 

LIS  TURC.  (Bol.)  L’on  désigne  ainsi  l'ixia  delà  Chine. (Lem’.) 

LIS  DES  VALLÉES.  (Bot.)  C’est  la  traduction  du  lilium 
convalUum  de  Tragus,  Matthiole,  C.  Bauhin  et  Tournefort , 
maintenant  convallaria  de  Linnæus,  connu  sous  le  nom  de 
muguet.  (J.) 

LIS  VERMEIL.  (Bot.)  C’est  une  espèce  d’asphodèle.  (L. D.) 

LIS  VERT.  (Bot.)  Un  des  noms  vulgaires  du  colchique 
d'automne.  (L.  D.)  ' 

LISCHEN-HAZZAPHIR.  (Bot.)  Voyez  Laschen-hazzifah. 

(J-). 

LISCHIA.  (Bot.)  Voyez  Litchi.  (J.) 

LISEN,  LESAN-ELH.A.MEL.  (Bât.)  Noms  arabes  du  grand 
plantain,  selon  Daléchamps  ; c’est  le  lissan-el-hamah  de 
Forskal.  (J.) 

LISEROLLE,  Evolvulus.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à fleurs  complètes,  monopétalées,  régulières,  de  la 
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famille  des  convolvulacées,  de  la  penlandrie  digynie  de  Liii- 
nœus  ; offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  à cinq  divi- 
sions profondes;  une  corolle  presque  en  roue,  plissée,  à cinq 
lobes;  cinq' étamines  ; un  ovaire  supérieur,  surmonté  de 
deux  styles 'profondément  bifides;  les  stigmates  simples.  Le 
fruit  est  une  capsule  à quatre  loges,  s’ouvrant  en  quatre 
valves;  ordinairement  une  seuience  dans  chaque  loge. 

Ce  genre,  qui  a beaucoup  de  rapports  avec  les  liserons, 
renferme  des  plantes  à tige  herbacée,  rampantes  ou  cou- 
chées, rarement  dressées,  munies  de  feuilles  simples,  al- 
ternes; les  pédoncules  alternes,  uniflôres  ou  chargés  de 
plusieurs  fleurs;  les  pétiicelles  garnis  de  deux  bractées;  les 
fleurs  blanches  ou  bleues.  On  en  cultive  quelques  espèces 
dans  les  jardins  de  botanique,  particulièrement  les  deûx 
premières;  leurs  graines  mûrissent  asset  bien,  et  fournis- 
sent à leur  multiplication.  On  les  sème  en  Avril  sur  couche 
et  sou»  châssis;  elles  veulent  une  terre  de  bruyère  : il  faut 
les  rentrer  de  bonne  heure  , en  automne , dans  la  serre 
chaude.  Elles  ont,  en  général,  fort  peu  d’agrément. 

Liserou-b  a feuilles  de  lin  : Evolvulus  linifolius,  Linn.  ; Lmk. , 
lu.  gen.,  tab.  316,  fig.  i ; Brown,  Jam.,  162,  tab.  10,  fig.  2. 
Ses  tiges  sont  droites,  grêles,  pileuses,  hautes  de  huit  à 
dix  pouces;  les  feuilles  alternes,  lancéolées,  presque  sessiles, 

, velues,  d’un  vert  blanchâtre;  les  pédoncules  filiformes,  ve- 
lus, axillaires,  chargés  d’une  à cinq  fleurs  pédicellées,  petites, 
bleuâtres;  les  pédicelles  munis  de  petites  bractées  aiguës 
Cette  plante  croit  à la  Jamaïque;  on  la  cultive  au  Jardin  du 
Roi.  ' * 

LisEsollb  a feuilles  d’alsine  : Evolvulus  alsinoides , Linn.  ; 
Lamrk.,  III.  gen,,  tab.  216,  fig.  2 ; Vistnu-Claudi , Rheed., 
Malab.,  11  , tab.  64.  Quelques  auteurs  ont  cru  devoir  faire 
de  cette  espèce  un  génre  particulier,  à raison  des  cinq  écailles 
placées  dans  l’intérieur  de  la  fleur,  et  de  ses  'capsules  à 
deux  loges  au  lieu  de’  quatre  ;•  Adanson  lui  a donné  le 
nom  de  vistnu  , et  Scopoli  celui  de  camdenia  : ce  genre  n’a 
pas  été  admis.  Ses  tiges  sont  grêles,  étalées,  un  peu  rameuses, 
couvertes  de  poils  couchés,  garnies  de  feuilles  pétiolées,- 
ovoïdes,  presque  glabres  en-dessus,  très-obtuses,  munies  en- 
dessous  de  poils  couchés,  peu  nombreux.  Les  pédonqules. 
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sont  solitaires,  axillaires,  chargés  d’une,  de  deux  ou  trois 
fleurs.  Cette  plante  croît  dans  les  Indes  orientales  ; elle  es^ 
cultivée  au  pirdiu  du  Roi.  L’ei>olvulus  hirsulus,  Lamk. , Enc. , 
ne  seroit-elle  pas  la  même  espèce,  ou  une  variété? 

I.ISEROLLE  A FEUILLES  DE  VÉRONIQUE  : EfOlvuluS  Veronicœfo- 

lius,  Kunth  in  Humb.  et  Bonpl.,  Aov.  gère.,  3,  pag.  117, 
tab.  2i5.  Ses  tiges  sont  couchées,  rampantes,  pileuses;  ses 
feuilles  pétiolées,  orbiculaires , en  cœur,  presque  glabres, 
entières;  les  pédoncules  piteux,  solitaires,  axillaires,  uni- 
flores,  munis  de  deux  bractées  linéaires-lancéolées;  les  di- 
visions du  calice  ciliées  à leur  bord;  la  corolle  d’un  violet 
pâle.  Le  fruit  est  une  capsule  glabre,  globuleuse,  environnée 
par  le  calice  persistant,  uniloculaire,  à deux  ou  trois  se- 
mences. Cette  plante  croît  dans  la  Nouvelle-Grenade;  elle 
difiere  peu  de  Vevolvulus  nammularius  de  IJniFæus. 

Liserolle  BLANCHATRE  : Evolvulus  incunus , Poir. , Encycl.  ; 
Kunth  ire  Hutnb.,  l.  c. , pag.  116;  Evolvulus  serictus,  Ruiz  et 
Pav.,  FL  Fer.,  3,  tab.  aSa  , fig.  b.  Ses  tiges  sont  ligneuses, 
diffuses,  tombantes,  presque  «impies  et  soyeuses;  les  feuilles 
rapprochées,  médiocrement  pétiolées,  oblongues,  lancéo- 
lées, aiguës,  un  peu  courbées  en  faucille,  argentées  et 
soyeuses  à leurs  deux  faces  ; les  pédoncules  uniflores , soli- 
taires, axillaires,  munis  de  deux  bractées  linéaires;  la  co- 
rolle bleuâtre,  pubescente  et  soyeuse;  les  capsules  glabres, 
globuleuses,  de  la  grosseur  d’un  grain  de  chenevis.  Celte 
plante  croît  au  royaume  de  Quito,  parmi  les  décombres, 
sur  le  bord  du  fleuve  Guallabamba. 

Liserolle  a tige  grêle;  Evolvulus  gracilis,  Kunth,  L c., 
pag.  Il 5.  Cette  plante,  très-rapprochée  de  V evolvulus  linifo- 
lius,  a des  racines  ligneuses,  rampantes;  ses  tiges  sont  fili- 
formes, foibles,  tombantes,  rameuses,  longues  d’un  pied  et 
demi,  couvertes  de  poils  argentés;  les  feuilles  sont  médio- 
crement pétiolées,  oblongues,  un  peu  acuminées,  pileuses 
et  soyeuses  à leurs  deux  faces;  les  pédoncules  axillaires, 
solitaires,  chargés  de  deux  fleurs;  les  divisions  du  calice 
linéaires-lancéolées,  velues  et  soyeuses;  les  capsules  glabres, 
diaphanes,  à deux  semences.  Cette  espèce  croît  au  pied  des 
Andes  de  Quito. 

Liserolle  velue:  Evolvulus  villosus,  Ruiz. et  Pav.,  Flor.  Per., 
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S,  pag.  3d,  tab.  268,  fig.  h.  Cette  espèce,  assez  rapprochée 
de  V e\>olvului  aJsinoides,  a des  racines  brunes,  simples,  per> 
pendiculaires ; ses  tiges  sont  couchées,  .velues-,  filiformes, 
très-simples,  herbacées,  longues  d’un  pied;  les  feuilles  uni- 
latérales, presque  sessilcs,  ovales-aiguës,  velues  à leurs  deux 
faces,  à peine  longues  d’un  pouce;  les  pédoncules  capillaires, 
une  fois  plus  longs  que  les  feuilles,  portant  une,  deux  ou 
trois  fleurs;  les  bractées  sbbulées;  le  calice  velu;  la  corolle 
d’un  bleu  violet  ; les  capsules  de  la  grosseur  d’un  grain  de 
poivre.  Cette  plante  croit  au  Pérou , sur  les  collines  sablon- 
neuses. 

Plusieurs  autres  espèces  sont  mentionnées  dans  les  auteurs. 

Rob.  Brown  en  cite  deux  de  la  Nouvelle  - Hollande  ; l'Evol- 
valus  deeumbens,  argenleus.  Pursh , sous  ce  dernier  nom,  en 
décrit  une  de  l’Amérique  septentrionale.  J’en  ai  fait  con- 
noitre  une  de  Saint-Domingue,  evolvulus  arbutcula,  Poir. , 
Encycl.,  Suppl. , et  quelques  autres,  qu’on  a reconnu  appar- 
tenir au  genre  Convolvulm,  etc.  (Poia.)  ^ 

LISERON;  Convolvulus  , Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones, de  la  famille  des  convolvulacées  , Juss.  1,  et  de  la 
pentandrie  monogjrnie  du  système  sexuel.  Ses  principaux  carac- 
tères sont  d’avoir  tun  calice  à cinq  folioles  persistantes  ; une  1 
corolle  campanulée,  plissée , à limbe  ouvert,  entier,  ou  à 
cinq  lobes  ; cinq  étamines  insérées  à la  base  de  la  corolle  ; un 
ovaire  supère , surmonté  d’un  style  simple , terminé  par  deux 
stigmates  filiformes  ; une  capsule  arrondie,  entourée  parle  ' 
calice  persistant , et  divisée  intérieurement  en  deux  loges 
contenant  chacune  deux  graines. 

Les  liserons  sont  des  plantes  herbacées , quelquefois  ligneu- 
ses, souvent  sarmenteuses  et  grimpantes  , à feuilles  alternes, 
entières  ou  découpées,  et  à flebrs  ordinairement  axillaires, 
en  général  assez  grandes  et  d’un  joli  aspect.  La  plupart  de 
ces  plantes  contiennent,  dans  leurs  différentes  parties  et  sur- 
tout dans  leurs  racines,  un  suc  lactescent,  plus  ou  moins  àcre 
et  résineux,  dont  la  propriété  principale  est,  dans  plusieurs- 
espèces,  d’être  purgatif.  On  connoit  maintenant  près  de  deux 
cents  espèces  de  liserons  répandues  dans  les  différentes  par- 
ties du 'monde  , mais  plus  communes  dans  les  pays  chauds 
qu’ailleuss. 
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Les  bornes-  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettant  pas  de 
faire  ici  mfme  la  simple  énumération  de  toutesces  espèces, 
nous  nous  bornerons  à parler  de  celles  qui  présentent  le  plus 
d’intérét,  et  dans  ce  nombre  nous  aurons  à parler  de  phisieurs 
plantes  qui  nous  fournissent,  les  unes  des  médicamens  utiles, 
les  autres  des  alimens,  et  dont  plusieurs  sont  cultivées  pour 
l’ornement  des  jardins. 

® Tiges  grimpantes. 

> . 

Liseron  des  haies;  vulgairement  Liset,  Grand  Liseron  : C^ou- 
volvulus  sepium  , Linn. , Spec. , ai  8 ; Flor.  Dan. , t.  468  ; Caly- 
stegia  sepium,  Rœm.  et  Schult, , Syst.veget.,  4,  p.  i8a.  $es 
racines  sont  longues  , menues , blanchâtres , vivaces  ; elles 
produisent  une  ou  plusieurs  tiges  grêles,  grimpantes,  s’éle- 
vant à six  ou  huit  pieds  de  hauteur,  en  s’entortillant  autour 
des  plantes  ou  autres  objets  qui  sont  dans  leur  voisinage. 
Ses  feuilles  sont  pétiolées,  glabres,  d’un  vert  foncé,  sagit- 
tées  , les  deux  lobes  latéraux  tronqués.  Ses  fleurs  sont  d’un 
blanc  très-pur,  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles  sur  des 
pédoncules  assez  longs;  etmunies,  àla  base  de  leur  calice,  de 
deux  grandes  bractées  cordiformès.  Le  limbe  de  la  corolle 
est  entier  les  anthères  des  étamines  sont  sagittées , et  les 
stigmates  ovales,  grenus.  Cette  plante  est  commune  en  Eu- 
rope ^ dans  les  haies  et  les  buissons  ; on  la  trouve  aussi  dans 
le  Nord  de  l’Asie  et  de  l’Amérique  » elle  fleurit  pendant  une 
grande  partie  de  l’été , et  elle  fait  un  joli  effet.  On  ne  la 
cultive  pas  ordinairement  comme  plante  d’ornement  ; mais 
elle  séroit  très-convenablement  placée  dans  les  jardins  pay- 
sagers. Les  chevaux  paraissent  la  manger  avec  plaisir  ; mais 
elle  n’est  point  du  goût  des  vaches.  Ses  racines,  ses  tiges  et 
àes  feuilles  ont  une  propriété  purgative  assez  prononcée  ; ce- 
pendant on  n’en  fait  point  usage  en  médecine.  On  peut  en 
préparer  un  extrait,  dont  la  dose  est  de  vingt  à trente  grains, 
et  qui  a été  recommandé  dans  les  hydropisies. 

Liseron  des  champs  ; vulgairement  Petit  Liseron  , Liseron 
DES  vignes.  Clochette,  Vrillée  : Convolvulus  arrensis , Linn., 
Spec..,  a 18  ; Bull.,  Herb.,  t.  a6g.  Cette  espèce  diffère  delà 
précédente , en  ce  qu’elle  est  plus  petite  dans  toutes  ses 
parties,  et  surtput  parce  que  les  lobes  latéraux  de  la  base 
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des  feuilles  sont  aigus , et  de  plus  parce  que  les  calices  ne 
sont  pas  environnés  par  de  grandes  bractées  ; mais  il  s’en 
trouve  deux  très- petites  sur  le  pédoncule,  à quelque  dis- 
tance de  la  fleur  ; celle-ci  est  rose  ou  blanche  à l'intérieur,  et 
d'un  rouge  clair  extérieurement.  Le  petit  liseron  est  commun 
dans  les  moissons  et  les  lieux  cultivés  de  toute  l'Europe.  Il 
fleurit  pendant  tout  l’été;  mais  ses  fleurs  ne-, durent  que 
quelques  heures , épanouies  : elles  sont  jolies  et  agréables  à 
voir.  Il  a passé  autrefois  pour  un  très-bon  vulnéraire,  etTour- 
nçfort  l’eslimoit  sous  ce  rapport  d'une  manière  particulière  ; 
aujourd’hui  il  est  entièrement  tombé  en  désuétude.  Quoique 
lousi,  les  bestiaux  le  mangent , surtout  les  vaches  et  les  che- 
vaux , il  dbit  bien  moins  être  regardé  comme  utile  que  comme 
nuisible;  car  il  ne  peut  fournir  que  très-peu  de  nourriture 
à ces  animaux,  et,  d’un  autre  cbté,  il  fait  beaucoup  de  tort 
dans  les  lieux  où  il  est  multiplié,  en  s'entortillant  anfoiir  des 
blés  ou  autres  plantes  cultivées.  Aucune  autre  mauvaise  herbe 
n'est  peut-être  aussi  difficile  à détruire  dans  les  jardins.  Ses 
racines  sont  si  longues,  si  profondes  et  en^même  temps  si 
menues,  qu’on  ne  peut  jamais  les  arracher  complètement, 
et  elles  sont  en  même  temps  si  vivaces  que  le  moindre  brin 
qui  en  reste  suffit  pour  produire  un  nouveau  pied.  Le  seul  > 
moyen  pour  s’en  débarrasser  est  de  chercher  à épuiser  les 
racines , et  à les  faire  périr  en  retranchant  les  tiges  aussitôt 
qu’elles  se  montrent  et  en  les  enlevant  avec  le  plue  de  ra- 
cine possible.  . 

Liseron  mécuoacan  ; Convolvulus  Mechoacanna , Rœm.  et 
Schult. , veget,,  4 , p.  z5y  ; Cowolvulas  Ameficanus  Mechoa- 
can  dictas , Rai , Hist.,  yaS  ; Linn. , Mat.  med. , a 8.  Sa  racine  est 
très-grosse,  vivace,  cendrée  ou  rousse  à l'extérieur , blanche 
en  dedans,  pleine,  d’un  suc  blanc  et  laiteux;  elle  produit 
une  tige  longue,  anguleuse,  flexible,  sarmenteuse,  garnie  de 
feuilles  cordiformes,  un  peu  auriculécs  sur  leurs  côtés,  pé^ 
tiolées,  verdâtres,  douces  au  tq,pdher  , veinées  en-dessous. 
Les  fleurs  sont  axillaires,  solitài^,  pédonculées , blanches 
ou  incarnates  en  dehors,  quelquefois  légèrement  purpurines 
en  dedans,  aussi  grandes  que  celles  de  notre  liseron  des 
baies.  Cette  plante  croit  naturellement  au  Mexique,  au 
Brésil  et  dans  d’autres  parties  de  l’Amérique.  Jusqu’à  pré- 
37.  » î •' 


Digitized  by  Google 


»ent  elle  n’a  jpoint  été  apportée  vivante  en  Europe  ; elle  n’est 
même  encore  qu’assez  incomplètement  connue. 

Quoi  qu’il  en  soit,  sa  racine  sèche  nous  vient  par  la  voie 
' du  commerce,  sous  le  nom  de  méchoacan  ; en  cet  état  elle 
est  en  tranches  blanchâtres  , fibreuses , un  peu  mollasses , 
d’une  saveur  d'abord  douceâtre,  et  ensuite  un  peu  âcre, 
^le  a été  introduite  en  Europe  vers  la  bn  du  seizième 
siècle.  Il  paroSt  que  c’est  à Séville  qu’elle  fut  d’abord  em- 
ployée par  Monard  , médecin  espagnol , qui  en  parle  assez 
longuement  dans' son  Histoire  des  médicamens  apportés  de 
l’Abiériqiie  , publiée  à Séville  en  i595.<.Le  méchoacan  ne 
tarda  pas  alors  à devenir  usuel,  sous  le  nom  de  rhubarbe  des 
Indes,  et  depuis  ce  temps  l’usage  de  cette  racine  se  répandit 
dans  différentes  parties  de  l’Europe , où  on  lui  donna  les  di- 
vers noms  de  patate  purgative , de  rhubarbe  blanche,  de  scam~ 
tnonée  d'Amérique  et  de  bryone  d’Amérique. 

-En  nature  et  en  poudre  le  méchoacan  est  un  assez  bon 
purgatif;  i[  est  préférable  sous  cette  forme  à la  décoction, 
qui  n’agit  pas  aussi  sûrement.  On  peut  le  prescrire  depuis 
quelques  grains,  pour  les  petits  enfans,  jusqu’à  deux  scru- 
pules pour  les  adultes.  Aujourd’hui  il  est  presque  entière- 
ment tombé  en  désuétude,  parce  qu’on  lui  a reproché  d’a- 
voir une  saveur  désagréable,  d'être  sujet  à s’altérer,  et  dans 
ce  dernier  cas  de  ne  pas  agir  d’une  manière  certaine  ; on 
lui  préfère  igénéralement  le  jalap  [convotvuLus  jalapa],  qui 
est  moins  .sujet  à s’altérer , qui  a une  saveur  moins  désa*. 
gréable,  et  dont  l’action  est  plus  sûre.  ' 

I.isEBON  scammonée:  Convolvulus  Scammonia  i Lioxi. , Sp.,  aiS; 
Mill. , Dicl.,  II."  3 . t.  102.  Sa  racine  est  épaisse,  charnue  , fu- 
siforme, quelquefois  fort  longue,  vivace;  elle  produit  une  ou 
plusieurs  tiges  cylindriques,  grêles,  un  peu  velues,  grimpan- 
tes, hautes  de  trois  pieds  ou  plus,  garnies  de  feuilles  triangu- 
laires, hastées  , pétiolées,  glabres.  Les  fleure  sont  blanches  ou 
légèrement  purpurines,  grandes,  portées,  deux  à trois  en- 
semble, sur  des  pédoncules  axillaires,  environ  une  fois  plus 
longs  que  les  feuilles  ; les  folioles  du  calice  sont  obtuses. 
Gette  plante  croit  naturellement  en  Syrie  et  autres  lieux  du 
Levant,  Ses  racines  fournissent  un  suc  lactescent,  qui  , étant 
^concrété,  est  connu,  dans  le  commerce  et  en  médecine,  sous 
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le  nom  de  scammonée.  On  le  recueille  en  faUant,  à la  fin  du 
printemps,  des  incisions  à la  partie  supérieure  de  la  racine  de 
la  plante  , et  en  plaçant  autour  , des  coquilles  ou  autres  objets 
propres  à recevoir  les  gouttes  qui  en  découlent.  Deux  fois 
par  jour  on  ramasse  celui  qu’a  fourni  chaque  racine,  pour 
le  réunir  dans. un  vase  Commun  et  le  faire  sécher  au  soleil. 
La  scammonée  recueillie  par  ce  moyen  est  la  plus  pure  ; 
elle  forme  des  espèces  de  larmes  : mois  il  est  rare  qu'on  en 
apporte  en  Europe.  Celle  qui  nous  vient  par  la  voie  du  com- 
Uji^reC  est  le  plus  souvent  le  produit  du  suc  relire  par  ex- 
pression des  racines  arrachées  hors  de  terre,,  et  qu’on  a fait  éva- 
ppr/^Atà  la  consistance  d’extrait  solide  ; il  paroit  même  qu’on 
retîil>e  aussi  le  suc  des  tiges  et  des  feuilles  pour  le  réduire 
également  en  extrait.  On  trouve  dans  le  commerce  deux 
espèces  de  scanimonécs  : l’une  connue  sous  le  nom  de  scam- 
monée  tPAlep,  parce  qu’on  la  recueille  aux  environs  de  cette 
ville  , c’est  la  plus  belle  l’autre  , d’une  qualité  inférieure  , est 
appelée  scammonée  de  Smyme,  parce  qu’elle  nous  vient  de 
cette  dernière  ville. 

La  scammonée  est  un  médicament  fort  anciennement 
connu  ; il  en  est  fait  mention  dans  les  ouvrages  d'Hippocrate, 
Les  médecins  lui  attribuoient  autrefois  plusieurs  propriétés 
particulières;  aujourd’hui,  appréciée  à sa  juste  valeur,  elle 
n’est  plus  considérée  que  comme  un  purgatif  énergique,  et 
sous  ce  rapport  elle  est  encore  assez  souvent  employée  toutes 
4es  fois  que  la  sensibilité  est  plus  ou  moins  diminuée,  et 
qu’on  juge  nécessaire  de  produire  dans  l’économie  une  forte 
excitation  : ainsi  on  l'administre  dans  l’apoplexie  , la  para- 
lysie, la  manie,  les  hydropisies  et  les  maladies  chroniques 
en  général.  Il  faut  s'en  abstenir  dans  les  lièvres  essentielles 
et  dans  les  maladies  inflammatoires  de  toute  espèce.  ^La 
scammonée,  donnée  en  trop  grande  quantité,  peut  produire 
dessüperpisrgatious  dangereuses  , accompagnées  de  coliques 
et  autres  accidens. -La  dose  convenable  est  de  deux  à douze 
grains,  selon  l’âge,  le  sexe  et  le  tempérament,  et  la  meil- 
leure manière  de  la  faire  prendre  est  de  l’étendre  dans 
Une  potitm  mucilagincuse  ; cependant  on  la  prescrit  aussi  en 
pilules.  *Ou  a d’ailleurs,  dans  les  pharmacies,  différentes 
préparations  dont  la  scammonée  est  la  base  , ou  dont  «lie 
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fait  partie.  Lediagréde  cydonisé,  glycyrrhisé,  sulfuré,  dont 
l’usage  est  un  peu  tombé , n’est  que  de  la  scammonée  di- 
versement tempérée. 

Liseron  türbith  : Convolvulus  iurpethum,  Linn. , Spec. , ‘j-ii  ; 
Blackw. , Herb, , t.  397  ; Ipomœa  turpelhum,  Rrem.  et  Schult. , 
Sjyst.  veget.,  4,  p.  a 19.  Ses  racines  sont  de  la  grosseur  du 
police,  longues  de  cinq  à six  pieds,  rampantes,  brunâtres, 
lactescentes;  elles  produisent  des  tiges  sàrmcnteuses , volu- 
bUes , ligneuses  à leur  base,  chargées  de  quatre  angles.  Ses 
feuilles  sont  cordiformes  , anguleuses,  un  peu  crénelées., 
molles  au  toucher,  cotonneuses,  blanchâtres,  portées  sur 
un  pétiole  ailé.  Les  fleurs  sont  blanches,  de  la  grandeur  de 
celles  du  liseron  des  haies,  portées  trois  ou  quatre  ensemble 
sur  des  pédoncules  cylindriques,  axillaires,  plus  longs  que 
les  pétioles.  Cette  plante  croit  naturellement  dans  l’ile  de 
Ceilan  et  dans  les  Indes  orientales.  Ce  sont  ses  racines  des- 
séchées  et  conpées,  en  morceaux  qu’on  nous  apporte  sous 
le  nom  de  lurbith  végétal et  qu’on  emploie  en  médecine 
comme  purgatives. 

Les  Grecs  ne  paroissent  pas  avoir  connu  le  turbith  ; c’est 
aux  Arabes  qu’on  en  doit  l’introduction  dans  la  matière 
médicale,  ^et  ces  deniiers  durent ‘sans  doute  la  connoissance 
de  ses  propriétés  aux  médecins  indiens,  qui  auront  été  les 
premiers  à s’en  servir.  La  dose  de  cette  substance  est  de 
quinze  grains  à un  gros,  en  nature  et  en  poudre.  On  l’a  prin- 
cipalement recommandée  dans  la  goutte  , l’hydropisic  lu 
paralysie,  et  en  général  dans  les  maladies  chroniques  froides. 
Le  turbith  entroit  jadis  dans  la  composition  de  plusieurs 
préparations  pharmaceutiques  aujourd’hui  tombées  en  désué- 
tude. 

Liseron  lALAP  : Convolvulus  jalapa , Linn.,  Mant.,  i , p.  43; 
Desfont.  I Ann.  du  Mus. , s , p.  1 26,  t.  40 , 41  ; Ipomœa  jalapa  , 
Pursh.,  Flor.  Jmer,  sept.,  i,  p.  146.  Sa  racine  est  charnue, 
fusiforme-arrondie  , très-grosse , quelquefois  du  poids  de 
cinquante  livres  : elle  produit  plusieurs  tiges  herbacées, 
grosses  comme  une  petite  plume  à écrire  , sarmenteuses , 
velues,  s’élevant  à douze  et  vingt  pieds,  en  s’entortillant 
autour  des  plantes  ou  autres  objets  qui  sont  à leur  portée. 
Ses  feuilles  sont  pétiolées  , cordiformes , entières  ou  décou' 
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pées  en  trois  k cinq  lobes,  ridées  en-dessas,  velues  en-des- 
sous.  Les  fleurs  sont  grandes  , blanches,  avec  dés  nuances  et 
des  veines  de  violet , portées , une , deux  ou  plusieurs  en- 
semble, sur  des  pédoncules  pubescens , longs  d’un  à deux 
pouces  et  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles.  Cette  es- 
pèce croit  naturellement  an  Mexique , - dans  les  Florides  et 
les  provinces  méridionales  des  Etats-Unis.  On  la  cultive  au 
Jardin  du  Roi,  a Paris,  où  on  la  rentre  dans  l’orangerie 
pendant  l’hiveT.  M.  le  professeur  Thouin  pense  qu’elle  pour- 
roit  être  acclimatée  dans  les  parties,  méridionales  de  la 
France,  et  qu'elle  pourroit  se  cultiver  en  grand,  surtout' 
dans  le  département  du  Var  et  aux  iles  d’Hyères,  les 
froids  qu’on  y éprouve  en  hiver  n’étant  pas  en  général  plus 
rigoureux  que  ceux  qui  se  font  sentir  à Charles-Town  , où  ' 
Michaux,  père,  a conservé,  pendant  plusieurs  années,  un 
pied  de  jalap  qui  eut  plusieurs  fois  à souffrir , sans  en'  être- 
endommagé,  quatre  à six  degrés  an-dessous  du  terme  de  .la 
congélation.  , ■ 

Le  nom  que  porte  le  jalap  lui  vient  de  Xalappa , ville  du 
Mexique , aux  environs  de  laquelle  il  est  commun.  Étant 
indigène  de  l’Amérique,  il  n’a  pas  été  connu  des  anciens,  et 
les  Espagnols  en  dûrent  la  connoissance  aux  Mexicains,  qui , 
long- temps  avant  la  découverte  du  nouveau  monde,  en  fai- 
soient  usage  dans  leur  médecine.  11  y a un  peu  plus  de  deux 
cents  ans  (vers  1610)  que'^le  jalapi  a été  apporté  pour  la 
première  fois  en  Europe;  mais,  de  même  que  plusieurs 
autres  substances  médicamenteuses , on  s' e^n  servit,  pendant 
long- temps,  sans  skvoir  k quelle  espèce  de  plante  il  appar- 
tenoit  On  crut  d'abord  que  c’étoit  la  racine  d'une  bryone, 
ensuite  d’une  rhubarbe,  puis  d’un  mirahilis  ou  belle-de-nuit;  s 
et  cette  opinion  , qui  fut  pendant  quelque  temps  celle  de 
Linnæus,  fut  presque  généralement  adoptée , jusqu’à  ce  que, 
Houston , qui  av'oit  voyagé  en  Amérique  , dans  le  pays  où 
croît  le  jalap,  en  ayant  rapporté  des  échantillons  et  les  ayant 
montrés  à Bernard  de  Jussieu  à Londres,  ce  célèbre  bota- 
niste reconnut  qu’ils  appartenoient  à un  liseron.  Linnæus, 
un  peu  -plus  tard , se  rangea  de  cet  avis , et  nomma  cette 
espèce  convolvulus  jaLapa,  ' ' 

Les  racines  de  jalap  paraissent  susceptibles  de  varier  beau-' 
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coup  dt  poids  et  de  Volume  : celles  que  Thierry  dé  Menbn- 
ville  trouva  aux  environs  de  la  Vera-Cruz,  pcsoient  de  douze 
à vingt  livres,  et  celle  que  M.  Michaux,  fils,  envoya  de 
Gharles-Town  au  Jardin  dti  Roi  à Paris,  en  1801  , pesoit  au 
moins  cinquante  livres.  On  n'en  trouve  point  d’aussi  pesantes 
dans  le  commerce  ; d'abord,  parce  que  la  dessiccation  leur  fait 
perdre  au  moins  les  deux  tiers  du  poids  qu’elles  ont  fraîches  , 
et  ensuite  parce  qu'on  divise  loujours  les  plus  volumineuses 
en  plusieurs  morceaux  de  manière  que  les  plus  gros  qu’on 
trouve  dans  lès  boutiques  ne  pèsent  pas  plus  de  douze  onces 
à une  livre  et  n'excèdent  guère  la  grosseur  du  poing.  Le 
jalap  a d’ailleurs  diflèrentes  formes,  selon  qu’il  provient  de 
racines  entières  ou  de  racines  divisées  en  tranches  ou  en 
quartiers.  Sa  couleur  extérieure  est  d'un  gris  brunâtre  , et 
l'intérieur  d'un  gris  plus  jiàlc.  Les  morceaux  isolés  n’ont  pas 
d’odeur  sensible  ; mais,  réunis  en  masse,  leur  odeur  est  un 
peu  nauséeuse.  La  saveur  n’en  est  pas  d’abord  très-sensible; 
à la  longue  elle  finit  par  devenir  assez  âcre. 

Raynal  estiinoit , il  y a près  de  cinquante  ans  , qu'il  se 
consoininoit  annuellement  en  Europe  sept  eent  soixante- 
dix  mille  livres  de  jalap  ; mais  (soit  que  cette  estimation  soit 
trop  forte,  ou  que  la  consommation  ait  diminué,  parce  que 
depuis  quelques  années  on  fait  bien  moins  d’emploi  des  pur- 
gatifs), d’après  les  renseignemens  pris  par  M.  de  Humboldt 
à la  Vera-Cruz,  le  seul  port  du  Mexique  lequel  sort 
tout  le  jalap  récolté  dans  cette  contrée,  fa  quantité  exportée, 
année  commune,  ne  va  qu’à  quatre  cent  mille  livres.  Quoi 
qu’il  en  soit , le  jalap  est  un  purgatif -préciénx  pâr  l’énergie 
de  son  action  , par  la  facilité  avec  latjnelle  -il  péut  être  pris 
V par  les  malades,  et  par  la  modicjtè  de  sOn'prix. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  Icsidiètailtf  de  tous  les  cas  dans 
lesquels  il  peut  être  administré  , ainsi  >que  l'a  fait  l’aullin 
dans  son  ouvrage  sur  ce’ purgatif , qui  est  pour  lui  une  pa- 
àfleée  universelle  et  qu’H'  conseille  dans  presque  toutes  les 
maladies  ; nous. dirons  iieulement  que,  toutes  les  fois  qu’il  y 
a indication' positive  de- purgCr , le  jalap  convient  dans  le 
plus  grand  nomlxèe-^es  cas  ; il  ne  faut  que  le  donner  à des 
doses'  convenables,  selon  l’àge,  le  sexe  et  la  constitution  du 
'piàlade,  'Lorsqu’on  ne  veut  produire  qu’un  effet  purgatif 
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ordinaire , trente  à quarante  grains  sont  la  quantité  qui  con- 
vient le  plus  généralement  à une  personne  adulte;  mais,  lors- 
qu’il est  néccessaire  d'appeler  sur  le  canal  intestinal  une 
irritation  plus  considérable  , et  lorsqu’on  veut  obtenir  des 
évacuations  abondantes  , on  peut  en  porter  la  dose  jusqu’à 
un  gros  et  même  plus.-  C’est  ainsi  que  nous  en  avons  donné', 
avec  succès,  un  gros  et  demi  dans  uné  apoplexie,  et  jus- 
qu’à deux  gros  dans  une  colique  métallique.  Le  jalap  est  un 
des  purgatil's  les  plus  commodes  à donner  aux  enfans;  comme 
il  a peu  de  saveur  , il  est  presque  toujours  facile  de  le  leur 
faire  prendre  sans  avoir  besoin  de  leur  participation,  en 
le  mêlant  dans  un  bouillon  ou  dans  toute  autre-  boisson 
de  leur  goût.  On  proportionne  la  dose  à leur  âge,  depuis 
trois  à quatre  grains  pour  un  ou  deux  ans , jusqu'à  vingt  et 
vingt-quatre  grains  pour  dix  à douze  ans. 

Autrefois  on  faisoit,  dans  les  pharmacies,  subir  difTérenles 
préparations  au  jalap;  on  en  coniposoit  un  extrait,  un 
élixir,  un  électuaire,  un  sirop,  un  rob,  etc.  Aujourd’hui 
on  a renoncé  à toutes  ces  préparations  superflues  , et  les 
médecins  ne  prescrivent  plus  guères  le  jalap  qu’en  nature 
et  réduit  en  poudre  très-fine.  La  seule  préparation  dont  ils 
se  servent  encore  quelquefois^  c’est  la  résine  qu’on  extrait 
de  la  racine  par  des  procédés  particuliers,  et  qui  y est  con- 
tenue dans  la  proportion  d'environ  un  dixième.  Cette  résine 
se  donne  auj^J|dultes''depuis  six  grains  jusqu’à  douze  ; mais-,  . 
comme'elle  concentre  en  elle  toute  la  vertu  purgative  qui  , 
dans  la  raçihe  entière,  se  trouve  combinée  avec  d’autres  prin- 
cipes par  lesquels  elle  est  plus  ou  moins  modifiée  , cette 
substance  pure  se  trouve  nécessairement^  douée  d’une  force 
irritante  beaucoup  plus  considérable,  et  elle  exige  parlât^ 
une  bien  plus  grande  circonspection  dans  le  mode  de  son 
administration , et  beaucoup  plus  de  discernement  pour  juger 
des  cas  où  il  convient  de  la  prescrire.  Les  moyens  indiqués 
comme  les  meilleurs  pour  prévenir  les  accidens  que  peut 
causer  la  résine  de  jalap , sont  de  la  faire  mélanger  le  plus 
exactement  possible,  en  la  triturant  long-temps,  soit  avec 
de  l’huile  d’amandes  douces  , soit  avec  On  jaune'd’œuf  bu  de 
la  gomme  arabique , ou  encore  du  sucre , et  d’en  composer 
des  potions  en  ajoutant  une  certaine  quantité  d’eau.  Au 
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reste,  cette  résine  se  dissout  tout  entière  dans  Tesprit  de 
vin , et  cette  préparation  est  connue  sous  le  nom  de  teinture 
alcoolique  de  jalap;  elle  peut  se  donner  à la  dose  d’un  demi- 
gros  à un  gros,  mêlée  avec  du  sirop  de  guimauve  : c’est  un 
purgatif  qui  convient  aux  personnes  âgées  et  aux  mélanco- 
Jiques,  chez  lesquelles  il  y a souvent  engourdissement  des 
premières  voies.  ^ , 

■•Le  jalap  est  aussi  usité  dans  la  médecine  vétérinaire  ; on 
s’en  sert  souvent,  à la  dose  d’une  demi-once  en  poudre  jusqu’à 
une  Once,  pour  pnrger  les  animaux  domestiques,  principale- 
ment les  chevaux.  ... 

Liseron  rANDimiFORME  : Convolvulus  panduratue , Lin n. , Spec., 
219  ; Convolyulus  megalorhizus , .flore  amplo  lacteo  , fundo  pur- 
pureo,  Dillen. , Hort.  Elth. , 101  , t.  85,  f.  99.  Sa  racine  est 
épaisse,  napiforme:  elle  produit  des  tiges  longues,  grêles,  vo- 
lui)iles , garnies  de  feuilles  écartées,  péliolées;  les  inférieures 
entières,  coriliformes , un  peu  velues-,  les  supérieures  pan- 
duriformes  ou  à trois  lobes.  Les  pédoncules  sont  axillaires, 
solitaires,  plus  longs  que  les  pétioles  , et  portent  une  à trois 
fleurs,  grandes  , dont  le  fond  "est  d’un  beau  pourpre,  qui 
s’avance  et  se  termine  en  étoile , sur  un  limbe  blanc.  Cette'  ’ 
plante  croît  naturellement  dans  la  Virginie  et  la  Caroline. 

IjsEBON  A FEUiu.Es  DE  GüiMAiVE  : .Convolvulus  allhœoides , 
Linn, , Spec.,  a32  ; Convoh'ulus  Althceæ  folio  ; Clus. , Hist.  XLIX- 
sa  racine,  qui  est  mcnue-,et  vivace , donne  naissance  aune 
ou  plusieurs  tiges  , hautes  d’un  à deux  pieds  , yolubiles , 
garnies  de  feuilles  plus  ou  moins  velues-,  pétiolées  , triangu- 
laires^ échancrées  à leur  base  ; les  inférieures  seulement  cré- 
pelées  i les  supérieures  palmées  ou  découpées  plus  ou  moins 
profondément  en  plusieurs  lobes.  Les  fleurs  sont  grandes , 
couleur  de  rose,  rayées  de  blanc,  portées  deux  à trois  en- 
semble sur-  des.  pédoncules  axillaires  et  plus  longs  que  les 
feuilles.  Cette' espèce  se  trouve  sur  les  collines  et  dans  les 
lieux  secs  du  Midi  de  la  France  et  de  l’Europe  , dans  l'Orient 
et  dans  les  parties  septentrionales  de  l’Afrique.  Elle  n’est  point 
employée  en  médecine  ; mais  je  me  suis  assuré,  d’après  des 
expériences  posîti-ves,  qu’on  peut  extraire  de  ses  racines  une 
résine  qui  est  purgative  à la  dose  de  quinze  à vingt-quatre 
grains.  • 
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Liseboï*  J)ES  Canahtes  : Convolvalus  canariensîs , Linn.  , Sp. 

221  ; Convolvulus  canqrifnsis , sempervirens , foliis  mollibus  et 
incanis , CommeK  , Hort.  AmsUlod. , 2 , p.  101',  t.  5i.  Cette 
espèce  est  ligneuse  ; ses  tiges  sont  cylindriques,  sanneiiteiises; 
elles  atteignent  vingt  à vingt-quatre  pieds  de  longueur,  et 
s'élèvent  en  s’entortillant  lorsqu’elles  trouvent  dq  quoi  s’ap- 
puyer. Ses  feuilles  sont  cordifortnes , pubestt;entes  ,, coton- 
neuses, persistantes,  portées-  sur  de  courts  pétioles.  Les  pé- 
doncules sont  axillaires,  cotonneux,  divisés,  dans  leur  partie 
supérieure,  en  trois  à six  pédicelles  qui  portent  chacun  une 
fleur  de  grandeur  médiocre , d’un  pourpre  violet  ou.  d’un 
blanc  nuancé  de  pourpre,  dont  le  calice  est  très- velu.  Cet 
arbrisseau  croît  naturellement  aux  îles  Canaries  ; on  le  cul- 
tive au  Jardin  du  Roi , et  on  le  rentre  dans  l’orangerie  .pen- 
dant l’hiver.  . , 

Tiges  non  grimpantes. 

Liseron  soldanellb;  vulgairement  Soldaneli.e  ,.Chou  marin  : 
Convolvulus  soldanelLa,  Linn.  , Spec. , 22G  ; EngU  Bot.,  t.  3i4  ! 
Calystegia  soldanclla,  Kœm.  et  Schult.  4,  p..i&4.  Ses  racines 
sont  grêles,  blanchâtres,  vivaces  ; elles  donnent  naissance  à 
une  tige  couchée  et  étalée  par  terre  , divisée  en  plusieurs  • 
rameaux  longs  de  quatre  à six  pouces,  garnis  de  feuilles'ar- 
rondies  ou  rénifornies,  échaiicrées ^en  couur  à leur  base,  gla- 
bres et  portées  sbr  d’assez  longs  pétioles.  - Ses  fleurs  sont 
grandes,  couleur  de  rose , rayées  de  blanc,  axillaires,  por- 
tées sur  des  pédoncules  au  moins'aussi  longs  que  les  feuilles; 
leur  calice  est  muni  à sa  base  de  deux  grandes  bractées. 
Cette  plante  est  commune  dans  les  sables  sur  les  bords  de 
rOcéah  et  de  la  Méditerranée.  ' - . • 

On  trouve,  dans  tous  les  anciens  livres  cje  matière  médi- 
cale où  il  est  question  de  la*  soldanelle , que  cette  plante 
purge  fortement  ; mais  les  auteurs  sont  peu  d’accord  sur  les 
doses  qu’jl  faut  prescrire , soit  qu’ils  la  conseillent  en  décoc- 
^ tion,  ou  en  poudre,  soit  qu’ils  recommandent  l.e  suc  extrait 
des  parties  herbacées  fraîches.  D’après  les  observations  assez 
nombreuses  que  nous  avons  faites  (vbyez'le  Mémoire  sur  les 
succédanées  du  jalap  , pages  69  et  suivantes  de  la  -2.”  partie 
du  Manuel  des  plantes  indigènes^,  les  racines  de  cette 
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plante,  données  en  nature  et  en  poudre  , sont  un  bon  purgatif 
à la  dose  de  cinqiianle  grains  à un  gros,  b'iles  n’ont  d'ailleurs 
auctine  saveur  désagréable,  et*  qui  les  rend  faeiles  à prendre, 
et  il  est  fort  rare  que  la  purgation  qu’elles  déterminent  soit 
accompagnée  de  coliques.  1 ar  les  procédés  convenables  on 
peut,  de  uiC'ine  que  du  jalap , en  retirer  une  résine  qui 
est  purgative  à la  dose  de  quinre  a vingt-quatre  grains.  D’après 
2’anal}se  que  M.  Planche  a faite  de  ces  racines,  la  résine  y 
est  contenue  dans  la  propoétion  d’un  vingt-quatrième. 

Lisf.ron  patate  : Convolvttlus  hatotoi  , Linn. , Spec.-,  320; 
Convolvulus  radice  tubrrosa  fsciilenta  , etc.  Catesb.  , CaroU  , 
p.  60,  t.  60  ; Tpomæa  halatas , Poir. , Dict.  enc. , 6 ,- p.  14* 
Ses  racines  sont  charnues,  fusiformes,  traç'anfes;  elles  don- 
nent nais.sance  à des  tiges  herbacées  , rampantes , longues 
de  six  à huit  pieds,  prenant  racine  de  distance  en  distance. 
Ses  feuilles  sont  glabres,  pétiolées  , susceptibles  de  varier 
de  forme  , mais  le  plus  souvent  hastées  ou  à trois  lobes. 
Les  fleurs  sont  blanches  en  dehors,  purpurines  en  dedans, 
grandes,  disposées  en  faisceau  ou  presque  en  ombelle  , stir 
des  pédoncules  axillaires , plus  longs  que  les  feuilles.  Cette 
plante  est  originaire  de  l’Inde  ; mais  ses  bonnes  qualités 
comme  aliment  l’ont  fait  cultiver  dans  toutes  les  parties  du 
inonde,  partout  où  elle  a pu  croître. 

.Comme  toutes  les  plantes  qui  servent  à la  nourriture  de 
l’homme  et  qui,  depuis  bien  «les  siècles,  ont  été  l’objet 
d'une  culture  soignée  , la  patate  a dû  produire,  dans  son 
' pay-**  natal , de  nombreuses  variétés  ; mais  eu  Europe  nous 
n’en  connoissons  qu’un  petit  nombre,  et,  la  plante  ne  por- 
tant que  très- rarement  des  fleurs,  même  dans  les  pays 
• chauds,  on  n’a  pas,  à plus  forte  raison  dans  nos  climats, 
de  moyèn  d'en  recueillir  des  graines  , et  par  conséquent  on 
ne  peut  en  obtenir  de  nouvelles  variétés.  Les  seules  qui 
soient  connues  en  France,  sont  la  patate  à racines  blanches; 
c’est  la  plus  grosse  : celle  à racines  jaunes;  c’ést  la  plus  sucrée 
et  la  plus  farineuse  ; la  troisième,  la  patate  rouge,  est  la  plus 
précoce  et  celle  qui  réussit  le  mieux  à Paris.  Cette  plante 
ne  vient  bien  , en  général,  que  dans  un  sol  léger;  ses  racines 
s’y  multiplient  plus  abondamment,  elles  y mûrissent  plus  tût, 
et  elles  y prennent  une  saveur  sucrée  qui  fait  leur  mérite. 
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■ Dans  les  "pays  chauds,  la  ciilliire  dt  la  patate  est  Irès- 
facîlè  , et  on  en  mange  penoant  une  grande  partie  de  l'annëe, 
parce  qu’on  en  plante  à plusieurs  époques.  En  Caroline,  où 
la  patate  vient  parfaitement  bien  . on  commence  à la 
planter  en  Février,-  et  on  en  mange  depuis  le  mois  de  Juin 
jusqu’en  Mars.  A Saint-Domingue  et  dans  les  Antilles  on  en 
jouit  encore  plus  long-temps.  En  Europe  la  patate  exige  plus 
de  soins;  cependant dans  ses  parties  méridionales,  cette 
plante  réussit  encore  assez  bien  pour  que,  depuis  plus  d’un 
siècle,  on  la  cultive  assez  en  grand  dans  plusieurs  cantons 
de  l’Espagne  et  du  Portugal  ; en  France  même , les  tentatives 
faites  pour  sa  culture  ont  eu  , en  Provence,  en  Eanguedor 
et  en  Gascogne  , assez  de  succès  pour  engager  les' cultivateurs 
et  les  propriétaires  qui  habitent  ces  provinces,  à lui  con- 
sacrer leurs  soins  et  à la  répandre  davantage.  Pour  leur  en 
faciliter  les  moyens,  nous  allons  exposer  ici  les  procédés  né- 
cessaires pour  entreprendre  avec  avantage  la  culture  de  la 
patate  dans  le  Midi  de  la  France  ; ce  que  nous  dirons  à ce 
sujet,  est  extrait  d’une  Instruction  sur'  la  manière  de  cul- 
tiver dlîtte  plante,  publiée,  il  y a quelques  années,  par 
M.  Robert)  directeur  dn  jardin  de  la  marine  .à  Toulon. 

Une  terre  légère  et  substantielle  est  celle  qui  convient  le 
mieux  à la  patate;  celle  qui  est  compacte  et  argileuse  ne 
lui  vaut  rien.  Le'lieu  qu’on  destine  à la  culture  dé  cette 
plante,  doit  être  choisi  à l'expositirth  la  plus  chaude,  abrité 
des  grands  coups  de  vent,  et'la  terre  dbit  en  être  jtréparée 
quelque  temps  à l’avance  , c’est-à-dire  qu’il  faut  qu't$Ue 
'soit  bêchée  et  fumée  au  moins. un  mois  avant:  iin  labour 
d’un  bon  fer  de  bêche  lui  suffit.  Un  terrain  labouré  trop 
profoitdément  nuit  à la  patate  , en  ce  que  ses  racines  s’en-  *'  ■ 
foncent  trop  avant,  s’alongcnt  trop  , ’ne  grossissent  pas,  et 
poussent  beaucoup  trop  en  feuilles.  I.’époquc  de  la  planta- 
tion est  vers  le  milieu  d’Avril , lorsqu’on  n’a  plus  à rcdoirter 
■les  gelées  tardi-v^s.  Il  vaut  mieux  d’ailleurs  ne  pas  se  presser, 
pour  ne'pa's  .s’exposer  h cet  inconvénient  - le  soleil  ayant  plus 
de  chaleur  et  les  nuits  étant  moins  froides,  les -plantes  re- 
gagneront bicnlftt  ce  qu’elles  auroicnt  pu  avoir  d’avance. 

, Là  manière  de  dlspV^sei^e  térwdn  {lour  faire  fructifier  les 
patates,  est  pour  ainn'‘dsré-i’i9^<'V(^  e.sscniièl  r la  plus  convé- 
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nable  est  de  les  planter  sur  ün  terrain  exhaussé  en  buttes 
isoléeSj  ou  en  buttes  prolongées  ou  plates-bandes  exhaussées. 
Pour  former  les  buttes  isolées,  ou  éleve  la  terre  en  pain  de 
sucre  tronqué  à son  soininet,  de  la  hauteur  d’environ  un 
pied  , et  de  deux  pieds  et  demi  à trois  pieds  de  diamètre  à 
la  base.  Au  sommet  et  au  centre  de  la  butte  on  fait  un  petit 
creux  de  trois  a quatre  pouces  de  profondeur;  on  y place  la 
patate  horizontalement  , et  non  perpeiKliculaireiueut.  Les 
buttes  prolongées  ou  plates-bandes  exhaussées  se  forment  en 
prenant  une  plate-bande  de  terre  de  deux  pieds  et  demi  de 
large,  et  en  pratiquant  de  chaque  c6té  un  fossé  ou  une  rigole 
de  la  largeur  de  la  bêche.  La  terre  que  l’on  enlève  pour  faire 
ces  rigoles  , est  jetée  de  droite  et  de  gauche  sur  la  plate- 
bande,  qui,  au  moyen  de  cette  addition,  se  trouve  élevée 
d’environ  un  pied,  et  les  fossés  ou  rigoles  servent  a recevoir 
l’eau  lors  des  arrosemeus.  Dans  le  milieu  de  chaque  plate- 
bande  ainsi  exhaussée  on  fait , à la  distance  de  deux  pieds 
l’on  de  l’autre,  de  petits  trous  de  trois  à quatre  pouces  de 
profondeur;  on  y place  la  patate  horizontalement,  et  on  la 
recouvre  de  terre.  On  obtient  par  cette  manière  de  planter 
une  récolte  plus  précoce  , plus  abondante,  parce  qu’un  ter- 
rain aihsi  exhaussé  est  plus  susceptible  d'être  échauH'é  par  les 
rayons  du  soleil  ; les  racines  sont  d’ailleurs  plus  grosses  et  ont 
une  forme  plus  arrondie,  tandis  que  celles  plantées  dans  une 
terre  plate  et  unie  sont  plus  petites,  plusalongées  et  poussent 
beaucoup  plus  en  feuilles.  Unè  patate  grosse  comme  un 
œuf  de  poule  est  de  la  grosseur  convenable  pour  former  un 
beau  pied.  On  coupe  en  deux  à trois  morceaux  celles  qui 
sont  beaucoup  plus  grosses,  en  les  laissant  après  cela  un  jour 
tans  les  planter , pour  donner  à la  plaie  le  temps  de  se  sécher  ; 
Sfins  quoi  .l’on  risqueroit  de  perdre  une  partie  de  sa  plan- 
tation, par  la  pourriture  que  l’humidité  de  la  terré  feroit 
naître. 

Lorsque  les  plantes  commencent  à pousser  hors  de  terre 
et  qu’elles  n’ont  pas  encore  besoin  d’arrosemens  en  plein,  on 
verse,  à chaque  pied,  de  l’eau  avec  un  arrosoir  ; çe  s^nt  sur- 
tout celles  en  buttes  isolées  qui  en  ont  le  pi  us  souvent  besoin, 
parce  qu’elles  présentent  plus  de  surface,  et  se  dessèchent 
promptement,  surtout  au  sommet,  où  est  la  jeune  plante. 
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'On  donne  ensuite  des  mrosemens  en  plein,  et  on  les  mul- 
tiplie d’autant  plus  que  la  chaleur  devient  plus  grande,  tous 
les-  huit  ou  dix  jours,  selon  que  la  terre  retient  plus  ou 
moins  l’huinidifé.  11  ne  faut  pas  négliger  de  sarcler  plusieurs 
fois  dans  le  courant  delà  saison,  et  de  détruire  toutes  les 
mauvaises  herbes.  (Dans  le  courant  de  Juillet  et  Août,  loirs- 
que  la  plante  a fait  beaucoup  d'étalage  par  ses  branches,  on 
peut  en  supprimer  quelques-unes  et  les  donner  aux  vaches, 
chèvres,  lapins*,  etc.,  <^iii  les  mangent  avec  avidité.  Lors- 
qu’on fait  la  récolte  des  racines , que  l'on  peut  commencer 
dams  la  première  quinzaine  de  .Septembre  et  continuer  jus- 
qu’aux’gelées , iPest  utile  de  ménager  le  fbuillage  , qui  four- 
nira , pendant  tout  le  temps  qu’elle  durera,  une  bonne 
nourriture  pour  tous  ces  animaux.  Nous  dirons  plus  bas  la 
manière'de  conserver  les  patates  l’hiver,  et  principalement 
celles  qu’on  destine  à être  semées.  ^ 

Plus  on  s’éloigne  vers  le  Nord,  plus  la  culture  des  patates 
devient  difficile  ; cependant , avec  quelques  peines  de- plus  , 
elle  réussit  encore  assez  bien  dans  le  climat  de  Paris,  et  les 
racines  qu’on  obtient  ont  une  saveur  assez  agréable  pour  que 
cela  ait  engagé  quelques  amateurs  et  quelques  jardiniers  à 
donner  à cette  plante  les  soins  coiivenablès.  Voici  le  moyen 
que  plusieurs  personnes  ont  mis  en  pratique  poup-s'en  pro- 
^ curer.  On  prépare  à la  fin  de  Mars  une  couche  en  fumier 
de  cheval',  haute  de  deux  pieds,  large  de  trois  pieds  et.  \ 
demPsur.  huit  de-  longueur  , recouverte  d’un  lit  d,e  'six 
•>  pouces, '.Composé  de  terre  franche  et  de  terreau  bien  ,con- 
aolnmél  et  on.  place  par-dessus  un  chûssis  dont  les  vitres 
soient  à environ  quinze  pouces' de  terre.*  LoWque  la  cha- 
leur, >de  cette' couche  n’est  plus  qu’à  vingt  degrés,  et. vers 
le. ,1 5' Avril’,  ony  plante,. à huit  pouces  l’une  de  l'autre'et  à 
deux  pouces  de  profondeur,  des  racines  de  patate  , après 
les  avoir' coupées  par  franches  d'un  pouee'de  long.  La  terre 
doit  être  plutbt  un  peu  sèche  qu’humide  lorsqu’on  fuit  la 
plantation,,  et  il  faut  en  outre,  autant  que  po.ssibte,  choisir 
un  beau  jour.  Les  patates  ne  doivent  être  arrosées  que' lors- 
qu’elles commencent  à pousser,  et  très-légèrement  d’abord. 
Ainsi  cultivées,  les  patates  npM4S^ont. dans  t’espace  d’un  moix.  ’ 
des  liges  de  quatre  à six  de  Jongueur  quand  elles 
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sont  ainsi,  c'est  le  moment  de  les  lever  pour  les  transplanter 
en  pleine  terre , dans  des  plates-bandes  profondément  la- 
bourées , où  les  pieds  doivent  être  placés  en  ligne  droite 
et  à deux  pieds  les  uns  des  autres.  En  faisant  cette  planta- 
tion, il  faut  retrancher  toutes  les  feuilles  de  chaque  tige, 
excepté  celles  du  bout,  qni  sont  seules  laissées  hors  de  terre, 
tout  le  reste  de  la  tige  devant  y être  enfoncé.  Lorsque  la 
largeur  de  la  plate-banje  le  j)erinet,  on  place,  de  chaque 
eùlé  du  rang  qui  en  occupe  le  niilieu  , d’autres  lignes  pa- 
rallèles, et  on  y dispose  les  pieds  de  manière  que  la  plan- 
tation achevée  soit  en  échiquier.  On  a soin  d’arrbser  chaque 
fois  que  l’on  plante,  si  le  temps  est  sec.  Dès-ldrs,  jusqu’au 
moment  delà  récolte,  qui  se  fait  du  1 5 au  20  Octobre,  les 
patates  ne  demandent  plus  de  soins  particuliers;  il  faut  seu- 
lement les  sarcler  plusieurs  fois,  pour  les  débarrasser  des  4. 
mauvaises  herbes,  et  les  arroser  lorsqu’il  fait  sec. 

On  a conseillé  d’autres  moyens  plus  compliqués  pour  la 
culture. des  patates;  mais  nous  croyons  devoir  nous  borner 
à ceux  que  nous  venons  de  détailler,  comme  bien  suffi- 
saus,  d’après  notre  propre  expérience,  pour  donner  d’assez 
■ bonnes  récoltes,  puisque  chaque  petite  tranche  peut  rap- 
porter sine  h deux  livres  de  racines.  La  récolte  se  fait  en 
soulevant  avec  précaution  la  terre  avec  la  bêche,  afin  de  ne 
point  blesser  les  patates,  car  la  moindre  écorchure  les  fait 
gâter  très- promptement  ; aussi  doit-on  consommer  le  plus 
tftt  possible  toutes  celles  qui  ont.été  plus  on  moins  maltrai- 
tées en  les  arrachant.  Les  plus  saines  doivent  être  mises  à 
part,  pour  servir  à la  multiplication  au  printemps  suivant; 
et  pour  les  bien  conserver  jusqu’à  cette  époque,  il  Çint  em- 
ployer ies  précautions  suivantes:  on  les  place  par  lits,  et 
sans  (|ii’elles  se  touchent,  dans  du  sable  fin  et  très-sec,  et 
on  les  enferme  dans  des  caisses  doubles,  que  l’on  enveloppe 
bien  avec  de  la  paille  sèche;  le  tout  se  met  dans  un  tas  de 
litière,  à l’abri  de  toute  humidité,  et  dans  un  lieu  où  la  tem- 
pérature soit  douce  et  égale.  Celles  qu’on  garde  seulement 
■pour  la  cbnsoniination  , n’ont  pas  besoin  de  tant  de  ]>récau- 
tions;  mais  il  est  toujours  essentiel  de  les  mettre  dans  un 
endroit  où  la  température  soit  conslammeiit  de  plusieurs  de- 
grés au-dessus  du  terme  de  la  congélation.  La  moindre  atteinte 
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de  gelée  suffit  pour  les  faire  pourrir  : lorsqu’elles  sont  dans 
cet  état  elles  répandent  une  odeur  de  rose.  A Paris,  on  cotn- 
mence  à manger  des  patates  à la  fin  de  Septembre  , et  ou 
peut  en  garder  jusqu'en  Janvier. 

I.a  patate  est  très-uqurrissante , saine  et  facile  à digérer. 
La  consommation  qu’on -en  fait  dans  les  colonies  d’Amérique 
est  très- considérable.  En  CaroHne,  par  exemple,  les  noirs 
esclaves  n’ont,  aVecJe'maïs,  pendant  huit  mois  de  l’annéCy 
presque  pas  d’autre  nourriture.  En  France,  et  à Paris  sur- 
tout, elle  ne  peut,  à cause  des  difficultés  de  sa  culture,  être 
d’un  usage  commun.  On  peut  la  manger  préparée  et  arrangée 
de  différentes  façons,  comme  la  pomme  de  terre,,  avec  cette 
différence  qu’elle  est  beaucoup  plus  délicate  et  bien  plus 
agréable  au  goût  ; on  peut  aussi  en  faire  des  gâteaux  : mais 
la  manière  la  plus''simple  et  en  même  temps  la  meilleure, 
pour  bien  apprécier  son  bon  goût , est  de  la  faire  cuire  sous 
la  cendre  ou -à  la  vapeur  de  l’eau. 

Cette  racine  renferme,  d’après  l'analyse  qu’en  a faite  Par- 
mentier, de  l’amidonj  de  la  matière  extractive  et  du  sucre. 
La  quantité  qu’elle  «lontient  de  ce  <lernier,  la  rend  propre 
à fournir  de  l’alcoo.l  ; il  ne  faut  pour  Cela  que  la  piler,  la 
délayer  avec  une  certaine  quantité  d’eau  , dui  faire  subir  la 
fermentation  vineuse  et  la  soumettre  à la  distillation.  Plusieurs 
peuplades  sauvages  de  l’Amérique  ,' qui  .à  cause  de  la  facilité 
de  sa  culture  l’ont  introduite  chez  elles,  savent  ainsi  la  faire 
feriiMnter  et  en  retirer  une  sorte  d’eau-de-vie  qu’ils  aiine/(t 
beaucoup.  Dans  les  pays  oh  lés  patates  soht  communes , on 
-m.  rç^'e  encore  un  autre  produit ses  feuilles  cuites  et 
aisBlâmiufées  se  mangent  comme  nous  faisons  des  épnards  , ' 
et  on  dit  leur  goût  beaucoup  meilleur  ; les  sommités  tendres 
sont  excellentes, 'mangées  comme  des  asperges.  Enfin  les  che* 
Vaux,  les  cochons,  les  chèvres,  les  vaches,  etc,,  mangent 
les  unes  et  les  autres  en  vert  ; ils  en  sont  très- friands,  éf 
cette,  nonrriturc  procure  aux  derniçres'  une  plus  grande 
abondance  de  lait  et  d'une  meilleure  qualité:  aussi  y a-t-il 
des  cofonies  où  ou  en  plante  seulement  pour  servir  de 
fourrage. 

lasERON  COM ESTiBUt^'Convof vu/us  edu/ii , Thuïsi}.,  PI. 

84;  ■yvilld. , Spec.,y>^’.  875. 'Cette  espèce  a beaucoup  dé 
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rapports  avec  la  précédente  ; ses  raciaCi  sont  presque  dé  la, 
grosseur  du  poing,  tuberculeuses,  charnues,  tendres,  d’uné 
saveur  agréable;  ses  tiges  sont  rampantes,  anguleuses,  gar* 
nies  de  feuilles  en  cœur,  glabres,  entières  ou  à trois  lobes. 
Cette  plante  fleurit  rarement,  etThnnberg,  qui  l’a  fait  con- 
noitre,  n'a  jamais  eu  occasion  d’observer  'ses  fleurs.  On  la 
cultive,  au  Japon  , où  ses  racines  se  mangent  coipme  les 
patates.  . , , 

Liseron -TRICOLORE,  vulgairement  Belle- ofi-ioDR,i  Canvol- 
vulus  tricolor,  Linn.';  Spec,,  aai  ; Bol.  Mag.  9a  racine, 

qui  est  annuelle,  produit  plusieurs  tiges  cylindriques,  lon- 
gues d’un  pied  ou  un  peu  plus,  couchées  à leui-  base,  ascen- 
dantes dans  leur  partie  supérieure,  parsemées  .de  petits  poils 
blancs  , et  garnies  de  feuilles  sessiles  , les  inférieures  spatuléés 
et  les  supérieures  ovales -lancéolées.  Les  fleurs  sont  assez 
grandes,  d’un  bleu  céleste  sur  les  bords,  blanches  dans  le 
reste , excepté  le  fond , qui  est  jaunâtre  ; elles  sont  portées  sur 
des  pédoncules  axillaires,, de  la  longueur  des  feuilles  ou  én- 
•’ viron.  Cette  plante  croit  naturellement  en  Sicile,  en  Espa- 
gne , en  Portugal , et  dans  le  Nord  de  l’Afrique.  L’abon- 
dance, de  ses  fleurs,  qui  depuis  le  m'ois  de  Juin  jusqu’à  la 
fin  de  Septembre  ne  cessent  de*se  succéder  les  unes  aux  au- 
tres , -'et  l’agréable  .disposition,  de  leurs  couleurs,  font  de 
-cet.te  pspècé  une  des  plus  jolies'pamres  de  nos  jardins.^Outre 
l'espèce  dont  les  corolles  sont  de  trois  couleurs,'  on  en  cul- 
tiva dCiiE  àiiU'es  variétés,  une  à fleurs  toutes  blanches,  et 
l’autre  à fleurs:,panachéei.  Toutes  ceS  plantes  peuvent  se 
semer  depuis  la  fin  d’ Avril -jusqu’en  Juin,  à -la  place  qu’on 
leur  destine,  soit  par  pieds  isolés  entre  les  autres  fleurs  des 
'.parterres,  soit  à la  volée,  pour  en  former  des  toassifs , qui 
dans  la  saison  feront- un  charmant  effet. 

• Liseron  rayé;  Convolvulus  linratus , Linn.,  Spee. , Sa 

racine  est  Longue,  rampante  ; elle  produit  deux . à trois  tiges 
droiteSj,''à.peinc' hautes  de  deux  à trois  pouces,  garuies-  de  • 
feuilles. Oblongues-, -rétrécies  en  pétiole  à leur  base,  élargies 
4ans  leur  partie  supérieure,  soyeuses,  blanchâtres  et  rayées 
ebliquqnvtn't  de  Ueaucoiip  de  nervu’-es  parallèles.  Les  fleurs 
' sont  de  grandeur  m'édiocre,  purpurines,  solitaires  oii  deux 
ensemble  sur  des  pé{lon.cules  plus  courts  que  les  ' feuilles  ; 
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leur  calice  est  accompagné  de  deux  bractées  plus  longues 
que  lui.  Cette  espèce  croit  en  Espagne , en  Sicile  et  dans  le 
Midi  de  la  France.  ^ ■ 

Liseron  cantabre  : Convolvulus  canlabrica , Linn.,  Spec.,  ssS; 
Jacq. , Flof.  Aust. , t.  296.  Sa  tige  est  rameuse,  redressée, 
haute  d'un  pied  ou  environ,  garnie  de  feuilles  linéaires,- 
pointues,  distantes',  velues  et  d’un  vert  blanchâtre.  Ses  fleurs 
sont  roses  ou  blanches,  portées  une  à trois  ensemble  sur  des 
pédoncules  disposés  aux  extrémités  de  la  tige  et  des  rameaux. 
Cette  plapte  est  vivace  ; elle  croit  dans  les  lieux  secs  et 
pierreux  du  Midi  de  l’Europe,  du  Levant  et  en  Afrique. 

' Liseron^arcenté  ; Cowolvulus  cneorum,  Linn.,  Spec,,  224  j 
Düham. , nouv.  édit.,  7,  p.  68,  t.  18*  Cette  espèce  est  un 
atbrisseâu  de  trois  à quatre  pieds  de  hauteur;  ses  rameaux 
sont  redressés,  garnis  de  feuilles  nombreuses  , persistantes, 
lancéolées,  couvertes  d’.un  duvet  soyeux  et  comme  argenté. 
Ses  fleurs  sont  d'un  rose  tendre,  ou  nuancées  de  blanc  et 
de  rose,  disposées  eq  tète  au  sommet  des  rameaux.  Ce  liseron 
croit  dans  l’Orieut , en  Espagne  et  dans  les  parties  les  plus, 
chaudes  du  Midi  de  la  Frapce  ; il  commence  à fleurir  au 
mois  de  Mai , et  ses  fleurs  se  succèdent  les  unes  aux  âutres 
pendant  une  partie  de  l’été.  On  le  cultive  dans  les  jardins, 
de  botanique  : il  faut,  dans  le  climat  de  Paris,  le  rentrer 
dans  l’orangerie  pendant  l’hiver.  . *'  ■ 

Liseron  EFOLé  : Convolvulus  scdparius , Linn.  Spec. , »35; 
Vent.,  Choix  dé  pl. , t.  24.  Celui-ci'  est  un  grand  arbrisseau 
qui.  a le^pprt  du  genêt  d’Espagne  ; sa  tige  çst  droitfe,  cylin- 
drique, divisée  on  ramequx  simples,  eflilés",  garnis'de  feuilles 
sessiles , linéaires , un  peu  velues.  Ses  fleprs  sont  blanche^  , 
velues  extérieurement,  portées  ordinairement  trois  ensemble 
sur  des  pédoncules  alternes,  tournés  d’un  sepl  côté  et  garnis 
de  brac^es;  leur  réunion  au  sommet  des.  rameaux  forme 
des  espèces  de  grappes.  Cette  espèce  croît  naturellement  aux 
îles  Canaries  ; on  la  cultive  au  Jardin  du  Roi,  et  on  la  ^ntre 
l’hiver  dans  l’orangerie.  Son  bois  est  compacte,  veiné  de 
Touge  , et  il.  répand  une  odeur  de  rose  lorsqu’on  le  travaille. 
M.  Desfontaines  dit  que  Broussonet,  qui  avoit  séjourné  long- 
temps aux  Canaries , lui  a assuré  que  c’étoit  le  véritable  1/gnum 
rhodium,  ou  bois  de  rose ^du  commerce.  (I..  D.) 

37.  ' 4 ' 
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LISERON  RUDE.  (Bot.)  C’est  le  smilax  aspera. , Linû. 
Voyei  Salsepareille.  ( Lem.  ) ' ■ ' • . 

LISERONS.  (Bot.)  La  famille  auparavant  désigné^  sou» 
ce  nom  est  maintenant  celle  des  convolvulacées.  (J.) 

LISET.  (Bot.)  Le  traducteur  de  Daléchamps  cite  sou»  ce 
nom  François  le  smilax  et  le  confolvuliis , l’un  et  l’autre  nom» 
més  smilax  par  cet  auteur.  (J.) 

LISET  ou  LTSEREI*.  (Bot.)  Noms  vulgaires  du  liseron  de» 
champs.  (L.  D.) 

LISETFE.  ( Bot.  ) C’est  encore  le  liseron  des  chaln'ps;  On 
donne  aussi  ce  nom  à la  gesse  sans  feuilles.  (L.  D.) 

LISETTE- BÊCHE,  COUPE-BOURGEON,  (Entom.)  Noms 
vulgaire»  de  la  larve  du  Gripolri  delà  vigne.  (C.D.) 

LÏSIANTHE,  Lisianthus.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à fleurs’ complètes,  monopétalées , régulières,  de  la 
famille  des  genlianc'es , de  la  prntandrie  monogynie  de  Linnæus;' 
offrant  pour  caractère  essentiel  ; Un  calice  presque  -campa- 
nulé,-  à cinq  divisions;  une  corolle  infundibulifo'rme;  le 
limbe  à cinq  lobes  égaux;  cinq  étamines;  les  anthères  sagit- 
fées;  un  ovaire  supérieur,  un  style-,  le  stigmate  à deux  lobes. 
Le  fruit  consiste  en  une  capsule  à deux  loges  polysperme», 
à deux  valve»;  les  bord»  roulés  en  dedans.  ■* 

, Ce  genre  comprend  aujourd’hui  un  assez  grand  nombre 
d’espèces,  dont  les  tiges  sont  herbacées,  rarement  ligneuses; 
les  feuilles  simples,- opposées,  presque  sessiles;  les  fleurs 
assez  grandes,  d’un  aspect  agréable,  disposées  en  corymbé, 
eu  panicùl/e  » presque  en  ombelle  ou  en  épi.'- 
’ Lisiantbe;  : Lisianthus  carinatus  , Lamk. , Encycl.  et 

lUv  'gen. ,.tab.  107,  fig,  3.  Ses  tiges  sont  droites,  quadran- 
^laires ,’*.''présqile  ligneuses,  hautes  d’environ  deux  pieds, 
'i^àniês  ’dé  ’^euilles  sesSilcs,  ovales -aigués,  à trois  nervures, 
longues  d’ùn'  pouce  et' demi;  les  fleurs  axillaires  et  termi- 
nales; les  pédoncules  uniflores  ; le  calice  est  à cinq  angles,  à 
cinq  divisions  un  peu  aiguc's;  la  corolle  au  moins  trois  fois 
aussi  longue  que  le' calice.  Le  fruit -est  une  capsule  ovale- 
oblongue,  à peinq  plus  longue  que  le  calice.  Cette  plante 
crott  à l’ile  de  Madagascar. 

<Lisiàn.tr£  a loisgces  feuilles  : Lisianthus  longifolius , Linn.t 
Lamk.,  lll,  gen.,  tab.  107,  bg.  i>  Cette  plante  s’élève  à la 
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hauteur  d’un  pied  et  plus,  sur  une  tige  droite,  rameuse, 
garnie  de  feuilles  assez  grandes,  ohlongues  ou  lancéolées, 
aiguës-,  rétrécies  en  pétiole  à leur  base.  Les  fleurs  sont 
grandes^  de  couleur  jaune,  fort  élégantes,  placées  vers  le 
sommet  des  rameatax;  les  pédoncules  courts,  axillaires,  uni- 
flores  ; les  divisions  du  calice  membraneuses-  à leurs  bords  ; 
le  tube  de  la  corolle  est  trois^fois  aussi  long  que  le- calice; 
les. découpures  du, limbe  sont  lancéolées,  aiguës;  les  capsules 
ovales,  oblpngues , à deux  loge*  polyspermes.  Cette  plante 
croit  aux  lieux  secs  et  sablonneux,  dans  la  Jamaïque. 

LisiANTHErtRPL'RiNE  : Lisianlliits  purpurascens , Aubl. , Guian. , 

1,  pag.  201,  tal).  79;.Lamk.,,  lll.  gen.,  tab.  io7,*fig,  2. 
Cette  espèce  produit  plusieurs  tiges  simples , tétragones.  Ses 
feuilles  sont  sessiles,  ovales -aiguës;  les  inférieures  longues 
au  moins  de  deux  pouces;  les  tiges  se  bifimfuent  à leur  ex- 
trémité; chaque-,_bifurcation  porte  cinq  à six  fleurs  purpu- 
*rines,  pédicellées,,  inclinées  après  leur  épanouissement  t la 
corolle  est  longue  de  neuf  lignes,  à tube  renflé;  la  capsule 
ovale,  plus  longue  que  le  calice.  Cette  plante  croit  dans  fa 
Guiane,  dans  les  fentes  des  rochers  : Joutes  ses  parties,  au 
rapport  d’Aublet,  sont  amères,  et  employées  dans  le  pays 
comme  apéritives  et  fébrifuges.  ... 

.LisiantUe  atléç;  Lisianthas  alalus , Aubl.,  Guian,,  vol,  i- , 
pag.  204,  tab.  80.  Cette  plante  est  remarquable  par  ses  tiges 
tétragones;  è angles  ailés  par  un  feuillet  membraneujt.  L'es 
feuilles  sont  sessiles , ovales-oblonguës,  aiguës,  molles,  à ne«- 
vures  obliques, -longues  de  trois  pouces  et  plus;  les  fleura 
inclinées,  d’un  blanc  verdâtre,  placées  sur  des  pédoncules 
dicfaotomes,  formant  par  leur  ensemble  une  cime  terminale, 
munies  au-dessous  de  chaque  pédicelle' d’un  corps  glanduleux 
et  d’une  bractée  écailleuse  ; les  découpures  du  calice  sont  en- 
touréëHU’une  bordure  jaunâtre;  le  tube  de  la  -corolle  est 
courbé  etirenflé;  les  lobes' du  limbe  sont  renversés  à leur  * 
sommet,  et  marqués  d’une  tache  verte  ; les  capsules  sont  Cou- 
vertes en.partie  par  le  calice.  Cette  plante  croit  à la  Guiane.- 
elie  est  aiaère  ; on  l’emploie  contre  les  obstructions.,  -t  - ... 

Lisianthe  a grandes  fleurs  ; Lisiantkus  grandijlorus , Aubl., 
Guian.,  1 pag.  2o5,  tab.  81.  Sa  tige  s’élève  à la  hauteur 
de  deux  ou  trois  pieds.  Les  feuilles  sont  sessiles,  adhérentes 
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entre  elles  par  leur  base,  molles,  ovales-oblongues , lisses, 
acumiiiées,  entières,  chargées  à leurs  deux  faces  de  poils 
fort  courts;  les  fleurs,  grandes,  .placées  à l’extrémité  et  dans 
la  bifurcation  des  rameaux,  ont  la  corolle  verdâtre,  in- 
^cliiiée,  à tube  long,  renflé  vers  son  sommet;  le  limbe  à cinq 
lobes  siuués,  arrondis  et  réfléchis;  trais  des  étamines  plus 
longues  que  les  autres.  Le  fruit  est  une  capsule  aciiminée, 
bivalve  ; les  semences  sont  brunes ,'  anguleuses  et  chagri- 
nées. Cette  plante  croit  à Cayenne,  dans  les  lieux  humides. 

Lisia.nthe  BLEUATRE  ; Lîsianthus  ccer^tUscens , Alibi.,  Guian.,- 
i,  p.Tg.  207,  tab.  82.  Cette  plante  a des  tiges  herbacées, 
hautes"  d’un  pied,  à quatre  angles  aigus,  un  peu  ailés.  Les 
feuilles  sont  sessiles,  étroites,  lancéolées,  aiguës,  glabresj 
entières;  les  fleurs  terminales,  peu  nombreuses;  à corolle 
bleuâtre  , à tube  long  et  renflé.  Cette  plante  croit  dans  les 
savanes  marécageuses  de  la  Guiane.  Le  lisiunthus  pratensis  de 
Kunth  , in  Humb. , IVor.  gen. , vol.  3,  pag.  180,  est  frès- 
rapprochéde  cette  espèce;  ses  feuilles  sont  linéaires , obtuses. 

Lislanthe  spatulée  : Lîsianthus  spatulalus , Kunth  in  Humb. 
et  BonpL,  iVov.  gen,,  3,  pag.  i8i.  Ses  tiges  sont  glabres, 
simples  et  droites;  ses  feuilles  presque  sessiles,  distantes, 
oblongues,  spatulées,  glabres,  charnues,  très-entières,  lon- 
gues de  deux  à trois  pouces;  scs  fleurs  pédonculées,  vertes, 
longues  d’un  pouce^et  demi , et  ayant  les  divisions  du  calice 
ovales,  concaves,  diaphanes  â leurs  bords,  à trois  étamines 
un  peu  plus  longues  que  les  deux  autres.  Cette,  plante  croit 
aux- lieux  humides,  le  long  de  l’Orénoque. 

Lisianthe  visqueuse  : Lisianlhus  viscosus^,  Ruiz  et  Pav. , Fl. 
Per.,  2,  pag.  14,  tab.  126.  Arbrisseau  de  dix  à douze  pieds, 
rameux  vers  son  sommet,  garni  de  feuilles  fort  grandes, 
pétiolées;  oblongues,  entières,  quelquefois  un  peu  sinuées  à 
leurs  bords,  luisantes  en-dessus  : les  inférieures  longues  d’un 
pied.  Les  fleurs  sont  disposées  en  un  ample  corymbe  ter- 
minal; les  pédicelles  munis  à leur  base  de  bractées  ovales, 
recourbées;  le  calice  est  visqueux  ; la  corolle  grande,  d’un 
vert  jaunâtre;  les  capsules  sont  longues  de  trois  pouces.  Cette  ' 
plante  croit  sur  les  hauteurs  au  Pérou. 

Lisianthe  roulée  ; Lisianlhus  revolutus,  Flor.  Per.,  l.  c., 
tab.  127.  Plaute  très-amère,  haute  de  six  pieds,  dont  la  tige 


Di  by  G( 


SS 


LIS 

est  tétragone,  presque  ligneuse.  Les  feuilles  sont  médiocre- 
ment pétiolées,  lancéolées^  roulées  à leurs  bords,  pileuses  en- 
dessous  sur  les  nervures,  longues  de  quatre  à cinq  pouces; 
les  fleurs  d'un  jaune  rougeâtre,  disposées  en  un  corymbe 
presque  ombellé  à pédoncule  long  , axillaire  , soutenant 
quatre  ou  six  pédicelles  uniflores,  munis  de  bractées;  la  co- 
rolle est  quatre  fois  plus  longue  que  le  calice.  Cette  plante 
croit  sur  les  hautes  montagnes,  nu  Pérou. 

On  trouve  encore  plusieurs  autres  espèces  de  lisianthe, 
décrites  par  Swartz,  par  les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou, 
par  Kunth  et  autres,  (Poia.-) 

LISIÈRE.  (Min.)  Voyez  Sxlbande.  (Lèm.) 

I.ISIMACHIE.  (Bol.)  Voyez  Lysimaque.  (L.  D.) 
LISIMACHÎE  BLEUE.  (Bot.)  ‘C'est  le  scutellarfa  galericu- 
lata,  Linn.  Voyez  ToOüe.' ( Lbm.  ) 

LISIMACHIE  JAUNE  CORNUE.  (Bot.)  On  donne  ce  nom 
à l’onagre,  another a Hennis , Linn.  (Lf.m.  ) 

LISIMACHIE  ROUGE.  (Bot.)  Un  des  noms  vulgaires  de 
lasalicaire,  lilhrum  salicaria , Linn.  (Lem.) 

LISIMACHIES.  (Bot.)  On  a préféré,  pour  la  famille  qui 
portoit  auparavant  ce  nom,  celui  de  primulacées,  emprunté 
d’un  autre  genre  de  la  famille.  (J.) 

LISIMAQUE.  (Bot.)  Voyez  LrsiMAguE.  (L.  D.) 

LISIZA.  (Ichthjol.)  Nom  spécifique  d’un  Asp^dophose.  Voyez 
ce  mot.  ( H.  C.  ) ■ ' , ■ 

LISONGÈRE.  (Ornifh.)  Rernetty  parle  sous  ce  nom;  dans 
son  Voyage- aux  liés  MalouineS,,  tomé  i.",  page  19»,  d’une 
espèce  d’oiseaux-mouches  ou  èeéqu^ears.  (Ch.D.  ) 

LISOR.  (Conchjl.)  Sous  ce  nom,  Adanson , Sénég. , décrit 
et  figure,  pag.  aSi,,  pl.  17,  une  espèce  de  eoquille  bivalvé , 
dont  Gmelin  fait  à tort  sa  mactra  slullorum;  car  il  est  beau- 
coup plus  probable  que  c’est  sa  venus  lœta , comme  le  pense 
Bruguières.  Voyez  Vésos.  (De  B;) 

LISPE.  (Enlomoi.)  Nom  vulgaire,  donné  q>ar  Adanson  y 
Sénég.,  p.  164,  pl.  11 , à une  espèce  de  serpule  que  Linnæns 
a introduite  dans  son  Syslema  nature,  sous  la  dénomination 
de  serpula  glomerala.  (De  B.) 

LISPE,  Lispe.  (Entom.)  M.  I.atreille  a désigné  sous  ce  nom 
de  genre  une  espèce  de  diptères  de  notre  genre  Mouche , 
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c’est-à-dire , sans  suçoir  corné  j ' mais  à bouche  en  trompe 
charnue  rétractile,  sans  bec  prolongé,  et  dont  les  antennes 
portent  un  poil  latéral,  isolé,  plumeux.  F.a  principale  difîé- 
renee  ifiie  rette  espère  présente  parmi  les  autres  du  même 
genre,  consiste  dans  le  port  des  ailes,  qui  sont  coimne  croi- 
sées dans  le  repos.  M.  Latreille  désigne  comme  prototype  de 
ce  genre  la  mouche  h tentacules  de'Degéer,  qui  s'observe 
sur  lé  bord 'des  mares  et  des  étangs  limoneux.  (C.  D.) 
I.ISSAN-EL-HAMAH.  (Bot.)  Voyei  Lisen.  (J.) 

LISSAN  ELTOR.  {Bot:)  Voyez.  I,esan-ei.-tour.  (J.) 
LISSANTHE,  Lissanthe.  {Bol.)  Genre  de  plantes  dicofy- 
"lédones,  à fleurs  complètes,  inonopétalées,  de  la  famille  des 
^pacridéfs,  de  la  penlandrie  monogynie  de  I.inna'US;  offrant 
pour  caractère  essentiel  : Un  calice  à cinq  divisions  pro- 
fondes,'-souvent  pourvu  de  deux  bractées;  une  corolle  in- 
fundibullforme,  point  velup  à son  limbe;  cinq  ctainines 
insérées  sur  le  tube;  un  ovaire  supérieur,  à cinq  loges, 
entouré  d’un  disque  en  coupe,  à cinq  lobes.  Le  fruit  est- un 
drupe  en  forme  de  baie,  revêtu  d’une  enveloppe  osseuse; 
une  ou  deux  semences  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  a été  établi  par  M.  Rnb.  Brown;  il  est  très-voi- 
sin des  Styphelia,  doilt  quelques  espèces  ont  été  retranchées 
pour  être  placées  dans  le  Lissanthe:  il  comprend  des  arbris- 
seaux, tous  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande,  à feuilles 
éparses,  rayées  en-dessouX;  les  fleurs  jort  petites,  disposées 
en  grappes  ou  en  épis  axillaires.  M.  Brown  a distribué  les 
espèces  en  trois  subdivisions. 

* Calice  dépourvu  de  bractées;  -grappes  axillaires^ 
peu  garnies  ; deux  bractées  à la  base  des  pédicelles  ; 
tube  de  la  corolle  velu  en  dedans. 

Lissanthe  élancée:  Lissanthe  slrigosa , Rob.  Brown,  Nov. 
TIolL,  1,  pagi  540;  Styphelia  slrigosa , Smith,  Nûv.  Ho/1. , 1, 
pag.  4^'  Arbrisseau  d’une  hauteur  médiocre,  dont  les  liges 
sont  cylindriques,  droites,  rameuses;  les  rameaux  grêles, 
alternes,  pubescens,  élancés,  garnis  de  feuilles  nombreuses, 
sessiles,  petites,  très- étroites , linéaires -subulées , entières, 
glabres  à leurs  deux  faces;  les  fleurs  axillaires,  disposées  en 
petites  grappes  droites,  courtes,  peu  garnies;  quelques  brac- 
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Lées  à la  base  des' pédicclles;  les  divisions  du  -calice  assez 
semblables  aux  bractées;  la  eorollc  est  petite;  le  tube  court, 
v^hi  en  dedans;  le  limbe  à cinq  lobes- étalés , point  réAécbis, 
glabres  à leurs  deux  faces.  Le  fruit  .est  un  petit  drupe  un 
peu  charnu,  niédiocretnent  sillonné,  divisé  en  çinq  loges. 

Lissantvb  &UBULÉE;  Lissanthe  iubuleUa,  Brown,  I.  c.  Arbris- 
seau divisé  en  rameaux  glabres,  garnis  de  feuilles  éparses, 
nombreuses,  sessiles,  liiicaires-subulées,'lDngues  d'euvirori  un 
d.emi-poupe  ; de  ileurs  petites,  disposées  en  petites  gi-appes 
droites,  axillaires,  à quatre  ou  cinq  Heurs,  Le  calice  est  dé- 
pourvu de  bractées;  le  tube  de  la  corolle  velu  en  dedans; 
les  drupes  sont  marqués  de  dix  stries.  Dans  le  lissanthe  sapiduj/, 
Brown,  /,  c,,  les  feuilles  sont  oblongues,  linéaires,  macro- 
nées,  roulées  à leurs  bords,  blanchâtres  en-dessous,  striées; 
les  grappes  très-petites,  renversées,  composées  de  deux  ou 
trois  fleurs.  . 

**  Calice  a deux  bractées;  corolle  urcéolée , nue  n 
son  tube  et  à son  orifice  ; épis  axifilairés . péu  garnis. 

Cette  subdivision  ne  contient  qu’une  seule  espèce^  que 
M.  ilob.  Brown,  IVoc;  HoU, , i , pag.  5^0,  a nommée  lissanthe 
montaïuu  Çet  arbrisseau  a ses  tiges  garnies  de  feuilles  nom- 
breuses ,>  éparses , ses&iles,  oblongues-linéaires,,  glauques  à 
leur  face  inférieure , obtuses  et  niiitiques  : ses  fleurs  sont 
disposées  en  petits  épis  situés  dans  l’aisselle  des  feuilles., 
•très-peu  garnis;  leur  ralioe  est  acçouipagné  de  deux  bractées 
assez  sèniblables  à scs  divisions;  la  corolle  parfaitement  glabrç 
tant  en  dehors  qu’en  dedans.  Cette  plante  croît  sur  les  mon- 
tagnes, -à  la  Nouvelle-Hollande. , ' . • ‘ ‘ 

' ooo  Calice  muni  de  deux  bractées;  corolle  infnndi- 
buliforme  ; orifice  garni  de  poils  couchés  ; fears 
solitaires  axillaires.  ' ' ' 

Lissakthe  ■DAPnnoÏDE  ; Lissanthe  daphnoides  , Brown,. N' ov. 
HoU. , l.  e.;.  Slyphelia  daphnoides,  Smith  ,.  Nov,  HolL, , i y.  p.  48. 
Cette  espèce  est  no  petit  arbuste  assez  semblable  à un  daphne. 
Ses  tiges  sont  glabres,  cylindriques,. rameuses,  garnies.de 
feuilles  éparses,  sessiles,  glabres,  obloOgues-elliptiques,  un 
peu  concaves,  un  peu  rudes  à leurs  bo.rds,  terminées  pa^ 
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une  pointe  très-courte,  calleuse.  Les  flçùrs  sont  solitaires, 
presque  sessiles,  axillaires,  fort  petites;  la  corolle  est  tubulée 
avec  l’orifice  garni  intérieurement  de  poils  couchés  ; le  limbe 
divisé  en  cinq  lobes  ouverts. M.  Brown  ajoute  à cette  es- 
pèce le  Lissanthe  ciliata,  dont  les  feuilles  sont  planes,  ellip- 
tiques, lancéolées,  muerbnées,  au  sommet,  dentées  et  ciliées 
à leurs  bords;  le  limbe  de  la  corolle  un  peu  rude.  ( Poia.) 

LISSE.  (Erpélol.)  Nom  spécifique  d’une  couleuvre  décrite 
dans  ce  Dictionnaire,  tom.  XI,  p,  lyS  et  176.  ( H.  C.) 

I.ISSOSTYLIS.  ( Bot.  )' Voyez  Gsitvii.i*E.  (l’oia.) 

LISTER.  (Entom.)  Linnæus  a désigné  sous  ce  nom,  en 
Jatiii  ListereLla  , dans  la  Faune  de  Suèçle,.une  espèce  de  teigne 
indiquée  par  le  n.°  i5q5.'(C.  D.) 

LISTERA.  (Bol.)  Adanson.  avoit  substitué  çe  nom  à celui 
du  genista  spartàim,  genre  de  Tournefort,  qu'il  conservoif, 
mais  que  Linnariis  a réuni  avec  raison  pu  genêt;  genista. 
Necker  a aussi  un  disleria,  qui  est  Voidenlandia  stricta  de 
Linnaeus,  dont  la  corolle  est  tubulée,  au  lieu  d’être  divisée 
profondément;  mais  ce  genre  n’a  pas  été  adopté.  (J.) 

I.ISTRONITE.  (Foss.)  Luid  annonce  que  c’est  une  espèce  de 
petite  huître  fossile,  également  convexe  des  deux  côtés,  avec 
de  grandes  stries  qui  partent  obliquement  du  milieu  du  dos 
et  tendent  à l’orbite  extérieure.  Luid  , Lilhop.  Britan.,  n.°  55o. 

Les  anciens  ayant  donné  le  nom  d’huitre  à des  coquilles 
qui  dépendent  aujourd'hui  des  genres  Podopside,  Gryphée, 
Perne,  Cranie,  etc. , il  est  diflicile  de  savoir  à quel  genre  ou 
à quelle  espèce  de  coquilles  peut  s'appliquer  la  description 
ci-dessus.  (D.  F.  ) 

LISZKA’.  (Mamm.)  Re'nard  en  polonois.  (F.  C.  ) 

LIT.  (Céogn.)  On  applique  plus  particulièrement  celte  dé- 
nomination aux  matières  minérales,  principalement  métalli- 
ques, ou  combustibles,  interposées  en  lit  entre  les  couches 
pierreuses  d’un  terrain  stratifié.  C’est  le  Loger  des  géologues 
allemands.  Ainsi  on  dit:  un  lit  de  houille  ou  de  ligniteentre 
des  couches  de  psamrnites  et  de  grès,  un  lit  de  pyrite  ou  de 
galène  entre  des  couches  de  micaschiste  ou  de  schiste  argi- 
leux, etc.  Voyez  Coocue.  (B.) 

. LIT  NUPTIAL*  (Bol.)  Nom  poétique,  que  Linnæus  donne 
quelquefois  au  cali  e des  fleurs.  (Mass.) 


Diy.ui  : ^ by  Googk 


LIT  5? 

. ' ► . i / 

' LITA.  {Bot.)  Nom  substitué  par  quelques  modemés  k celuî^ 
de  vohirw  d’Aublet , que  Necker  nomme  hümboldtia.  Voyez 
VoYÈRE.  ( PoiR.  ) ' ■ 

■■  LlTCtfl , Euphoria.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à'  fleurs  complètes , polyp'étalées , de  la  famille  des  sapin~ 
dées,  de  VQctandrie  mqnâgynie  dç  Linnæus;  offrant'pour  ca- 
ractère essentiel  : Un  calice  à cinq  dents  ; cinq  pétales  ; 
six  à huit  étamines-,  un  ovaire  supérieur,  à deujé  lèbes,  ,un 
style  biflde,au  sommet  ; les  stigmates  étalés.  Le  fruit  consiste 
en  une  baie  pulpeuse, 'uniloculaire,'  monospermé,  recou- 
verte'd’une  écorèe  coriace,' tubercuiée;  la  semence  arillée 
par  une  su^tance  pulpeuse,  puis  épaisse  et  charnue  par  le 
dessèchement.  ■ > ■ . 

Ce  genre,  intéressant  par  les  fruits  pulpeux,  très-Savoù- 
reux-  et  bons  à manger , que  produisent  plusieurs  Csp'èces , 
comprend  des  arbres  à feuilles  alternes,  ailées  sans  impaire. 
Les- fleurs  sont  petites,  disposées  en  {fanicules  tei^minales, 
.auxqiiellos  succèdent  des  fruits  la  -plupart  comestibies.  Gh' 
a ajouté  à ce  genre  plusieurs  plantes  qui-avoieht  -d’abord 
été  placées^  dans  d’autres  genres  particuliers,  tels  quelle 
néphelium  et  \e  pometia.  '■  < . , 

* Euphoria.  ' ' • 

» . - . ’ -t  ’ . ■ 

I.ITCUI  PONCEAU -î  Euphoria  puniçea  , Lamk.^- Encycl.,  FU. 
gen.,  tab,  3o6;  -Zanon,,  Hist.,  tab,,  108  : Litchi  chinetuis , 
Sonner.,  Jtin..  Jnd.  et  Chin.  ,rpàg.  ï3o,  tab.  }2^;  Sojytalia 
chinensis^  Gærtn.,  de  Fruct},  tab.  42  ; Dimocarpus  litcjfi,  Lour., 
Flor.  Cochin.,  1,  pag.  287.  Cette  espèce  est,  dans  les- Indes, 
placée  au  nombre  des  arbres  fruitiers.  Son  trono^  s’élève  à 
la  hauteur  de  quinze  à dix-huit  pieds.  Ses  branehes.s’étén- 
dent  horizontalement;  elles  se  diyisent  en  rameâux  pojié- 
tués,  garnls  de"^ feuilles  alternes,  ailées  shns  in\pairc,  compo> 
sées  de  dciix  ou  trois  paires  de  folioles  glabres,  lancéolées,  un 
peu  -pédicellées  ; les  fleurs  petitès , disposées,  en  .paniéujes 
lâches,  terminales,  axillaires;  le  calice  est  velouté  en  dehors, 
à cinq  dents  peu  apparentes.  Les  fruits  sont, -dans  leur  jeu- 
nesse, ovales-oblongS,  hérissés. de  tubercules  saillao»,  nom- 
breux et  serrés;  à mesure  qu’ils  grossissent,  ils  deviennent 
d’un  rouge  ponceau , et  prennent  une  forme  presque  sphé- 
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riqut*;  leurs  tubercules  ressemblent  alors  à des  pustules  cir- 
conscrites par  un  sillon  circulaire  ou  anguleux. 

Cet  arbre  précieux  croit  en  abondance  à la  Chine  et  à 
la  Cochînchiiie  ; il  a été.  introduit  à l'Islerde-France  par 
M.  Poivre;  il  est  passé  de  là  dans 'nos  colonies  dr  PAtnérique  : 
partout  il  prospère,  et  peut  devenir  un  o'bjet  important 
de  culture.  Ce  n’est  qu’à  huit  ou  dix  ans,  dit  M.  Bosc,  q"Ue 
les  pieds  provenus  de  graines  comniehcent  à donner  des 
fruits;  mais,  quand  on  emploie  la  voie  des  marcottes,  il  de- 
vient productif  eh  moitié  moins  de  temps;  il  ne  faut  qu’un 
été  pour  que  ses  branches  , coiicliées  en  terre  * prennent 
racine  ainsi,  il  peut  se  multiplier  rapidement  çl  abondam- 
ment On  peut  aussi  le  reproduire  par  raciucs. 

Les  fruits  contiennent,  sous  une  peau  coriace,'  une  pulpe 
très-délicate,  qui  les  place  au  nombre  des  plus  délicieux  ; 
leur  saveur  peut  être  comparée  à celle  d'un  excellent  raisin 
itiuscai.  Les  Chinois,  pour  les  conserver,  les  font  sécher  au 
•'four,'  comme  les  pruneaux,  et  ainsi  préparés  ils  devien- 
nent un  objet  dé  commerce.  Le  bois  de  cet  arbre  est  blanc, 
tendre,  >et  co'nticnt  une  moelle  assez  abondante. 

Litchi  lo.vganb:  Euphoria  longana,  Lamk.,  Encycl.;  Buchoz, 
leon,  coll. , tab.'gç);  Dimocarpus  longari.  Lotir.,  J-7.  Cochin.; 
vulgairement.  Longanier.  Cet  arbre,  plus  grand,,  d’un  plus 
beau  port  que  le  précédent,  a des  fruits  plus  petits  et  qui 
lui  sont  inférieurs  en  qualité  ; sc.s  rameaux  sont  garnis  de  i 
feuilles  alternes,  qilécs  sans  impaire,  rdmposées  de  trois 
paires  de  folioles  ovales-oblongues,  glabres  en-dessus,  un 
peu  pub.ésccntes  en-dessous;  de  fleurs  disposées  en  panicules 
terminales  :,.les  pédoncules  sont  veloutés,  un  peu  anguleux; 
lé  calice  est  velu  , [lartagé  au-delà  de  sa  msitié  en  cinq  décou- 
pures caduques  ;' les  tUamens  des  étamines  sont  très-courts 
eé  velus  ; l’ovaire  est  gros,  à deux  lobes;  le  style  épais;  le 
stigmate  bifide  les  fruits  jaunâtres,  presque  lisst's,  à no)-au 
globnleux  , lisse , d'un  beau  noir , marqué  à sa  base  d'une  taChe 
blanchâtre-,  orbiculairc,  qui  lui  donne  l’aspect  du  globe  de 
l'œil  d'un  animal. 

Cet  arbre  croît  à la  Chine,  à la  Cochinchine  ; il  à été 
également  transporté  à l’Islc-de-France,  où  il  a prospéré  avec 
facilité  r il  a aussi  été  introduit  dans  les  iles  de  l’Amérique. 
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Comme  il  devient  fort  grand,  il  veut  être  espacé  de  vingt- 
cinq, pieds,  lorsqu’on'le  cultive;  il  ne  rapporte^qu’à  dix  ou 
douze  ans moins’,,  abondatnment  que  le  litchi,  popceau  ; ses 
fruits  ont  un  goftt  vineux;  ils  sônt  bons  à mangér,  mai^ 
moius  délicats  que  les  précédens.  ‘ ■ ^ 

' . ‘])fephelium. 

Litchi  NéPHéuE  ; Euphoria  nephelium,  Poir.;  l^ephelium  lap- 
paceum;  Linn.,  Laiok. , III.  gtn,,  tab-  7^4  > Gærtn.,  de  Eruet., 
tab,  140;  vulgairement  Rambûutan.  Cette  espèce  est  distin- 
guée des  précédentes  par  ses  fleurs  mono'iques,  et  par  quel- 
ques autres  caractères 'qui  avoient  dé^rminé  à en  former  un 
gehre  particulier’,  mais  qui  sont  trop  foibles  pour  faire  sortir 
cette  plante  de  son  genre  naturel.  C’est 'un  arbre  de  Pile 
de  Java,  dont  lés  feuilles  sont  alternes,  ailées  sans  impaire; 
les  folioles  pédicellées , gbibres,  ovales,  longues  de  trois  ou 
quatre  pouces  ; les. fleurs  disp’oséçs  en  grappes'  peu  garnies, 
plus  courtes  que  les  feuilles.  Dans  les  males  le  calice  est  à 
cinq  dents,  dépourvu  tle  corolle,  renfermant  cinq  étamines^ 
le  calice  des  fleurs  femelles  est  à cinq  divisions  et  l’ovaire  à 
deux  lobes  avec  deux  styles.  Le  fruit  consiste  en  deiix,  plus 
souvent  en  un  seul  drupe  par  avortement,^. revêtu  d’une 
coque  coriace,  hérissée,  de  pointes  molles,  sousjaquelle  est 
renfermée  une  pulpe  entourant  une  amande  ohloifgue,  un 
peu  sillonnée,  d’iiné  .àmertume  d.ésagréable  ^la  pulpe  est 
acide,  rafraîchissante.  ’ ‘ ' 

Pometia.  j ^ . 

. I.iTÇHL  itELO  : Euphoria  pomelia , Poir.,  Encycl.,  Suppl.;  Po- 
melia  pinnata , ’ Porsl. , Frod.  et  Gener. , tab.  55;  Jdfior  palo~ 
rum  , Rumph.,  Amh.  , pag.  98,  tab.  6S  ; vulgairement  Relo 
ou  Bois  de  ïieux.  Grand  arbrisseau^  dont  Ics' tiges  sont  tor-  , 
tueuse»,  l'écorce  un  peu  gercée,  d’un  gris  roussàtre , assez 
semblable  par  ’sfes  feuilles  et  scs  rameaux  à un  goyavier.  Les 
feuilles  spnt  alternes,  ailée?,  composées  'de  quatre  à six 
paires  dé  folioles  glabres,  ovales-lancéo.lées , entières,  luisan- 
tes, d’un  vert  noirâtre,  très-rapprochéçs;  les  fleure  dispo- 
sées en  une  longue  panicule  terminale  : elle»  sont  blanches, 
monoïques  ou  hermaphrodites  elles,  produisent  une  baie 
monosperme.  ■ r 
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Cet  arbrisseau  croît  aux  îles  Moluques  , et  dans  celles  dé 

'Tanna  et  dé  Namoca.  Ses  fleurs  ont  une  odeur-  agréable  de 
cannelle;  son  bois  est  dur,  pesant^  d’un  rouge  agréable,  très- 
droit  dans  les  jeunes  pieds  ; mais,  en  vieillissant,  il  devient 
noueux,  tortii , difticile  à travailler.  Les  tiges  les  plus  lon- 
gues et  les  plus  droites  sont  particulièrement' employées  à 
faire  les  pieux  dont  on  entoure  les  viviers  et  autres  enceintes 
destinées  à renfermer  le-  poisson.'  On  donné  éncore  le  nom 
vulgaire  de  belo'à  d’autres  plantes.  Voyez  Belo.  (Poia.)  ‘ \ 
LITCHI.  {Bot.)  Arbre  de  la.  Chiné  qui  fournit  un,  des 
meilleurs  fruits  de  ce  grand  empire.  On  le  nomme  diverse- 
ment selon'les  cantons,  et  dans  les  récits  dès  'voyageurs  on 
retrouve  les' noms  liai,  lithi , lisehia,  letchi,  lechyas  , taetji,  La 
méine'  diversité  a lieu  pour  les  noms  botaniques  : c’est  un 
sapittdi/s.  d’ Alton , \e  scytaJJa  de  Gæétner,  le  dimocarpus  de 
Loureiro  et  de  VVüldenow;,  l’euphona  ,de  Cotàmerson.  C’pst 
ce  dernier  qui  paroît  avoir  prévalu.  Ce  genre,  auquel  6n 
rapporte  âussi  le  longan,  autre  fruit  très-recherché,  appartieilt 
à la ‘famille 'des  sapindées.' ( J.)  ' j . ‘ 

LITHACNE.  (Bot.  ) Genre  de  plantes-monoeotylédones , à 
fleurs  glutnacées,  de  la  famille  des  graminéis , de  la  mondécie 
hexondrie,  établi  p‘dr  M.  de  Beauvois  pour  une  espèce  d'olyra, 
dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans  'des  fleurs  mono'i- 
queÿ,  les  mUles  disposées  en  un  épillet  terminal’;  deux 
paillettes  uniflores,  ti-ès- aiguës ;;  point  de  valves  corollaires; 
six  étamines;  les  fleurs  femelles  axillaires',  presque  solitaires, 
pëdonculées  ; leur  calice  bniflore , à deux  valvex  dures,' 
coriaces;  l’intériepre  tronquée  y navieulaire  , en  bosse;  ua 
Style;  deux  stigmates  plumeux;  une  semence  ovale. 

• Lithacne  pai'cifi.ore  . '(L/rhacue  paucijlora.  Pal.  Beauv. , 
'Agroslogr. , pàg.  i35'V-tab.'  34,  fig.  3;  Olyra  axillaris,  Poir., 
Encycl.,  et  l,.amk.,  IlLgen-,  tab.  761 , fig.  a;  Olyra  paucijlora, 
Swartz,  Prod.  Cette  plante  a des  tiges  grêles,  lisses,  un  peu 
flexùeuses  .'garnies  de  feuilles  ovales-làncéolées,  aiguës,  d’un 
vert  glàuqne  ; leur  gaine,  rétrécie  à son  ouverture,  forme 
une  sorte  de  pétiole.  I.es  fleurs  sont  axillaires,  peu  nom- 
breuses: les  mâles  réunies  au  nombre  de  trois  ou  quatre  en 
grappe  sur  uu  pédoncule  commun;  les  femelles  solitdires, 
produisant  des  semences  assez  grosses,  ovales,  blanches,  lui- 
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santés,  et  comme  tronquées  à leur  sommet.  Cette  plante 
croit  à la  Jamaïque  et  à Cayeu-ne.  (Poia.) 

LITHAGHOSTIS.  {Bot.)  Genre  établi  par  Gærfncr  pour  le 
coii  lacrima  Jobi  de  Liniiætis.  Voyez  Coix.  (I’ojb.) 

LITHANTHRAX.  (Min.)  Ce  nom,  employé  par  Boétius,  de 
fioot,  par  AValIcvius  et  par  plusieurs  minéralogistes  italiens, 
est  le  synonyme  grec  de  charbon  de  pierre  et  (le  Sieinkohle.  11 
scroit  très-propre  à désigner  l’espèce  de  cbarbon  bitumineux, 
fossile  qu'on  appelle  gétiéralcment  houille,  si  ce  dCriirermot 
n’eût  été  généralement  adopté  en  France,  tant  cti  minéra- 
logie qu’en' technologie.  On  confondnit  alors,  comme  on  l’a 
fait  encore  long- temps  aprè#,  la  houille  et  le  lignite  jayet  ■ 
sous  le  nom  de  lithanthrax.  (B.) 

LITHARGE.  (Chim.)  C'est  le  profoxide  cle  plomb  fondu, 
ordinairement  coloré  en  rouge  par  un  peu  de  minium.  En 
chauffant  la  litharge  rouge  dans  un  tube  de  strre  où  l'air 
ne  pénètre  pas,  elle  dévient  jaune,  parce  que  le  minium,  en 
se  désoxigénanf , est  réduit  en  prôtoxîde,  La  litharge  qui  a 
été  exposée  quelque  temps  à l’air  humide,  contient  i]u  sous-, 
carbonate  de  plomb.  (Ch.) 

LITHARGE  D’ARGENT.  (Chim.)  C'est'. du  protoxide  de 
plomb  fondu  qui,  ne  contenant  pas  on  presque  pas  deininiuni,  • 
n’est  point  rougeâtre  et  a un'brillant  argenté.'  (Ch.)  ^ , 

LITHARGE  FRA’CHE.  (Chim.)  Masses  de  litharge  fon- 
dues, qui  sont  sous  la  forme  de  stalactites.  (Ch.) 

LITHARGE  MARCHANDE.  (Chim.)  C'est  la  litharge  qui' 
est  sous  la  forme  de  petites  écailles  isolées.'  (Ch.), 

LITHARGE  D’OR.  (Chim.  ) C’est  du  protoxide  (le  plomb 
fondu,  qui  a une  couleur  jaune  très-seusiblé  : celle-ci  peut 
contenir  du  minium.  (Ch.) 

LITHÉOSPHORE.  (Min.)  De  I.à  Mélherie,  èdmettanf  ce 
nom,  sous  lequel  Targioni  a décrit  la  pierre  phosphorescente 
de  Boulogne , à une  époque  où  la  nature  des  iniiiéraux  étoit  à 
peine  connye  et  où  on  n’avoit  établi  aucu.ne  règle  pour  leur 
spécification,  l’a  donné  à la  baryte  sulLitée  radiée.  qiii  a la 
propriété  de  répandre  dans  certaines  circonstances  une  lueur 
phosphorescente  dans  l'obscurité.  Voy.  Baryte  sulfatée.  (B.) 

LITHI.  (Bot.)  Voyez  Llithi.  (J.) 

J.ITHINE.  (Chim.)  Oxide  de  lithium.  Vpyez  Lithiu.m.  (Ch.) 
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LÎTHIQUE  [Acide].  (C/iim.)  .Ancien  nom,  de  l’actde  uri- 
que. Il  dérive  de  lithiasie,  nom  de  la  maladie  qui  détermine 
la  formation  des  calculs  de  la  vessie.  (Ch.)  . r 

LITHIUMj  (Chim.)  Métal  de  la  seconde  section,  qui  doit 
être  placé  entre  le  baryte  et  la  soude,  loo  parties  de  métal, 
èn  s’unissant  à ^8,2  parties  d’oxigêne,  produisent  un  oxide 
alcalin  , appelé  lithion  par  les  Suédois , et  lilhine  par  les 
•François.  - ' , 

. Sir  H.  Davjr  ndus  a dit  avoir  obtenu  le  lithium  à l’état 
métallique,  en -soumettant  la  lithine  à l’action  "de  .la  pile 
voltaïqùe,  et  avoir  constaté  que  ce  métal  possède  des  pro- 
priétés tout-à-fait  analogues  à c Aies  du  potassium  et  au  sodium. 

Oxide  de  lithium , lithion , lithine. 

Cet  orxide,  qui  a toutes  les  propriétés  d’un  alcali  intermé- 
diaire entre ,1a  baryte  et  la  soude',  a été  découvert,  eu  1818, 
par  M.  Arfvvedson  dans  le  pétalite , le  Iriphane  et  la  tourmaline 
verte,  iM.  Bçrzelius  l’a  trouvé  la  même  année  dans  la /ourma/me 
rubellite;  mais  ce  minéral  contient  de  la  soude  avec  la  lithine. 

L’histoire  cliimique  de  la  lithine  ne  se  composant'  guère 
que  du  petit  nombre  de  faits,  découverts  par  M.  Arfvvedson  , 
nous  les.  exposerons  sans  nous  astreindre  à l’ordre  .que  nous 
suivons  dans  l’histoire  des  oxides  qui  sont  bien  connus. 

" - , 1 Extraction.  " -, 

On. obtient  la- lithine  pat  le  procédé  suivant.  On  .chauffe 
•au  rnuge.,  pendant  une  heure  et  demie,'  dans  un -creuse  J de 
platine,  un  mélange  de  4 parties  de  sous -carbonate  de  ba- 
ryte et  d!une,partie  de  pierre  contenant  de  la  lithine.  On 
traite  la-  masse  refroidie  par  un  çxçès  d’acide  hydrochlorique 
foibleî  On  fait  évaporer  daps  une  capsule  de  porceldine  l'excès 
d’acide;  on  traite  le  résidu  pat  l’eau;  on  filtre  : la  silice  reste 
sur  le  papier.  • ■ , _ ■ ' . 

En  mettant  dans  la  liqueur  filtrée  deJ’acide  sulfurique  Cn 
excès,  on  précipite  la  baryte;- on  filtre  de  nqpveau  pour 
séparer  le  sulfate  de’  baryte.  On  verse  dans  la  liqueur  du 
sous- carbonate^’ammoniaque  : par  ce  moyen  l’alumine  et 
les  oxides  de  fer  et  de  manganèse  sont  précipités.  On -filtre 
encore;-  puis  on  .fuit  évaporer  la  liqueur  à siccité,  et  on 
chauffe  au  rouge^  le  résidu  , qui  est  du  sulfate  de  lithium..- 
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En  redissolvant  celui- éi  'dans  l’eau , précipitant  l’acide 
sulfurique  parla  qui^tité  de’  baryte  strictement  nécessaire, 
on  obtieht  la  lithine  en  dissolution  dans  l’eau.  Il  sirllit  de 
faire'  évaporer  ce  liquide,  sans  le  contact  de  l’acide  carbô- 
nique,'dans'  un  vase  d’argent , pour  obtenir  un  résidu  de 
lithine,  qui  paroit  devoir  être  un  hydrate  et  non  un  alcali 
anhydre. 

Propriétés  de  la  lithine. 

Elle  a une  saveur-alcaline  caustique  aussi  forte  que_  la  pé- 
tasse et  la  soude.  Elle  est  assez  fusible  : quand  elle  s’est  figée 
et  qu.’on  la  brise,  elle  présente  une  cassure  cristalline. 

Elle  n’est  pas  aussi  soluble  dans  l’eau  que  la  potasse  et  la 
soude  hydratées.  , - „ ^ 

Elle  n’est  pas  déliquescente  à l’air. 

Elle  attire  l’acide  carbonique  de  l'atmosphère. 

Elle  se  distingue  de  la  potasse  et  de  la  soude  par- la  pro- 
priété de  former  des  sels  déliquescens  avec  les  acides  nitrique  ■ 
et  hydrochlori’quc  , et  par  une  plus  grande  capacité  de  sutu- 
ration. • ■ I ■ . i ' 

Elle  se  distingue  de  la  potasse,  parce  q’u'elle  ne'précipite 
pas  le  chlorure  de  platine.  . ' . , 

Quand  on  cbaulfe  la  lithine  dans  un  creuset  de  platine, 
celui-ci  est  attaqué  i 'il  s’oxide,.  et  combine  alors  avec  la 
lithine.  Cette  combinaison , traitée'’  par  l’eau  , se  détruit';  la 
lithine  est  dissoute , tandis  que  l’oxide  de  platine  ne  l'est  pas. 

J C’est  sur  cette  propriété  qu’est  fondé  l'essai  des  minéraux 
qui  contiennent  de  la  lithine.  M.  Berzelius  dit  qn’en  chauf- 
fant nu  chalumeau  un  morceau  de  ces  minéraux  gros  comme 
une  tête  d’épingle,  .sur  une  feuille  de  platine  avec  de  la 
soude,  cet^  alcali  chasse  la  lithine,:  alors  les  parties  du  platine' 
qui -sont  en  contact  avec  la  lithine  et  l'oxigèue  de  l'air, 
prennent  une  couleur  foncée,  x 

. - .Sels  de  lithine.  j 

■ Sous -carbonate  de  lithine. 

On  prépare  ce  Sel  en  décoipp'Osant  du  sulfate  de  lithine 
par  l’acétate  de  baryte.’  11  se  forme  de  l’acétate  de  lithine 
soluble  qui , étant  évaporé , séché  et  calciué , donne  un  sous- 
carbonate; 
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■ Ce  sel  se  fond  à la  chaleur  rodge  obscure;  UefroidU , il  a 
l’aspect  d’un  émail;  il  deipande  au  moins  deux,  jours  pour 
être  dissous  par  l’eau.  La  solution  a,  un  goût  alcalin;  elle 
ramène  au  bleu  le  papier  de  ,tournesol  rougi.  Cette  solu-' 
lion , évaporée  spontanénaent , cristallise  en  très-petits  prismes. 
Il  attaque  le  platine.  , , 

' , Carbonate  de  lithine.  ■. 

r , 

Il  est  un  peu  plus  facile  à dissoudre  que  le  sous-carbonate. 

I Sulfate  de  lithine.  ^ 

M.  Arfwcdson  l’a  préparé  en  saturant  autant  que  possible 
de  l’a.cidc  sulfurique  par  du  sous  7 carbonate  de  litliine  ; en 
neutralisant  l’excès  d’acide  par  l’ammoniaque , faisant  éva- 
porer à siccité,  et  calcinant  le  résid^u,  il  a obtenu  le  sulfate 
neutre. 

Il  a un  goût  salin.  U se  fond  difficilement.' Un  peu  de  sul- 
fate de  chaux  le  rend  fusible  au-dessus  de  la  température 
•rouge.'  , ■ „ , 

Le  sulfate  de  lithine  est  très-soluble  dans  Teau  ; il  cristair 
lise  en  masses  irrégulières. 

il  est  formé  d’acide  . .....  . . 68,65  i 

de  lithine  .......  5i,35 

' ' I ''100,00 

“ , f Sur$ulfate  de  lithine,  i ■ 

, On  l’obtient  - en  traitant  le  sulfate  neutre  par  l’acide  sul- 
furique. ■ “ ■ ^ ' 1 

11  est  indécomposable  au  feu  ; il  est  plus  fusible  que  le  sel 
neutre  et  moins  soluble.  , \ *•'  ^ 

Nitrate  de  lithine. 

Il  a'iè  goût  du  salpêtre';  il  est  t^ès-fusiblè.^  , ' ' 

Il  est  déliquescent,  Sa  solution  î évaporée  lentement , cris- 
tallise, en  rhopibôïdeS  ou  en  aiguilles. 

Hydrochloràte  de  lithine.  • ^ 

Il  est  incrislallisable,  très-fusible, 'très-déliquescent. 

Il  est  foriné  d’acide  hydrochlorique  . 60,06 

' de  lithine.  . . . . ■ . ^ , . . 3^9,94  ' 

’ . 100,00 

• 1 • ■ 
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' • • Borate  de  .üthine.  • : / • • i, 

11  est  soluble,  alcalin,  se  fond  en  .se  bonrsouflant. 

• - '•>'  'Acétate  de  Uthine-  ' 

Il  est  (rés-soluble,  déliquescent;  de^ché,'  il  ressemble  à 
une  gomme.'  •’  ■ ' 1 , ' ’ 

> ' . Tarlrale  de  lithine.  ' ■ 

Il  est  elïloresccnt*  et  soluble  dans  l'eau,  ' ' 

^ _ Sulfate  d’alumine  et  de  lithine.^  . ' » 

Ce  sel  cristallise  en  petits  grains  qui  ont  la  forme  d’-oc-» 
taèdres  ou  de  ' dodécaèdre^.  (Cb.) 

LITHfZONTHES;  ( AJini)  Les  escarboucles  des  Indes.,  qui, 
généralement,  n’étoient  pas  nettes  j qui  souvent. étoicnt 
d’une  couleur  sale  et  sans  éclat  dans  leur  intérieur, "et  en 
outre  d’une  couleur  bleuâtre  encore  plqs  pâle  et  plus  foible 
que  les  autres  i ,s’appeloicnt , dit  Pline , iitln^Ontbes.  Ce  carap-' 
térè,  et  celui  ,qui  est  tiré  de  la  grosseur  de  quelques  escinr* 
boucles  dés  l»des,iiious  paroissent  mfo.ux  s’accorder  avec  ce 
que  l’on  sait  de  quelques  variétés  de  grenat  qu’avec  les  curin- 
doos  bleuâtres  des  Indes.  Voyez  ce  qui  a été  dit  des  rapports. 

' remarquables  du  carbuneulus,  escprboucle  des  anciens,  avec 
le  grenat,  au  mot  Es'cAaeoucLB.  (B.)  , ; '> 

I.ITH0B1BL10N.  {Min.)  C'est  le  nom  grec  donné  par  Wal- 
lerius,  etc.,  dux  empreintes  .des  feuilles  sur  les  pierres,  et, 
même  au3ç  fettillet  fossiles.  Voyéz  Plantes  fossiles,  (B<)  , . 

LITHOBlE^  Lithobiui.  (£»toin,  ) Nom  donné  par.  M.  I^eacb'^' 
dans  les  Trànsactiops  de  la  Société  linnéenne  de  Londrqs, -à  ~ 
un  genre  d’insectes  aptères  de  la  famille  des  myriapodes , rangé 
auparavant  avec  les  scolopendres.  ,,  ‘ 

Ce  nom,  tiré  du  grec  ,'X/flfiir  j3/oç,  indique  que  l’insècte  vit 
spus  les  pierres,  et  non  pas,  comme  on’pourrolt  letcreire, 
qu’il  se  nourrisse  de  pierres.  , • ■,  ’ , 

Le  caractère  essentiel  dé  ce  genre,  auq'uel  pn  n’a  rapporté 
que  trois  espèces,  dont  nOus  avons  fait  tigucer,  une.  sous  le 
nom  de  litbobiè  à tenailles planche  S8,'fig.'ô  , est  remai>. 
quable  par  la  présçnce  d'une  seule  paire  de  pattes  à chaque' 
anneau  du  corps,  qui,  vu  en-dessus,  présente  une  série  d'ar- 
ticulations plus  large  et  à peu  près  carrée , et  d’au trqs  alter- 
nativement de  trois  quarts  moins  larges,. de  sorte  que  chèque. 

• 27.  ' - . 5 
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segment  semble  muni  de  deux 'paires  de  pattes.  Telle  est 
la  scolopendre  à trente  pattes  de  Geoffroy,  jcolapendra  for~ 
Jicata  de  Linnæus,  le  lithobie  fourchu  de  M.  Latreille  , que 
nous  avons  nommé  à ^tenaillés,  en  traduisant  le  nom  de  Lin- 
næus. (Voyez,  pour  les  mœurs , rarticle  Scôiopsndqe.)  ' 

U ne  faut  pas  confondre  le  genre  Lithobie  avec  celuî-què 
M.  Leacha  nommé  pé/ro6i>;  ce  dernier  est  un^MAcmte.  Voyez 
ce  mot.  (C.  D.)-  ..  . - 

LITHOCALAME.  {Fois.)  C’est  ainsi  <^*dn  appeloit  autre- 
fois les  tiges  de  roseaux  fossiles.  (ï).  F. ) 

LlTirOCARDlUM.  (Eosj.)  Voyez  BoocABoires..  (Desm.)' 
LlTHOCÀRPEou  FRUITS  PÉTRIFI^.tMin.)  Vojr.  Plantés 

tOSSU-ES.  -(B.)  . <«  * ■ ' ' • • ,<  ' ^ 

LITHÔCIA.  {Bol.)  Sous-divjsion  du  genre  VeriCcpakia. 
Voyez  ce  mot.(  ( Lem.i)  ' ' ^ ' 

LITHODE.  { Grust.  ) Genre  de  crustacés  brachyuresj  voisin 
des  iaachus  êt  des  maias,  fondé  par  M.  Latreille.  Voyez.Far- 
ticle  Malacostracés.-  (Desmj)  • > .•  * ■ ‘ 

LITHODÉMON.  {Min.)  fi(^tius  de  Bôot  croit  que  ce  noin 
,a  été  donné  quelquefois  au  jayet.  ( B.)  ! ^ • 

. ■ LITUODENDRUM.  {Fass.)  Ce  nom  a été  donné  par  quel- 
ques  auteùrs  à plusieurs  polypiers  branchus , fossiles.  (Desst.) 

LITHODERMYCES  DE  BATTARA.  {Bol.)  Voyez' PetsoKia. 
Ï^Lem,  ) ■ • ■ , , , ■ . _ ■ 

LITHODOME,  ^ithodoma.  (Malocoz.  ).  îetite  section  sub^ 
générique,  établie  par  M.  G.  Cuvier. dans  son  Règne  animal 
- pouf  quelques  espèces  de  moulés  qui. ne  paroissent  nullement 
\ différer  dans  leur,  organisation  des  espèceacommuneà, d’après 
ce'qu’én  dit  PoU  ; mais  qui  ont  la.  feculté  de  s’enfoncer  et.de 
vivre  'dans  les'pierres  , à la  manière  d’un-  asséz  grand  nombre 
d’autres^espècés  de  bivalves:  aussi  leur  coquille  est>elle  près» 
que  cylindrique,  obtuse,' et  arrondie  aux  deux  extrémités^ 
les  sommeia  étant  presque  tout-â-fait'  antérieurs.  L’espèce 
Sur  laquelle I ce  genre  est  établi,  est  le  mylilus  lithophagas 
de  Linnæus-,  dqnt  MM.  de  Lamarck  èt  de  Roissy  font  une 
espèce  de  modiolé  : clle'est  presque  cylindrique,  fort  alon- 
gée,  de i deux  à trois  pouces  de  long  sur  un  demi-pouce  de 
large  ; son.  épiderme  est  épais  et  d’un  brun  foncé  ; toute  ?a 
moitié  intérieurc  et  inférieure  est  striée  verticalement , tandis 
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qire  le  reste  n’ofTre  que  des  stries  herizont^s  beaucoup  plus 
fines  et  d’accroissement.  Elle  est  pourvue  d’un  byssus  comme 
les  autres  moules,  et  elle  s'en  sert,  com'tne  elles,  pour-s’atta- 
cher  aux  pierres  -,  mais , d’aprè;  robservartion  de  M.  G.  Cuvier, 
une  fois  qu’elle  a pénétré  dans  leur  susbtance , le  byssus  ne  ‘ 
prend  plus  d’accroissement.  Cette  espèce  de  moule  vit  dans 
la  idéditerranée  f elle  est  quelquefois  si  commune  dans  cer- 
tains endroits  que  lespierres  en  sont  entièrement  criblées.  Elle 
est  connue  sous  le  nom  de  datte  de  mer.  On  la  mange.  11  est 
encore  une  espèce’  de  ce  genre  qui  se  trouve  dans  les  ma- 
drépo'çes  provenant  de  la  mer  des  Indes.  La  coquille  est 
beaucoup  pdus  petite,  moins  alungée,  n’est  pas  striée  verti- 
Calenrent  comme  la  précédente  j et  son  extrémité  postérieure 
'se  termine  par  une  sorte  d’appendice  aplati.  (De.B.)  n* 

'XlTHO - FALCO.  {Ornith.)  Voyez  Dendso-falco.  (.Cif.  D») 

'■  LITHOFÛNGUS.  (Foss.  ) On  a nommé  ainsi' des  polypiew 
fossiles  dont  les  formes  générales  rappelleqt  celles  des  cham- 
pignons. (Desm.)  ■ ' i . 

LITHÔ'OÉNÉSIE.  (Min.  3 Nous  avons  déjà  bien  assez. .des 
iu>ms  ét  des  mots , géologie,  géognosie,  etc..,  sans  en  introduire 
ùa  nouveau,  qui  indique  une  connoissance  vague  et  étran- 
gère aux  sciènees,  si  on  veut  l’appliquer,  à la  ibrmation  des 
pierres;  car  ^les  ne.se  forment  pas ,.  mais- elles  sont  le  ré- 
sultat d’une  combinaison  chimique  et  d’une  agrégation 
mécanique' régulière.  (B.)  • * ^ . 

LITUO.GLYPHITE.  (Min.)  C’est  le'nom  générique.donaé  ^ ^ 
par  Wailerius  à des  pierres  qui'présentoîenl  par  hasard  , et 
surtçut'a  oenx  que  l’imagination  rend  faciles  sur  les  ressem- 
blanoes,  la  forme  de  diiférens  objets  connus , tels  que  des 
tétea  iunneinin  ou- d’animàux , des  membres  d’oiseaux  ou  de 
quadrupèdes.,  des  ustensiles  de  diverses -sortes,  tek  ‘que 
phioles,  coupes,  etc.;  même  des  ^solides  réguliers,  sphéroï- 
des,-elUpSoïdeS,  cubiques,  prismatiques,  etc;,  mais  qui,  ne 
é'Onseévant  aUcuire  constance  dans  leurs  t^angles , ne  pdu- 
voient  être  regardés  cpinme  de*  vrais  cristaux.  ^ ’ ~ 

■■  On  trou^  quelquefois  cette  exprpssion  employée  dans  les 
anciens  oryctographesi.elle  est  souvent  synonyme  de  pierre 
figurée.  Wailerius  le 'dit  expressémedt.  Bertrand , dans'  son  ' 
Dictionnaire  des  fossiles,' publié  en  176$ , indique  diverses 
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sortes  de-lithoglyphites-que  Wallerius  a décrites  avec  trpp 
de  détails.  Adanson,  quoique  naturaliste  exact  et  savant, 
«voit  fait  une  collection  de  pierres  Hgurées,  notamment  de 
silex;  et  leur  avoit  donné  les  noms,  des  corps  avec  lesquels 
il  leur  Irouvoit  de  la  ressemblance..  \ ^ 

Le  Bildstein  dés  minéralogistes  allemands,  cité' comme  sy- 
nonyme de  ce  nom  par  Wallerius,  Bertraiid  , Pansner,  etc;, 
est  aussi  celui  d'une  variété  particulière  de  stéatite,  de  celle 
avec  laquelle  on  fait  en  Chine  des  figures  grotesques  qu’on 
nomme"  magots.  (_B.)  ;.v 

^LITHOLOGIE.  '{Min.)  , Le  mot  minéralogie  est  général  et 
peufs’appliquer  è l’histoire  naturelle  ,de  toits  les  corps  inor- 
ganiques : le  mot  litfiologie  est  plus  spécial.,  et  s’applique 
particirlièrement  à rhistoirè  des  corps  inorganiques  qu’on 
appelle  vulgairement  pierres  ; car, ce  nom  lui-méme  a main- 
tenant une  acception  bien  incertaine,  et  c’est  précisément 
à cause  de  cela  que  le  mot  de  lithologie  doit  être  aban- 
donné’. (B.)  • ' ' ' . . . ■ 

' LTIHOMANCIE.  {Min.)  L’art  de  connottre  l’avenir,  ou  de 
découvrir. les  choses  inconnues  par  le  moyen  des  pierres;  la 
devination  par  les  pierres.  > ‘ ^ 

. ■ . Les'  pierres  niarquées  dans  leur  intérieur  de  figures  sem- 
blables à des  astres,  et  qu’ou  appeloit  pour  cette  causç  as- 
Iroites  et  siderites-.;  celles'  qui,  suivant  l’aspect  Sous  lequel  on 
les  pré^entoit  h la  lumière  diT  soleil  ou  à une  lumière  ai> 
tificielle , faisoient  voir  l’image  d'une  étoile  lumineuse  ou 
des  couleurs  changeantes  ( pierres  qui  pâroissent  être,  lés  pre- 
mières,'des  polypiers  pierreux  pétrifiés;  les  autres,  des  miné-  ' 
raùx  famelleux  a clivage  rhomboïdal,  ou  des  minérauv  à 
couleur  violette,  telles  que  le  dicroïte,  l’améthyste,  etc.);  les 
pierres,  noires  et  luisantes,  ma.rquëes  de  linéainens  divergens 
sur  leur  surface, »et  qui  pasSoient^pour  avoir  une  origine 
céleste,  origine  maintena'nt  Incootestable  ; enfin,  tous  les 
ko rps  fossiles  d’une  forme  singulière  , tels  que  les  bélemnitesi^ 
avoient  attiré  l'attéotion  des  anciens  et  frappé  leur  imagi- 
nation. Il  était  donc  facile  à des  charlatans  d'<>ttribuer  à 
«es  pierres  des  vertus  surnaturelles , et  de  Icsprésenter  comme 
pro^-res  a faire  obtenir  des  connoissances  également  surna- 
turelles. Ue  là,  est  venue  la  divination  par  les  pierres,  et  on 
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voit^  par  la  description  de  celles  qui  servoient  à cet  usage, 
qu'elles, rentroient  dans  l’une  des  classes  que  nous  venons 
d’indiquer.  Ainsi  la  pierre  tidérites,  qii’Apollon  donna  à. HC'> 
lenus,  et  qu^  ce'prTnce  employa  pour  prédire  la  ruine  de 
Troye'sa  patrie,  étoit’ une, .pierre  noire,  pesante,  ùu  peu 
raboteuse,  ayant  à la  surntce  des  rides  qui  s’étendoient  cir> 
culairement.  Qiie  le. récit  soit  vrai  ou  faux,  il  n’en  est  pas 
moins  très-ancien , et  il  s'applique  à une  pierre  qui  a la  plus 
grande  ressemblance  avec  les  bolides  ou  pierres  tombées-  de 
l’atmosphère.  Les  bolides  étoient  considérées  dans  l’antiquité 
.comme  des  pieires  animées  qui  rendoient'des  oracles. 

On  voit  qu'il  ne  faut  pas  confondre  la  lithomancieÿ  cette 
préteildue  divination  à l’aide  de  certaines  pierres,  avec  la 
rabddmàncle  ou  la  découverte  des  minéraux  dans  le  sein  de 
la  teére  au  -moyén  des  sensations  qu’ils  font  éprouver  à cer- 
tains individus.  L'une  est  une  chose  évidemment  absurde,  et  i 
qui  ne  mérite  aucuneattehtion  : l’autre  est  loin  d’êtrç  prou- 
vée ; mais  le' contraire  ne  l’est -pas  non 'plus,  c’est-à-dire 
qu’il  n’est  pas  démontré  par  V^xp^rience,» que  certains  in- 
dividus ne  soient  pas  doués  d’une  sensibilité'  exquise  qu’ils 
peuvent  avoir  exagéréf,  et  dontjon  a pu  aliuser.  Nous'  re- 
viendrons sur  ce  sujet  au  mot  Raboom'ancie.  (B.-)'  • ' 

LITHOMARGE.  (Min,')  Litliomarga,  CnON'STEDT.Voy.  ArgiUe 
UTROMARCE,  tom.  3,  pag.  \5.  - / 

Klaproth  a donné,  l’analyse  d'une  variété  friable  venant 
des  mines  d’étain  d'Ehr'enfriederidorf  en  Saxe.  Cette  litho^ 
marge  est  composée,  ' , ' ' ' . ' ' ' ■ 

' de  silice  . . . r‘.  3'a  \ ' . . 

. -4  . s ^ ... 

..'  d’alumine,  . . . . . . . . . 26,5o. 

de  fer  i . ai  ' 

“ ' ' d’eau  ..  ...  . . . • * • . . a *-iV  '-'.'v'-  ■’'* 
de  soude  muriatée  . . V j"'/. 

La  présence  de  cette  dernière  substance . est  ici  fort  reniàri^ 
quable , si  elle  ne  4ient  pas  à une  eii'constance  particulière. 

(B.)  •-  ' ■ • , - . : V*'  • Vs’-  'k:  ' . 

LITHOMORPHITE.  (Min.)  Pierres' sur  lesquelles  sont'figu- 
rés  différens  objets,  comme  s’ils  avoient  été  dessinés  ou  peints, 
soit  à leur  surface,  soit  même  dans  leur  intérieur.  Watlerius,'; 
qui  en  a fait  un  genre  , en  distingue  presque  autant  d’esp«ces 
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que  de.  Kthoglyphites  : plusieurs  d’entre  elles  se  rapportent 
■'aux  pierres  offrant  des  arborisations,  dont  nous  avons  traité 
au  mot  Dendrite.  (B.)  f,  ' 

-LIXHQNTHLASPI.  (flot.)  Ce  nom,,  qui  signiAe  thiaspie  des 
pierres,  a été  donné  par^Columna  au  thlospi  iaxatile  et  à 
Yiberis  saxatilis.'^l.)  » ’ i 

LITHONTRIBON.  {Bot.)  Daléchamps  nomme  ainsi  la  tur- 
quette , ^herniaria  glabra , Linn.  (J.)  '■  ' • 

LITHONTRIPTIQUE.  (Chim.)  Nom  donné  aux  corps'em- 
ptoyés  pour  dissoudre  les  calculs  dans  te  vewie  même. -{  Cn.  ) 
LlTHOPHAQE.''(Motacoz.)  Cette  dénomination  complexe, 
qui  signifie  mange- pierre,  est  employée  dans  l’histoire  n«- 
I turellé  de  plusieursxinimaiix  mollusques,, pour  désigner  l’ha- 
bitude qu’ils  ont  de  vivre  plus  ou  moins  profondément  dans 
l’intérieur  ^es  pierres  ou  des  rtochers  de  la  mer,  et  non  pas 
pthree  qu’ils  s’en  nourrissent  réellement.-  Ôn,  trouve  des,  es- 
pèces Hthophages  .dans  presque  toutes  les  familles  de  .Ijtmel- 
libranches  du  dé  bivalves.  La  plupart  .vivent  dans  nos  mers 
et  surtout  dans  les  eaux  de  la  Méditerranée;  et  cependant, 
■migré  la  facilité-'de  l’observation,  l'on  ignore  encore  le 
procédé  qu’emploient  ces  animaux  Hthophages  pour  péné- 
trer ainsi  dans  l’intérieur'des”  pierres.  Quelques  personnes 
ont  pensé  que  ce  n’étoit.  que  dans  l’état  de  mollesse  de  la 
pierre  que.  ces  animaux  le  peuvent  faire',  parce  qu’en  effet 
on  trouve  souvent  lespholades  dans  unesorte  d’argjle  blanche, 
molle  ,'qu’on  a regardée  comme  de  la  pierre  pour  ainsi  dire 
commençante  ; mais  on  les  trouve  aussi , et  bien  plus  la  mémq 
espèce,  dans  la ‘véritable' pierre  calcaire,  il  est  vrai,  cons- 
tamment'plus  tendre,  plus  mollp  sous  l'eau  , que -lorsqu’elle 
'est  exposée'à  l’air., Cette  opinion  a été  soutenue  par  Réau- 
'piur,  dans  un  'Méip'pire  iparticulier  inséré  parmi  ceux  de 
l’Académie  royilé  dés' sciences,  et  par  Lafaille , de  l’académie 
de  La  RoChePe.1^.,!FIeqpiau  de,BeIlevue,  qui  a olwervé  dans 
les  mémet  Ueûx  ’^qece  deèni.er  ,,s'e$t  assuré  que  les  pholades, 

. quelque.^ 'p'éfites^'qu’elles  soient,  percent  la  pierrè  calcaire 
oUe-mémé,  et  i’qi  Vu  sur  les  bords  de  la  Manche  la  même,  es- 
pèce de  pholade  dans  les  couches  glaiseuses  de  l'embouchuro 
de  la  Seine^  et  dans  la  masse  calcaire  quelquefois  fort  dure 
tSe  la  formation  crayeuse  qui  borde  la  mer  dons  une  ^ande' 
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partie  de  soa  étendue  i , bien  plus,  on  trouvé  quélt^uefois 
des  pholades,,  des  moules  Uthopbâ^es,  dans  les  marbres  des 
bords  de  la  Méditeri'anée,  La  direction  que  prennent  les  mol- 
lusques. Jkhophages  dans  la  substance  où  ils  se  cacbent,  varie 
suivant  les  genres.''  Les, pholades  se  placent  toujours  verticale- 
ment ; mais  il  n'en  estpas  .de  même  des  saxicaves  et  genres  voi- 
sins ; les  onimatix  de  ces  genres  percent  la  pierre  dans  tous  les 
séns , de  meiûèfe  quelquefois  à se  rencontrer  les  uns  les  autres. 
Si  l'en  -a  pu  admettre  avec  quelque  raison  que  les  pholades, 
rdqot  la  coquille  est  assez  épaisse  et  garnie  d’aspérités  à son 
extrémité  antéi'ieure,  peuvent  creuser  leur  loge  pierreuse 
par  un  moyen  mécanique  en  tournant  sur  elles-mêmes,  cela 
jte  pouvait  concevoir , parce  qu’elles  y sont  libres  ; mais  cela 
ne  se  peut  guère  pour  les  rupellaires,  les  saxicaves,  qui  rem- 
plissent la  cqvité  presque  cumplétem'ent,  de  manière  à ne 
pouvoiritas  -s’y  mouvoir  r impossibilité  qùi  souvent  e^1)|en- 
oore  augmentée  par  utae  crête  "de  la  .pierre  qui  remplit  le 
.sillon,  formé  parles  crochets  des  deux  valves.  Eo  ajoütant  que 
ces  qoqtiilles  sont  très-souvent  lisses  ,.et  même  qu’une  espèce 
est  si  mince  qu’elle  est  membraneuse , on  est  conduit  à re- 
jeter, :avecM..Heuriau  de  Bellevue,  toute  idée  de  la  possi- 
bilité d’nn  mouvement,  soit  de  Totatiop , soit  de  vibration, 
à l’aide  duquel. ces  animaux  pourroient  limer  la  pierre  pour 
s’y  introduire.  Il  faut  donc  avoir  recours  à llcmploL  d’une 
humeur  corrosive  ou . dissolvante . qui  agièoit.sur  ta  pierre, 
la  ramolliroit,  la  ,convertiroit  en  une  sorte  de.  fluide.^  qqè 
.-le  mouvement  du  pied  de  Tanimarchasséroit  ensuite  hors 
de  la  cavité.  Mais  quel  est  l’organe  de  l'animal  qui  produit 
cette 'humesw ) et  de  quelle  nature  est-elle  f 11  est  probable, 
comme'le  pense  M.  Fleuriau  de  Bellevue,  qne  c’è$t  le  pied 
ou  l’appfi^^e  abdominal  qui  eu  fournit  la  plps  grande  quan- 
tité C'en  , dans  les  pholades  il  déborde  constamment  l’eiv- 
ve.loppe  eUjquilUère.  Quant  à'ia  nature  de  coliqùidè  j le  mêmé 
observâtes  es[t 'Bohduit  à penser  que  ce. doit  êlré  un  acide 
assez  fbrt.'pour  décomposer  le  sel  calcaire,  dotit  est  formée 
la''Coquillè,  ét  qui  cepeiidant  ne  i’Cst  pas  assez  pour  attaquer 
la  mdfière  .animale 'qui. entre  .aussii  dans  sa  composition  ;*-ila 
■en  effet  observé  que,  quand- ^^j^rupells^res,  qui  percent  Ja  ‘ 
pierre-dans  tous: les  sens,. Viennent  à se.  rencontrer',  elles  se 
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font  unetf)laie  irrégulière  à leur  coquille,  mais  sans  que  la 
partie  mniibraneiise  soit  détruite.  Il  a aussi  remarqué  que 
les'pholades  sont  baignées  dans  leur  cavité  par  un  limon  noir 
•assez  abonduut,  qui  pénètre  même  à quelque  distance  dans 
la  substance  de  la  pierre  j quand  celle-ci  est  tendre.  C’est 
ce  qu’il  a également  vu  pour  les  autres  inollusques  litho- 
phages,  et  même  pour  certains  vers  qui  se  logent  aussi  dans 
les  pierres.  Ce  limon  noir  lui  semble  être -le  résultat  de  l'hu- 
méur  corrosive  de  l’animal,  mêlée  à la  substance  terreuse  de 
la  pierre.  M.  Fleuriau  de  Bellevue,  faisant  en  outre  l’obser- 
vation que  les  pholades  et  les  modioles  jouissent  de  la  pro- 
priété de  répandre  une  lumière  phosphorique , paroit  porté 
à croire  que  la  liqueur  qui  sert  aux  mollusques  lithopliages 
à ramollir  et  à dissoudre  la  pierre  ealcaire  dans  laquelle  ils 
se  logent;  contient  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’acide 
plU^phoreux.  Quelque  probabilité  qu’il  y ait  à cette  manière 
devoir  de  M. Fleuriau  dé  Bellevue,  il  faut  cependant conve- 
nir-qii’elle  n’est  pas  encore  tout-à-fait  hors  de  doute ,. d’autant 
plus,  qu’il  me  semble  avoir  lu  dans  Spallan/ani  que  des. pho- 
lades se  logent  aussi  dans  des  roches  qui  ne  sont  pas  cal- 
caires, par  exemple,  dans  des  laves  ; en  sorte  qu’il  seroit 
bien  important  que  quelque  personne  située  favorablement 
voulût  bien  faire  quelque  recherche  chimique  sur  la  liqueur 
noire  des  pholades,  et  voir,  si  décidément  elle  est  acide,  ce 
qui  ne  me  paroit  pas  probable.  Je  suis  au  moins  certain 
que  les  patelles,  qui  creusent  souvent  asscs  profondément  la 
pierre  Calcaire  tendre  des  bords  de  la  Manche,  sur  laquelle 
elles  vivent,  n'ont  aucune  trace  d’acide  dans  l’humeur  qui 
sort  de  leur,  pied;  en  sorte  que  je  ne  serois  pas  éloigné  de 
penser  que  les  excavations  , plus  ou  moins  profondes,  for- 
mées par  les  mollusques. dans  les  pierres,  sont  dues  à une 
simjile  macération  continuelle,  produite  par  le  fluide  mu- 
queux qui  sort  de  leur  pied.  Il  est  probable  qu’il  en  est 
de  même  pour  quelques  vers 'qui  jouissent  de  la  même  fa- 
culté;. car,  quoique  malheureusement  nous  ne  les  connois- 
sions  que  fort  ineomplétement , il  est  cependant  à présumer 
que  leur  bouche,  n’est  pas  armée  d’organes  ou  d’instAmens 
a 1 aide  desquels  ils  pourroient  agir  mécaniquement  sur 
la  pierre  : s’il  en  étoit  ainsi,  ce  ne  scroieiit  plus  des  vers  pro- 
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pr«ment  «K<s»  insis  des  espèces  de, la  famille  des  néréides, 
et  le  prniilénic  seroit  moins  dilTîcile  à résoudre,  (De  B>) 
LITHOPHAGE.  {F.nlorii.,)  ^ov»  ce  nom  l’aiileur  du  Drc- 
lionnaire  des  animaux  , I.Ji  Chesnaye  des  Bois,'  nieiilioune,  à 
ce  qu’il  paroît , une  larve  d’insecte,  qui  poiirroit,  comme  le 
soupçonne  M,  Latreille , appartenir  à la  famille  des  tinéites. 
On  le  trouveroit  dans  l’ardoise,  et  il  lui  seroit  possible  de 
pénétrer  entre  les  feuillets  de  cette  pierre;  (Desm.) 

LITHOPHAGES.  ( Malacoz,.)  Pour  M.  de  Latnarck  c’est  un 
ndm'sle  famille’ de  mollusques  acéphales,  qui  renferme’les 
coquilles  térébrantes,  sans  pièces  accessoires , 'sans  fourreau 
particulier,  et  plus  ou  moins  bâillantes  à leur  c6té  extérieur, 
le  ligament  étant  extérieur;  partagées  en  trbis> genres,  Saxi- 
CAVE,'  fÉTfticoLE  et  Vénébl'pe.  Voyez  ces  mots.  (De  B.)  . 

fl^THOPHILE,  Lilhophila.  (Bot.}  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à flèurs  ioeomplètes,  de  la'  làmille  des  amararUha- 
cées  i de  la  diandrie  mûnogynie  de  Uunæus  ; offrant  pour  ca- 
ractèjre  essentiel  : Ou  calice  à cinq  folioles  inégales,  muni 
en-4esso«s .de  trois  écailles;  point  de  corolle;  deux  étainipès; 
un  ovaire  inférieur,;  un  style.  Le  fruit  pafoit  Être  une  cap- 
sule à une  seule  lo^.  ' . ' 

M.  Svvprtz,  auteur  de  ce  genre,  regarde  .comme  calice 
les  trois  écailles  extérieures  qui  l’accompagnent  ^ il  prend 
pour  corolle  trois  divisions  du  'calupe^  les  deux  autres  pour 
nectaire.  En  considérant 'les  rapports  dctce  genre' avec  ses 
congénères  dans  la  même  famille,  il  qst  facile  deiiixer  la 
dénomination  de  ces  parties,  comme  je  l'ai  présentée  d^ns 
l’exposition  du  caractère  essejitièl.  ,•  , 

.Lithophilb  pvgmée  : Litfwphilt^muscoideS , SwàrtZ)  Flar.  hid, 
occid.,  vol.  1 , pag.,48;  Vahl,  Enum.  pl.  jv-i  , .pag.  25g.  Cette 
plante  <eat  fort  petite,  et  présente  l’aspect  d’uné  mousse  r 
elle. parvient  à peine  à un  pouce  de  hauteur.;  ses  racines  prcH 
duisent  plusieurs  tiges  très-eourtes,  un  peu  épaisses^  presqub 
'simples,  munies  d’écaillcs  sècjies  et  blancbiifres.  Les  feuilles 
sont  fort  |)£tites,  presque  sessiles,' amplcxicaules  à leur  base, 

, étalées;  linéaires,  obtuses  , canaliculées.  très-étroites;  les  fleura 
blanches,  'agglomérées;  les  pédoncules  terminaux,  sortant 
de  faisselle  des  feuilles,  soutenant  a leur  sommet  un  petit 
paquet  de  fle’urs  sessiles,  de.la  grosseur  d'une  tête  d’épingle. 
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Cette  plante  croît  «ur  les  rochers,  à l’Ue  déserte  de  Navazra^ 
-dans  les  mers  de  l’Amérique  méridionale.  (Poia.)-, 

LITHOPHOSPHOBE.  (Min.)  C’est  la  baryte  sulfatée  ra- 
diée de  Bologne,  plus  connue  sous  la  dénomination  de  pierre 
deiBtlogne , ,et  sous  celle  de  f terre  phosphprique,  qui  n’est 
qu’une  traduction  du  nom  de  lithophosphore^  liré  du- grec. 
l;.a  chaux^fluatée , comme  beaucoup  d’autres  minéraux  phos- 
phorescensy  mérlteroit  tout  aussi. bien  le  nom  de  lifhophos- 
pliore.  (Lem,) 

LKTHOPHYLLES.  (Foss.)  Les  anciens  oryctographes  ont 
ainsi  appelé  les  feuilles  des  végétaux  fossiles.  ( D.  F.  ) 
.’.LITOPHYTE  TERRESTRE,  Lithophjton:  lerretlre.  {Bol.) 
Marchand'^  décrit  sdüs  ce  nom,  dans  les  Mémoires  de  l)Aca- 
démie.  'des  Sciences  .pour  Tannée  171 1 , Iç  elayaria  .digiïata , 
qui  est  maintenant  une  espèce  du  genre  <Splueria,  Liim.  (Lem.). 

' LlTHÔPHYTEiS.  (Aclinoz.)  Dans  l’opinion  que  lés  madré- 
pores, et  surtout  les  espèces' arborescentes,  les  coraux,  etc.,' 
appartenoient  au  régne  végétal , beaucoup  d’auteurs  anciens 
les  comprenoient  sous  la  dénomination  de  lithophytes,  nom 
composé  qui  signifie  plonte-pirrre.  (De  B.)  ' 

LlTHOPHYTOiDES,  (Æot.  ) Nom  soi#  lequel  on  a cité  le 
Sphieria  digitata  r- Pers.  ( Lem.  ).  ^ 

• LlTHOPORE,  (Polj'p.),  tjuelques  auteurs  anciens  ont  em- 
ployé ce  mot  pour  désigner- les  polypiers  calcaires,  auxquels 
' on  a donné  depuis  le  nom  de  milléporCs.  Voyez  Miueposes. 
(De  B.). 

LITHOREO-LEUCOIUM.  (Bot.)  Nom  donné  par  Cblumna 
k Ydlysiam  deitoideum., 

■ < LITHOSIE^  Lithosia,  Fabricius.  {£ntom.)  Genre  dünsectes 

lépidoptères,  à antennes  eu  soie,  de  la  famille’ des  chélo- 
■ cèretf  mais  qui  semble  formér.  le  passage  à celle  des  hpm- 
Byces  ou.des  némocèrea.  '*•  - 

■ Le'  caractère  essentieTde'ce  genre  peuFfitre  en  effet  ex- 
primé comme  il  suit 

( - Antennes-  en  fil,  om  de  même  grosseur  .de  la  base  à la 
pointe,  , quelquefois  pectinées  ou  barbues,  surtout  dans  les 
mâles,  écartées  à la  base  ; ailes  formant  une  sorte  de  four- 
reau autour  du  corps,  qu’elles  dépassent  dans  l’état  de  repos, 
en  se  croisant  en  toit  plat  en-dçssus.  - . ' 
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Oa  çoanoit  peu  îe*  piœurs  de  ces  insecte»:  en  sait  cepen- 
dant que. les  espè'ces  dont  on  a observé  les  chenilles ,■  ne  se 
filent  pas  de  fourreau  sous  cet  étal";  plusieurs  ont  été  con- 
sidérées comme  des  bombyces.  ' ~ 

flous  avons  fait  figurer  une  espèce  de  ce  genre  sous  le 
n.°  8 his  de  la  planche  43,  qui  représenté  les  lépidoptères. 
'Malheureusement  le  peintre  l’a  représentée  les  ailes  étendues,, 
ce '.qui  u’etr  indiqué  pas  le  port,  qui  est  très -remarquable. 
C’est  la,  Liraosiu  QUAOKiLLEy  qui  est  jaune , avec  quatre  taches 
noires  bleàà très , deux'sur  chaque  aile  supérieure,  surtout 
chez  îeitfemeÛes.  Elle  vole  très-maj,  et  s’éloigne  à pçu  de  dis- 
tànce  ; pendant  le  jour, -on  la  trouve  sur  le  trône  des  arbres 
dans  les  bois.  On  croit  que  la  chenille  se  nourrit  des  feuilles 
-du  chêne,  ‘ -s 

• ^ Une  secondé  espèce,  fort  commune  aussi  aux  environs  de 
..faris,  est  la  Lithosie  aplatie,  que  Geoffroy  a décrite  comme 
une  teigne-sous  le  n."  22,  le  manteau  à Jé. te  jaune  : ses  aile» 
supérieures  Sont  cHun  -gris  bleuâtre  pâle,  les  inférieures  jau- 
nes;- la  tête  et  le  devant  du  corselet  Sont  jaunes. -La  che- 
nille dé  cette  espèce  se  nourrit  des  feuilles  d’arbrisseaux  très- 
différens,  tels  que  le  prunelier,.  le  chèvrefeuille , le  genêt. 
Une  troisième  espèce  est  la  -tieok'e  a coUier;  dont. Geoffroy 
donné  la  figure  planche  Xll , fig.-  6.  C’est  la  noctua  rubri- 
coUis  de  Linnæus,  LithosIb  coLUER-RoncE  ^Jes  ailes  et. tout 
le  corps  sont  noirs,  à l’exception  du  ve'ntre,  qui  est  jaune., 
et  de  la- partie  antérieure  du  corselet,  qui  est  rouge. 

Une  quatrième  espèce  est  la  Lithosie  cen’wllb,  Lithosia 
pulchelUt,  qui  a les  ailes  blanches , avec  des  points  aoirs  et  . 
ronge  de  sang,  disposés  régulièrement.  C’est  un©- jolie  es» 
•pèce,  fort  commune  dans  le  Midi  de  la  France  nous  élu 
avons  trouvé ‘Une  très-grande  quantité  à Cadix  en  Espagne. 
Sa  chenille  se  nourrit  sur  lTiéliotrope-et  stfr  l’ureilte  de 
souris.  (C.  D.)  1 -,  ' •'  ' 

LITHOSLÉONTIGE.  {Bol.)  On  trouve  ce.  nom  inscrit 
^parmî  ceux  que  les  Grecs  donnoîent  à leur  Lithospermom. 
Voyez  ce  mot.  (Le.m.)  . »,■  ^ ' ■ ' . 

LlTHOSMUNDA,  (f  oî-s.)  Ou  a donné  ce  nom -à  quelques- 
unes  des  empreintes  de  feuilles  de  fougère?  que  renferment 
les  schistes  des  terrains  houillers»  (Desm.  ) , - 
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LITHOSPERMON.  (Bot.)  Ce  nom  ëtoit-^onnë  parDîpsco- 
ride  et  Pline  à une  plaoie  dont  les  graines  sont  dures  et 
comme  pierreuses.  ' Diosooride  ajoute  qu’elle  a les  feuilles 
d’olivier,  mais  plus  longues,  plus  larges’ et  plus  molles,  et 
que  les  graines  ont  le  volume  de  celle  de  l’ers',  ervum.  Pline, 
en  parlant  .des  graines,  dit  qu’elles  ont  la  blancheur  et  la 
rondeur  d’une  perle  , et  le  volume  d’un  pois  ciche,  cicer. 
De  eds  descriptions  il  paroît  résulter  qpe  le  lühpspermon  de 
Pline',  ayant  la  graine  plus  grosse,  est  la  larme  de  Job,  epix 
laci^ma  Johif'et  que  Celui  de  Dioscoride,'  ayant  les  feuilles 
d’olivier  et  les  graines  petites,  est  le  gremil  ou  herbe  aux 
perles,  qui  a conservé  le  nom  de  Uthespermum,  (J.)  d' 

XlTFîOSPERMUM.  {Bot.)  Voyez  Grémil.  ( L.  D.) 

’LITHOSTEA  ou  LITHOSTEUM.  (l'oss.)  On  a donné  au- 
trefois'ces  notas  aux  ossemen^  fossiles^  (D.  F.)  ‘ . 

• LITHOSTRÉON.  (Conch^l.)  Dénomination  co^lexe,  ém- 
-plpyëe  quelquefois  pour  designer  les  huîtres  pétrifiées' ou 

ostracés,' (Db' B.  ) " . ' ' ‘ ‘ , 

-LITHOSTRONTIÔN.  ( Poljp.  ) C'est  le  nom  qu’a  inventé 
M.  Rafinesqiie  pour  nn  genre  de  polypiers  fossiles,  qui  k 
quelques  rapports  avec  les  tubipoées , mais  qui  n’a  pas  d» 
cloisons  qui  séparent  les  tubes.  (De  B-)'  ■*,  ■ 

‘ ’LITHOSTROTION.  {Poljp.)  Ce  sont  des  pijlfpiers  coral- 
loides.  (Dç  R.)  ■ t ■ ^ V ■ -,  r ' 

LITHO-TOMES.  (Mfn.)  C’est  encore  ün’genre  de  Walle- 
rins,  souk  lequel  ce  minéralogiste  réunit  toutes  les  pierres 
(^i  sémbl’ent  aVoir  été  taillées’ ou  coupées  de  diverses  ma- 
itiéresy ^comme  percées , creusées,  gravées,  et  il  place  dans 
rte  sh^uUer  genre;  les  dtites,'  les  géodes,  les  enhydres,  les 
vk'iiqKtes  , 'çte.  (B.)  -r-  '''.-r  ' ‘ ' 

LlTlfQX'ÿLUM.  {Pois.)'  Cesf un  des  noms  <}u’on  a donnés 
autrefois  aftx  liois  pétrifiés.  Voy.  Vécér.M'x  fossii.es.  (D.  F.) 

lilTORNE.  {Ornith.)  Cette  espèce  de  gnve  est  le  lurdas 
piloris',  J. inri.  (Cn.  D.  ) \ ^ > . . / 

• LITIOULOU.  ( Bot.)  Plante  de  Saint-Domingue-quiij  selon' 
Nicolson  , est  la  même  que  THerhe  carrée.  Voyez  ce  mot.  (J.  ) 

LITOIJRNE.  (Ornitk.)  Voyez  Litorne  et  surtout  Grive. 

CDesm.')^  ; -nv  v.‘  '■ 

LITSÊ,  Lilitffl.  (Bot.)  Genre  de  plantés  dicotylédones v a 
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fleurt  incomplètes,  dioïques,  de  ia  famille  des.  lautittéet , de 
la  dioécie  polyandrie  de  L,innæus;  olTrant  pour  caractère  es- 
sentiel : Des  fleurs  diojques,  réunies  en  une  serte  d’ombelle 
dans  un  involuCre- c.umraun,  à quatre  ou  six  folioles  cadu- 
ques j chacune  d’elle, s pourvue  d’un  calice  à quatre  ou  six 
divisions,  quelquefois  iiulles;  point  de  corolle.  Dans  l'es 
fleurs  mâles,  six  ài quinze  étamines;  les  anthères  ii  quatre 
lobes;., les  fllamens  munis  de  glandes  à leur  base;  le  riidi- 
ntent'd’un  pistil  : dans  les  fleurs  femelles,  des  glandes  et  des 
ëtainiiies  s^riles;  un  ovaire  supérieur;  un  st^le,  le  stig- 
mate dilaté,  presque  lobé.  Le  fruit  est  une  baie  nue,  à une 
seule  loge  jnonosperme.  , 

Çe^genre  renferme  de  grands  arbres,  dont  Ifes  fen'illcs, 
ainsi  ]qûe  les  rameaux,  sont  alternes , entières ;-un  peu  co- 
riaces, dépourvues  de  stipules;  les  fleurs  réunies  en  om- 
belles, en  cdrynibes,  ou  agglomérées  ou  solitaires,  pédoncu- 
lées  ou  aessiles.  D’ap^ès^  un  examen  plus  'exact  de  ce  genre, 
il  a été  reconnu,  que  plusieurs  espèces  de  laurier  dévoient 
y être  réunies,  et  que  d’autres  genres  étoient  congénères  de 
celui-ci,  tels  que  le-Tpmea:  de  Thunberg,  le  Telranlhtra  de 
Rbxburg,  l’Ilcxantkus  de  Loureiro  ,'le  Sebifira  du  n^êine,  etc. 
Aucun  de  ces. arbres  n’a  pas  encore  pu  .être  cultivé  en  Ru- 
Tope;  les , essais  qui  en  ont  été  faits,  . n’ont  pas  réussi; 

Lrrsé  de  CuiiiB  Litsea  çkinensif  , Laufik. , Ëncycl.;  Tetraty- 
lhera  laurifalia,  Jacq.  ,^Hort.  Schanbr. , i , i,tab.  a 1 5 ; Tomex 
letranthera,  Willd.j  Tomex  sebifera,  iid.  -,  Sébifçra,  glutinosa,' 
Lour.,  Cochin.,  ex'  herbariof  vulgairement  Faux  gebisier  de 
LA  Chine.  Bel  et  grand  arbre;  dont  les  rameaux  sont  cylin- 
driques, garais  de I feuilles  pétioiéqs>  alternes,  ovales,  un 
peu  obtuse»,  très-entières,  vertes  et  linement  réticulées  en- 
dessus.;  pâles  »n-dessous,  longues  de  quatre  pouces,  un  peu 
cotonneuses-sur'  leur  pétiole,  ainsi  que  les  jeunes  pousses. 
Les  fleurs  sopt  . axillaires,  portées  sur  des  pédoncules  un  pe’u 
raménx  ou  dicbôtom.es,  velus,  plus  courts  que  les  feuilles,, 
Le  froit  est  bâtie  sphérique,  de  la, grosseur  d’une  petite 
cerûe'j^ /contenant,  sous'qne  pulpe  un  peii  -'épaisse,  une 
coque  mince  , uMez  dure , renfermant  une  amande  globuleuse. 

Cet  arbre'  croît  à la  Chine  ; il  est  depuis  long-temps  cultivé 
à l’Isle-d e- France , où.,  à cause  de  la  faculté  qu’il  a de  résister 
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aux  vents,  on  l'emploie  comme  en  charmille,  pour  former 
des  abris  contre  les  ouragans.  Ses  baies  ont  un  goût  de  cam- 
phre , et  une  odeur  de  lierre,  qui  les  rendent  désagréables  : 
les  oiseaux  seuls  s’en  nourrissent. 

Litsk  du- Japon  ; Lilsea  japonica , Juss. , Ann.  du  Mus.,  v.  6 , 
pag.  a 10;,  Tomtx-  japonica,  Thunb. , Jap.,  et  Jcon.  pl.  Jap., 
fatc.  3.  Arbrisseau  de  huit  à dix  pieds,  dont  les  rameaux 
sont  tomenteiix,  anguleux  dans  leur  jeunesse,  garnis  de 
feuilles  pétiolées,  oblongues- lancéolées,  obtuses,  blanchâtres 
et  tomenteiises  en-dessous  , longues  de  trois  pouces;  les  fleurs 
latérales,  axillaires,  réunies  en  petites  têtes  à l’extrémité 
d’un  pédoncule  court,  muni,  à sa  base,  de  quelques  petites 
bractées  tomenteuses,  et  k l’extrémité  d’un  involucre  à quatre 
ou  cinq  folioles,  contenant  autant  de  fleurs  pédicellées  à 
calice  coloré,  à cinq  divisions  très-profondes.  Les  fleurs  fe- 
melles ne  sont  point  connues.  Cette  plante  croit  au  Japon. 

l.iTxé  A FLF.UHs  NOMBREUSES:  Lilsta  polyontha , Juss,,  l.  c. ; 
Tetrantkera  monopetala;  vulgairement  Nar»a-mama»y.  Ses 
tiges  se  divisent  en  rameaux  garnis  de  feuilles  ovules,  oblon- 
gues,  lancéolées,  pubeseentes  en-dexsous;  les  pédoncules  sont 
axillaires,  solitaires,  très-courts,  divisés  en  cinq  ou  dix  pé- 
dicelles,  portant  chacun  un  involucre  renfermant  six  fleurs, 
mâles  sur  un  pied  , femelles  sur  un  autre;  le  calice,  tubulé, 
est  divisé  à son  limbe  en  cinq  lobes  aigus,  au-dessous  desquels 
sont  attachés  huit  à dix  filamens  courts,  glanduleux,  stériles; 
autant  d’autres  filamens  plus  longs , fertiles , sont  dans  les  fleurs 
mâles.  Le  fruit  est  une  baie-  ovale.  Cette  plante  croit  au 
Coromandel, 

LiTsé  A FEUILLES  DE  ciTRONiER  : Lîtsctf  citrifoUa,  Juss.,  Ann., 
loe.  e. ; Tetrantkera  apetala,  Koxb.,  Corom.  a,  tab.  i47;  vul- 
gairement Narra-alachv.  Cet  arbrisseau  est  très-rapproché 
du  Lilsea  chinensis-,  ses  feuilles  sont  beaucoup  plus  grandes, 
ovales -arrondies,  veinées;,  les  pédoncules  axillaires,  soli- 
taires, divisés  en  trois  ou  quatre  pédiceltes,  portant  chacun 
un  involucre  à quatre  folioles  qui  contient  huit  à dour^ 
fleurs  les  calices  sont  entiers,  'À  limbe  enlue,  portant  . à 
leurs  bords  dix  à seite  filamens  très-conrts,' glanduleux,  al- 
ternes, avec  autant  d’autres  plus  longs,  chargés  d’une  anthère 
à quatre  lobes  ; le  pistil  devient  une  baie  globuleose.  Cette 
plante  croit  au  Coromandel. 
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LiTsé  A Tnrfis  NERVURES  ? Litsea  trinervia,  Juss, , Ann.,  L e.; 
Laurus  inyolucrata,  Latnk.,  Encycl.  Cet  arbre,  quoi<}ue  asset 
semblable,  par  son.  port,  à un  laurier,  en  diffère  par  son 
inflorescence  et  par  son  caractère  générique  : ses  rameauit 
sont 'glabres,  menus,  chargés<vers  leur  sommet  de  feuilles 
glabres,  pétiolées,  lancéolées,  aiguës,  glauques  en-dessOus, 
trois  nervures;  les  fleurs  sont  réunies  quatre  à six  ensemble 
en  paquets  sessiles,  axillaires.  Cette  plante  croit  dans  l’ile 
de  C^an.‘  ' • ' ~ 

Lrrsâ  ^ t^||liLBs  glkvqvss  . LUsea  glcuiceseens , Knnth  in  Hurab. 
et  Botrpl. , Mov.  gen,,  a , pag,  168.  Grand  arbre  du  Mexique, 
dont  les'rameaux  sont  striés  et  cendrés;  lès  feuilles  pétiolées, 
oblQDgueS'lancénlées , acuminées,  vertes  et' luisantes  en  des* 
sus,  ÿauques  en-dessous,  longues  de  deux  pouces'et  demi; 
les  pédoncules  solitaires,  axillaires,  de  la* longueur  des  pé* 
tioles , chargés  de  deux  à cinq  fleurs  un  peu  pédicellées;  l’in- 
volucre  a six  folioles  presque  rondes,  aiguës,  eonoaveS;  le 
calice  des  fleurs  femelles  est  à six  divisions  inégales,  ovales, 
obtuses.  '■  * J 

On  distingue  encore  quelques  autres  espèces  de  litsé,  : 
telles  que  le  Litsea  hexanthus;  Juss. , seu  Hexanthus  umhellûtus, 
Lour. , qui  n’est  peut-être  que  l’individir  femelle  du  Litsea 
japoniea;  le  Litsea  Cerv/inlesii , Kuoth.,  /.  c.,  à’ feuilles  lan- 
céolées, les  fleurs  en  corymbes  axillaires;  ^ le  Litsea  plal^- 
phjflla , Fers. , etc.  (Poir.  ) 

LITTA.  {Bot.)  Genre. proposé  par  Balbis  pour  l’ü'ucca  Bo'scii', 
Desf. , Cotai,  hort.  Paris.  Voyez  Yucca.  (Poib.)  ' 

LITTORALES  [Piawtes},  (Bot.)^  qui  croissent  sur  le  bord 
des  eaux;  mais  principalement  sur  le  bord  des  fleuves,  des 
rivières,  des  lacs,  etc.  On  distingue  plus  particulièrement 
sous  le  nom  de  maritimes,  celles  qui  croissent  sur  le  bord  de 
la  mer.  Le  lithrum,  lelycoput,  l’-iupatorium  cannabinani , etc., 
par  exemple,  sont  des  plantes  littorales.  Le- glaux  maritima, 
le  salsola  kaU,  le  trlglochin  marUirnum,  etc.,  sont  des'plantes 
maritimes.  (Mass.)  * , 

LITTORALES.  ( Ornith.  ) llliger  a établi , squs  la  dénomi- 
nation de  littorales,  une  famille  d’oiseaux  riverains,  dont  les 
caractères  consistent  à avoir  le  bec  sans  forme  déterminée 
les  ailes  propres  au  vol  et  les  pieds  à la  course;  trois  doigts 


Digitieed  by  Google 


8o 


LIT 

tout>-à-fait  séparés,  DU'.réunis  à leur  base^  la  peau  «}ui  revêt 
la  partie  supérieure  du  pied  , divisée  eu  carrés  ou  ea  réseaux. 
Cette  famille  comprend 'les  pluviers,  les  échasses,  les  hui- 
triers,  les  couïe-vîte.* ( Ch.  D. ) *'  > 

LITTORELLE  Littorel/tt  V Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones , de  la  famille  des  planta ginéts  , Juss. , et  de 
la  monoécie  létrandrie , Linn'.,  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  les'suivans  : Fleurs  mâles  composées  d’un  calice 
de  quatre  folioles  conniventes,  d’une  coroUe. monopétale,  tu-^ 
bulée , à limbe  quadrifide,  et  de  quatre  étamines  à,filaméns 
très-longs,  portant  des  anthères'' eordiformes  ; fleurs  femelles 
placées  sur  le  même  pied  que  les  mâles , ayant  un  calice 
monophylle , conique , à bord  trifide  , point  de  corolle  , et 
un  ovaire  supère,  oblong,  surmonté  d'un  style  filiforme 
très-long  , terminé  par  un  stigmate  aigu.  Le  friiit  est  une 
capsule  uniloculaire , enveloppée  par  le  calice.  Ce  genre 
ne  renferme  que  l’espèce  suivante  : * , ■ ' ■ "5'  • 

Liitohelle  des  Étangs  , vulgairement  Plantain  de  Moine  i 
Littoreila  laeustris , Linn.,  Mantis,,  agS  ; Flor.  Dan.,  t.  170; 
Lam.,  I//ust. , t.  2 58,' Cette  plante  est  très-petite,  et  elle  a 
en  quelque  sorte  l’aspect  d’une  graminée  par  son  feuillage. 
Sa  racine  est  fibreuse,  vivace,-  elle  produit  une  touffe  de 
feuilles  linéaires-subulées',  Uyt  peu  charnues,  glabres,  et  plu- 
sieurs fleurs  d'un  blanc  sale,  toutes'unisexuelles  les  unes 
mâles,  portées  sur  des  pédoncules  simples,  longs  d’un  à deux 
pouces;  les  autres 'femelles,  sessiles  ou  presque  sessiles,  et 
cachées  dans  la  base  des  feuilles.  Cette  espèce  croit  en  Eu- 
rope , au  bord  dA  étang$  r’  on  la'  trouve  aux  environs  de 
Paris , à l’étang  de  SainbGràtien  et  à Saipt-Léger  : elle  fleurit 
en  Juin  f JttiAet.  et  ^oût.  Voyei  SuBOLARrA.  (L.  D.)  ■,! 

, LIT'UOLÉES.'^.VfoiiMSo*.)  Famille-dé'coquilles  poly thalame»,- 

établie  par  M.-  de  Lainarclt,>pour  un  certaiil  nombre  d'es- 
pèces qui  son^,  d’âbordi contournées  en  spirale,  et  dont  le 
dernier  tour  se  continue  ^ li^e'droke;  il  les  partage  en- 
suite, d'après  la  considéraiioa 'de  la  contiguïté  ou  de  la  sé- 
paration des  tours  du. spire', '/et  la  disposition  et  le  nombre  ^ 
des  siphons,  dont  les  cloisons  sont  percées,  en  trois  genres t- 
^ $piRULE,  SpiRut.iNE,  et’LiTUOLE  OU  LiruouiE.  Voyez  ces  mots.^ 

(De  b.)’;  . , -,  ; ; 
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LirUITE,  Liluites.  {Conchyl^  Genre  de  coquilles  polytha- 
lames,  confondues  par  M.  de  I.amarck  et  par  M.  de  Roissy 
avec  les  spirules,  et  dont  M.  Denys  de  Montfort  a cru  devoir 
les  séparer  j parce  que  , s’il  y a une  partie  initiale  de  la  co- 
quille contournée  dans  le  même  plan,  comme  dans  les 'spi- 
rules, le  reste  se  prolonge  en  ligne  droite  jusqu’à  l’ouverture, 
de  manière  à imiter  un  peu  le  bâton  augurai  des  anciens; 
les  tours  de  spire  du  sommet  sont  d’ailleurs  adhérons  entre 
eux , et  les  cloisons  sont  percées  par  un  siphon  central , ce 
qui  n’a  pas  lieu  dans  les  spirules.  C’est  un  genre  évidem- 
ment fort  voisin  du  genre  Hortole , du  même  conchyliologiste. 

Le  type  de  ce  genre,  que  M.  Denys  de  Montfort  nomme  le 
lituite  augurai,  liluites  liluus , et  qu’il  figure,  pag.  78,  tom.  1 , 
de  sa  Conchyliologie  systématique , n’est  connu  qu’à  l'état  fos- 
sile. Soldani  représente  cependant  quelques  petites  espèces  de 
coquilles  qu’on  pourra  peut-être  rapporter  à ce  genre.  (De  B.) 

LITUOLITE.  (Eo«.  ) J'ai  trouvé  dans  la  coifcbe  de  craie  de 
Meudon  de  petites  coquilles  multiloculaires,  très-singulières, 
auxquelles  M.  de  Lamarck  a assigné, les  caractères  suivans  : Co- 
quilli  univalve,  multiloculaire,  roulée  en  partie  en  spirale,  et  dont  ^ 
le  dernier  tour  se  termine  en  ligne  droite,  à cloisons  transverses, 
simples , et  dont  la  dernière  est  percée  de  plusieurs  trous. 

Les  cloisons  qui  divisent  l'intérieur  de  la  spirale  de  ces 
coquilles  et  forment  les  loges,  sont  irrégulièrement  espacées 
et  inclinées  les  unes  à l’égard  des  autres,  et  on  n’aperçoit 
aucun  siphon  qui  les  traverse.  Parmi  les  espèces  qu’on  croit 
pouvoir  rapporter  à ce  genre,  il  y en  a qui  ont  à peine  un 
tour  complet  en  spirale,  et  dont  la  dernière  loge  est  tout-à- 
fait  close. 

LiTt'ouTE  NAUTn.o'iDB  ^ LituoUtcs  nautlloidca,  Lam.,  Ann.  dü 
Mus.d’hist.  nat.,'Vél.  du  Mus. , n.* 47  , fig.  i3  ; Encycl.,  pl.465, 
fig.  6 , et  pl.  466  , Cg.  4.  Dans  les  individus  jeunes  ou  incom- 
plets de  cette  espèce  on  ne  voit  qu’une  petite  coquille, 
disco'ide,  régulière,  semblable  à un  très- petit  nautile,  et 
ayant  de  petites  côtes  obtuses  et  transversales,  dues  aux  ren- 
flemens  des  loges.  Quant  à ceux  qui  sont  complets,  ils  of- 
frent en  outre  une  queue  courte,  tronquée,  qui  n’est  que 
l’extrémité  du  dernier  tour,  s’avançant  en  ligne  droite.  I.a  • 
dernière  cloison  qui  se  trouve  au  bord  de  la  coquille,  est 
37*  ...  , * ^ . 
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pe;’cée  de  six  petits  trous  de  forme  triangulaire  et  rayou- 
nans.  Diamètre,  s lignes.  ^ ^ 

, ' .fjTbouTE  DIFFORME  : LitvoUUi  defoTmU , Lam.,  toc.  cit.,  Mus. , 
vélins,  n.“  14 Encyèlop.',  pl.  4616,  fig-  ,à,h.  , • 

Coquille- courbée  en  spirale,  incomplète  et  partagée  inté- 
rieurement en  loges  irrégulières.  -Elle  est  .obtuse  à ses  extré- 
mités, plus  grosse  à son  sommet  que  vers  sa  6n,  dont  la  loge 
est  fermée.-.  Cètte  espèce  est  un  peu  plus  petite  que  la  pré- 
cédente, et  en  peut  croire  qu’elle 'est  à’un  genre  différent, 
attendu  que  tous  les  caractères  ci-dessus  exprimés  ne  peu- 
vent lui  convenir.  (D.  F. ) • ^ 

I.IUN,  LUN.  {Bol.)  Noms  donnés  dans  le  Chili  au  slerto~ 
revolulum  de  la  Flore  du  Pérou,  arbrisseau  qui  croît 
près  de  la  Conception,  et  dont  Pécorce  peut,  se  séparer  en 
sept  feuiUetsI,  ce  qui  l’a  fait,  aussi  nommer  dans  le  pays  siett 
eamiséu.  { J.)  , ,,  - < 

< LiVANE.  {0rnith.)  Ancien  nom  François  du  pélican  ovdi- 
aain,  pelecanus  onocrotalus , Linp.  (Ch.  D. )■  - 

LiyÊCHE  ; Liguslicum Linn.  {Bot.)  Genre  de  plantés  di- 
cotylédones, de  la  famille  des  ombellifères , Juss.,  et  de  la  pen- 
tandrit  dig^'nit,  Linn.,  dont  les  principaux  caractères  sont: 
Une  collerette  universelle  composée  de  sept  folioles’mem- 
branenses  ; une  collerette  partielle  de  trois  à quatre  folioles  -, 
un  calice  à cinq  dents  très-courtes;  une  corolle  de  cinq.pé- 
tales  égaux , entiers,'  courbés  en  dedans;  cinq  étamines;  un 
ovaire  infère,  surmonté  de  deux;:  styles  à stigmates  simples; 
deux  graines' Appliquées  l’une  oon'tre  l’autre , et  formant  un 
fruit  ovaic-obiodg.,  relevé,  sur  le  dos  de  chaque  graine , par 
cinq  ç6tcs  saillantes.  •.  . 

\ Le.item'latln  de- ce  genre  est  celui  d’une  plante  men- 
tiônbée  dansDiosceride  et  dans  Pline , et  qui , selon  le  premier 
de  ces  auteufx,  devoit  son  nom  de  ligusticum  au  pays  où 
on  la  trouvoit,  la  Ligurie,  On>ne  sait  pas  aujourd’hui  avec 
. certitude,  à quelle  espèce  il  faut  rapporter  la  plante  dés 
anciens;  et  les  avis*  ont  été  partagés  entre  les  auteurs  qui  se 
sont  occupés  de  ’ie  déterminer  : les  uns  ont  voulu  qu'elle  ap- 
partînt à une  espèce  de  laser  {laserpitium  siler,  Linn.)  ; les 
autres,  à yne  impératoire  {imperatoria  oslruthium , Linn.)< 
plusieurs  ont  pensé  que  cette  plante  étoit  la  livêche  com- 
• / . - 
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Hiune,  et  Linnæus  a pani  adopter  cet  avis  en  établissant  un 
genre  Ligusticum  J dont  cette  dernière  fait  partie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  genre,  tel  qu’il  est  maintenant  dans  les  ouvrages 
les  plus  modernes , renferme  vingt- trois  espèces,  dont  dix 
croissent  naturellement  en  Europe,  principalement  dans  les 
Alpes  ou  les  pays  de  montagnes.  Ces  plantes  sont  des  herbes 
vivaces  ou  bisannuelles,  à feuilles  alternes,  composées  ou 
décomposées,  dont  les  fleurs  sont  disposées  sur  des  ombelles 
garnies  d’un  assez  grand  nombre  de  rayons.  On  doit  princi- 
palement remarquer  les  espèces  suivantes  : 

LivficBE  COMMUNE , Vulgairement  Acbe  de  montagne  : Li- 
gusticum Utiisticum  , Linn. , Spec.,  35g  ; Angelica  paludapifolia , 
Lam.  , Dict.  encycl. , I , pug.  lyS  ; Levisticum  vulgare,  Dod., 
Fempt.  , 3ii.  Sa  racine  est  épaisse,  vivace,  noirâtre  en  de-  ' 
hors,  blanche  en  dedans,  d’une  odeur  forte,  et  d’une  sa- 
veur àcre  et  aromatique  j elle  produit  une  tige  haute  de 
quatre  à cinq  pieds , cannelée  , garnie  de  feuilles  très-grandes, 
deux  à trois  fois  ailées,  composées  de  folioles  ovales-cunéi- 
formes,  incisées-dentées , luisantes.  Les  fleurs  sont  jaunâtres, 
disposées  en  ombelles  terminales,  d’une  grandeur  médiocre. 
Gette  plante  croît  naturellement  dans  les  montagnes,  en  Alle- 
magne, en  Hongrie,  en  Italie,  et  en  France  dans  le  Lan- 
guedoc , la  Provence  et  le  Dauphiné.  Sa  racine  et  ses  graines 
sont  excitantes,  stomachiques  et  eminénagogties  ; on  les  a 
recommandées  dans  les  cas  où  les  fonctions  de  l’estomac  sont 
languissantes  et  ont  besoin  de  ton  \ on  les  a aussi  conseillées 
contre  la  jaunisse.  I.es  paysans  des  montagnes  emploient  ses 
feuillesmêléesaii  fourrage  pour  guérir  leursbestiaux  de  la  toux. 

Livêche  nodiflore  : Ligusticum  nodijiorum  , Vill.,  Dauph.,  2 j 
p.  6o8,t.  1 3 ; Wiljd.,  6'pec. , I , p.  \l\2b  ■.  Angelica  paniculata, 
Lanik. , Dict.  encycl.,  I,  p.  172.  Sa  fige  est  haute  de  trois  à 
quatre  pieds,  articulée,  striée,  garnie  de  feuilles  écartées, 
simples,  ou  à trois  folioles.  Les  feuilles  radicales  sont  très- 
grandes;  leur  pétiole  se  divise  en  trois  ramifications,  elles- 
mêmes  partagées  en  trois  rameaux  chargés  de  trois  ou  neuf 
folioles  ovales -lancéolées,  fortement  dentées  et  glabres.  La 
tige  se  divise  en  rameaux  nombreux,  opposés  ou  verticillés, 
étalés,  trifurqués  plusieurs  fois,  chargés  d’un  grand  nombre 
d’ombelles,  et  formant  ainsi  une  vaste  panicule.  Les  ombelles 
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générales  se  divisent  en  cinq  à six  rayons,  et  sont  déponr-i 
Tues  de  collerette  les  ombelles  partielles  en  ont  une  de 
deux  à trois  folioles  linéaires,  et  portent  chacune  sept  à 
huit  petites  fleurs  blanchâtres.  Cette  plante  croit  dans  les 
Alpes  de  la  France  et  de  Tltalie.  Ses  racines  sont  aroma- 
tiques, et  les  paysans  du  Dauphiné  les  vendent  sous  le  nom 
N d’Angélique  de  Bohème. 

■ Livêcbe  do  Péloponèse  : Liguslicum  peloponnense , Linn. , 
Spec,,  36o  ; Jaq. , Ftor,  Austr. , App. , t.  i3.  Sa  racine  est 
épaisse,  charnue,  vivace;  elle  produit  une  tige  haute  de 
trois  k cinq  pieds,  très-grosse,  cannelée,  creuse,  rameuse. 
Ses  feuilles  sont  extrêmement  grandes,  décomposées,  plu- 
sieurs fois  ternées,  à folioles  lancéolées,  pointues,  pinnati- 
fides.  L'ombelle  terminale  est  ample , arrondie , composée 
d'un  grand  nombre  de  rayons  soutenant  des  ombellules  à 
fleurs  fertiles.  Au-dessous  de  cette  ombelle  sont  ordinaire- 
ment deux  ou  trois  ombelles  latérales , moins  grandes,  por- 
tant des  fleurs  mâles  et  stériles.  Cette  espèce  croit  dans  les 
montagnes,  en  France,  en  Italie,  en  Suisse  et  dans  le  Pélo- 
ponèse  ; elle  a une  odeur  forte  et  désagréable.  Dans  les 
Pyrénées  orientales  on  mange  les  tiges  de  cette  plante , qu’on 
appelle  dans  ce  pays  couscuille,  ( L.  D.  ) 

LIVELLEiS.  {Bol.)  Dans  les  lichens,  les  hypoxylées , le  ré- 
ceptacle des  organes  reproducteurs  est  très-variable  dans  sa 
forme  ; il  prend  le  nom  de  livelles  , lorsqu'il  est  sessile , li- 
néaire , flexueux,  et  qu'il  s'ouvre  par  une  fente  longitudi- 
nale. On  en  a un  exemple  dans  les  opegrapha.  (Mass.) 

LIVIA.  (Ornith.)  Nom  du  pigeoii  biset,  columba  livia, 
Briss. , Geso.,  Aldrov.,  etc.  (Ch.  D.) 

LIVIDE.  {Ichthjol.)  On  a quelquefois  désigné  par  ce  nom 
le  labre  chinois,  que  nous  avons  décrit  dans  ce  Dictionnaire, 
tome  XXV,  p.  aS.  (H.  C.) 

LIVIE,  Livia.  (Entom.)  Nom  d’un  genre  d’insectes  hémip- 
tères, de  la  famille  des  phjtadelges,  près  des  pucerons,  et 
surtout  des  psylles,  dont  ils  sont  un  démembrement  établi 
par  M.  Latreille , qui  les  a ainsi  caractérisés  : 

Antennes  très-grosses  à la  base,  portées  sur  une  tête  carrée  et 
alongée  ; premier  segment  du  corselet  très-distinct. 

, M.  Latreille  n’a  encore  rapporté  qu’une  seule  espèce  à ce 
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genre  ; elle  se  développe  dans  les  flenrs  du  jonc  articulé,  'o& 
elle  dëtélmine  un  gonflement  monstrueux , unesorte  de  gallél 

Nous  avons  fait  figurer  cette  espèce,  planclié  40.  Les  an- 
tennes ont  les  deux  tiers  de  la  longueur  du  corps  $ elles 
sont  insérées  dans  une  échancrurë  des  yeux  sur.  les  parties 
latérales  externes  f les  trois  articles  de  la  base  sont  rouges^ 
la  partie  moyenne  est  blanchè-,  et  la  pointe  noire  est  comme 
fourchue;  la  tête  est' d’un  rouge  jaunâtre , sillonnée , aplatie; 
les  pattes' sont  courtes  et  jaunâtres.  (C.  D.) 

LIVISTONE , LÀvistotûa  ou  'LeviitotUa.  (Bol.)  Genre  de 
plantes’ mooocotylédones , de  la  famille  des  palmiers,  de 
VhexandHe . triante  de  Linnæus,  qui  a des  rapports  avec  les 
chamar^ps  et  les  corypha,  dont  le  caractère  essentiel  consiste 
dans  dès  fleurs  hermaphrodites;^' le  calice  k six  divisions  peu 
profondes; 'point  de  corolle;  six  étamines les  filamens  libres^ 
élargis  àleuc  base  ; trois  ovaires  supérieurs,  cônnîVens,  ainsi 
que  les  stylés;  les  stigmates  entiers.  Le  fruit  est  line  baie 
maaospèrme;  l’enïfcryon  dorsal.»  ^ • ' 

- Ce  genre  a été  établi  par  Robi  Brown  pour  deux  espèces 
de  la;Nouvelle-Hollande , à feuiUes  ailées  et  palmées  ; les  fo- 
lioles bifides  à leur  somm'et.  La  première , üvistonià  inermis , 
Rob.  Brown , Nor.HolL,  1 , p.  368  , est  un  arbrisseau  de  vingt- 
quatre  à trègjte  pieds,  entièrement  dépourvu  d’épines,  ayant 
les  divisio^'idet  feuilles  entremêlée»  de  fils  détachés.  La  se- 
condé v'ItWstonrâ  humitis , Rob. Brown,  1,  e. , est  pourvue  d'é- 
pines et  ne  s'élève -qu’à  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut  ; tUt 
divisions  des  feuilles'^  sont  également  entremêlées  dé' fils..^ 
parott  assez  probable-qu’il  faut  réunir  à ce  genre' le  latania 
ehinensis  de  JacquiU,  Fragm.,  p.  16,  tab.'ii  , fig.  i.'»(Poii.) 
' LIVON.  (Con»hf;l.)  Adanstnl,  Sénég.,  pag.  i85 , pl.  12;  dé- 
signe éinsi  le-turio  pica  de  Linnatus.  Voyez  ToDnE.  (DE  B.) 

->  LIVOT.  XOrnith.y  Un  des  noms  vulgaires  dé  la  buse  com- 
muneV/ùico'-itfteo,  Lihn.  (Ch. 

'r'JJV’RE.- (Bot.)  Variété  de  poire,  dont  le  fruit,  trèsfràa,- 
grisâtre',  à chair  ferme  et  acerbe , n’est  bon  à manger  que 
cuit.  (L.  D.)  < ^ 

-»tLlVRÉE  [la].  {Conchjl.)  Cest  le  nom  ftûnçoi»  vulgaire 
d’une  hélice  fort  commune  en  France,  l'heliz  nemoraUs  de 
Linnaéus.  On  distingue  de  nombreuses  variétés  dans  cetté 
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espèce,  d’après  la  couleur  du  fond  de  la  coquille  et  la  quaiv- 
tité  des  bandes  brunes  ou  noires  qui  se  dessinent  sur,  le 
fond.  Il  y a des  livrées  depuis  une  jusqu’à  sept  bandes,  et 
on  eu  connoit  même  qui  n'en  ont  point  du  tout.  (De  B.) 

LIVRÉE.  (Entoin.)  On  a donné  ce  nom  à divers  insectes  c 
d’abord  à la  chenille  bedeaude,  qui  produit  le  bombyee  de 
Neustrie.  Réaumur  l’a  ainsi  appelée , la  Livrée , parce  que  son 
dos  est  marqué  de  lignes  longitudinales  blanches,  bleues 
et  rougeâtres.  Mouffet  a observé  le  premier  que  les  œufs  de 
cette  espèce  sont  disposés  par  la  mère  autour  des  branches, 
comme  un  anneau  très-solide,  qui  simule  une  portion  de  peflu 
de  serpent,  et  il  a donné  au  papillon  le  nom  d’annularia. 
Voyez  Bombyce,  n.°  ao,  tom.  V,  p.  laS,  de  ce  Dictionnaire. 

Geoffroy  a aussi  désigné  sous  le  nom  de  la  Livrée  d’Ancrb  ‘ 
un  scarabée  qu’il  a inscrit  sous  le  n.“  i6.  C’est  une  trichie, 
dont  les  élytres  jaunes  portent  trois  bandes  transversales 
noires,  et  qui  simuloient  ainsi  les  couleurs  qui  désignoient  les 
habits  des  valets  du  trop  fameux  Concini,  maréchal  d’ Ancre. 
Voyez  Trichie  a bandes.  (C.  D.) 

LIVRÉE.  (Afamm.  ) On  a donné  ce  nom  au  pelage^  de  la 
première  année  de  plusieurs  animaux  de  l’ordre  des  rumi- 
nans  ou  des  pachydermes.  Ce  pelage  présente  des  moucher 
turcs  ou  des  bandes  régulièrement  disposées,  d’une  teinte 
différente  du  fond  et  ordinairement  plus  claire. 

Les  lionceaux  ont  une  sorte  de  livrée  qui  consiste  en  bandes 
transversales  noirâtres  sur  les  flancs,  partant  d’une  ligne 
dorsale  de  la  même  couleur.  (Desm.  ) 

LIXE,  Lixus.  (Enforn.)  Nom  donné  par  Fabricius  à un 
genre  d’insectes  coléoptères  de  la  famille  des  charansons  ou 
rhinocéres , et  du  sous-ordre  des  tétramérés,  dont  les  antennes 
sont  portées  sur  un  bec  ou  prolongement  du  front. 

Ce  nom  de  lixe  vient  probablement  du  grec,  qui 

signifie  goulu , gulosi/s , et  alors,  pour  conserver  l’étymologie  j 
U- devroit  être  écrit  liche , ou  bien  ce  nom  vient  du  latin 
prolixut,  et  signifie  prolongé.  C’est  ce  que  nous  ne  décidons 
pas,  M.  Fabricius  n’ayant  jamais  été  scrupuleux  observateur 
des  règles  de  la  syntaxe  ou  de  la  construction  des  mots. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  valeur  du  nom  , la  distinction  qu’il 
établit  est  fort  heureuse  dans  une  famille  aussi  nombreuse 
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que  l’est' celle  des  cliaramons.  Nous  en  avons  fait  6gurer  une 
espèce  à la  pl.  )6de  l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  sous  le  n."  lo. 
Voici  les  caractères  qui  distinguent  ce  genre  i 
Antennes  coudées,  ta  massue  alongée , insérées  vers  le  quart 
antérieur  du  bec;  torps  alongé , étroit,  en  futeOu;  pattes  alon- 
gées,  à pénultième  article  des  tarses  à deux  lobes.  > ■ i ■ <!,,, 

D'après  les  observations  que  porteront  À faire  ces  indica- 
tiona,  on,  sera  bientôt  dans  le  cas  de  reconnettre  que  ' lea 
Erentes  , des  Bruches  et  les  Becmares  ou  Rhinomacres,  qui 
n’ont  pas  les  antennes  en  masse,  tse  peuvent  être  des  lixes; 
secondement,  les  antennes,  qui  sont  comme  brisèes,.  di8tin>- 
guent  ces  .lixes  d’avec  tous  les  genres  qui  ont  bien  aussi  des 
antennes  en  masse,  mais  non  coudées,  tels  que  les  Anthribes, 
les  Attélabes , les  Oxy'stomes  et  lesBrachjcires ; enfin;  les  cuises 
poBtërieures , qui  ne  sont  pas  renflées,  les  distinguentdes  Ram- 
pkes  tçt  des'BhfmcItènes , et  la  forme  du  corps,  qui  est  excessi- 
vement alongée-,  les 'sépare  du  genre  des  Charansons , avec 
lesquels  ils  ont  d’ailleurs  la  plus  grande  analogie  de  formes 
et  de  mœurs.  i 

Sous  la  forme  de  larves,  les  lixes  se  nourrissent  du  tissu 
même  des  végétaux  dé  familles  très-différentes;  tels  que 
les  ombellifères,  les  cynarocéphales,  ,etc.  Toute,  leur  fiit 
toire  est  d’ailleurs  la  même  que  celle  des  charansons.^  Les 
principales  espèces  de  ce  genre  sont  les  suivantes  : ' 

r."  Le  laxE  vasaplÉctique  ou  de  la  phellandrie , Lixus  paror 
pleetieus , que  nous  avons  fait 'fignrer.  v ■-  ^ 

Car.  Tris.alongé,  à élylres  pointus , formant  une  sorte,  dp 
fourche  par  derrière  ; tout  le  corps  couvert  d’un.duvet  gris  jaunâtre, 
Degéer  a fait  connoitre  l'histoire  de  cette  espèce  dans  ses 
Mémoires,  lom.  V,  pag.  624,  et  il  l’a  très-bienifigurée.  Noua' 
l’avons  souvent-  observée  nous^même  aux. environs  de  Taris, 
anrtout  à l’entrée  de  la  forêt -de  Bondy,  où  il  existoit  dê 
grandes  mares  bordées  de  phellandrium  aquaticum,  La  larve 
de  cet  idsècte  se  développe'  dans  l’intérieur  des  tiges,  et 
souvent  On  y trouve  des  chrysalides  et  des  insectes  parfaitt 
vers  le  mois  d’Aoùt.  On  croit  en  Suède  que  les  chevaux  qui 
ont  mangé  ces  larves  en  broutant  le  phellandre,  sont  sujets 
-à  cette  sorte  de  paralysie  des  membres  postérieurs  que  les  mé- 
decins nomment  paraplégie.  Ce  fait  n’est  pas  bien  confirmé. 
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a.*  Lixe  B’  AscAo'tîE , Uxus  Asentiii  r SjuEé  par  Panier,  Faune 
d’AlIeniagne,  cahier  43  , j 3. 

Car.  iVoir,  à-duvet  blane  ; une  ligne  d’un  blanc  bifuàtresur  les 
cités.  . ' . ■ ■ ~ 

3. ”  Lixe  sUiomté,  Uxus  suleirostris;  c’est  le  charansoà  à 
trompe  sillonnée  de  Geoffroy,  qui  l’a  figuré,  pl.  IV,  n,*  8.' 

'■  C&r.  Gris  blanchâtre;  trois  sillons  longitudinaux  sur  la  trompe; 
cinq  raies  blanches  sur  le  corselet;  élytres  â trois  bandes  sinueuses, 
plus  pâles;  point  d’ailes,  • < • " > ■ 

Il  est  ttés-comnrun  au  has  des  murs  exposés  au  midi,  dans 
les  premiers  jours  du  printemps.  - >•  r-  ' 

4. °  Lixe  se  ca  iàcée  , Lixus  jacece;  c’est  le  charanson  tacheté 

des  têtes  de  chardon , nw“  8,  de  Geoffroy.  • - 

• Car.  Noir,  à duvet  d’un  gris  jaunâtre. 

5. ”  LixE  oDONTALGiguE,  lÂxus  odontalgicus;  il  est  semblable 
au  précédent,  dont'il  n’est  peut-être  qu’une  variété.  On  l’a 
conseillé , ainsi  qu’une  espèce  de  coccinelles^  pour  guérir 

4 les  névralgies  dentaires,  écrasé  et  appliqué  sue  la  dent 
doulourèuse.  ( C.  D.  ) ' i 

LIXIVLATION.  {Chim.)  Ancien  nom  de  l’opération- par 
laquelle  on  enlève  aux  cendres  leurs  parties  alcalines,  en 
' les  traitant  avec  de  l^eau.  (Ch.)  . - 

LIXIVIELS  [Sels].  (Chim.)  Sels  enlevés  aux  cendres  au 
moyen  de  l’eau.'  Ces  sels  sont. du  sous -carbonate  de  potasse 
ou  de  soude,  mélangé  d’une  quantité  notable  de  sulfates  de 
tes  alcalis  et  de  chlorure  de  potessium  nu  de  sodium.  L’ex- 
■ pression- de  sels  lixiviels  n’est  plus  usitée.  (Ch.) 

LüETAG , LJELAGi  (Mamm.)  Nom  russe  de  l’écureuil 
volant  de  cette  contrée,  auquel  on  a iàiproprement  donné 
le  nom  de  poliitouché.  (F.  C.)  < 

LLACMA,  LLAMA* '(  Afamm. ) Où  écrit  ainsi'  le  nom  du 
lama,  parce  qu’en  espagnol  les  deux  Use  mouillent,  et  qu’il 
-se  prononce  liapia.  ( F.  C.  ) - 

. LLAGUNOA.  (flot.)  Ce  nom  d!un  des  genres  de  la  Flore 
du  Pérou,  qui  ressemble  trop  au  laguna. ou  lagunea,  a été 
changé  par  M.  PersoOn  en  celui  de  amfrôhz.  ( J.  ) ' 

JLIÂMAPANAüI»  (Bot.  y Ce  nom , qui  signifié  œil  de  Ihsma , 
est  donné  dans  le  Pérou  aux  diverses  espèces  du  genre  Ne- 
gretSI  'àé  la  Flore.de  ce  pays,  qui  est  le  même  que  le  Mucuna,' 
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nowmë  ailleurs  œil  de  bourrique , parce,  que  ses.  graijies 
grosses  et  lenticulaires  présentent  la  forme  d’un,  gros, œil. 

, C’est  cette  forme  qui  avoit  aussi  faitnommer.ee  genr^  Zooph- 
talmum  par  P.  Browiie.  ( J.  ) 

,v  LLANTIN.  (Bot.)  Le  grand  plantain  ordinaiae  est  ainsi 
nommé  dans  le  Pérou,  suivant  les  auteurs  de  la  Flore  équi- 
noviale.  (J..)  -• 

- LLAUPANKE.  {Bot.)  Voyez  Laupanke  et  Francoa.  (J.) 

LLAUSETA.  (Orni/fc.) -Voyez  L.adseta.  (Ch.  D.) 

I LLAVËA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  fou- 
gères , établi  par  Lagasca  ( Gfn.  tl  Sp. , pag.  35  ).,  qui  le  ca- 
ractérise ainsi  : Fructification  dorsale,  sous  forme  de  peints 
obloogs  QU  de, petites  lignes  obliques  sur  la  nervure, vrecou- 
vertes  entièrement  dans  leur  jeunesse  par  un  indusium,  mem- 
braneux, continu  s’ouvrant  de  dedans  en  dehors;  capsules 
pédicellées,  munies  d'un  anneau,  uniloculaires,  bivalves; 
anneaui  se  détachant  avec  élasticité. 

.Ce  genre  est  fort  voisin  de  V-Asplenium  ; il  ne  comprend 
qu’une  seule  espèce,  le  Uavea  cordifolia,  qui  croit  à la  Nou- 
velle-Espagne. Lea  frondes  sont  deux  fois  ailées;  à frondulcs 
Stériles  en  cœur  et  dentelées,  tandis  que  Jes  frondules  fer- 
tiles sont  linéaires  et  très-entières.  (Lem.) 

LLEDONE.  (ÿot.)  Nom  dtéinicocoulierà  Perpignan., Dans 
cette  ville  on  fabrique  avec  le  bois  .de  cet  arbre  les  manches 
des  fouets  de  cochers, -etc.  Il  s'en  fait  une  exportation  assez 
considérable  pour  Paris,  (Ce  qui  explique  pourquoi,  da,ps 
cette  capitale , les  cochers  appellent  leurs  fouets  des  perpignan. 
La. souplesse  du. bois  du  micocoulier  le  rend  très-propre  à 
l’usage  auquel  il  sert.  ( Lem.  ) 

V LLITHI.  (Bol.)  Arbre  du  Chili, ^cité  par  Feuillée,  qui  est 
le  laurus  caustica  de  Molina  et  de 'VYi.lidenow.  Son  bois,  qui 
gcquiert  en  se  séchant  une  grande  duéeté,  est  très-;  employé 
"pour  les  constructions.  On  l’a  nommé  laurier  caustique, 
parce  que,  si  on  l’abat, sans  prendre  des  précautions,,  et 
qu’on. reqoâw  sur -le  corps,  Peau  qui  en  déçoule  quand  on  te 
coupe,  M.le  fait  enfter  très-prqmptemeut.  Cét  effet  si  dan- 
gereust.pQUiTQit  faire  douter, si,  cet  arbre  appartient  vérita- 
'jsiement  à une  famille  réputée  pour  ses  vertus  médicinales  et 
•ou  utilité.  (J.)  . , . 'i'  rlia; ;-v: , i 
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'LLOQUE,  (Sût.)  Voyez  GuAvorcoLoiiAix).  (J.)  * ^ 

LLOQUI.  (Bol.)  Nom  péhivien  du  pineda  de  la  Flore  da 
Pérou,  genre  de  plantes  voisin  de  la  famille  des  rosacées, 
ayant  de  l’affinité  avec  Vhomalium , dont  il  diffère  cependant 
par  son  ovaire,  qui  est  dégagé  du  calice  et  se  change  en  baie. 
C’est  un  arbrisseau  dont  les  rameaux  flexibles  fournissent  des 
cannes  et  des  baguettes.  Ses  feuilles,  conservées  dans  du  pa^ 
pier,  le  teignent  en  noir  ; ce  qui  peut  faire  présumer  qu’elles 
pourroient  être  employées  avec  succès  pour  la  teinture  noire 
et  la  fabrication  de  l’encre.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le  lloque.  (J.)  \ * ' 

LLOHO. ' ( Omtth. ) L’oiseau  que,  suivant  Barrère,  lés  Ca- 
talans nomment  ainsi , est  le  perroquetde  Cayenne , psittaem 
eayenneniis,  Briss. , petit  perroquet  vert,  Edw.  (Cu.  D.) 

LLUCARET.  ( Oriuth.),  Nom  catalan,  suivant  Barrère , dn 
tstia  , Ugurinus , Briss,,  et  frimgilla  tpinui , Linn.' (Ch.D.) 

« LO^  (Orniih.)  Nom  islandois  du  pluvier  doré  à gorge 
noire charadrius  apricarius , Linn.  (Ch.'D.)  '■  > 

" LOÆJA.  (Bol.)  Nom  donné  dansl’Arabie,  suivant  Forskal, 
k une  aristoloche,  ariilolochia  sempen-irens  , très  - employée 
dans  le  pays  contre  les  morsures  des  serpens.  C'est  probable- 
ment pour  cette  raison,  ajoute-t-il,  qu’on  nomme  Uraja  une 
autre  plante,  croissant  également  dans  l’Arabie,  et  qui  est 
•on  ophiorrhiza  laneeolata,  jouissant  des  mêmes  vertus,  et 
plus  répiitée  en  ce  point  parmi  nous  que  dans  le  lieu  de 
son  origine.  Vahl , dans  Ses  Sj'wiàlcei  rapporte  cette  dernière 
au  genre  Mannetia  (Kacibea  d’Aublet  ) dans  les  rubiacées': 
c’est  son.ptannélia  laneeolata,  (J.)  ’ ' 

’ LOASE,  Loasa.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs' coUiplètcs , monopétalées , régulières,  de  la  famille 
des  loasées , de  l’icosandrie  monogynie  de  Linnæus  ; offrant 
pour  caractère 'essentiel  :'Un  calice- persistant , à cinq  di- 
visions ; cinq  pétales^  des  étamines  libres  et  nombreuses, 
attachées,  ainsi  que  les  pétales,  à l’oriflce  du  calice;  que^ 
quefois  cinq  écailles  alternes  avec  les  pétales  ; un  ovaire  in- 
férieur; un  style;  un'stigmate  simple.  Le  fruit  consiste  en 
une  capsule  uniloculaire,  pelySperme;  s’ouvrant  au  sommet 
en  trois'valves;  les  semences  attachées  à trois  placentas  ad; 
hérens  aux  parois  de  la  capsule.  , . ‘ \ 
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Ce  genre  est  remnrquable  par  ses  grandes  et  belles  fleurs 
axillaires  ou  terminales.  11  renferme  des  espèces  à tige  her- 
bacée, hérissées  de  poils  ou  d’aspérités,  à feuilles  opposées 
«U  alternes,  plus  ou  moins  profondément  découpées.  Aucune 
de  ces  plantes,  originaires  du  Chili  ou  du  Pérou,  n’a  encore 
été  introduite  dans  nos  jardins  d'Europe. 

Loase  piyCANTE  ; Loasa  urens,  Jacq.,  Oisere. , tab.  38; 
I^mk.,  lu.  gen.,  tab.  , fig.  i;  Loasa  hispida , IJnn.; 
Loasa  ambrosierfolia,  Juss.,  Ann.  Mus.,  vol.  5 , p.  26,  tab.  4, 
tig.  1.  Cette  plante  s'élève  à la  hauteur  d'un  ou  deux  pieds. 
Toutes  scs  parties  sont  armées  de  poils  roides,  nombreux, 
très-piquans.  Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolécs,  une  et  deux 
fois  pinnalifides , à lobes  courts,  un  peu  obtus;  les  pédon- 
cules simples,  axillaires,  terminaux;  les  divisions  du  calice 
lancéolées,  aiguës,  à bords  repliés  en  dehors;  les  pétales 
jaunes,  concaves,  assez  grands,  très  - ouverts  ; les  écailles 
blanches,  ponctuées  de  rouge  et  de  vert.  Le  fruit  est  nue 
capsule  hispidc,  turbinée,  couronnée  par  le  calice.  Cette 
plante  croît  au  Pérou. 

Loase  torse  ; Loasa  eontorta,  Lamk.,  Dict. , et  lll.  gen., 
tab.  426,  fig.  2;  Juss.,  Ann.,  loc.  cil.,  tab.  3.  Cette  espèce 
se  distingue  par  ses  tiges  grimpantes,  par  ses  capsules  con- 
tournées en  spirale.  Les  feuilles  sont  opposées,  pétiolécs, 
ovales-oblongues,  aiguës,  un  peu  en  cœur  à leur  base,  si- 
nuées  et  lobées  à leur  contour,  parsemées  de  poils  luisans; 
les  pédoncules  solitaires,  axillaires,  uniflorcs;  les  fleurs  trèv 
grandes;  les  pétales  pileux  en  dehors;  les  capsules  longues 
de  deux  pouces,  torses  en  spirale.*  Cette  plante  a été  rap- 
portée du  Pérou  par  M.  Jos.  de  Jussieu. 

Loase  a eelilles  d’acanthf,  : l^asa  acanUiifolià , I,amk, , Enc.  ; 
Juss.,  yJnn^,  1.  c.;  Ortiga  chilensis,  etc.,  FeuilL,  Peruv. , 2, 
pag.  767,  tab.  41.  Cette  espèce  s’élève  à la  hauteur  d’en- 
viron six  pieds  sur  une  lige  rameuse,  hérissée,  garnie  de 
feuilles  opposées,  pinnatifides , dentées,  incisées,  longues 
d’environ  neuf  pouces,  les  inférieures  pétiolécs  ; les  pédon- 
cules solitaires,  uiiiflores,  axillaires;  Icà  divisions  du  calice 
lancéolées,  réfléchies;  les  pétales  creusés  en  cuiller,  termi- 
nés par  des  découpures  semblables  à de  petites  cornes  his- 
pides,  d’un  vert  foncé  à l’extérieur,  d’un  rouge  clair  en 
dedans.  Cette  plante  croit  au  Chili. 
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Loase  a CBArrocs  fiæcbs  : Loeua  grandifiora,,  Lamk.,.Encyc.  ; 
Juss.,  Ann.,  tab.  4.  Cette  piante  est  remarquable  par  la 
grandeur  de  ses  fleurs,  par  la  couleur  glauque  du  dessous 
de  ses  feuilles.  Ses  figes  sont  presque  ssrmenteuses  ; les 
feuilles  pétiolées,  opposées  ou  alternes  , ovales,  en  Cœur, 
aiguës,  sinuées  et  lobées,  longues  de  trois  pouces  et  demi; 
les  pédoncules  axillaires,  uniflores  ; la  fleur-,  épanouie,  est 
large  de  trois  pouces,  1 à six  pétales  oblongs,  presque  plans; 
les  écailles  sont  étroites,  découpées  au  sommet.  Cette  plante 
croit  au  Pérou.  • - 

Loase  luisante;  Loasa  nitida,  Lamfc. , Encycl.;  Juss.,  Ann., 
tab.  3.  Ses 'tiges  sont  épaisses,  -succulentes,  tombantes,  ou 
couchées;  les  feuilles  presque -toutes  opposées,  en  cœur, 
lobées,  sinuées,  d’un  vert -foncé;  en-dessus,  blanchâtres -en- 
dessous  ; les  supérieures  sessiles,  déniées;  les  pédoncules  axil- 
laires, uni-flores,  solitaires,  longs  de  deux  eu  trois  pouces  ; la 
corolle  jaune  ; l’ovaire  est  turbiné,  presque-hémisphérique, 
très-hérissé.  Cette  plante  croit  sur  les  rochers,  aux  environs 
de  Lima.  , ' - . “ ^ . . • . - - 

-Loase  a trois  lobes  Loasa  Iriloia  , Juss.,  Ann.,  loc.eit., 
tab.  1.  Plante  du  Pérou, ^ dont  les  tiges  sont  hautes  d’un 
pied  ; les  rameaux  alternes;  les  fèuilles  opposées,, pétiolées^ 
ovales,  en  cœur,  longues  d’un  pouce  au  plus,  à trois  lobes 
irréguliera,  celui  du  milieu  beaucoup  plus  long,  laciniés, 
dentés,  ciliés;  les  fleurs,  axillaires  ; presque  solitaires,'  pé- 
doBculées,  à corolle  petite,-  les  pétales  roulés,  à peine  plus 
longs  que  les  divisions  aiguës  du  calice,  nuiniés.de  troia 
écailles  appendiculées,'.échancrées  au  sommet  les  capsules 
sont  pileuses,  alongées.  . . . . 

Loase  a feuilles  d’érable;  Loaia  aoerifolia,  Juss.,  Ann., 
Le.,  tab.  !..  Cette  espèce  est  haute  de  deux  pieds,,  chargée, 
de  poils  piquans ; ses- feuilles  pétiolées,, presque  opposées, 
ohlongues,  en  cœur,  à cinq  ou  sçpt  lobes  inégaux,  aigus, 
dentés;  les  fleurs  solitaires , axillaires,  à coroUe  d’une  gran- 
deur médiocre  ; les  écailles  échancrées-  Cette  plante  croit  au 
Pérou.,'  C.  * 

Loase  a feuili^  t nE  sauce  Loasa  sclarea^lia , Juss^  ,- 
Ann.,  tab.  i. ;, vulgairement. Obtica  brava,  au  Chili.  Sa- tige 
est  forte,  très -élevée,  dichotome  au.  sommet  t 1rs  feuilles 
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grandes,  opposées;  les  inférieures  pétiolées,  longues  de  six 
pouces;  les  lobes  aigus,  dentés;  les  supérieures  presque  ses- 
silcs , longues  de  trois  pouces  ; les  pédoncules  très-longs , soli- 
taires dans  la  bifurcation  des  rameaux  ; les  pétales  une  fuis 
plus  longs  que  le  limbe  du  calice.  Cette  plante  croit  amPérou. 

Le  Loosa  xarUhii/oUa  de  Jussieu,  Ann.,  tab.  2,  bg.  1 , se 
rapproche  beaucoup  du  Loasa  chenopodiifoiia , Lamk. , Encycl.  : 
mais  ses  tiges  sont  plus  élevées , les  poils  plus  courts  ; les 
feuilles  alternes,  larges , ovales,  en  cœur  ; les  fleurs  petites; 
les  calices  pileux,  élargis;  les  pétales  un  peu  arrondis. 

Loase  grimpante;  Loasa  volubilis,  Juss.,  Ann.,  loc.  cit. , 
lab.  5.  Cette  espèce  est  remarquable  par  ses  tiges  glabres , 
grimpantes,  grêles,  hautes  de  deux  pieds  ; à rameaux  infé- 
rieurs opposés,  et  les  supérieurs  alternes;  garnies  de  feuilles 
presque  deux  fois  ailées,  rapprochées  de  celles  du  cochleana 
eoronopus , de  fleurs  petites,  axillaires.  Cette  plante  croit  au 
Chili,  dans  les  environs  de  la  ville  de  la  Conception.  Dans  le 
Loasa Iriphylla , Juss.,  Ann.,  tab.  5,  fig. 2 , les  tiges  sont  droites, 
les  rameaux  alternes;  les  feuilles  alternes,  à trois  ou  cinq 
folioles  pileuses,  crénelées;  les  pétales  onguiculés,  une  fois 
plus  longs  que  le  limbe  du  calice. 

MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  ont  mentionné  deux  autres 
espèces,  la  première  sous  le  nom  de  Loasa  ranunculifolia , Plant, 
œquin.  , vol.  1 , tab.  24  : elle  se  rapproche  du  loasa  xanthii- 
folia;  les  fleurs  sont  faunes;  les  petales  ovales;  les  capsules 
turbinées;  les  feuilles  alternes,  lobées,  jaunâtres  et  tomen- 
teuses  en-dessus,  blanchâtres  et  soyeuses  en-dessous;  les  su- 
périeures distantes.  Le  Loasa  argemonoides  {Plant,  aquin,, 
tab.  25)  a de  très-grands  rapports  avec  le  loasa  grandijlora  ; 
ses  feuilles  sont  tomenteuses  et  blanchâtres;  les  fleurs  plus 
grandes,  de  couleur  jaune.  (Poih.) 

LOASÉES.  {Bot.)  Celte  famille,  à laquelle  le  loasa  donne 
son  nom,  faisoit  auparavant  partie  de  celle  des  onagraires, 
dans  une  section  distincte  ; mais,  après  l’avoir  mieux  exami- 
née, nous  l'avons  établie  comme  une  famille  distincte  dont 
un  mémoire,  inséré  dans  le  cinquième  volume  des  Annales  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  présente  le  caractère  général , 
résultant  de  l’assemblage  des  suivans. 

Un  calice  tubulé , adhérent  à l'ovaire , divisé  à son  limbe 


94  tOB 

en  cinq  parties.  Cinq  pétales  égaux,  attachés  au  sommet  du 
calice  et  alternes  avec  ses  divisions.  Quelquefois  cinq  appen- 
dices intérieurs,  plus  petits  que  les  pétales  et  alternes  avec 
eux.  ittamines  en  nombre  indéfini,  insérées  pareillement  au 
sommet  du  tube  du  calice,  au-dessous  de  son  limbe;  filets 
distincts;  anthères  petites , arrondies  ou  ovales.  Ovaire  in- 
fère, adhérent  au  calice;  style  unique;  stigmate  simple; 
capsule  couronnée  par  le  limbe  du  calice,  uniloculaire, 
s’ouvrant  par  le  haut  en  trois  valves,  et  contenant  beaucoup 
de  petites  graines  portées  sur  trois  placentaires  pariétaux, 
c'est-à-dire,  implants  sur  le  milieu  des  trois  valves.  Embryon 
linéaire  oblong,  à radicule  dirigée  vers  l’ombilic  de  la  graine, 
entouré  d'un  périsperme  charnu.  Tige  herbacée,  ordinaire- 
ment chargée  d’aspérités,  ainsi  que  les  autres  parties  de  ces 
plantes.  Feuilles  alternes  ou  opposées  ; fleurs  terminales  ou 
axillaires. 

Les  genres  de  cette  famille  sont  le  Menizela,  le  l.oasa,  le 
Bartonia  de  M.  Sims,  auxquels  il  faut  peut-être  joindre  le 
Turnera,  qui  a leur  port,  mais  qui  en  diffère  par  l'ovaire 
non  adhérent  et  par  le  nombre  d’étamincs  réduit  à cinq. 

■Cette  famille  fait  partie  de  la  classe  des  péripétalées  ou 
dicotylédones  polypétales , à étamines  insérées  au  calice.  Elle 
diffère  des  onagraires  par  les  étamines  indéfinies  et  les  graines 
non  attachées  à un  placenta  central  ; des  myrtées  par  son 
port  et  la  structure  de  ses  àntheres  et  de  son'fruit  capsu- 
laire; des  ficoïdes,  par  l’unité  de  style  et  de  loge  du  fruit. 
Son  afBnité  est  plus  marquée  avec' les  nopalées,  surtout  avec 
le  cactus  pereskia,  qui  en  fait  partie.  (J.) 

LOBAB-EL- ABID.  (Bof. ).Nom  arabe  du  psara/ea  corvli- 
folia  deLinnæus,  queForskal  nommoit  trifolium  unifolium.  (J.) 

LOBAG.  -(Bot.)  -Cnmelli,  cité  par  Rai-,  parle  d’une  racine 
d'arbre,  nommée  ainsi  aux  Philippines,  laquelle  passe  pour 
un'bon  purgatif  fébrifuge,  et  propre  à combattre  les  poisons 
et  la  morsure  des  vipères  : c’est  peut-être  l'ophioTylum.  (J.) 

LOBAIRE,  Lobaria.  {Malacoz. )"Voyer  PHruNE.  ( De  B.  ) 

LOBARIA.  (Bot.)'’ F.  Hoffmani- , Fl.  Germ. , avoit  réuni 
sous  ce  nom  presque  tous'les  lichens  membraneux  et  fbliacés 
qu’Acharius  a placés  depuis , dans  son  Prodrome , dans  les 
tribus  qu’il  désignoit  par  les  noms  de  Cormeularia,  Imbricaria, 
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Physcia,  Platisma  et  Loharia , tribus  dont  M.  De  Candolle  a 
fait  autant  de  genres  distincts.  Acharius  avoit  d’abord  adopté 
ce  dernier  changement;  mais  ensuite,  en  créant  de  nou- 
veaux genres  dans  la  famille  des  lichens,  il  renvoya  les' es- 
pèces de  lobaria  d’Hofimann  dans  ses  genres  Parmelia  etSticta, 
et  abandonna  ainsi  son  propre  genre  Loharia,  Celui-ci  avoit 
été  reconnu  par  Hoffmann  bien  avant  qu’il  fût  établi  par 
Acharius;  en  epet,  il  avoit  séparé  de  son  Lobaria,  les  espèces 
citées  par  Acharius  pour  faire  son  genre  Pulmonaria  ( voyes 
Hoffm. , Pt.  lich.).  Le  Lobaria  de  M.  De  Candolle  et  d’Acha- 
rius  comprend  un  très- petit  nombre  d’espèces,  qui  Se  font 
remarquer  par  leur  expansion  membraneuse,  coriace,  velue 
eu  tomenteuse  en-dessous,  divisée  et  découpée  diversement 
en  lobes  larges  arrondis;  par  les  conceptacles  scutelliformes, 
placés  dessus  ou  au  bord  de  l’expansion , épars , sessiles , rouges 
ou  bruns,  avec  un  rebord  de  même  couleur  que  l’expansion , 
dont  il  n’est  qu’un  prolongmnent. 

Voici  les  espèces  principales  qui  se -trouvent  en  France. 

. Lobaria  A fossettes:  L.  scrobieulata , Dec.  ; Lichen  scrobicu- 
kitus,  Scop.,  FL  Dan.,  pi.  1007  ; Engl.  Bot.f^l.  ; Lichen 
verrucotui,  Jacq. , Coll.,  4>  t.  18,  fig.  2;  Lobari(f.  verrucota , 
Hoffm. , Fl.  Germ.;  Pulmonariaverrucosa,  ejusd. , Uçh.,  tab. 
fig-  1 ; Sticta  scrobieulata , Ach.,  Synops.  ; Lichen  plumbeus , 
Roth,  'Bot.Mag,,  a , pl.  1 , fig.  2 ; Dill. , Mye. , pl.  aq,  bg.  114. 
Expansion  suborbiculaire , d’un  vert  glauque  passant  au  gris 
plombé,  très  - étendue  , lisse,  à face  supérieure  marquée 
d’une  infinité  de  cavités  ou  de  bosselures;  garnie  en-dessous 
d'un  duvet  gris-roux  on  brunâtre  sut  les  bords,  avec  des 
lacunes  nues  ou  taches  blanches  ; à découpures  en  fortne.  de 
lobes  arrondis , irréguliers  ou  presque  entiers,  offrant  sur  les 
bords,  comme  le  centre  de  l’expansion,  de  nombreuses  ver- 
rues blanches,  pulvérulentes  ; conceptacles  presque  plans', 
bruns  j muniS  id’uo  rebord  plus  pâle,  iin  peu  crehelé.  Cette 
espèce,  une  des  plus  grandes  de  la  fhmiile,  croît  indifférem- 
ment à terré'  parmi  fa  mousse..  Sur  les  rochers'et  sur  le  tronc 
des  arbres  t.  dans  cette  dernière,  circonstance  elle  se  rencontré 
plus  rarement  en  fleur.  Elle  est  commune  partout  en  Europe. 

• L.  pbcMONAiRE  L. 'pulmonaria',  Decand.  ; lichen  pulmona- 
ritts,  Linn.;  Engl: Dot., tab.  $72 ; Pulmonaria reticulata,  Hoffm.f 
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PL  lich,,  pl.  1 , fig.  2 ; Sticta  puUnonacea , Ach. , TJchenog.  et 
Sjyn,;  Pulmonaria,  Trag.,  Matth.,  Fuchs.Dod.,  Gesn.,  Tabern., 
Camer.,  Daléch.,  dus.,  Pann.,  Cæs. , cum  icon,,- Dill. , Musc^, 
pl.  29,  lig.  ii3;  vulgairement  Pulmonaire  de  chênes,  Thé  des 
Vosges.  Expansion  d’un  vert  fauve  en-dessus  et  marquée  de 
cavités  séparées  par  une  espèce  de  réseau  à mailles  saillantes; 
en-dessous  comme  bosselée,  blanche  et  lisse  sur  les  convexi- 
tés, brune  et  velue  dans  leurs  interstices;  découpuresde  l’ex- 
pansion dichotomes,  sinuées  , lobées,  très- larges  (rétrécies 
dans  une  variété),  tronquées  à Pextréraité,  garnies  sur  les 
bords,  comme  sur  les  arêtes  du  réseau  , de  verrues  farineuses; 
conceptacles  petits,  marginaux,  quelquefois  sur  le  disque 
même  de  l’expansion,  presque  plans,  d’un  brun  foncé  ou  d'un 
pourpre  noir , avec  un  rebord  plus  pâle  , rugueux  ou  crenelé. 

Cette  espèce  croît  dans  les  grandes  forêts , sur  les  vieux 
arbres;  elle  recouvre  leur  tronc  de  larges  expansions,  par- 
tout en  Europe  , surtout  dans  le  Nord.  Elle  a fixé  depuis 
long- temps  les  regards  des  botanistes,  et  depuis  long- temps 
aussi  elle  est  employée  dans  Part  de  guérir,  comme  astringente. 
C’est  particulièrement  dans  les  maladies  pulmonaires  et  hépati- 
ques qu’on  en  faisoit  un  grand  usage,  ainsi  que  pour  arrêter 
les  hémorragies.  Linnæus  dit  l’avoir  vu  employer  avec  succès 
pour  guérir  de  la  jaunisse.  Dans  le  Nord  on  s’en  sert  pour 
calmer  la  toux  des  bestiaux,  pour  remplacer  le  houblon  dans 
la  fabrication  de  la  bière , et  pour  tanner  les  cuirs.  On  en 
retire  encore  une  teinture  brune  assez  durable. 

Villars  prétend  que  les  anciens  ont  été  conduits  à faire 
usage  de  cette  plante  dans  les  maladies  des  poumons  , eu 
croyant  apercevoir  quelque  ressemblance  entre  tes  marbrures 
de  son  expansion  et  celles  que  présente  la  surface  d un  pou- 
mon adulte  , et  en  voyant  l’embonpoint , l’air  de  santé  qu’ac- 
quièrent les  animaux  placés  dans  les  pâturages  où  elle  abonde. 

Acharius , guidé  par  la  ressemblance  de  port  et  par  la  na- 
ture des  conceptacles,  a cru  devoir  placer  ce  lichen,  celui 
qui  précède  et  le  lobaria  herbacé , décrit  plus  bas , dans  le 
genre  Sticta,  bien  qu’ils  ne  présentent  pas  les  cyphclles  et  les 
sorédies  qui  caractérisent  ce  genre. 

L.  HERBACÉ  : L.  hcrbocea , Decand.;  Lichenlicriaceui , Huds. , 
Flor.  AngL,  Fl.  Dan.,  pl.  1 124  ; Pulmonaria  herbacea,  Hoffm. , 
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P/,  lich. , pl.  10,  fig.  2;  Dill. , Musc.,  pl.  25,  fig.  g3;  Far- 
melia  herbacea  et  Sticta  herhacea , Ach. , Sjyn.,  p.  198  et  341. 
Expaosion  presque  orbiculairc , étalée,  herbacée,  un  peu 
membraneuse,  lisse , sinueuse,  d’un  vert  clair  en-dessus , en- 
dessous  plus  pâle  ou  brunâtre,  un  peu  cotonneuse,  avec 
quelques  petites  lacunes  ou  taches  nues;  découpures  siniiées, 
incisées,  arrondies  et  comme  marquées  de  grandes  crénelures 
écartées;  conceptacles  épars,  à disque  un  peu  concave,  d'un 
roux  brun  et  à rebord  rugueux,  crenelé.  Cette  espèce , moins 
commune  que  les  précédentes,  croit  dans  les  mêmes  lieux, 
sur  les  arbres,  la  mousse,  la  terre  , et  les  rochers.  En  se  des- 
séchant, elle  devient  gris-cendré  un  peu  brun. 

Il  y a encore  en  France  le  Lobaria  glomulifera  , qui  est  une 
espèce  beaucoup  moins  commune  que  celles  que  nous  venons 
défaire  connoitre.  (Lem.) 

LÔ3ÉLIACEES.  {Bot.)  On  présente  sous  ce  nom  une  fa- 
mille de  plantes  détachée  de  celle  des  campanulacées , et  qui 
tire  son  nom  du  Lobelia,  un  de  ses  genres  principaux  et  le 
'plus  nombreux.  Elle  est  rangée  près  des  campanulacées , dans 
la  classe  des péricorolles  ou  dicotylédones , à corolle  monopé- 
tale,' insérée  au  calices  A ces  caractères  sont  joints  les  sui- 
vans,  qui  constituent  sou  caractère  général. 

-.Un  calice  adhérent  à l’ovaii’e  entièrement  ou  quelquefois 
seulement  en  partie  ; son  limbe  à cinq  lobes  ou  plui  rarement 
entier  et  peu  appai^ent.  Une,  corolle  moiiopétale  insérée  sutis 
ce  limbe,  irrégulière,  à cinq  lombes  inégaux,  souvent  fendue 
profondément  en-dessus.  Cinq  étamines  insérées  également  au 
calice  sous  la  corolle,  et  alternes  avec  ses  divisions;  leurs 
filets  sont  distincts  ou  plus  rarement  réunis  par  le  bas;  les  an- 
thères oblongucs,  appliquées  contre  le  sommet  intérieur  des 
filets,  et  s’ouvrant  dans  leur  longueur,  sont  tantôt  distinctes, 
tantôt  réunies  en  un  tube  traversé  par  le  style.  Ovaire  adhér 
rept  au-calice.,  quelquefois  libre  à sa  partie  supérieure.,  tou- 
jours couroÿnée  d'un  disque  glanduleux,  du  milieu  duquel 
s’élève  un  style  simple  terminé  par  un  stigmate  entierou  lobé. 
Ce  stigmate  est  entouré  d’un  godet  membraneux,  à limbe 
entier  ou  cilié,  quelquefois  très-court,  peu  apparent  et  ne 
laissant  apercevoir  que  les  cils-  Le  fruit"  est  capsulaire  ou 
drupace,  La’  capsule  a deux  ou  plus  rarement  trois  ou  quatre 
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loges  polyspermes , et  s’ouvre  par  le  haut  en  autant  de  valves  .* 
quelquefois  les  cloisons  ne  se  prolongent  pas  jusqu’au  sommet, 
où  les  loges  se  confondent  alors  en  une;  quelquefois  aussi  la 
cloison,  se  contractant,  devient  un  simple  réceptacle  central, 
et  la  loge  est  uniloculaire.  Le  fruit,  charnu,  drupacé,  contient 
une  noix  biloculaire  ou  uniloculaire  (par  avortement) , à loges 
monospermes.  L’embryon , au  centre  d’un  périsperme  charnu , 
est  cylindrique  à lobes  courts , à radicule  alongée  et  dirigée 
vers  l’ombilic  de  la  graine. 

La  tige  est  herbacée,  ou  plus  rarement  ligneuse,  formant 
un  arbrisseau  ou  sous -arbrisseau.  Les  feuilles  sont  alternes, 
simples  ou  rarement  pinnatiBdes  ou  palmées.  Les  fleurs  sont 
axillaires  ou  terminales. 

Les  caractères  principaux  et  distincts  de  cette  famille  sont 
la  corolle  irrégulière , et  le  stigmate  enchâssé  dans  un  godet. 
On  peut  la  distinguer  en  deux  sections,  celle  des  fruits  cap- 
sulaires, et  celle  des  fruits  drupacés.  Dans  la  première,  on 
peut  rapporter  les  genres  Lolelia  de  Linnæus,  Goodenia  de  M. 
Smith,  dont  la  Se/liera  de  Cavanilles  est  congénère;  Velleia  du 
même  ; Calogyne,  Euthales,  Lechenautia,  Anthotium,  tous  quatre 
de  M.  Brown  ; Cyphia  de  Berjjius.  On  rapportera  à la  seconde 
le  Scœvola  de  Linnæus , le  Diaspasis  et  le  Dawpiera  de  M. 
Brown.  Le  Brunonia  de  ce  dernier,,  qui  a plusieurs  des  prin- 
cipaux caractères  de  cette  famille,  mais  dont  l’ovaire  est 
entièrement  libre,  doit,  pour  cette  raison,  être  placé  sépa^ 
rément  à sa  suite.  , 

Nous  observerons  en  finissant  que  Richard  a,  le  premier, 
observé  et  signalé  l’involucre  membraneux  entourant  le  stig- 
mate,' et  qu’il  a eu  , le  premier,  l’idée  de  cette  famille.  M. 
Brown  Ta  ensvdte  établi  dans  son  Prodromus  Flora  T^oea  HoU 
landîa,  ave'c  les  caractères  indiqués  ci-dessus;  mais  il  n’y  a point 
compris  le  t^belia,  dont  beaucoup  d’espèces  ont  le  caractère 
de  l’involucre  du  stigmate  très-apparent,  et  qui  conséquem- 
ment doit  y être  rapporté.  Nous  avons  postérieurement  donné 
un  mémoire  sur  le  même  objet  dans  les  Annales  du  M#s.  d'hist. 
nat.,  tom.  lâ  , dans  lequel  nous  avons  substitué  le  nom  de 
Lobéliacées  à celui  de  Goodenoviées , à cause  de  l’ancienneté 
et  du  grand  nombre  d’espèces  du  genre.  Mais,  en  faisant 
cette  substitution  de. nom,  nous  reconnoissons  que  M.  Brown 
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avoit,  le  premier,  bien  tracé  le  caractère  de  la  famille.  (J<) 

LOBÉLIE  ; Loif/ia , Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, qui  a donné  son  nom  à la'famille  des  lobéliacées , 
Cl  qui  dans  le  système  sexuel  se  trouve  placé  dans  la  pen- 
tandrir.  monogj'nie.  Linna’US  l’avoit  d’abord  rangé  dans  la 
syngénésie  monogamie,  à cause  de  la  réuiàion  de  ses  anthères. 
II  présente  pour  caractères  : Un  calice  monophylle , à cinq 
dents  un  peu  inégales  ; une  corolle  monopétale , à limbe 
comme  labié  , partagé  en  cinq  découpures  inégales  ; cinq 
étamines  à anthères  oblongues,  connées  en  forme  de  cy- 
lindre; un  ovaire  infère  , ovale  ou  turbiné  , surmonté  d’un 
style  de  la  longueur  des  étamines,  terminé  par  un  stigmate 
obtus,  légèrement  bilobé;  une  capsule  ovale,  couronnée  par 
le' calice  , et  partagée  en  deux  à trois  loges , contenant  des 
graines  mCnües  et  noitibreuses. 

Ce  genre  est  dédié  à la  mémoire  de  Mathias  de  Lobel, 
médecin  de  Jacques  1.",  et  botaniste  célèbre,  auteur  d’une 
Histoire  des  plantes  et  de  plusieurs  autres  ouvrages,  mort  à 
Londres,  en  \Gi6,  à l’Age  de  soixante-dix-huit  ans. 

Les  lobélîes  forment  un  genre  très-nombreux  ; les  ouvrages 
de  botanique  les  plus  moderne»  en  comptent  environ  cent 
soixante  espèces , répandues  dans  les  différentes  parties  du 
globe  et  sous  les  différens  climats  ; mais  plus  particulièrement 
dans  les  pays  chauds.  Voici,  d’après  les  espèces  connues  jus^ 
qu’à  présènt,  dans  quelle  proportion  elles  se  trouvent  dans 
les  différentes  parties  du  monde  r on  en  a observé  soixante- 
quinze'  dans  l’Amérique,  vingt-deux  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande, trente -trois  en  Afrique,  douze  en  Asie,  seulement 
six  en  Europe',  et  la  patrie  d’üne  douzaine  d’autres  li’est  pas 
éonfiue. 'Ce  sont -des  plantes  herbacées  ou  frutescentes,  à 
féuUles  t>Iteraes , entières  ou  découpées,  et  à fleurs  souvent 
disposées  en  grappe’du  en  épi  terminal.  Elles  contiennent 
toutes' nn  snc  propre , laiteux  , plus  ou  moins  Acre  et  caus- 
tique», Quelquefois  vénéneux.  Plusieurs  d’entre  elles  ont 
mérité, -par  la  beauté  de  leurs  fleurs,  d’être  cultivées  pour 
l’ornement  des  jardins.  Obligés  de  nous  resserrer  dans  l’ex- 
position des  espèces,  nous, mentionnerons  de  préférence  celles 
qui  sont  les  plus  reconamandables  par  leur  beauté^  celles  qui 
ont  des  propriétés  connues,'  ou  celles  qui.,  dans  leur  port, 
présentent  quelque  chose  de  particulier. 
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® Feuilles  très -entières. 


Lorélie  deDoatmann  : Lobelia  Dortmanna , Lino. , Spec.,  1 3i  8 ; 
Fl,  Dan.,  t.  39.  Sa  racine,  formée  de  fibres  blanches,  me- 
nues, produit  une  touffe  de  feuilles  linéaires  , un  peu  com- 
primées ou  aplaties  en-dessus,  longues  de  douze  à seize  lignes, 
fistulcuscs,  divisées  intérieurement  en  deux  cavités  longitu- 
dinales , comme  si  elles  étoient  formées  de  deux  tubes  ac- 
colés. Il  nait,  du  milieu  de  ces  feuilles,  qui  sont  submergées, 
une  tige  droite,  haute  d'un  pied  à dix-huit  pouces,  glabre 
comme  tout  le  reste  de  la  plante  , presque  nue,  terminée 
par  six  à dix  fleurs  alternes,  pedicellées  , pendantes,  de 
couleur  bleuâtre,  et  disposées  en  grappe  lâche,  qui  s’élève 
au-dessus  de  l’eau.  Cette  plante  croît  dans  les  lacs  et  les  étangs 
du  Nord  de  l’Europe;  on  la  trouve  aux  environs  de  Liège. 

Lobélie  du  Cuiu  ; Lobelia  tupa,  Linn.,  Spec.,  i3i8  ; Ao- 
puntium  spicatum  , folüs  acutis,  vulgo  Tupa,  Feuill. , Peruv.,  a , 
p.  739,  t.  29.  Sa  tjge  çst  droite,  dure,  comme  si  elle  étoit 
frutescente,  haute  de  cinq  à six  pieds  , divisée  en  quelques 
rameaux  simples,  garnis  de  feuilles  éparses,  lancéolées  ou 
ovalcs-lancéolées,  sessiles,  décurrentes,  un  peu  cotonneuses 
et  d’un  vert  blanchâtre.  Scs  fleurs  sont  d’un  rouge  de  sang 
très-vif,  longues  de  dix-huit  à vingt- quatre  lignes,  tubu- 
leuses, étroites,  renflées  à leur  base  et  vers  leur  limbe, 
disposées  en  une  grappe  spiciforme,  droite  et  terminale. 
Cette^  espèce  croit  naturellement  dans  les  monlagi^es  du 
Chili  ; elle  a été  cultivée,  il  y a environ  quarante  ans,  au 
Jardin  du  Roi,  à Paris.  Toutes  ses  parties  sont  extrêmement 
vénéneuses,  selon  le  P.  Fcuillée;  sa  racine  et  sa  tige  rendent 
un^suc  laçtescent  qui  est  un  poison  mortel.  L’odeur  seule 
de  scs  fleurs  excite  de  cruels  vomissemens.  Lorsqu’on  les 
touéhe , il  faut  bien  se  garder  de  les  écraser  entre,  ses  doigts  , 
et  surtout  de  porter  ensuite  les  mains  à scs  yeux;  car  il  en 
pourroit  résulter  les  accidens  les  plus  'graves  et  même  la 
perle  de  la  vue , ce  dont  on  a eu  dans  le  pays  des  exemples 
malheureux.  ,< 

Feuilles  dentées  ou  incisées;  tise  droite. 

' ® . 

L0BÉLI&  A .LONGUES  fleuKs^:  Lobelia,^  longljlora , J.inn. . Spec,, 
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i5ig  ; Jacq. , Horl.  Vind. , I,  t.  27.  Sa  tige  est  herbacée, 
rameuse,  haute  d'un  pied  , hérissée  de  poils  courts  et  garnie 
de  feuilles  lancéolées,  fortement  dentées,  presque  roncinécs, 
légèrement  velues  en-dessous.  Les  fleurs, 'blanches,  à tube 
filiforme,  long  de  trois  à quatre  poüces,  et  à limbe  otivert 
en  étoile,  sont  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles  sur  des 
pédoncules  très-courts  et  un  peu  velus.  Celte  espèce  est 
annuelle  ; elle  croit  naturellemènt  sur  les  bords  des  ruis- 
seaux à la  Jamaïque  et  à Saint-Domingue.  Son  suc  est  caus- 
tique et  très-vénéneux.  On  Ja  cultive  dans  la  serre  chaude 
du  Jardin  du  Roi.  '■  ' 

' Lobélie  cardinale  : Lobelia  cardinalis,  Linn.,  Spec.,  i32o; 
Curt.,  ilôt.  Magaz. t.  Sao.  Sa’racinc  est  vivace  ; elle  produit 
une  tige  droite,  simple,  hàiite  d’un  pied  et  demi  ou  en- 
viron, légèrement  velue,  garnie  de  feuilles  ovales-lancéolées, 
dentées,  presque  sessües.  Ses  fleurs  sont  grandes,  d’un 
pourpre  éclatant  ou  d’un  rouge  écarlate  très-vif,  disposées 
au  sommet  de  la  tige  en  une  grappe  simple,  bien  fournie 
et  d’un  aspect  très- agréable.  Elle  croît  naturellement  sur  les 
bords  des  rivières  dans  la  Virginie  et  la  Caroline.  On  la  cul- 
tivé'en  Europ  e dans'les  jardins,  depuis  près  de  deux  cents 
ans  ; elle  peut  y passer  l’hiver  en  pleine  terre.  Ses  fleurs 
pâroissent  en  Juillet  et  Août.  ^ 

Lobélie  de  Surinam  : Lobelia  surinaméyisis,  Linn. , Spec,^  i52o  ; 
Lobelia  læ\>i^ata,  Linn.,  Suppl,,  092  ; Lois. , Herb.  de  l’Amat. , 
n.  et  14g.  Cette  espèce  est  un  arbrisseau  dont  la  tige 
s’élève  à six  ou  huit  pieds,  en  se  divisant  eu  rameaux  garnis 
de  feuilles  ovales-lancéolées,  pétiolées,  légèrement  et  iné- 
galement' dentées  en  leurS  bords.  Ses  fleurs  sont  grandes , 
d’un  beau  rouge,  portées  sur  des  pédoncules  grêles.  Soli- 
taires dansjes  aisselles  des  feuîfles  supérieures,  et  munis 
léïir.'base  de  deux  bractées  linéaires.  Celle  lobélie  est  ori-  .. 
ginaireede  la  Guyane.  On  la  cultive  en  France,  dans  les 
serres'chaiides’,  depuis  une  dixainfi  d’années.  Sa  végétation 
est  très- vigoureuse  et  elle  fait  un  très-bel  effet  dans  le  ' 
moment  de  sa  floraison  , qui  a lieu  au  commencement'  du 
printemps. 

Lobélie  syphilitique  : Lobelia  sj'philitrca , Linn, , Spec. , i320; 
Jacq.,  /con.  ,3  , t.  697.  Sa  racine  est  vivace  ; elle  produit 
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une  tige  herbacée,  simple  ou  un  peu' rameuse , légèrement 
anguleuse,  haute  d’un  à deux  pieds,  chargée  de  quelques 
poils  roides,  et  garnie  de  feuilles  ovales-laiicéolées , sessiles, 
légèrement  et  inégalement  dentées.  Ses  fleurs  sont  bleues, 
moins  grandes  que  dans  les  espèces  précédentes,  pédon- 
culées , solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures:^ 
mais  rapprochées  les  unes^des  autres,  occupant  plus  de  la 
moitié  de  la  longueur  des  liges,  et  formant  une  longue 
grappe  terminale.  Cette  plante  croit  naturellement  dans  les 
bois  et  les  lieux  humides  de  la  Virginie  et  de  plusieurs  parties 
de  l’Amérique  septentrionale.  On  la  cultive  en  Europe 
depuis  i665  , et  elle  passe  l’iiivér  en  pleine  terre.  Elle 
fleurit  en  Juillet  et  Août.  Dans  son  pays  natal  on  l’emplpie 
pour  la  guérison  des  maladies  vénériennes , ce  qui  lui  a 
valu  son  nom  spécifique. 

ooo  Feuilles  incisées;  tige  couchée.  . 

LoBéUE  XAunENTiE  : Loic/fa  laurentia,  I.inn. , Spec. , iSai; 
Rapunculus  aqualicus  repens  , flore  cceruleo  ' inaperto  , Bocc. , 
Mus.,  35,  t.  27  (Jig.  nu^or).  Sa  racine  est  fibreuse,  an- 
nuelle ; elle  produit  une  tige  grêle , rameuse , longue  de 
trois  à six  pouces,  garnie  de  feuilles  ovales-oblongues  j cré- 
nelées, glabres,  ainsi  que  toute  la  plante.  Les  fleurs  Sont 
petîtjefT  bleuâtres,  portées  sur  des  pédoncules  filiformes, 
très-longs  et  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles  supé- 
rieures. Cette  lobélie  croit  dans  les  lieux  humides  et  à 
l’ombre.,  çn  Italie,  en  Corse  et  aux  îles  d’Hyères. 

LoBÉLtE  DÉLICATE  : hohcUcL  tcnella , Bivona  , PI,  sic,,  cent.  J , 
p.  53  ; Lobelia  minuta,  D.ecand. , Fl.  fr.,  3 , p.  71G.  Sa  racine 
est  menue  , fibreuse  , annuelle  ; elle  produit  plusieurs  feuilles 
ovales,  pétiolées,  un  peu  crénelées parfaitement  glabres 
et  disposées  en  rosette.  Du  milieu  de.,  ces  feuilles /élève  une 
ou  plusieurs  hampes  grêles,  longues  d'un  à deux  pouces, 
chargées,  vers  Je  niUieu  de  leur  longueur,  d’une  ou  deux 
folioles  linéaires,  et  terminées  par  une  fleur  très-petite, 
d’un  violet  clair , marquée  de  blanc.  Cette  espèce  se  trouve 
dans  les  lieux  humides  et  ombragés  des  montagnes,  en  Corse; 
en  Portugal,  en  Sicile,  en  Crète,  etc.  (L. P.) 

^ LOBERIS.  {Erpétol.)  Voyez  LÉBÉais.  (H.  C.)  ‘ 
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LOBES.  ( Bot.  ) On  nomme;  ainsi  les  découpures  des 
feuilles,  etc.,  lorsque  ces  découpures  sont  larges.  On  em- 
ploie aussi  ce  mot  comme  synonyme  de  cotylédon  : de  là, 
plantes  nnilobées,' plantes  bilobées.  Les  poches  ou  sacs  mem- 
braneux qui,  dans  l’étamine,  contiennent  le  pollen  , sont 
également  désignés  par  le  nom  de  lobes.  Les  lobes  de  Téta, 
mine  sont  souvent  divisés  intérieurement  en  deux  loges-. 
Aussi  les  anthères  bilobées  sont  ordinairement,  quadrilocu- 
laircs  (tulipier,  tradescantia , casuarina,  etc.).  (Mass.) 

LOBIER  SUBÉREUX.  (Bot.)  Champignon  subéreux  du  genre 
Bolet,  décrit  comme  espèce  nouvelle  par  le  docteur  Paulet, 
et  dont  il  fait  même  une  famille  particulière  : il  est  sessile, 
latéral,  de  trois  à quatre  ponces  d'épaisseur,  sur  un  peu  plus 
de  diamètre  ; il  est  gris , d’une  substance  généralement  li- 
gneuse, ou  comme  celle  du  bois  sec,  mais  douce  et  d’un* 
tissu  serré  ; il  offre  des  prolongemens  semblables  à des  lobes, 
la  partie  tubulaire  adhère  fortement  et  se  confond  avec  ^ 
partie  charnue.  Ce  champignon  est  rare,  et  ne  paroît  point 
dangereux.  Paulet  le  place  dans  un  genre  qu’il  nomme  Xylo- 
metron,  près  du  Dedalœa  querciria , ou  son  Agaric  épineux.  (Lem.) 

LOBIOLES.  (Bol.)  On  donne  cc*nom  aux  lanières  de  la 
fronde  des  lichens. '(Mass.) 

LOBIPÈDE.  (Ornith.)  M.  Cuvier,  trouvant  dans  le  tringa 
"hyperhorea,  Linn. , les  pieds  d’un  phalarope  et  le  bçc  d’un 
cbevalier,  en  a formé,  dans  son  Règne  animal,  tome  i.", 
p.  , un  genre  particulier  sous  le  nom  de  Lobipide,  à l'égard 
duquel  on  peut  -Voir'.une  observation  au  mot  Cnv-MorHiLE  de  i 
ce  Dictionnaire  , tom.  XIl  , p.  77.  Il  a en  conséquence  appelé 
l’espèce  dont  il  s’agit,  et  qui: est  figurée; dans  les  planches 
enluminées  de  Buffon  , n.°  766  ^ lobipide  à hausse-col,  à cause 
du  hausse-c6l  roux  que  cet -oiseau  porte  autour  de  sa  gorge 
blanche.  Le  même  naturaliste  a désigné  le  tringa  fusca  ,.Linn., 
pl.  46  d’Edwards,  comme  devant  être  la  femelle  ou  le, jeune. 
Cette' dernière  opinion  a été  confirmée  par  M.  Temminck  , 
dans  sdQ 'Manuel  d’ornithologie,  t.’  éditién  , où  il  s’est  borné 
à diviser  le  genre  Phalarope  en  deux  sections,  et  à en  faire, 
pour  l'e  phalarope  hyptrboré,  une  qui  c.st  caractérisée  par  le 
bec  déprimé  seulement  à fa  base,  grêle  et  en  alêne  jusqu’à 
la  pointe,  tandis  que  chez  l’autre  le  bec  est  déprimé  dans 
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toute  sa  longueur  et  comprinié  seulementà  la  pointe.  (Ch.D.) 

LOBO.  (Mamm.)  Nom  du  loup  en  espagnol  et  en  portu- 
gais. (F.  C.) 

l.OBOITE.  [Min.)  On  avoit  d’abord  désigné  cette  pierre 
comme  une  espèce  particulière  ; mais  on  la  regarde  mainte- 
nant comme  une  variété  d’idocrase,  peu  différente  de  celle 
à laquelle  on  a donné  le  nom  d’égeran. 

J.’idocrase  loboïte , dédiée  à M.  de  Lobo,  qui  en  a donné 
line  descriptmn , s’est  trouvée  en  Gokum,  à Frugnrd , en 
Uplande,  non  loin'des  mines  de  Dannemora  : elle  est  com- 


posée, suivant  M.  Berzelius,  , ' 

de  silice  .,  36 

d'alumine.  . i7',So 

de  chaux 37,63 

de  magnésie . . . .2,62 

de  fer  oxydé  - 5, 26 


et  d’une  trace  d’oxyde  de  manganèse. 

Cette  variété  a d’ailleurs  tous  les  au  très,  caractères  de  l’ino- 
CRASE.  Voyez  ce  mot.  (B. ) 1 . 

LOBOS,  LOBON,  I.IJGOS  et  LYCOS  (Bot.).  Synonymes  de 
spartium  chez  les  ancien*  Grecs.  Voyez  Spartium.  (LemI) 
LOBULAIRE,  Lohularia.  (Zooplij't.)  Subdivision  générique, 
établie  par  M.  Savigny,  et  adoptée  par  M.  de  Lamarck,  pour 
un  petit  nombre  d’espèces  de  véritables  alcyons  de  Linnæus, 
dans  lesquels,  sur  une  masse  commune  vivante,  plus 'Ou 
moins  charnue,  vivent,  en  plus  ou  moins  grand  nombre  , et 
surtout  vers  ses  extrémités,  des  polypes  épars,  cylindriques, 
entièrement  rétractiles  et  pourvus  de  huit  tentacules  pectinés. 

Ces  singuliers  animaux,  qui  sont  communs  dans  nos  mers, 
ont' évidemment  beaucoup  de  rapports  dans  leur  organisg- 
tiou  avec  les  pcnnatules  et . genres  voisins,  chez, lesquels 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  petits  individus 
vivent  sur  une  masse  commune,  certainement  vivante,  avec 
laquelle  ils  sont. en  communauté  de  vie  et  de  substance.  Us 
sont  d.uuc  composés  de  deux  parties,  l’une  commune  et 
l’autre  spéciale.  La  partie  commune  aflTeète  une  forme  irré- 
gulière, à peu  jirès  indéterminée,  ordinairement  un  peu 
élargie  à sa  basé,  par  laquelle  elle  adhère  fortement 'et  mé-  - 
caniquçœent  aux  corps  sous-marins  ; la  massé  s’élève , s’ar- 
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rondit  eji  mamelon  simple,  ou  s'élargit,  s’aplatit  et  se  lobe 
d’une  manière  irrégnlière  à son  extrémité  ^supérieure.  En 
coupant  cette  masse  à l’état  vivant,  on  voit  qu'elle  est  com- 
posée principalement  d’une  substance  assez  ferme,  grisâtre, 
comme  translucide , formant  des  espèces  de  canaux  remplis 
d’eau,  et  qui  de  la  circonférence  se  portent  à la  base  du 
polypier.  Autour  de  cette  substance  en  est  une  autre,  comme 
subéreuse,  et  dans  laquelle  on  distingue  aisément  les  grains 
rouges  dont  elle  est  composée.  C’est  dans  les  cellules  de  celle- 
là  que  sont  les  polypes.  Far  la  'dessiccation , fa  masse  poly- 
piaire  se  contracte,  se  racornit  ; mais  on  y distingue  tou-, 
jours  très -bien  les  deux  substances  : la  rouge  est  devenue 
un  peu  friable.  Les  polype^,' dont  le  prolongement  forme 
cette  masse  polypiaire  4 sont  gélatineux , grisâtres  ; leur  forme 
est  cylindrique.  On  y distingue  très-bien  une  première  en- 
veloppe’très-Conlractile,  et  par  conséquent  musculeuse,  où 
se  voient  huit  bandelettes  longitudinales  qui,  nées  de  la  base 
dçs  tentacules,  se  plongent,  au-delà  du  corps  du  petit  ani- 
mal, dans  la  substance  du  polypier.  Ces  bandelettes,  d’après 
M.  Savigny,  forment  huit  demi -cloisons  dans  la  cavité  du 
polype,  qu’ils  divisent  ainsi  en' huit  cavités,  dont  chacune 
communique  avec  celle  du  tentacule  correspondant  : au 
l)ord.  antérieur  du  sac  est  une  ouverture  dans  laquelle  on 
voit  cçlle  de  l'estomac  ou  la  bouche , de  forme  un  peu  va- 
riable, înaîs  ordinairement  ronde.  A sa  marge  M.-Lamou- 
roux  dit  qu’il  y a des  appendices  irritables  : ni  M.  Splx  ni 
M.  Savigny  n’en  parlent;  je  ne  les  ai' pas  vus  non  plus. 
Plus  en  dehors  se  trouve  le  cercle  de  tentacules;  ils  sont 
au  nombre- de  huit:  ils  sont  évidemment  creux,  coniques, 
un  peu  aplatis,  dù  moins  en-dessus,  et  couverts,  sur  cette 
face  seulement  1 de  papilles  disposées  un  peu  irrégulière- 
raent;- mais.'dant  les  externes,  en  la  ‘débordant,  rendent 
le  tentacule  peetîné.  La  bouche,  dont  nous  venons  de  parler, 
conduit,  à Ip  suite  d’un'tube  plus  ou  moins  lon'gbt  par  cpn- 
séquent.pluS  ou  moins'étiwit,  où  d’un  Césophage,  dans  un', es- 
tomac globuleuit  ou,  suiicylindrique,  dont  les  parois  sont  bien 
distinctes^  jâ 'première  eùveloppe.  L’estomac,  d’après  ce 
què  dit  Ali  Spix,  parolt  percé  à.la  partie  inférieure  et  com- 
muniquer par  un  orifice , sans  doute  très-étroit , avec  nne  sorte 
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d’ovaire  ; celui-ci  est  unique , et  formé  par  un  petit  canal 
courbe,  placé  sous  l’estomac  au  fond  de  la  cellule  : vis-à-vis 
l’ovaire  s’attache  aussi  à l’estomac  une  sorte  de  filament 
très-gréle,  ne  remplissant  pas  le  tube  que  lui  forme  l’enve- 
loppe extérieure,  et  qui  se  perd  dans  la  masse  commune. 
M.  Savigny  a vu  différemment  : au  pourtour  d'un  anneau 
qui  entoure  l’orifice  dont  le  fond  de  l’estomac  est  percé, 
s’attachent  des  intestins,  au  nombre  de  huit;  _chacun  d’eux  , 
après  être  remonté  un  peu  sur  l’estomac,  s’attache  à la  cloi- 
son correspondante  de  d’enveloppe,  en  suit  le  bord  libre  et 
flottant,  et  pénètre  dans  le  corps  commun.  Six  de  ces  intes- 
tins se  terminent  à autant  de  grappes  de  gemmules  oviformes. 
Elles  sont  comprises  dans  le  corps  commun,  près  de  sa  sur- 
face j elles  peuvent  entreic  dans  l’estomac  par  l’ouverture  de 
l’anneau,  e(  être  évacuées  par  la  bouche. 

Les  animaux  des  alcyons  sont  d’une  sensibilité  exquise  : au 
moindre  choc  imprimé  aux  tentacules,  même  par  l’eau  qui 
les  contient,  ils  se  contractent,  et  tout  l’animal,  qui,  dé- 
veloppé, faisoit  une  saillie  de  deux  ou  trois  millimètres  à 
la  surface  du  polypier,  rentre  et  se  cache  dans  sa  cellule. 
Ils  sont  toujours  plus  nombreux  aux  extrémités  du  polypier 
qu’ailleurs,  et  même  à la  base  il  paroît  qu’il  n’y  en  a plus 
du  tout.  I,a  masse  polypiaire  est  elle-même  vivante  et  sus- 
ceptible de  mouvemens,  il  est  vrai,  très-lents:  c’est  un  fait 
indubitable.  Elle  est  attachée  d’une  manière  fixe  aux  corps 
soust marins.  La.  nourriture  de  ces  petits  animaux  est  sans 
doute  à l’état  moléculaire  j ils  paroissent  être  sub-ovipares, 
c’est-à-dire  qu’ils  rejettent  par  la  bouche  un  corps  oviforme 
qui,  attaché  sur  les  corps  sous-marins,  devient  la  souche  d’un 
nouvel  alcyon. 

Les  espèces  que  MM.  Savigny  et  de  I:amarck  rapportent 
à cette  section  des  alcyons,  sont  au  nombre  de  trois,  et 
pourroient  bien  n’étre  que  des  variétés  de  la  même.  Elles  se 
'trouvent  toutes  dans  nos  mers. 

La  L.  DiGiTxe  : L.  digilata;  A.  digitatum,  L.  ; Ellis,  Corail., 
tab.  3a,  fig.  a.  A,  A,  a.  Masse  d’un  blanc  rougeâtre,  fer- 
rugineux ou  couleur  de  chair,  lobée  d’une  manière  irrégu- 
lière à son  extrémité.  Les  lobes,  au  nombre  de  deux  à cinq, 

y ... 

sont  épais , obtus  et  plus  ou  moins  digitiformea. 


107 


LOB  . 

Elle  se  trouve  communément  d'ans  la  Manche , attachée  sur 
l’huître  pied-de-cheval. 

La  L.  coNoÏDE;  L.  conoidea,  Lamrk.;  MuU. , Zool.  Dan,,  5, 
pag.ï,  tab.  8i , £g.  3,  5.  Masse  cono'tde,  indivise,  jaunâtre 
en  dehors  j.^et  rougeâtre  en  dedans.  v . - ' ' 

Des  mêmes  mers  et  des  mêmes  lieux  que  la  précédente. 

La  L.  MAiM-,DE-LADnE  : L,  palmola ; A,  exot , Gmel. , Esp. , 
Suppl.  2 , t.  2.  Masse  plus  considérable,  stipitée,  terminée 
par  des  divisions  rameuses,  comprimées  ; les  cellules  papil- 
lifoimes  proéminentes.  ' < ■ ■ ' ^ . . , . . • . 

De  la  mer  Méditerranée.  ' < 

-,  Vçici  ce  que  dit  Olivi'sur  la  vifc  de  cette  espèce,  i.*  A 
sa  naissance  elle  est  simple  : alors  cHe  est  semblable  à une 
division  de  l’adulte,  a.”  Ce  rameau  naissant  est  alors  tout 
polypifèrc.  En  Croissant  il  se  dilate , et  sa  partie  supé- 
rieure est  toute  couverte  de  polypes  : ainsi  il  est  formé  de 
ceux-ci,  ’ct  en  outre  de  la  matière  spongio-calcaire  qu’ils 
produisent,  et  qui  constitue  leurs  cellules  irrégulières.  t\.°  A 
mesure  que  tout  le  corps  croit,  les  nouveaux  polypes  se  di- 
viseiit  comme  eo' fascicules  : d’où  arrivent  les  digitations,  les 
ramidcations , Variables  en  nombre  et  en  figure.  5.°  Plus  il 
naît  de  polypes  aux  sommités,  plus  il  en  meurt  insensible- 
mehtàlabase;  alors,  par  le, manque  de  parties  gélatineuses, 
la  tige  devient  moins  flexible,  plus  terreuse,  et  n’est  plus 
qu’uni  agrégat  de  terre  calcaire  mêlée  à une  substance  ani- 
male presque  sèche.  6.*  Mais  cette  terre  ne  s’endurcit  pas  ; 
elle  reste,  à l’intérieur,  comme  jiulvérulente. 

M.  Cuvier  réunit  les  espèces  de  ee  genre  aux  anthélies,  de 
M.  Savigny’,  qui  ne  sont  aussi  qu’une^subdivision  des  alcyons 
de  Linnsus.  (De  B.)  , . * 

.*/LOBUIA.RlA,-(So(.)  M..  Desvaux  a fait,,  souS  ce  nom, 'un 
genre  du  olypeola  maritima  de  Linnæus,  devenu  ensuite  l’a- 
IjsiUTji  marilimum  de  "Willdenow  et  de  M.  Smith,  véritable- 
ment difliérent  du  clypeola  jonlhlaspi.  M.  De  Candolle,  ra- 
menant aussi  le  premier  e/ypeolu  au  génre  Alyttum,  donne  le 
nom  de  lobularia  à l’un  des  quatre  qu’il  établit  dans  ce  genre. 
(J.) 

LOBUL^.  (Bot.)  Dans  les  plantes  monocotylédones  l’em- 
bryon est  quelquefois  muni  d’un  rudiment  de  feuille  qui 
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se  développe  du  côté  opposé  au  cotylédon  , et  représente  ' 
imparfaitement  un  second  cotylédon.  M.  Mirbel  lui  donne 
le  nom  de  lobule":  il  se  montre,  dés  avant  la  germination, 
dans  le  blé,  l’avoine  , etc.,  et  seulement  après  la  germination 
dans  l’asperge , etc.  ( Mass.  ) ^ ‘ . 

LOCA.  (Bot.)  Une  variété  de  froment,  à épi  bleuâtre» 
garni-  de  longues  barbes,  est  citée  sous  ce  nom  par  Lobel.  (J.) 

I.OCALUS.  (Ortiith.)  Aristote  ne  fait  que  citer  cet  oiseau 
au  livre  2 , chap.  17,  de  son  Histoire  des  animaux,  pour  le 
compter  parmi- ceux  qui  ont  des  cacuhi  ou  appendiees  à 
l'extrémité  du  conduit  intestinal.  Scaliger,  qui  pense  qu’on 
doit  écrire  cocalus,  le  décrit  comme  un  oiseau  blanc,  à/pieds 
rouges,  de  la  grosseur  d'un  ramier,' lequel  vit  des  petits 
poissons  que  la  mer  laisse  sur  la  côte  en  se  retirant.  Il  s'agi- 
roit  vraisemblablement,  dans  cette  supposition,  de  l’huitrier 
ou  pie  de  mer,  hcenialopus  ostralegus,  Linn..,  quoique  son 
plumage  ait  autant  de  noir  que  de  blanc.'  (Ch.  D.  ) 

LOCANDI.  (Bot.)  Adanson  emploie,  comme  générique, 
ce  nom  brame  du  karim-niola  du  Malabar  , décrit  parRhéede, 
dont  il  veut  faire  un  genre;  mais  il  parolt  n’êtce  qu’une 
espèce  du  Samadera  de  Gærtner,  qui  fait  partie  de  la  nou- 
velle famille  des  simarubées,- établie  par  M.  De  Candolle.<^e 
genre  a été  aussi  nommé  Vitmannia  par  Vahl  et  Willdenow.; 
et  on  peut  encore  lui  réunir  comme  congénères  le  niota^  de 
M.  de  Lamarck  ou  maudujta  de- Côlnmerson , et  le^hipokeia 
de  M.  du  Petit-Thouars.  (J.)-  - ' 

LOCHE,  (Bot.)  Voyez  Limax.  (Xem.) 

LOCHE.  (Iclitlijyot,)  Voyez  C'oBiTE,  (H.  C.)  • 

LOCHE  DE  MER.  (Icliffejyôi.)i  C'est  lé  nom  cfue  quelques 
naturalistes  onfdonné.à  Vaphye,  poisson  dü  genre  Gobie,  que 
nous  avons  décrit  dans  ce  Dictionnaire,  tom.  XIX,  p.  142. 

Ce  nom  est  en  usagé  danS'plu8Îeurs.:de  nos  provinces  méri- 
dionales. (H.  C. ) ■ "■■■ 

LOCHERIA.  (Bot. ) ' Necker  donne  ce  nom  au  sigesbecHa 
oecidentalis , de  la  famille  des  corymbifères,  qui  n’a  qu’un 
demi-fleuron  au  lieu  de  cinq  existant  dans  les  autres  espèces. 

) Nom  que  l'on  donne,  dans  jilusieurs 
parties  de  la  France  J aux  Limaces.  Voyez  ce  mot.  (De  B.) 


(J.) 

LOCHES.  ( Malacoz 
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LOCHNERIA.  (Bot.)  Scopoli  présente  sous  ce  nom  le 
perin-lcara  dç  l'Horl.  Malab.  el  d’Adanson  , qui  paroit  congé- 
nère de  l’éléocarpe  , elœocarpus , genre  auparavant  placé  à 
la  suite  des  guttifères,  mais  rapproché  plus  naturellement^des 
tiliacées.  (J.)  ‘ 

LOCKA.  (Mamm.)  Un  des  noms  lapons  du  renne.  (F.  C.) 

LOC-SUMATRl.  (Bot.)  Voyez  Luch.  (J.) 

LOCULAR.  (Bot.)  Nom- vulgaire  , donné  dans  quelques 
pays  à Fépeautre  ou  à une  de  ses  variétés.  Voyez  Froment 
LOCULAR,  tom,  XVII,  pag.  45).  ( J.) 

LOCULATOR.  (Ornith.)  L’oiseau  désigné  soüs  oe  nom  par 
Klein,  Ordo.avium,  p.  127,  est  le.çuriçaca  de  Pison  et  de 
Maregrave,  ou  grand  courlis  d’Amérique  de  Brisson,  tantalus 
locutator,  Linn.,  couricach  d’Amérique,  pl.  eplum.,  n.”  268. 
(Çh.  D.) 

LOCULEUX  (Bot.)  : creux  et  partagé  en  plusieurs  cavités 
par  des  diaphragmes.  On  donne  cette  épithète  au  pétiole 
de  Y eryngium  . cqrniculçitum.  , aux  feuilles  du  juncus  articu- 
latus,  etc.  (Mass.)  ■ ' 

LOCUSTA.  (Bot.)  Nom  latin,  exprimant  dans  les  grami- 
nées chaque  petit  paquet  formé  d’une  ou  deux  glumes,- en- 
tourant une  ou  plusieurs  fleurs  composées  chacune  de  pail- 
lettes, d’étamines  et  d’un  ovaire  surmonté  de  deux  styles  ou 
d'un  seul  : ainsi  chaque  locuste  peut  être  uni-  ou  multiflore. 
Quelques  auteurs  lui.  donnent  le  nom  françois  d'épillet , qui 
doit  plutôt  Être  réservé  pour  les  épis  partiels  d’un  épi  composé. 

Le  nom  locusta  avoit  aussi  . été  cité  par  Gesner  pour-une 
mâche,  valerianella,  que  Linnaeus  nommoit  valrriann  locusta, 
(J)  V / ' 

LOCUSTAIRËS.  (Entom.  ) M.  Latreille  désigne  sous  ce  nom 
de  tribu  le  genre  Sauterelle  en  particulier,  de  la  famille  des 
grylloïdes,  qui,  avec  des  antennes  eu  soie,  a quatre  articles 
aux  tarses,  tandis  que  les  grillons  etlcs'courtillières  n’en  oift 
que  trois.  (C.  D.)  ' ^ 

LOCUSTE.  (Bot.)  L’enveloppe  extérieure  des  fleurs  des 
graminées  porte  le  qom  de  glume.  .X-a  glume  , avec  la  fleur 
ou  Jes  fleurs  qu’elle  contient est  ce  que  Touruefort  a 
nommé  locuste.  (Mass.) 

LOCUSTE.  (Entom.)  C’est  le  nom  latin  francisé  de  la  sau- 
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tereile,  genre  d’insectes  orthoptères.  MoufiTet,  donne  pour 
étymologie  de  ce  nom,  à locis  uslis,  des  lieux  brûlés,  champs 
dévores.  Loca  enim  urunt  quacumque  tetigerinf , morsuqae  om- 
nia  erodunt.  Voyez  SactEhelle  et  Ghyilon.-  (C.  D.) 

J.OCUSTELLE.  (Ornith.)  Cet  oiseau  , sur  lequel  il  y a eu 
bien  des  variations  chez  les  auteurs,  est  le  sjylÀa  locustella  , 
I.ath.  ; la  fauvette  locustelle  ou  à queue  en  éventail  de  M. 
Vieillot;  le  bec-fin  locustelle  de  M.  Teniminck.  Ce  dernier 
cite  la  planche  58i  de  Buffon  , sur  laquelle  elle  est  repré- 
sentée sous  le  nom  de  fauvette  tachetée,  comme  la  meilleure, 
en  observant  que  la  description  n’appartient  pas  à l'espèce 
dont  il  s’agit,  et  M.  Vieillot  lui  préfère  la  planche  98  des 
Oiseaux  de  la  Grande-Bretagne  de  Lewin.  (Ch.  D.') 

LODALIÏHE.  (Min.)  Le  minéral  décrit  sous  ce  nom  par 
M.  Severguine,  dans  les  Mémoires  de  l’académie  impériale 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  parott  appartenir,  suivant 
M.  Léonhard  {Handbuch  der  Oryktognoaie) , au  feispath.  (B.) 

LODDE.  (Ichth^oL)  Nom  d’un  poisson  du  genre  Salmone. 
Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

LODDER.  {Ichlhj'oL)  Nom  norwégien  du  saumon  loddc. 
Voyez  Saemone.  (H.  C. ) 

LODDIGÉSIE,  Loddigesia,  [Bol.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, à fleurs  complètes,  irrégulières,  papillonacécs , 
de  la  famille  des  légumineuses  , de  la  diadelphie  décandrie  de 
Linnæus,  dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice 
à cinq  découpures  ; une  corolle  papillonacée  ; l’étendard 
très-petit;  les  ailes  débordant  la  carène;  dix  étamines  dia- 
delphes;  l’ovaire  comprimé;  un  style;  un  stigmate.  Le  fruit 
inconnu.  ■ 

LoDDicésiE  A FEOiLLES  d'oxalide  : Loddigesîa  oxalidifolia , 
Bolan.  Magaz.,  pag.  et  tnb.  g65  ; Crotalaria  oxalidifolia  des 
jardiniers.  Arbrisseau  du  cap  de  Bonne-Elspérance,  dont  les 
tiges  sont  droites,  divisées  en  rameaux  simples,  grêlés,  nom- 
breux, diffus,  garnis  d’un  grand  nombre  de  feuilles  pétio- 
lées,  alternes,  composées  de  . trois  petites ''folioles  ' scssiles, 
glabres,  en  cœur  renversé,  entières,  souvent  échancrées  et 
mucronëés  au  sommet,  en  pointe  à leur  base;  les  pétioles 
filiformes,  accompagnés  à leur  base  de  deûx  petites  stipules 
subuiées  ; les  fleurs  son^  axillaires , terminales , rapprochées 
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en  tête  et  formant  comme  une  petite  ombelle  soutenue  par 
un  pédoncule  commun  assez  court  j les  pédicelles  inégaux , 
très -courts,  accompagnés  de  petites  bractées  subulées  ; le 
calice  est  coloré,  quelquefois  un  peu  renflé,  à cinq  décou- 
pures aiguës,  dont  trois  plus  longues;  la  corolle  estd'iin  blanc 
un  peu  bleuâtre  , tacbetéo  de  violet  ; l’étendard  à peine 
plus  long  que  le  calice  ; les  ailes  étroites,  obtuses;  la  carène 
presque  de  la  longueur  des  ailes,  tachetée  de  pourpre;  l’o- 
vaire Oblong,  comprimé,  renfermant  deux  ovules.  Les  fruits 
n’ont  point  été  observés.  (Pojr.) 

LODICULARIA.  (B.;t.)  Pal.  Beauv.,  Agrosl. , pag.  lo®, 
tab.  21,  6g.  6.  Genre  de  la  famille  des  graminées,  établi 
par  M.  de  Beauvois  pour  la  RoUboUa  allissima,  Poir.,  Itin.^ 
ou  Rottbolla  fàiciculataj,  Desfont. , I I.  Allan.  Il  ne  diffère 
des  rottbolla  que  par  la  grandeur  et  la  formé  particulière 
des  deux  écailles  intérieures  opposées,  presque  trilobées  à 
leur  sommet.  Cette  plante  a d’ailleurs  le  port  et  la  plupart 
des  caractères  des  autres  rotlbolla;  elle  ne  peut  en  être  sé- 
parée sans  lacérer  inutilement  un  genre  assez  naturel.  Voyez 
Rottbou-a.  (Poir.) 

LODICULE.  (Bot.)  Dans  les  graminées,  outre  les  écailles 
qui  forment  la  glume  et  celles  qui  forment  la  gluinelle,  on 
trouve  d’autres  très -petites  écailles  pétaloïdes,  nommées 
paléoles , qui  partent  du  réceptacle  avec  les  étamines  et  ses 
ovaires.  L’ensemble  de  ces  paléoles  est  ce  qu’on  nomme 
lodicule.  Voyez  Gllimb.  ( Mass.  ) 

LODNA.  {Ornilh.)  On  donne,  en  Piémont,  ce  nom  à 
l’alouette  commune,  alauda  arvensis,  Linn.,  et  ceux  de  lod- 
nin  et  lodnoun  à l’alouette  lulu,  alauda  arborea.  ( Chc  D.) 

LODOICE,  l.odoicea.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocoty- 
lédones,  à Beurs  dioïqucs,  de  la  famille  des  palmiers,  de  la 
dioécie  polyandrie  de  Linnæus  ; offrant  pour  caractère  essen- 
tiel : Des  fleurs -dioïques  i pour.les  Jleurs  mâles  ^ un  chaton 
composé  d’écailles  fortement  imbriquées,  biHdes  au  sommet, 
contenant  plusieurs  Beurs;  un  calice  à six  folioles' linéaires, 
de  vingt-quatre  à trentt-six  étamines  : les  /leurs  femelles  com- 
posées d’un  calice  à six  ou  sejit  folioles  ovales  ; trois 'ou 
quatre  stigmates  sessiles . aigus.  Le  fruit  est  un  drupe  très- 
gros,  übreux,  à deux,  quelquefois  à trois  ou  quatre  lobes. 
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LodoÏcr  des  îles  Sechelles  ; Lodoiçea  Sechellarum  , Labilh , 
Ann.  <lii  mus.,  g,  p.i^O)  t.  i3;  hodoÿcea  maldivica , Pers.,  Sj'n.; 
Cocos  lualdivia  , VVilld.,  Spec.,  p<-402;  Borassus  , Soiin. , 
J/in.,  Nov.  Guin,,  p.  4»  3 — 7 ; .vulgairement  CocoTiEa 

DE  MER,  DES  M.vLDiVEs , DES  ÎLES  Séchelle.s.  Cut  arbre,  si  inté- 
ressant par  la  forme,  la  grosseur  etj’emploi  de  ses  fruits 
et  de  ses  autres  parties,  s’élève  à la  hauteur  de  quarante- 
cinq  à cinquante  pieds,  sur  un  tronc  droit,  fibreux',  marqué, 
dans  toute  sa  longueur,  par  l’empreinte  des  feuilles,  qui  se 
détachent  à mesure  qu’il  croît;  d’autres  feuilles  se  dévelop- 
pent et  le  cOTirounent  : elles, sont  d’une  texture  ferme , en 
éventail;  longues  de  vingt  pieds  sur  dix  à douze  de  large, 
ovales,  échancrées  à, la  base,  divisées  inégalement  dans  leur 
contour;  les  pétioles  sans  épines,  longs  de  sept  a huirpieds. 
Les  fleurs  sont  dioiques;  elles  sortent  de  spathes  formées 
de  plusieurs  feuilles  alongées,  aiguës  : les  fleurs  m:Vles  sont 
disposées  en  chaton,  pourvues  chacune  d’un  calice  à six 
foliotes,  et  de  vingt-quatre  à trente -six.  étamines.  Le  fruit 
consiste  en  un  drupe  très-gros,  à deux  lobes  ovales. 

On  a été  long- temps  incertain  sur  la  véritable  patrie 
de  ce  beau  palmier,  dont  on  ne  connoissoit  d’abord  que 
les  fruits  jetés  par  les  eaux  de  la  mer  sur  les  côtes  des  îles 
Maldives,  ce  qui  portoit  à croire  qu'ils  en  étoient  origi- 
naires. On  a découvert  depuis  que  ce  palmier  existoit  dans 
une  des  îles  Séchélles  ,î  on  l’a  transporté  de  ce  pays  dans 
risle-de-France , où  il  annonçoit  devoir  réussir.  Cet  arbre  a 
un  bois  très-dur  à sa  surface,  tandis  que  l’intérieur  est  rem- 
pli de  fibres  molles.  Chaque  individu  porte  environ  vingt  à 
trente  cocos,  chacun  de  vingt  h vingt-cinq  livres  pesant. 
Ils  renferment  une  sulvstance  gélatineuse,  blanche,  transpa- 
rente, assez  bonne  à manger  ; elle  s’aigrit  et  prend  une  odeur 
assez  désagréable  quelques  jours  après  que  le  fruit  a été  cueilli  : 
à mesure  que  le  fruit  mûrit,  cette  gelée  se  change  en  une 
amande  dure  copime  de  la  .corne.  Le  tronc  de  l’arbre,  après 
avoir  été  fendu  et  dépouillé  des  libres  intérieures,  sert  à 
faire  <les  jumelles  pour  recevoir  l’eau,  et  des  palissades  pour 
les  habitations  et  les  jardins. 

Les  feuilles  sont  employées  à couvrir  et  à entourer  le.s 
cases.  Avec  cent  feuilles  on  peut  construire  une  maison 
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commode la  couvi'ir',  l’entourer,  faire  les  portes,  les  fe-> 
nétres  et  les  cloisons  des  chambres.  A l’ile  Praslin , la  plupart 
des  maisons  sont  construites  de  cette  manière.  Le  duvet  atta- 
ché aux.  feuilles  tient  dieu  d’ouate  pour  garnir  les  matelas 
et  les.  oreillers;  on  fait  des  balais  et  des  paniers  avec  les 
cotes  des  feuilles;  les  jeunes  feuilles,  séchées,  coupées  en  la- 
nière et  tressées,  servent  à faire  les  chapeaux  que  les  hommes 
et  les  femmes  portent  à l’ile  Praslin. 

La  noix  de  coco  est  employée  à faire  des  vases  de  diverses 
formes.  Ceux  qu’on  destine  à porter  de  l'eau,  sont  des  cocos 
entiers,  percés  au  sommet  et  vidés  dans  l’intérieur;  ils  con- 
tiehnent  six  à huit  pintes  : les  nègres  en  suspendent  plusieurs 
aux  deux  bouts  d’un  bâton.  Ces  mêmes  cocos,  sciés  en  deux, 
servent  de  tasses,  de  platsy  etc.;  ils  sont  un  objet  de  com- 
merce, et  fort  recherchés  des  marins,  parce  qq’ils  ne  sont 
pas  sujets  à se  casser.  On  peut  les  graver;  ils  prennent  un 
très-beau  poli.  Parmi  les  diverses  propriétés  qu’on  a attri- 
buées aux  cocos  des  Maldives,  les  unes  sont  fabuleuses,  le-s 
autres  ne  sont  pas  bien  constatées  ; on  croit  cependant  que 
l’amande  a une  qualité  astringente,  et  qu'on  pourroit  en  faire 
usage  contre  la  dyssenterie.  Labillard.,  Ann.,  loc.  cit.^  Poia. ) 

LODOLA.  ( Ornït/i.  ) Nom  italien  de  l’alouette  des  champs, 
alauda  aryensis,  Linn.,  qui  s’écrit  aussi  lodora.  (Cb.  D.) 

LŒFFELENTE.  (.Ornith.)  Nom  silésien  du  souchet,  anas 
cljrpeata,  Linn.  (Ch.  D.) 

LŒFFLER.  ( Omilh.  ) Nom  allemand  de  la  spatule , pla- 
lalea  letfcorodia,  Linn.,  qui  s’écrit  aussi  Lojfler.  (Ch.  D.) 

LŒFLINGIA.  {Bol.)  Voyez  LÉFUtMîE.  (Poir.) 

LOENDRO,  SEVADILLA.  (Bot.)  Suivant  M.  Vandellî, 
le  laurose,  nerium,  est  ainsi  nommé  dans  le  Portugal  et  au 
Brésil.  (J.)  ’ 

LOENGA,  LOENGE.  (Ichthj'ol.)  Voyez  Lino.  (H.  C.) 

LOERE.  {Ornith.)  Ce  nom. désigne,  en  Savoie,  le  grèbe 
huppé,  colymbus  cristatus , Linn.,  qui,  suivant  Saierne,  p. 
376,  se  nomme  aussi  à Orléans  loquoère.  (Ch.  D.) 

LOERL  (Ornith,).  L’oiseau  que  Seba  et  Klein  nomment# 
ainsi, -est  la  grande  perruche  a bandeau  noir,  psiltacus  atri* 
capillus,  Gmel.  Le  nom  de  loris  est  aussi  prononcé  loéclâ 
par  les  Hollaiidois  établis  aux  Indes  orientales.  (Cu. 
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LŒSELLE , IxtsHia.  (Bot.)  Genre  de  plante»  dicotylé- 
dones, à fleurs  complètes,  monopélalées , de  la  famille  des 
polémoniacées , de  la  perUandrie  monogy'nie  dcjl.innæus  ; olfrant 
pour  caractère  essentiel  : Un  calice  tabulé,  à citiq  dents  ; 
une  corolle  monopétale,  à cinq  découpures  profondes^  cinq 
étamines,  dont  quatre  presque  didynames,  la  cinquième  en 
partie  soudée  à la  corolle;  un  ovaire  supérieur;  un  style. 
Le  fruit  est  iiqc  capsule  h trois  loges,  s’ouvrant  au  sommet 
en  trois  valves;  une  ou  deux  semences  dans  chaque  loge. 

Lceselle  ciuéE  : Laselia  ciliata,  Linn.,  Lamk. , ÏU.  gen, , 
tab.  627;  Gærtn.,  de  Fruct.,  tab.  62.  Plante  herbacée,  dont 
la  tige  est  quadrangulaire , rameuse,  garnie  de  feuille»  op- 
posées, oyales,  un  peu  aiguè's,  dentées  en  scie,  rétrécies 
en  pétiole  à la  base  ; tes  pédoncules  sont  axillaires,  uni- 
flores,  munis  vers  leur  sommet  de  bractées  opposées,  ovales- 
arrondies,  veinées,  presque  sessiles,  imbriquées  en  forme 
de  cène  lâche,  bordées  de  dents  sétacéès,  presque  épineuses  ; 
le  calice  est  tabulé,  court,  persistant,  à cinq  dents  droites, 
aiguè's  ; la  corolle  tubutéc  à sa  base,  divisée  profondément 
en  cinq  découpures  oblongues,  ciliées  sur  les  bords  y les  éta- 
mines sont  de  grandeur  inégale,  presque  aussi  longues  que 
la  corolle;  les  anthères  petites,  ovales.  Le  fruit  est  une 
petite  capsule  environnée- par  le  calice,  blanchâtre,  lurbi- 
née,  à trois  loges,  à trois  valves  ; le*  cloisons  opposées  aux 
valves;  les  semences  mucilagineuses,  un  peu  roussàtrcs.  Cette 
plante  croit  à la  Vera-Cruz.  (Poia.  ) 

LŒST.  (Ichllijol.)  Nom  du  fiez  en  Estonie.  Voyez Flez.  (H.  C.) 

LŒW.  (Afamm. ) Nom  allemand  du  lion.  (F.  C.) 

LOGANIA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à fleur» 
complètes,  monopétalées,  de  la  famille  des  genlianées  , de 
la  pentandrie  monogytiie  de  Linnæus  ; offrant  pour  caractère 
essentiel  : Un  calice  partagé  en  cinq;  fine  corolle  presque 
campanulée,  un-peu  velue  à son  orifice;  le  limbe  à cinq  dé- 
coupures; cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur  ; un  style;  un 
stigmate  en  tête.  Le  fruit  consiste  en  une  capsule,  jwirtagée 
•en  deux,  contenant  plusieurs  semences  peltées,  placées  le 
long  de  la  suture  de  chacune  des  divisions  de  la  capsule. 

Andrews  avoit  donné  à une  des  espèces  de  ce  genre  le 
nom  d’evosma;  M.  Rob.  Brown, 'au  lieu  de  le  conserver  pour 
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les  espèces  qu’il  avoit  à y ajouter,  y a substitué  ctlui  de 
logania,  que  Scopoli  avoit  déjà  employé  pour  le  ruyschia. 
Ce  genre'se  compose  d’çspèoes  toutes  originaires  ,da^  la  Nou- 
velle-HtfUando , les  unes  ligneuses,  les  autres  herbacées’, 
pour  lesquelles  M.  Brown, a .établi- trois  subdivisions, 

I.  Arbustes.  Çalic^  obtus;  étamines  non  sàillantes, 

‘ insérées  vers  le  milieu  du  tube. 

A.  Stipules  en  gaine  entre  le  pétiole  et  la  tige.  Locaniæ  vesjG. 

Locania  a larges  feuilles  : Legania'lalifolia,  Rob.  Brown, 
Aôr,  Holl.,  1 , p.  q55  ; Exaeum  vaginaie,  Labill.  j Nov.  HoU'., 
],  pag.  37,  tab.  5i.  Cette  plante  a,  des  tiges  un  peu  li- 
gneuses, hautes  de  trois  à quatre^  pieds  ; les  rameaux  re- 
dressés; les  feuilles  opposées,  épaisses,  coriaces,  ovaleS-ai- 
gués,  entières,  rétrécies  en  pétiole  à leur  base,  longues  de 
deux  ou  trois*  pouces , réunies  par  une  gaine ’couHe  ;■  les 
fleurs  disposées  en  une- panicule  terminale;  les  pédoncules 
axjllaircs,  opposés,  di-  OU  trichotomes,  munis  de  bractées  * 
ovales  - lancéolées  ; les  divisions  ovales,  finement  ciliées;  la 
corolle  en  soucoupe,  velue  en  (iedans;  le  limbe  à cinq  lobes 
à demi  orbiculàires ; le  Stigmate  en  massue,  à deux  sillons.; 
uile  capsule  ovale-oblongué , Jiivalve,  à deux  loges;  les  valves 
roulées  en  dedans s’ouvrant  à leur  sommet,  contenant  plu- 
sieurs semences  planes,  ovales.  Cette  plante  croit  dans  la 
terre  de  Vén-Leuwin  , A la  Nouvelle-Hollande. 

1 Logania' A FEUILLES  GRASSES*;  Lùgania  crassifolia , Brown, 
l.  c.  Ses  tiges  sont' ligneuses,  diffuses , divisées  en  rameautc 
scabres , garnis  de  feuilles*  opp'osées,  coriaces,  charnues, 
ovales  ou  un  peu  arrondies,  mucronées  au  sommet;  les 
fleurs  disposées  en  corym'bes.  Dans  le  Logania  ovata,  Brown, 
l.  c.,  les  tiges  sont  droites;  les  rameaux  lisses,  les  feuilles 
ovales,  presque  sessiles.  obtuses  à le.ur  base;  les  fleurs  en 
corymbe.  Mais  le  Logania  elliptica,  Brown,  I.  c. , a les  feuilles 
ovales-elliptiques,' Un  peu  aiguës,  à peine  langues  d’un 
pouce.  Le  Logania  longi/oUa,  Brown  ,1.  c. , en  diffère  par 
ses  . feuilles  planes,  ovales',,  aiguës,  longues  d’un  à deux 
pouces;  par  la  gaifte  à la  base'  des  pétioles ’ tronquée  ; par 
les  corymbes  trichotomes  ; par  les  pédoncules  glabres,  et  pàr 
les  étamines  renfermées  dans  la  corolM. 
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B.  Stipules  sélacées,  Itklérales , dislinclts  ou  nulles.  Evosma. 
Logakia  a fleurs  nombreuses  ; Logania Jlorihunda,  Brown, 
A’of.  HolL,  l.  c. ; Eyosnia  albiftora,  Andrews,  Bo/.  Repos., 
tab.  5ao.  Arbrisseau 'dont  les  tigrt  se  divisent  en  rameaux 
garnis  de  feuilles  opposées,  lisses  à leurs  deux  faces,  lancéo- 
lées, rétrécies.à  leurs  deux  extrémités  garnies  de  stipules  laté- 
rales sélacées.  Les  fleurs  sont  blanches^  disposées  en  grappes 
axillaires,  composées,  plus  courtes  que  les  feuilles } les  pédi-, 
celles  pubescens.  Dans  le  logania  fasciculata , Brown,  l.  c. , les 
feuilles  sont  linéairesi-spatulées , obtuses,  planes,  lisses j les 
liges  diffuses;  les  rameaux  un  peu  ru<les;  les  fleurs  dispo- 
sées en  un  corymbe  terminal,  peu  garni.  Le  logania  revoiuta, 
Browh , l.  c. , a ses  tiges  droites;  sés  feuilles  linéaires,  re- 
courbées à leurs  bords,  un  peu  scabres  en-dessus  ; les  fleurs 
disposées  en  grappes  simples,  axillaires,  plus  courtes  que 
les  feuilles;  les  pédîèelles  pubescens. 

II.  Tige  herbacée  ou  ligneuse.  Calice  aigu;  étamines 
insérées  à l’orifice  de  la  corolle,  un  peu  saillantes. 
Stomandrà. 

Lo'gania  a feuilles  de  serpolet  ; Logania  serpjyUifolia , 
Brown,  iVov.  HolL,  l.  c.  Ses  tiges  sont  un  peu  ligneuses, 
garnies  de  feuilles  ovales,  avec  des  stipules  entre  les  pétioles  ; 
les  fleurs  sont  terminales,  presque  en  corymbe;  les  calices 
ciliés.  Le  Logania  pasilla,  Brown  , l.  c.,  est  une  petite  plante 
herbacée,  à feuilles  elliptiques  ; à stipules  triangulaires  et 
fleurs  solitaires,  axillaires.  Dans  le  Logania  campanulata, 
Brown,!,  c.,  les  tiges  sont  herbacées;  les  feuilles  linéaires, 
dépourvues  de  stipules;  les  fleurs  terminales;  les  pédoncules 
et  les  calices  pubescens.  (Poia.) 

LOGFIE,  Logfia.  {Bot.)  Ce  genre  de  plantes,  que  nous 
avons  proposé  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Septembre 
1819  (pag*  >43);  appartient  à l’ordre  des  synanlhérées , à 
notre  tribu  naturelle  des  Inolécs,  et  à.  la  section  des  .Inu- 
lées-Prototypes , dans  laquelle  nous  l’avons  placé  entre  les 
deux  genres  Gifola  et  Micropus.  (Voy.  notre  article  Indlées, 
tom.  XXllI,  pag.  564')  Le  genre  Log/â|  est  caractérisé  par 
nous  de  la  ipaniére  suivante.  ' . . , 

Calathide  ovoïde-pyramidale , pentagone,  dûcoïdes  disque 
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quinquéflorè , r^guiariflore , androgyniflore  ; couronne  bisé- 
riée,  déeemflore > ■tubuliflore  , fémiiiiflofe.  Péricline  égal  aux 
fleurs,  formé  de  cinq  squames  ulHsérîé'es,  égales,  appliquées, 
aloDgéés,  lancéolées' obtuses , munies  d’une  large  bordure 
membraneuse , scarieuse  au  sommet , et  ayant  leur  partie  in- 
férieure ossiSée»  gibbeuse,  concave ',  enveloppante  rquelques 
squamnles  Surnuméraires  accom|iagnent  extérieurement  le 
péricline. vClinanthe  plan  , muni  de  cinq  squamelles'  unisé- 
riées,  situées  entre  les  deux  rangs  de  la  couronne,  égales 
au^  deurs,  oblongues-lancéolées-obtuses,  plmies,  coriaces, 
membraneuses  sur  les  bords»  Ovaires  du  disque  et  du  rang 
intérieur  de  la  couronne,  oblongSj  droits,  un  peu  papil- 
lulés;  à' aigrette'comp'osée  de  squamellules  dnisériées,  égales, 
longues,  filiformes,  capillaires,  à peine  barbellulées , cadu- 
ques. Ovaires  du  rang  extérieur  de  la  couronne,  oblongs, 
arqués  en  dedans,  glabres,  inaigrettés, 'enveloppés  étroite- 
ment et  complètement  par  la  partie  inférieure  des  squames 
du  péridine.  Corolles' de  la  couronne , -tubuleuses , léngues,  * 
grêles,  filiformes.  Corolles  du  disque  quadrilobées. 

X.06FIÉ  A FEUILLES  scBCLÉEs  : Logfia  tubulota,'H,  Cass.  ; Filago 
galliea',  Linn.  Sp.  pl.  édit.  3,  pag.  i3i2.  Plante  herbacée, 
inégalement'et  irrégulièrement  cotoUneuse  et  blanchâtre  sur 
ses  diverses  parties , dont  plusieurs  cepend^t  pardissent  sou- 
vent'être -plu#  du  moins  luisantes;  tige  rameuse,  à rameaux'* 
grêlés,  très-divariqués ; feuilles  alternes,  éparses,  fissiles, 
dressées,'  longues  d’environ  six  lignes,  très-étroites,  linéaires- 
subulées,  roidés,  uninervées , à face  inférieure  ou  extérieure 
ordinairement  un  peu-  glabre,  la  supérieure  ou  intérieure 
ordinairement  blanche  et  cotonneuse,  à bords  roulés  en- 
dedaos  ou  en-dessûs;  calathides’ petites,  ordinairement  ras- 
semblées en  groupes  de  trois,  quatre  ou  cinq,  dans  la  bi- 
furcation 'des  rameaux  et  à leur  sommet  ; chaque  groupé 
accompagné Ide  plusieurs  feuilles  plus  longues  que  les  cala- 
thides;  péridine  tbmenteux,  blanchâtre,  enflé  à la  base,' 
étréci  véfs  le  sommet,  qui  esturt  peu  scarieux'  et  roussàtre. 

. Cette  espèce,  que  noua  décrivons  sur  un  échantillon "[s^c  de 
l’herbier  de  Mi-  de  Jussieu',  n’est,  pas  rare  dans  les  champs 
sablonneux  des'  environs  de  Paris,  où  elle  fleurit  en  Juillet 
et  Août  : elle  est  annuelle , ainsi  que  l’espèce  suivante.  ' 
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LoGnE  A FEUILLES*  LANCéoLÈES  : Logfia  latiecolaïo  , H.  Cass.  < 
Fibàgo  monlanUf  Linîi. , Sp. pl. , édit.  3 , pag.  i3ii.  Une  racine 
pivotante,  rameuse fibreuse , produit  ordinairement  plu- 
sieurs tiges  dressées  ou  ascendantes,*  hayles  d’environ  six 
pouces , 'simples  inférieurement,  plusieurs  fois  bifurquées  su- 
périeurement, à rameaux  dressés;  la  fige  et  ses  rameaux  sont 
cotonneux,  blanchâtres,  eCtrès-gantis,  d'un  bout  à l'autre, 
de  feuilles  rapprochées  : ces  feuilles,  longues  d’environ  trois^ 
lignes,  larges  d’environ  une  ligne,  sont  sessilea,  linéaires- 
laiicéolées-aigqës,  planes,  laineuses  et  blanchâtres  sur  les 
deux  faces,  trés^entières  sur  lesbaHs,  qui  sont  quelquefois 
un  peu  ondulés;  les  calalhides  sont  orditiairemcnt-rassem- 
blées  en  petits  groupes  irrégulrers,  inégaux,  situés  vers  la 
bifurcation  des  rameaux  et  vers  leur  sommet  ; -chaque  ca- 
lathide  , ordinairement  portée  jiar  un  pédoncule  propre , 
court,  filiforme,  est  petite,  Conique,  verdâtre,  un  peu  co- 
tonneuse, à sommet  jaunâtre  et  scarieux.  Nous  décrivons 
cctte  espèce  sur  des  échantillons  secs,  recueillis  par  nous  dans 
le  bois  de  Boulogne,  près  Paris,  où  ib  fleurissoient  en  Juillet. 

Si  le  Gnaphalium  minimum  de  Smith , que  nous  n’avons 
point  observé,  est  suilisamment  distinct  de  la  Log  fia  lançeo- 
lata,  ce  qui  nous  semble  assez  douteux  , ce  sera  une  troisième 
espèce  de  Logjia^  qu’on  pourroit  nommer  hogfia  brevifolia. 

I.es  Filago  gallica  et  montana  de  Linné  difTèrent  généri- 
queme^  de  son  Filago  germanica , qui  constitue  notre  genre 
Gifola',  en  ce  qu’il  n’y  a que  deux  rangs  de  fleurs  femelles, 
et  un  seul  rang  de  squamelles;  que  li»  squames  du  péricline 
sont  inférieurement  ossifiées,  gibbeuses,  et  enveloppent  com- 
plètement lés  ovajres;  et  qu’cnfin  le  cliuniithe  est  plan.  C’est 
pourquoi  nous  réunissons  les  deux  espèces  dont  il  s’agit  en 
un  genre  ou  sous-genre  particulier,  dont  le  Filago  gallica 
doit  être  considéré  comme  le  type  ; le  Filago  montana  offrant 
quelques  anomalies,  qui  le  rapprochent  de  nôtre  sous-genre 
Ogtifa  ou  Filago  arvensis  de  Linné. 

Le  lecteur  peut  utilement  consulter  sur  cette  matière  nos 
articles  Evax,  tom.  XVI,  pag,  53;  Filage,  tom.  XV’II,  p.  2 ; 
CiFoü^,  tom.  XVIII.,  pag.  53 1 ; GNAruALE,  tom.  XIX,  p.  ii5; 
et  surtout  notre  Examen  analytique  du  genre- F'ifugo  de  Linné, 
publié  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Septembre  i8i  g. 
(H.  Cass.) 
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LOGGER  - HEAD.  {OrnUh.)  L'oiseau  ainsi  nommé  par 
Sloanc  est  la  sitlelle  à huppe  noire,  silla  jamaicensis  , Gmel. , 
et  sittellc  folle  de.  M.  Vieillot.  Le  logger-heaà-duvk  des  Trans- 
actions philosophiques  est  une  espèce  de  canard  dont  Bu  Bon 
parle  à la  page  4i5^du  tome.g  de' son  Histoire  naturelle  des 
oiseaux,  édit.  in-4.°  (Ch.  D.) 

LOGHANIA.  (Bol.)  Nom  donné  par  Scopoli  et  Gineliu  au 
souroubea  d’Aublet , que  l’on  rcegnnoit  maintenant  comme 
une  simple  espèce  de  rujschia.  Voyez  Logama.  (J.) 

LOGLIO.  (Bol.)  Voyez  Giocuo.  (J.) 

LO-HERE.  (Bol.)  Nom  hongrois  du  trèfle  ordinaire,  sui- 
vant Clusius.  (J.) 

LOH-FINKE.  (Ornil}i,.)  Nom  silçsien  du  bouvreuil  ordi- 
naire, loxia  pjrrhula , Linn.  (Ch.  V.) 

LOHONG.  (Ornilh.)  Nom  donné  par  les  Arabes  à une 
espèce  d’outarde,  otis  arabs,  Linn.  (Ch.  D. ) 

LOIE.  (Ichlhyol.)  Un,  des  noms  norvvégiens  de  l’aphye, 
poisson  du  sous-genre  des  Ables.  Voyez  ce  mot  dans  le  Sup- 
plément du  1.”  volume  de  notre  Dictionnaire.  (H.  C.)’ 

LOIR.  (Mamm.)  Ce  nom,  donné  à uu  rongeur,  des  parties 
méridionales  de  l'Europe,  est  devenu  une  dénomination  gé- 
nérique, sous  laquelle  les  naturalistes  ont  rassemblé  quatre 
espèces  particulières,  qui  se  ressemblent  entre  elles  par  les 
organes  de  la  nutrition,,  de  la  locomotion  et  des  sens.  Les 
animaux  de  ce  genre  se  rapprochent  un  peu  des  écureuils 
par  les  formes  générales  et  le  système  de  dentition.  Ils  ont, 
de  chaque  côté  des  deux  mâchoires , une  incisive  et  quatre 
molaires.  Comme  chez  tous  les  rongeurs.,  les  incisives  sortent 
de  l’extrémité  d’un  intermaxillairç  très-dévdoppé,  «t  eelles 
de  chacune  des  deux  mâchoires  se  touchent  par  leur  face 
interne  i elles  «ont  plates  à leur  partie  antérieure,  compri- 
mées et  anguleuses  à la  postérieure,  et  taillées  en  biseau  à 
leur  facq  inféro-interne  ; les  supérieures  sont  coupées  carré- 
ment à leur  extrémité,  tandis  que  les  inférieures  sont  poin- 
tues.-A  la  mâchoire  d’en  haut,  la  première  molaire  est  plus 
petite  que  les  trois  autres,  presque  triangulaire,  formée, 
à la  partie  extérieure,  de  deux  luberculçs  dont  l'antérieur 
est  plus  développé  c^ue  lo  postérieur,  et  à l’interne  d’un  tu- 
bercule étroit  : la  couronne  qui  se  trouve  creusée  entre  ces 
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tubercules , est  divisée  par  trois  sillons  transversaux  qui  , 
partant  l’un  d’entre  les  deux  tubercules  externes  et  les  deux 
autres  de  la  pointe  de  chacun  de  ces  tubercules',  aboutissent  • 
tous  au  tubercule  interne.  Les  trois  molaires  suivantes  diffè- 
rent de  celle-oi,  en  ce  qu’elles  sont  plus  granules  et  carrées, 
ce  qui  tient  à ce  que  le  tubercule  interne  s’est  beaucoup 
pins  élargi , et  ne  forme  plus  qu’une  épaisse  crête.  Côinme  sur 
la  première  molaire,  trois  sillons  partagent  leur  couronne; 
mais  de  plus,  dans  les  trois  zones  qu'ils  for/nent,  se  trouvent 
creusés  trois  autres  petits  sillons  qui  ne  s’étendent  pas  an-delà 
du  milieu  de  la  couronne.  Les  molaires^ de  la  mâchoire  in- 
férieure ressemblent  en  général  à celles  de  la  supérieure; 
seulement  la  première  est  formée  de  trois  tubercules,  l’un 
antérieur  et  les  deux  autres  postérieurs,  et  chez  les  trois suU 
vantes  le  tubercule  interne  ne  forme  plus  qu’une  large  crête, 
et  les  sillons  sont  beaucoup  plus  sinueux. 

Les  membres  antérieurs,  (in  peu  plus  courts  que  les  pos- 
térieurs, sont  terminés  par  une  main  divisée  en  quatre  doigts, 
de  longueur  moyenne  , libres  et  seulement  réunis  à leur 
base  par  une  très-légère  membrane , et  armés  d’ongles  ar- 
qués, comprimés  et  pointas  ; on  trouve  de  plus, 'à  la  partie 
interne  du  carpe,  un  gros  tubercule  alongé,  garni  à sa  base 
d’un  rudiment  d’ongle  plat,  attaché  au  carpe  sur  toute  sa 
longueur,  et  que  l’on  doit  regarder  comme  un  vestige  de 
pouce.  Aux  membres  postérieurs  les  pieds  sont  alongés  et  ter- 
minés par  cinq  doigts  libres  qui  sont  seulement  réunis  à leur 
base.paéune  légère  membrane  : ils  sont  tous  armés  d’ougles 
arqués,  aigus  et  comprimés,  et  le  pouce,  quoique  assez  court, 
est  susceptible  de  s’écarter  fortement  des  autres 'doigts  et 
même  de  leur  être  opposé  en  certaines  circonstances.  La 
queue,  chez  tous,  est  alongée  et  lâche.  L’«il  a la  pupille 
ruiyle  et  est  susceptible  de  se  contracter  comme  un  point  ; la 
paupièrcinterne  est  peu  développée,  et  les  paupières  externes 
sont  minces  et  garnies  de  cils.  Le  muffle,  divisé  en  deux  par 
un  sillon  profond,  ne  se  compose  que  desidcux  parties  qui  se 
trouvent  renfermées  entre  les  deux  narines  : la  partie  supé- 
rieure du  museau  est  velue  et  séparée  du  muffle  par  un  fort 
repli  transversal , et  les  bords  postérieurs  des  narines  sont  de 
même  garais  de  poils;  celles-ci  se  composent  d’une  ouverture 
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obtangue,  oiiyerte  longitudiaqlement,  etsefontinuant  sur.  les 
côtés  en  bn  sinus asset  large  qu?,  se dirigeantcn  arrière,  forme 
une  ligne 'arquée  vers  le  Jiaut.  L’oreille . est  deml-membrar 
neusc,  et’ sa  composition  est  fort  simple  : l'hélix,  n'ayant  de 

• bourrelet  que  vers  le  bas  de  la  partie  an^jérieucc  de  l’oreille, 
rentre 'da\is  la  conque,  pour  y foriner,  au-dessus  du  trou 
auditif,  une  lame  pu  bourrelet  plongé  et  saillant  ; l’anthélrK 
he  se  fait  remarquer  que  vers  la  pai^tie  inférieure  et  posté- 
rieure de  l’oreille,  où  vl  forme  un  bourrelet  peu  saillant,  qui, 
allant  en>  demi-cercle  se  réuhir  à la  partie  antérieure  du 
bourrelet  de  l’hélix,  clôt  antérieurenrent  la  base  de  l'oreille  ; 
entre  ces  deux  bourrelets  sé  trouve  une  ouverture  ronde, 
-circonscrite -par  uiî  autre  bourrelet  qui,  descendant  en.spi-'' 
raie  dans  la  cavité  à laquelle  Cette  ouverture  sert  d’orifice, 
entoure  le  conduit  auditif,,  qui  se  trouve  placé  auafond  de 
la  partie  postérieure  de  cette  mCmo  cavité.  Cette' oreille, 
ainsi  formée,  pcut  se  fermer  hermétiquement  par  contrac- 
tion.' La  langue  est  .assez  lodgue,  épaisse,  charnue,  très- 
douce,  et  couverte  de  petites  papilles  molles  et  coniques. 
La  lèvre  supérieure  est  épaisse^  velue  pt  fendue;  l’inférieure 
est  de  ra^mr épaisse  et  Velue,  et,  ses  bords  se.  soudant  l’un  à 
l’autre  -eh  arrière  de.la  base  des  dents  incisives,  elle  forme  an- 

. térieurement  une  sorte  de  gaine , de  laquelle  sortent  ces  dents. 
La. paume  est  entièrement  nue  et  garnie  de  cinq  tubercules: 
l’un.,  placé  au  haut  de  Son  bord  interne,  soutient  le  rudi- 
ment du  .pouce  et  acquiert  un  assez  grand  volume;  le  second 
est  sitqé  parallèlenient  au  premier,  à la  partie  supérieure  du 
bord  externe  de  la  paume  ; les  trois  autres  se  trouvent  à la 
base  des  doigts  ^ l’un,  répond  au  quatrième ‘doigt,-  le  second 
au  doigt  exterue , et  le  troisième  aux  second  et  troisième 
doigts.  La.  plante  est  nue  et  gàrnie  de  six  tubercules  : le  prp- 

* mier  est  plact^au  milieu  de  son  bord  interne;  le  second,  plus 

en  avaut  que  le  p-écèdent,  se,(rouve  au  bord  externe.;  le  troi- 
sième répqnd.à  la  base  du  pouce,  et  les  trois  autres  sont 
dans  les  mêmes  rapports  entre  eux  que  les  analogues  de  la 
paüme.  Toutes  ces  parties,  ainsi  que  le  dessous  des  doigts, 
sont'jtecouvertes  d’une  peau  très-douce.  ' _ . 

Les  testicules  ne -sont 'point' appareus  au  dehors.  La  verge 
est  très-courte,  cylindrique  et  terminée  par  uu  gland  beau- 
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coup  plus  long  qu’elle,,  à demi  cartilagineux,  étroit,  très- 
pointu  et  en  fer  de  lance;  il  est  plat  en  avant,  arrondi  en 
arrière,  et*garni  à sa  partie  postérieure  de  deux  lèvres  char- 
nues et  aloljgées,  au  bas  dcs(|uelles  est  percé  l’orifice  du  canal 
de  l’urètre,  et  au-dessous  de  ces  lèvres  se  trouve  un  double 
frein  qui  retient  le  gland  au  premier  prépuce  : celui-ci  forme 
une  large  cupule  à demi  cartilagineuse,  qui  entopre  entière- 
ment la  base  du  gland;  ce  premier  et  singulier  prépuce  tient 
par  le  bas  à un  second  prépuce  externe,  qui  u’est  qu’un 
repli  de  la  peau  du  bos-yentre.  Chez  les  femelles,  la'vulve, 
placée  en  avant  de  l’anus,  se  trouve  percée,  au  fonii  de  la 
partie  postérieure,  d’une  large  ouverture,  à la  partie  anté- 
rieure de  laquelle  est  une  petite  cavité  aveugle.  Les  mamelles 
sont  au  nombre  de  huit,  quatre  pectorales  et  quatre  ventrales. 

Ces  animaux  sont  des  rongeurs  nocturnes  de  petite  taille, 
que  leur  robe,  garnie  d'une  épaisse  fourrure  et  revêtue  de 
couleurs  sinon  brillantes,  du  moins  douces  et  harmonieuses, 
et  leur  queue  eiltièremént  Velue,  ont  fait  cou»parer  aux 
écureuils.' 11$  sont  sujets  à un-  engourdissement  périodique 
qui,  commençant  avec  les  froids ^ cesse  aux  premiers  jours 
du- printemps  ; dans  cet  état  de  somnolence,  roulés  en  boule 
au  fond  de  leur  retraite  et  ensevelis  dans  un  lit  de  matières 
douces-  qu’ils  y ont  amassées,,  ils  passent  un  temps  plus  ou 
moins  long  dans  une  inaction  complète;  leur  respiration  est 
alors  lente  et  renouvelée  à des  intervalles  égaux.  A leur 
réveil,  qui  paroit  avoir  lieu  plusieurs  fois  pendant  l’hiver  , ils 
consomment  les  provisions  qu’ils  ont  amassées  dans  la  belle 
saison,  et  qui  consistent  le  plus  ordinairement  en  noix,  noi- 
settes, faines,  glands,  châtaignes,  etc.  Dans  l’été  etJ’automne, 
ils  joignent  à cette  nourriture  les  friiits  pulpeux  de  nos 
arbres  fruitiers,  qu'ils  viennent  ehercher  jusque  dans  nos 
vergers,  dpnt  quelques-uns  d’entre  eux  sont  l»*lléau.  D'après  • 
les  expériences  de  M.  Marsigli  (Ann.  du  b^s. , tom.  lo),  il 
paroit  que  la-léthargie  se  manifeste  et  se  continue  lorsque 
la  température  est  à sept  ou  huit  degrés  environ  au-dessus 
et  deux  ou  trois  au-dessous  du  point  de  congélation;  qu’à 
un  froid  vif,  de  cinq  ou  six  degrés  environ,  ils  se  réveillent, 
pour  ne  s’engourdir  que  lorsque  l’atmosphère  s’adoucit,  et 
qu’un  jeûne  prolongé  les  réveille  de  même. 
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On’  en  connoit. certainement  quatre  espèce$  : trois  propres 
à nos  régions  tempérées,  et  la  quatrième  propre  à l’Afrique 
méridionale!  • ' • 

Loir;  Myoxus  glis, ’Gmel.  j BufT.,  tôui.  8 , pag.  i58  j pL  24. 

Cette  espece  a en  général  les  parties  supérieure?  d’un  gris  ^ 
cendré , et  les  parties  inférieures  d’un  blanc  légèrement  rous- 
sâtre  ; un  Cercle  d-’un  gris  noirâtre  entoure  les  yeux  ;•  la 
queue  est  d’un  cendré  pur,  et  le  dessus  des  pieds  d'un  brun 
noirâtre.  .Ce- loir  se.  distingue  des  autres  espèces  par.  scs 
oreilles  courtes,  presque  rondes  et  un  peu  plus  larges  à leur 
extrémité  qu’à  leur  base,  et  par  sa  queue  distique  aussi  ionguje  • 
que  le.  corps,  entièrement  couverte  de  poils  longs  et  épais, 
très-touiTue  et  plus  forte  à l’extrèmiqi  qu’à  la  base.  Sa  taille 
est  à peu  près  celle  d’un  rat  ::  il  a cinq  pouces  six  lignes  du 
museau  à l'anus. 

' Il  habite  les  parties  méri<lionalcs  de  l'Europe  vit.  dans 
les  grandes  forêts , où  il'se  pratique  dans  le  creux  des  arbres 
et  des  rochers  une  retraite  qu'il  garnit  de  .moussCy  et  . où 
il  passe  l’hiver,  après  avoir  préaiablejnept  fait  une  provision 
de  nourriture  propre  à le  sustenter  à son  réveil.  ", 

C’étoit  .cette  espèce  que  les  Romains  élevoient,  et  qu’ils 
prenoienLsoin  d’engraisser  pour  leur  table.  On  mange  en- 
core les  loirs  dans  quelques  parties  de  l’Italie  ; mais  on  ne  les 
nourrit  plus  pour  cela  en  domesticité.  '• 

Loin  DU  Sénégal:  Mjoxus  Coupeii;  F.  Cuv. , Hist.  nat. 'des 
mamm.  Toute  la, partie  supérieure  ’de  son  corps  et  sa  queue 
sont  d’un  gris-clair  légèrement  iaunàtre,  et  les  parties  infé- 
rieures sont  blanchâtres.  Ses  oreilles; ’trvales  et  légèrement 
pointues,  sont  plus  longues,que  celles  dé  l'espèoe-précédente , 
et  en  cela  il  tient  le  milieu  entre  elle  et  le  lérot  ; pour  tout 
le  reste,  il  ressemble  beaucoup  aii  loir:  saqueue,  très-touflfue, 
a tout-à-fait  la  même  forme,  elle  est  seulement  un  peu  plus 
courte  que  le  corps;  sa  taille  est  beaucoup  moindre , car  il 
n’a  qOe  trois  pouces  six  lignes  du  museau  à la  queue. 

Cette  jolie,  petite  «spccé  vient  du  Sénégal;  d'où  elle  a été 
rapportée  par  M.  Lecoupé;  elle  paroit  habiter  aussi  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  çt , comme  les  autres  animaux  de  ce 
genre,  elle  est  soumise  à un  sommeil  léthargique. 

11  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance  un  petit  rongeur 
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qui  p^roft  avoir  assez  d’aAulogie  avec  le  Loir  du  Sénégal  : 
c’est  le  Myoxus. murinus  de  M.  Desmarest  (Suppl,  à la  Mamin. 
de  l’Encycl. )',  qui  caractérise  ainsi  cet  anim|;l  : Pelage  entiè- 
rement gris  de  souris,  et  seulement  un  peu  plus  clair  en- 
dessous  qa’en-dessvs,,  les  pointes  des  poils  étant  blanchâtres  , 
principalement  sous  lè  ventre;  queue  auS^i  longue  que  le 
corps  , aplatie  horitontalement  et  couverte  de  poils  exacte- 
ment distiques.  . . 

' Taille  un  peu  plus  grande  que  celle  du  Uiuscardin. 

On  trouve  de  pins  dans  'cette  même  partie  de  l’Afrique 
un  autre  loir,  de  la  grandeur  du  myoxu$  glis,  d’un  gris  bru- 
pâtre  foncé  en-dessus,  et  d’un  blanc' mussàtre  en-dessous, 
avec  une  large  bande  d’un  noir  brun  sur  (es  yeux  ; la  queue 
est  courte très-épaisse  et  entièrement  garnie  de  longs  pioils, 
et  son  caractère  le  plus  saillant  consiste  dans  l’extrême  peti- 
tesse de  ses  dents*'molaires,  qui,  cependant,  obt  conservé 
les  formes -affectées  au  genre  dont  nous  nous  occupons. 

Nous  nous  réservons  de  donner  ailleurs  une  description 
plus  étendue  de  ce  curieux  rongeuC,  que  le  Musédtn'doit 
d\iX  soins  de  M.  Cattolre.  , • 

Lénor;  Myoxus  nitela;  Gmel.  ; BufT. , tom.  8,  p.  8.1 , pl.  aS. 
D’un  beau  gris-roux  vineux  en-dessus  ; les  parties  inférieures 
du  corps  et  le  bas'des  membres  antérieurs  sont  d’un  blanc  jau- 
nâtre'; le  dessus  de  la  tête  est  d’un  fapve  Isabelle -,  une  large 
bande  noire,  prenant  en  arrière  du  museau , passe  sur  l’œil 
et  sous  l’oreille,,  et  se  termine  en  arrière, de  qellen;!;  la  queue, 
d’abord  d’qn  fi^uveroux,  puis  noire  en-dessus,  est  blanche  aux 
parties  inférieures. et  sur  presque  toute  soh  extrémité  ; l’oreille  ' 
est  alongée,-  oblongue,  et  semblable  à celle  des  rats  ; la^queüe 
est  cylindrique,  aussi  longue  que  le  corps,  couverte •d'e  poils' 
courts  et  très-serrés,  et  terminée  par  des  poils  gradu^le- 
medt  plus  alongés.  Cette  desèription  ne  se  rapporte  qu’à  l’in- 
dividu adulte  et  vieux  ; les  jeunes,  au  lieu  des  teintes  rousses 
du  dessus  du  corps,  de  la  tête  et  de  la  queue,  n’ont  qu’une 
coulenr  gris-cendré  uniformément  répandue -sur  toutes  ces 
parties:  la  taille  deç  vieux- égale, celle. des  loirs.  ^ 

Cette  espèce  habite  plus  volontiers  que  les  autres  les  lieux 
habités  ; elle  fréquente  les  espaliers,  se,retire'  dans  les  cavités 
des  murs  qui  soutiennent  ces  arbres  nu  qui  se  trouvent  dans 
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leur  voisinage  s-sa  nourriture  consiste,  en  été,  en  raisins  et 
en  fruits,  tels  que  pommes,  pèches,  etc.  'C’est  elle  qui  de* 
vient  quelquefois  un  des  fléaux  de  nos  vergers. 

'Le  .Mj'oxus  dryof  des  auteurs  ne  paruit  être  qu'untindividu 
de  cette  espèce  dont  la  queue  n’a  pas  pris  tout  son  accrois- 
sement. J’ai  vu  un  individu  semblable , dont  la  queue  étoit 
courte , renflée  et  graisseuse  à son  extrémité. 

MuscArdin  ; Mj'oxus  avellaHurius , Gmel.,  bufT.,  t.  8,  p.''ig3,' 
pl.  26.  Cette  jolie  petite  espèce  est,  sur  les  parties  supérieures, 
d’ün  beau  blond  fauve  ; les  parties  inférieures  sont  plus  pâles 
et  presque  blanches;  la  mâchoire  inférieure  et  le  dessous 
du  cou  sont  entièrement  blancs;  la  queue  est  fauve;  les 
oreilles  sont  très- courtes  , larges  et  elliptiques;  la  queue, 
un  peu  plus  longue  que  le  corps , est  couverte  de  poils  courts , 
distiques  et  peu  nombreux  ; la  taille  de  cette  espèce  varie 
depuis  deux  pouces  huit  lignes  jusqu’à  un  pouce  neuf  lignes,' 
du'  museau  ù l'origine  de  la  queue. 

Elle  habite  la  ^sière  des  bois,  les- taillis  et  les  haies,  et  se 
fait,  'comme  l’écureuil,’ un  nid  de  mousse  pour  l’hiver. 

Le  dégu  de  Molina , d’un  blond  obscur  avec  une  ligne 
noirâtre  s’ur  l’épaule  , n’est  pas  une  espèce  assez  bien  déter- 
minée pour  pouvoir  être  sûrement  rapportée  à ce  genre.  (F.  C.) 

LOIR  ÉPINEl/X.  (Mamm.)  Nom  de  l'échimis  à queue 
dorée.  Voyez  Rat  ûpineux.  (F.  C.) 

LOIR  DE  MONTAGNE.  (Mamm.)  C’est  le  gerbo  que  l’on 
a quelquefois  désigné  par  ce  nom.  (F.  C. ) 

LOIR  VOLANT.  ( Mamm.)  Noqi  du  polattoubhe  dans  quel- 
ques auteurs.  ( F,  C.  ) * ' 

LOISELEURIE  ; Loheleuria,  Desvaux.  {Bot.)  Genre  de 
plantes  dicotylédones , de  la  famille  des  rliodoracées , #Uss. , 
et  de  la  pentandrie  mpnogynie,  Linn.-,  qui  olTre  pour  carac- 
tères : Un  calice  persistant,  à cinq  divisions  profondes;  une 
corolle  monopétale , campanulée , partagée  en  cinq  décou- 
pures égales  ; cinq  étamines,  ayant  leurs  tilamens  plus  courts 
que  la  corolle,  insérées  autour  de  l'ovaire,  et  terminées 
par  des  anthères  à deux  loges  longitudinales  ; un  ovaire  su- 
père  , à style  droit,,  terminé  par  un  stigmate  simple;  une 
capsule  à deux  loges, .contenant  des  graines  menues,  nom- 
breuses , attachées  à un  placenta  central. 
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‘ Ce  genre  ne  comprend  qu’une  seule  espèce , détachée  des 
Aza'ea,  auxquels  Linna-usTavoit  réunie,  mais  dont  elle  diffère 
essentiellement  par  beaucoup  de  caractères  et  par  le  port. 

I-oiSECErRiE  covenÉE  : Loiseleuria  procumbens , Desv. , Journ. 
bot. , i8i3  , vol.  1 , p.  53  i Ramier  , veget.,  t\  ^ p.  353  ; 
Noiiv.  Duhain  , vol.  5,  p.  2î7,  t.  65  ; Azalea  procumbens , 
Linn.,  Spec. , 2i5.  Ses  tiges  sont  ligneuses  , grêles,  couchées, 
longues  de  six -à  quinze  pouces,  très- rameuses,  disposées  en 
gazon,  et  garnies  de  feuilles  ovales-oblongues , péliolées, 
pchiistantes , vertes  et  lisses  en  - d essus  ,- chargées  en-des.sous 
«l'iin  duvet  blanchâtre  , et  un  peu  roulées  en  leurs  bords.  I.es 
fleurs  sont  d’un  rouge  clair  ou  couleur  de  rose  , disposées, 
au  nombre  de  trois  à cinq , au  sommet  des  rameaux.  Cette 
plante  croit  naturellement  dans  les  montagnes  alpides  de 
l’Europe  et  dans  l’Amérique  septentrionale.  Elle  est  assez 
rare  dans  les  Pyrénées;  mais  elle  est  très-commune  dans  les 
Alpes  du  Piémont,  de  la  Savoie,  du  Dauphiné  et  de  la  Pro- 
vence ; il  y a dans  ces  provinces  des  'ÜQux  oà  elle. est  si 
abondante  que  les^  rochers  en  sont  quelquefois  entièrement 
couverts.  Scs  fleurs  roses,  qui  paroissent  en  Juin,  sont  de 
iolies  miniatures  qui  décorent  d’une  manière*  agréable  les 
Ijeüx  sauvages  où  croit  cette  plante.  Dans  les  jardins  on  la 
cultive  à 'l’exposition  du  nord  et  dans  la  terre  de  bruyère  ; 
mais  elle  y languit,  ne  peut  què  difficilement  s’y  multi- 
plier, et  il  faut  très-souvent  en. faire  revenir  de  nouveaux 
plants  des  Alpes.  (L.  D.) 

LOJA.  ( Jefctliyol.*)  Nom  suédois  de  l’ablette,  huciscus  al- 
humus.  Vqyez  Able,  dans  Je  Supplément  du  i.*' volume  de 
ce  Dictionnaire.  (H.  C.) 

LOKMET  EN  NAGI.  {Bot,)  Nom  arabe  (signiflant  pâture 
de  moutons)  d’un  plantain,  plantago  decumbens  de  For^kal. 
C’est  aussi  celui  de  son  plantago  ovata,  selon  M.  Delile , qui 
le  rapporte  au  plantago  albicans  de  Linnæus.  (J.) 

LOLADE.  {Bat:)  Nom  malais  de  la  colocasc,  arum  colo- 
casia,  suivant  C.  Bauhin.  (J.) 

LOLIGO,  Calmar.  ( A/alacoz.  )*  Subdivision  générique,  par- 
faitement indiquée  par  Aristote  et  parles  zoologistes  de  la  re- 
naissance des  lettres,  établie  dans  le  genre  Sepia  de  l.innæus 
par  M.  de  Lamarck,  e*  adoptée  depuis  par  presque  tous  les 
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zoologùtes  François  et  étrangers  pour  les  espèces  de  brachio- 
céphiilés  qui  ; étant  pourvues  , comn)e  les  véritables  sèches  » de 
quatre  paires  d’appendices  tentaculaires  entourant  la  bouche, 
et  d’une  paire<  de  longs  tentacules , ont  le  corps  plus  ou 
ihoins  cylindrique  , contenant  dans  le  dos  une  pièce  subear- 
tilagineusc  en  forme  d'épée,  et  accompagné,  vers  l’extrémité 
postérieure  seulement , d’une  paire  de  nageoires  latérales.  • 

Les  auteurs  grecs  appelaient  ces  anjmaux  Tct/SsV^'  les  latins, 
loligo , lùüius. 

Le  mot  calmar,  employé  parles  modeioies  pour  désigner 
ce  genre,  vient  par  contraction  de  calamar,  vieux  mot  Fran- 
çois, dérivé  de  calamarium  , qni,  dans  la  basse  latinité,  signi- 
fioit.iine  écritoire  portative,  renFermant  de  l’encre,  des 
plumes  et'un  canif.  On  l*a  donné  à ces  animaux , parce  que 
leur  corps  a un  peu  la  forme  cylindrique  de  ces  espèces  . 
d’écritoires,  et  qu'’il  cohtient  dans  le  dos  une  Sorte  de  plume 
et  de  l’encre  dans  son  intérieur.  ' , j ' 

L’organisation  des  calmars  est  presque  semblable  à celle 
des  sèches  ; leur  corps  est  cependant  ordinairement  plus 
alongé,  presque  cylindrique,  un  peu  pointu  en  arrièr|é'; 
la  tète 'est  également  cylindrique.;  les  appendices  tentacn- 
laires  et  brachiaux , qui  l’accompagnent  à droite  et  à gauche 
en  se  portant  en  avant^  sont  plus  long.s  que  daSs  les  sèches', 
mais  à peu  près  dans  la  même  disposition  et  dans  la  même 
proportion  entre  eux  ; les  nageoires  qui  bordent  le  corps  à 
sa  partie  postérieure,' sont  en  général  beaucoup  moins  Ion-  . 
gués  que  dans  celles-ci,  mais  aussi  plus  larges ;’^fin,  le  tube 
shbcéphalique  est  en  général  plus  petit. 

Le  sac  qui  enveloppe  le  corps  de.  ces  animaux , a,ses'p(i- 
rois  musculaires  fp'rt  épaisses ,>'et  cela  presque  autant  en- 
dessqs  qu’Cn-dessous;  la  peau  qui  le  recouvre  estt  toujours 
fort  mince;  mais  pe  qu’elle  offre  de  remarquable,  c’est 
qu’elle  est  colorée  de  taches  rouges,  irrégulières,  et  qui 
sont  dans  un  mouvement  continuel  de  dilatation  et  de  res- 
serrement, pu  de  diastole  et  de  systole:  elles  sont  plus  nom- 
breuses en-dessus  qu'en-dessous.  ^ - 

Les  yeux  sont  ronds,  plus  petits- peut-être  que  dans  les 
sèches,  mais  tout-à-fait  composés  de  .même  i dans  un  certain 
nombre  4*espèces,  ils  sont  libres  dans  une  sorte  de-  cavité 
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orbifàire,  dont  le  bord  est  échancré  à sa  partie  antérieurej 

L’oreille  a la  môme  structure. 

L’appareil  de  la  locomotion  est  aussi  presque  semblable 
à'  ce  qui  existe  dans  les  sèches.  Nous  avons  cependant  déjà 
fait  observer  que  le  sac  est  en  général  plus  musculeux  et 
plus  épais , .surtout  en-dessus.  Le  corps  protecteur  qu'il  con- 
tient est  en  effet  beaucoup  plus  grêle,  plus  mince  et  cnliè- 
renicnt  gélatineux;  de  forme  variable  dans  chaque  espèce., 
ou  mieux  dans  chaque  petit  groupe,  il  ressemble  le  plus 
ordinairement  à une  lame  d’épée,  ou  bien  à une  plume,  en 
ce  qu’il  a une  sorte  d’axe  ou  de  tige  plus  épaisse,  de  chaque 
c6té  de  laquelle  se  développe  une  lame  plus  ou  moins  mince  ; 
son  extrémité  antérieure  saille  plus  ou  moins  dans  la  ligne 
moyenne  du  dos  au-dessus  du  cou. 

La  plaque  cartilagineuse  qui  protège  le  cerveau,  les  yeux, 
et  qui' sert  d’appui  aux  appendices  céphaliques,  a la  môme 
forme,  à peu  dejchose  près,  que  dans  les  sèches. 

Ces  appendices  ont  aussi  à peu  près  la  même  forme,  la 
môme  structure  et  la  môme  proportion  : ils  sont  évidem- 
ment partagés  en  deux  faisceaux  latéraux,  de  quatre  chacun  s 
le'supérieur  est  ordinairement  le  plus  petit;  les  trois  autres 
vont  en  augmentant  jusqu’à  l’inférieur,  qui  est  le  plus  gros 
et  le  plus  long;  ils  sont  garnis,  dails  toute  la  longueur  de 
leur  face  interne,  d’une  double  série  de  suçoirs  semblables 
à ceux  des  sèches.  Quant  aux  tentacules  pédonculés,  leur 
origine,  leur  position  et  leur  structure. ne  diffèrent  presque 
en  rien  de  ce  qui  existe  dans  ces  dernières  ; ils  soht  évidem- 
ment contractiles  dans  tous  leurs  points,  et  par  conséquent 
■susceptibles  de  raccourcissemens  et  d’alongcmens  très-diffé- 
rens;  ils  peuvent  être  entièrement  cachés  dans  une  sorte  de 
poche  qui  est  entre  la  première'  des  deux  paires  inférieures 
de  tentacules.  Les. suçoirs  dont  ils  sont  garnis  à l’extrémité, 
sont  cependant  plus  souvent  disposés  en  forme  de  griffes, 
par  la  dentelure  du  cercle  corné  qui  les  borde,  ou  mieux 
par  son  remplacement  par  un  seul  grand  crochet. 

La  paire  de  nageoires  qui  termine  plus  ou  moins  le  corps, 
■'diffère  de  celle  de's  sèches  plus,  par  la  forme  que  par  la 
structure  ; quelquefois  elle  est  complètement  marginale, 
Comme  dans  celles-ci j mais  il  arrive  aussi  que  son  origine 
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Soit  assez  avancée  sur  le  dos  : quant  à la  forme,  «lie  est 
bien  distinctive  des  espèces.  * 

L’appareil  de  la  digestion  commence  toujours  par  une 
paire  de  dents  en  forme  de  bec  de  perroquet  et  se  mouvant 
verticalement  .à  J’aide  d’une  masse  miiscujairc  qui  l’entoure 
à sa  racioe  , et  qui  se  compose  de  muscU’s  diducteurs,  supé- 
rieurs et  inférieurs  , et  surtout  de  muscles  circulaires  ou- 
constricteurs,  qui  en  font  la  plus  grande  partie.  Au-dessus  d-e 
la  plaque  linguale  , qui  est  armée  de  très-petites  dents  formant 
plusieurs  rangées,  et  dont  celles  du  milieu  sont  tricuspides, 
sort  un  œsophage  étroit  ; «yrès  avoir  travei’sé  l'anneau  car- 
tilagineux du  cartil&gc  céphalique,  il  pénètre  dans  le  thorax, 
accdmpagné  à droite  et  à gauche  par  une  assez  forte  glande 
salivaire;  très  en  arrière  il  se  renfle  en  un  premier  estomac 
membraneux,  fort  grand,  formant  un  grand  cul-de-sac  pos- 
térieur; tout  près  de  son  origine  est  une  sorte  de  petit  gésier, 
puis  un  petit  cæcum  recourbé,  d’où  sort  ensuite  l'intestin 
proprement  dit:  celui-ci  est  assez  grêle,  d'un  mêuie  calibre 
dans  toute  son  étendue;  il  se  dirige  d’arrière  en  avant,  et 
se  porte  vers  la  partie  antérieure  de  l’abdomen,  où  il  s'ouvre 
par  un  oritice  situé  dans  la  ligne  médiane,  presque  au  bord 
antérieur  du  sac.  Le  foie  est  placé  le  long  de  l’œsophage;  il 
est  fort  alongé  : il  verse  la  bile  dans  le  premier  estomat, 
tout  près  du  cardia,  par  un  seul  oritice  fort  grand.. 

Les  appareils  de  la  circulation  et  de  la  respiration  sont 
tout-à-fdit  semblables  à ce  qui  existe  dans  les  brachiocéphalés. 
en  général,  et  surtout  dans  les  sèches.  Toutes  les  veines  de 
l’enveloppe  sensible  et  locomotrice  se  réunissent  successi've- 
ment  dans  un  gros  tronc,  tou t-à-fait  inférieur,  qui  suit  pres- 
que la  ligne  médiane  jde  l’abdomen,  et  qui,  parvenu  vers 
le  milieu  de  sa  longueur  environ , se  subdivise  en  deux 
branches  considérables.  Chacune  d’elles,  après  avQir’’reçu  un 
rameau  considérable  provenant  des  parties  postérieures,  se 
porte  à la  racine  de  la  branchie  correspondante,  où,  avant' 
de  se  chauger  en  artère  branchiale,  elle  se  renfle  de  ma- 
nière à simuler  une  oreillette  ou  un  org;y»e  d’impulsion  ; 
mais  les  parois  de  ces  renflemens  ne  sotit  pas  plus  épaisses 
que  celles  de  la  veine , et  les  espèces  de  cloisons  imparfaites 
qui  en  traversent  la  cavité,  m’ont  paru  celluleuses.  Il  n'y  a' 
^7-  9 
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que  ce  renflement  qnî  soit  pourvu  tle  ecs  corps  spongieux 
qui  hérissent  les  deux  branches  de  la  veine-cave  dans  les 
poulpes  et  même  dans  les  sèches  ; et  c’est  probablement  le 
corps  que  Monro  a désigné  comme  un  ventricule.  Au-delà 
de  ce  renflement,  l’artère  branchiale  suit  le  bord  de  la  bran- 
chie^^,  et  se  subdivise  en  autant  de  lobes,  de  lames  et  de  lo- 
' billes' ou  de  lamelles^- que  celle-ci  en  présente. 

Les  branchies,  comme  dans  tout  ce  groupe,  sont  parfaite- 
ment paires  et  symétriques;  situées  profondément  dans  le 
sac,  à la  paroi  interne  duquel  elles  adhèrent,  elles  se  por- 
tent obliquement  d’arrière  en  a)jant,  vers  le  bord  de  celui- 
* ci,  mais  sans  jamais  en  sortir;  leur  forme  est  triangulaire, 
mais  très-alongée  ; elles  sont  adhérentes  à leur  base  et  fout  le 
long  de  leur  bord  externe,  et  elles  sont  formées  de  lobes  et 
de  lobules,  comme  à l’ordinaire.  Comme  dans  tout  le  groupe 
des-brachiocéphalés,  chaque  branehje  est  accompagnée,  dans 
fonte  la  longueur  de  son  bord  adhérent,  par  une  masse 
blanchâtre,  de  structure  glanduleuse,  mais  qui  paroît  n’avoir 
•a'uciin  canal  excréteur  ; on  en  ignore  complètement  l'usage. 

Les  veines  branchiales,  qui  se  sont  formées  de  la  réunion 
successive  des  veinules  des  lames  branchiales,  suivent  le  bord 
interne  de  la  branchie,  en  allant  du  sommet  à la  base;  par- 
venues en  cet  endroit,  elles  se  renflent  en  une  véritable 
oreillette  à colonnes  charnues  intérieures.  De  ces  oreillettes 
naît  ensuite  un  canal  artériel,  quelquefois  très-court  ou  pres- 
que nul,  qui  se  porte  de  dehors  en,  dedans  et  d’arrière  en 
avant  dans  le  ventricule;  celui-ci  est  à peu  près  au  milieu 
delà  cavité  abdominale,  au-dessous  de  tous  les  viscères  : il 
n’est  pas  contenu  dans  un  péricarde  , ni  dans  une  cavilépar- 
ticulière.  Sa  forme  est  ovale,  pointue,  en  avant  comme  en 
arrière:  de  son  extrémité  postérieure  naît  une  petite  artère 
aorte  qui  distribue  ses  ramitications  à l’organe  sécréteur  de 
l’appareil  générateur  et  à la  partie  postérieure  du  .sac.  Mais 
là'véritable  artère  aorte  sort  de  la  partie  antérieure  du  ven- 
tricule : après  avoir  fourni'  une  branche  au  foie,  à l’estomac, 
elle  se  dirige  ehiavant,  ensuivant  rtesopbagc,  et,  arrivée  .à 
la  têfc,  elle  se  divise  eu  autant  de  branches  qu’il  y a de 
^tentacules  ou  de  bras. 

I.a  vessie  à encre,  qui  peut  être  regardée  comme  l’organe 
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de  déptiratioR.'UTrnaire,  est  située  dans  le  calmar  commè 
dans  la  sèche,  c’est-à-dire,  appliquée  à la  partie,  antérieure 
de  roVgane  sécréteur  de  la  génération;  son  canal  accompagne 
le  rectum  et-,  s’ouvre  à son  bord.  I.’huineur  qu’elle  fournit 
est  très«noire.  ‘ . 

• Les  organes  de  la  génération  ne  différent  presque  en  rien 
de  ce  qu’ils  sont  dans  les  sèches,  où  ils  .sont  décrits  avec  ‘ 

détails;  ainsi  les  deux  sexes  sont  portés  par  des  individus 
différens.  L’appareil  du  sexe  femelle  consiste  en  un  oVaire 
situé  dan.s  la'*pàrtîe'  postérieure  de  la  cavité  viscérale,  d'où 
sort  un  ovidufcte  assez  court,  tjni,  après  avoir  traverse  une 
Sorte  de  grosse  glande  placée  sur  son  trajet,  s’ouvré  à l'ex-  t. 
térieur  par  un  orifice  percé  à l’extrémité  d'un  tube  assez 
long,  situé  sur  le -cftté  gauche  de  l’anus. 

i-’âpporeil  n^te  est  plus  compliqué  ; car,  outre  le  testicule 
proprement  dit  «t  le  canal  déférent  qui  en.sort,  il  s’y  joint 
une  vessie  , une  sorte  de  prostate,  et  même,  iihe  espèce 
d’appendice  exoitatcur.  C’est  dans  cette  vessie 'que  Needham  / 
a.  découvert  ces  singuliers  petits  corpa  filiformes,  nage'ant 
einjuantité  innombrable  dons  le  fluide  dont  elle  est  feniplie. 

Ces;  corps,  que, je  n’ai  pas  encore  pu  examiner  moi-même, 
sont  cylindriques,  vermiformes,  arrondis  à unC  extrémité', 
qui  est  libre , et  pointus  à l’autre  ; c’est  par  celle-ci'' qu’ils 
sont  attachés  V à Faide  d’un  filament,  Icà  uns  avec  les  antres. 
Chacun. d’eüX'CSt  cdiiiposé  d’un  étui  double  ^ transparerft ''et 
élastique,  plus  mince  à son  extrémité  antérieure,  qui  forme 
une  espèce 'de  Valvule  s’ouvrant  en  dedans.  I.’intérîeur  est 
rempli  ,’  t.?^  an  fond,  d’une  substance  spongieuse  qui'tend'à 
sortir  de  L'état  de-compression  où  elle  se  trouve!  et  qui  pa- 
rott  iip^ibéè  de  liqueiir  séminale;  2.°,  au-dessus,  dlune  sorte 
de- barillet ^«i, reçoit  une  espèce  de  piston;  5.°.  enfin,  tout. le 
reste  , de -l’iaiééieUT  est  rempli  par  un  petit  filet  contourné 
en  spîrtle' et 'semblable  à un  ressdrt^à  boudin.  Ces -corps, 
que  Needham. à rt’om’més  des  -pompes  séminales,  semblent 
se  tonner.,  dans  le  fluide  séminal  et  à mefiirc  que  l’ap- 
proche diù  frai 'a  lieu,  en  sorte  que','  peu  de  ténias  avant, 
on  tropfié  .que  toute  là  vessie  est  enlièremelit- remplie  (Te 
' ccÿ  p'elift' corps,  dont  la  partie  spongieuse  a absorbé,  la  ma-, 
tière  éétninatei  'Aussitôt'  qu’ils  sortent  du  corps  de  l’animal 
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et  qu’ils  sont  inis  dans  l'caii  ou  dans  l’air,  le  ressort  fait 
effort  contre  l'opercule;  il  monte,  suivi  du  piston  et  du  ba- 
rillet, et  tout  le  corps  spongieux,  cessant  d’étre  comprimé, 
s’élance  au  dehors,  devenu  beaucoup  plus  gros  et  cinq  fois 
plus  long  qu’il  n’étoit  : cependant  le  piston  se  sépare  du  ba- 
jillét,  et  le  fluide  séminal  qui  étoit  dans  le  corps  spongieux 
s'écoule  par  le  barillet,  pendant  que  le  corps  spongieux 
s'agite  et  se  contourne  en  tous  sens. 

, Le  produit  de  la  génération  femelle  est  une  masse  très- 
considérable  d’ueufs  uvales,  et  disposé  par  séries  autour  d’un 
' axe  en  forme  de  corde.  I,a  masse  cylindrique  acquiert  jusqu'à 
trois  pieds  de  longueur  sur  deux  de  diamètre.  Bohadsch,  qui 
en  a observé  une  ele  celte  dimension , ayant  cqmpté  le  nombre 
des' séries  et  celui  des  œufs  dans  çhacune  d'elles,  a trouve 
qu'elle  contenoit  09,760  œufs  : ils  sont  d'abord  de  couleur 
jaune;  mais  ensuite  ils  deviennent  limpides,  puis  bleus. 

Les  calmars  paroissent  avoir  la  sensibilité  générale  et  parti- 
culière encoYe  plus  développée  que  les  sèches  et  les  poulpes  ; 
leur  vue  paroît  surtout  être  très-fine.  I.euB  activité  muscu- 
laire n’est  ptis  moins  grande;  ils  se  meuvent  en  effet  avec  la 
plus  grande  rapidité  dans  les  eaux  de  la  mer,  qu'ils  ne  quittent 
jamais',  si  ce  n’est  quand  ils  en  sont  chassés  par  une  impulsion 
trop  forte,  un  peu  comme  le  font  les  poissons  volans.  Pour  cebu 
ils  emploient  les  nageoires  dont  leur  sac  est  pourvu  ,,  ou  bien 
les  contractions  du  sac  lui-i.iême,  eu  chassant  l’ean  qu'il  con- 
tient; mais  dans  ce  dernier  cas  ils  reculent  avec  une  grande 
célérité.  Dans  leur  mouvemeut  de  translation  générale  ils  tien- 
nent leurs  appendices  tentaculaires  sans  aucun  mouvement 
et  serrés  en  pointe  les  uns  contre  les  autres  au  devant  de  la 
tête,  et  jamais  je,  n'ai  vu  qu'ils  eussent  les  appendices  bra- 
chiaux développés.  11  semble  qu’ils  ii’écarteut  et  ne  meuvent 
le?  premiers  que  pour  retenir  leur  proie,  et  lesisecohds  que 
pour  l’attendre  de.  plus  loin,  et  surtout  pour  s’attacher  aux 
corps  marins  dans  les  tempêtes  et  les  grands  courans.  Ils  ha- 
bitent, à ce  qu’il  paroît,  surtout  la  hante  mer , et  iiieurent, 
très-peu  de  minutes  après  qu’ils  ont  été  tirés  de  l’eau , dans 
une  sorte  de  convulsion.  On  ne  peut  même  les  Conserver 
vivans  dans  un  Vase  rempli  d’eau  de  mer,  que  lorsqu'il  est 
très-grand  et  que  l’eau  est  très- fréquemment  renouvelée. 
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Us  poursuivent  leur  proie  de  vive  force:  elle  Consiste’ prin- 
cipalement en  crustacés  et  en  poissons;  ils  la  saisissent  oveo 
leurs  tentacules,  la  retiennent  à l’aide  des  ventouses  souvent 
garnies  de  cro.chets  qui  les  arment,  et  la  brisent,  la  triturent 
jusqu’à  uù  certain  point  avec  leurs  mâchoires.  Nous  ignorons 
complètement  la^durée  de  la  vie  des  calmars,  et  si  leur  ac- 
croissement est  rapide  ; nous  n’avons  pas  beaucoup  plus  de 
notions  un  peu  certaines^sur  la  manière  dopt  le  sexeunàle 
agit  sur  le  sexe  femelle.  Les  deux. individus  diffèrent  dans 
la  taille  , la  femelle  étant  un  peu  plus  petite  que  le  màle,; 
aussi  le  cartilage  dorsal  est-il  toujours  plus  étroit  dans  J’un  ' 
que  dans  l’autre»  Y a-t-il  un  accouplement  entre  les  deux, 
individus  P Belon  le  dit,  mais  cela  ne  paroit  pas  probable  ; 
ild'est  davantage  que,  commç  dans  les  poissons,  les  œufs 
rejetés  par  la  femelle  sont  arrosés  à l’extérieur  par  la  se- 
mence du, mâle.  Le  singulier  mécanisme  dés  tubés  conte- 
nant la  liqueur  séminale  est  peut-être  destiné  s cela. -Le 
fœtus  renfermé' dans  l’œuf  subit'son  développement'absoli,i- 
menf  comme  celui  de  la  sèche  ; d’abord  imperceptible  dans 
le  fluide  qui  remplit  l’œuf,  on  y voit  ensuite  une  sortt  de 
masse^ vitelline  ; puis,  le  jeune  animal,  qui  se  montre  dans 
un  ppint)  s’accroît  peu  à peu,  en  paroissant  embrasser  cette^ 
masse  avec. ses  longs  tentacules  : ils  existent  eu  effet  quelque  < 
temps  avant  que  les  tentacules  ordinaires  paroissent»  En0ti^ 
près  de  mrtir,  le  .jeune  calmar  ne  differc  que  très-peu  de  ce  . 
qu’il  sera  par  la  suite;  son  dos  est  déjà  tacheté  de  rouge.'  - • 

Les  calmars  sont  employés  presque  partout  à la  nourriture 
de  l’homme,  et  surtout  en  Grèce;  c’est  un  mets  assez  fade 
les  pêcheiii?  les  . emploient  aussi  commè  appâts  en  les  fendant 
en  lames.  _ , ' • ' 

On  trouve  des  calmars  dans  foutes  les  mers,  et  même  en 
grande  abondance  à' d’a^ez  petites  djstances  .des  rivages,  il 
se  pourroit  cependant  que  plusieurs  espèces,,  formant  de  pe- 
tits groupes  distincts,  n'appartinssent  qu'à  certaines  con- 
trées. Malheureusement  l'étude  des  espèces  est  extrêmement 
peu  avancée , et,^l’on  peut’  meme  dire  qu’avant  le  travail-'  . 
que  M.Xesûenr  a fait  sur  les  espèces  des  côtes  de  l’Amérique 
septentnorialé  j à peine  y en  avoit-il  trois  ou  quatre 'qui  fussent  • 
bien  caractérisées.  Les  meilleurs  caractères  dont  un  peut  se 
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servir  ppiir  les  distinguer,  sont  tirés;  i.”  delà  forme  et  de  la 
proportion  du  corps  ou  du  sac,  et  surtout  du  cartilage  qui  le 
solidifie;  a.°  de  la  forniç  et  de  la  proportion  des  nageoires  ; 3.* 
de  la,foriueet  de  la  proportion  des  appendiees  tentaculaires  et 
brachiaux  , ét  de  la  partie  cornée  de  leurs  ventouses  : enfin  , 
on  peut  avoir  aussi  égard  a la  couleur,  ou  mieux  à la  grandeur, 
à la  forme  des  taches,  et  à la  forme  du  bord  antérieur  du  sac. 

D'iqirè*  la  cpnsidération  dés  vingt  espèces  que  j ai  pu  étu- 
dier d’une  manière  suflisantc  dans  les  coUections-de  Paris, 
il  est  aisé  de  voir  que  ce  genre,  que  l'on  ne  . peut  séparer 
réellement  des  sèches  que  par  la  nature  du  corps  protecteur, 
cartilagineux  dans  le  premier  et  calcaire  dan»  celles-ci , éta- 
blit un  passage  presque  insensible  entre  les  poulpes  et  les 
sèches,  surtout  s’il  existe,  comme  cela  est  probable,  un 
animal  brachiocéphalé  qui,  sans  appendices  tentaculaires 
brachiaux,  aurùit  cependant  des  nageoires,  et  n’auroit  point 
de  pièce  dorsale',  comme  le  loligopside  de  M.  de  Lamarck.  En 
effet,  dans  les  premières  espèces  de  calmars  la  pièce  dorsale 
est  a peine  -visible  ',  le  corps  n’est  pas  plus  long  que  les  ten- 
tacules, -et  les  nageoires  sont  extrêmement  petites.  Dans  les 
dernières,  au  contraire,  la  pièce  dorsale  est  aussi  évidente, 
aussi  grande  que  dans  les  sèches;  le  corps  a tout- à -fait  la 
» même  forme,  ainsi  que  les  nageoires.  Aussi  les  zoologistes 
qui  se  plaisent  dans  la  subdivision  infinie  des  genres,  croiront- 
ils  devoir  faire  des  cçupes  génériques  des  subdivisions  que 
nous  allons  établir. 

A.  Espèces  ayant  le  corps  court,  plus  ou  moins  globuleux, 
soutenu  dans  le  dos  par  un  filet  cartilagineux  extrêmement 
mince,  et  pourvu  de  petites  nageoires  arrondies,  subpé- 
dlculées  de  chaque  côté;  le  bord  antérieur  du  sac  adhé- 
rent en-dessus  ; les  tentacules  assez  longs;  l’anneau  corné 
des  ven’louses  simple.  (Les  Sémolfs  ; G.  Sepiola,  Leach.) 

I,e  C.Sépiole;  L.Sepiola,  Rondcl.,  Aqudt.  Trèsipetite  espèce 
dq  çalmar,  d’un  à deux  pouces-de  longueur  eu  totalité,  dont 
le  torps,  un  peu  semblable  à celui  de  certains  poulpes,  est 
couvert  d’un  très-grand  nombre  de  petites  taches  rondes, 
pourpres. 

Cette  espèce  existe  dans  la  mer  océane  et  dans  la  Médi- 
terranée; je  ne  l’ai  jamais'  vue  dans  la  Manche. 
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B.  Elspecerf  ayant  le  corps  un  peu  plus  alon'gé,  plus  ou  moins 
ovalaire,  pourvii  de  nageoires  arrondies,  alifonaes,  pédon- 
. culées,  et  attachées  de  chaque  oôté  de  la  ligne  médiane  dor- 
sale, de  manière  à se  loucher  : tous  les  aufres^caractères 
comme  dans  la  section  précédente.  (Les  Craschies  7 G- 
Cranchia, 'Leach.)' 

1/C  C,^  DE  Cbanch  ; L.  Cranchii,  Leach,  Voyage  au  Congo, 
Appfend.,  pl.  1,  et  Joürn.  de  phys.,  tom.  86,,  pif  de  Juin, 

' fig.6.  L,e  corps  ovale,  couvert  de  petits  tubercules. 

Cette  espèce,  que  je  n’ai  pas  vue,  a été. découverte  par 
Cranch  lors  de  l’expédition  des  Anglois  au  Congo,  dans  les 
mers  occidentales  dt^l'Afrique. 

LeX^.  lisse;  L.  Icçvis;  Cranchia  Uevh , Leach,  L c.  Le  corps 
eutièrement-lisse  ; du  reste  tout-à-fait  senlblahle  au  précédent. 

Cette  espèce,  qui  provient  aussi  des  mers  d’Afrique , /-ne 
ine.paroit  pas  différer  de  la  précédente;  la  présence  des  Ju- 
, bercules' n’est  peut-être  qu’une  différence  de  sexe. 

,Le  C- CARDIOPTÈHE;  L.  cardioptcra,  Péron.  Petite  espèce,  d’un 
pouce  de  long,  dont  le  corps,  ovale,  est  soutenu  dans  |e  dos 
par  une  lame  cartilagineuse  de  la  forme  de  celle  des  calmars 
conimuhs,  et  qui  a une  seule  nageoire  médiane,  symétrique, 
attachée  en  avant  par  un  pédicule  assez  large,  et  échancrée 
‘ dans  le  milieu  de  son  bord  postérieur,  qui  dépasse  l'extrémité  ' 
du  corps.  - ^ ^ 

’ J’ai  vu,,  dans  la  collection  du  Muséum,  un  individu  de 
' cette  espèce,  rapporté  par  MM;;  Péron  et  ’Lesueur  de  l'ex- 
pédition du  capitaine  Baudin;  je  la  crois  figurée  dans  l^tlas 
de  ce  voyage.  ^ ' ' „ - 

Le.C't>E  Leach  ; L.  Leachii ; Leachia  cj'clura , Lesueur,  Jourh. 
de  i’Acad.  des  sciences  nat.  de  Philad. , vol.  Il,  p.  89.  Corps 
conique,  detrois  pouces  de  long  j terminé  par  une  queue  d’un 
pouce,  et  par  une  nageoire  circulaire ’ qui  l’embrasse ‘d’une 
manière  serrée  ; tête  petite;  yeux  grands,  proéminens;  quatre 
• paires  de  tentacules  seulement  dans  la'proportion  ordinaire  ; 
couleur  générale  des  tentacules  et  des  parties  supérieures  de 
la  tête,  d’un  bleu  clair.  Lé  col^s  et  la'  queue  sont  parsemés 
de  p'oints  rouges  et  ornés  de  taches  irrégulières  d’un  rou^e  , 
plus  foncé ÿ avec  désligne8Courtes,.transverscs,  noires;, deux 
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grandes  taches  subovales , d'un  brun  clair,  sur  le  milieu  du 
dos,  avec  une  noire  en  avant  et  une  rouge  en  arrière. 

Cette  espèce  ne  m’est  connue  que  par  la  description  qu’en 
a donnée  M.  Lesueur  dans  le  journal  cité  , et  cette  descrip- 
tion a été  faite  sur  un  dessin  coloré  de  Petit,  et  non  pas 
sur  ranimai  lui-même,  qui  fut  trouvé  dans  les  mers  du 
cap  dé  Bonne-Espérance.  C’est  cette  circonstance  qui  me 
permet  de  douter  que  ce  calmar  n’ait  eu  que  les  quatre 
paires  de  tentacules  ordinaires?  il  me  paroit  probable  que 
les  tentacules  brachiaux  n’étoient  pas  sortis  de  leur  cavité 
lorsque  le  dessinateur  en  fit  le  portrait. 

Le  C.  DE  PÉaoN  ; L‘.  Perûnii;  Loligo  parvula,  Pér. , not.  mss.; 
Loligopsis  Peronii  j le  Caimahet  de  Péaoli,  l.amk.  Corps  petit 
(sjx  centimètres),  gélatineux,  translucide , d'un  bleuâtre 
opalin,  ponctué j les  nageoires  latérales  et  triangulaires; 
huit  tentacules,  plus  courts 'et  presque  capillaires. 

Cette  espèce,  dont  on  doit  la  découverte  à MM.  Péron  et 
Lesueur,  a été  trouvée  nageant  au  milieu  des  fucus  dans  les 
mers  australes,  vers  la  terre  d’Endracht.  J'en  ai  vu  un  petit 
dessin  que  m'a  envoyé  M.  Lesueur,  et  ma  description  est  la 
traduction  d’une  note  manuscrite  de  Péron  lui-même,  que  je 
dois  à son  ami.  La  forme  des  nageoires  n'est  nullement  parti- 
culière les  tentacules  sont,  au  contraire  de  ce  qui  est  dit 
dans  la  note  caractéristique,  plus  longs  que  le  corps  ; ils  sem- 
blent égaux.  Il  n’y  a auciiiic  indication,  ni  dans  la  note,  ni 
dans  le  dessin  , de  tentacules  brachiaux,  et  c’est  sans  doute 
ce  qui  a porté  M.  de  I.amarck  à faire  de  cette  espèce  un 
genre  particulier,  sous  le  nom  de  Loligopsis , Calmar'bt;  mais 
nous  pouvons  faire  ici  la  même  observation  que  pour  la  pré- 
cédente: ces  tentacules  n’ont-ils  pas  échappé  au  dessinateur? 
Ce  qui  me  porte  à le  croire,  c’est  que  Péron  avoit  rapporté 
cette  espèce  au  Sepia-  Srpiola  ou  à la  sépiole  de  Linné. 

Ces  deux  dernières  espèces  n’appartiennent  peut-être  pas  à 
cette  section  : il  faudroit  les  voir  en  nature  pourss’en,  assurer. 

C..  Espèces  dont  le  corps  est  pins  alongé,  avec  les  nageoires 
de  forme  un  peu  variable  , le  dos  pourvu,  d'un  cartilage  plus 
\ ou  moins  étroit,  et  donfles  ventouses  des  tentacules,  sim- 
ples ou  pédonculés,  sont  remplacées  en  partie  par  des  griffes 
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on  crochets  alongés.  (Les  C.  a ghifi^^  : G.  On^choteuihis  , 
Lichteust. } G.Onychia,  I.esueur.  ) 

Cette  section  pourroit  bien  être  artificielle,  et  les  espèces 
qu’elle  contient  devoir  être  réparties  dans  Ifs  deux  suivantes. 
M.  Lichtenstein  en  a fait  un  genre  dans  l'isis  de  M.  Ocken 
pour  1818,  et  M.  Lcsueur  dans  l'ouvrage  cité. 

Le  C.  lEPTCRE;  L.  leplura,  Leaclc,  /.  c.  Le  corps  médiocre- 
meut'alongé,  subcylindrique,  terminé  subitement  en  pointe, 
et  pourvu  de  nageoires  triangulaires  attachées  sur  le  nîilieu 
du  dos  et  ne  se  prolongeant  pas  jusqu’à  sa  pointe.  Les  ten- 
tacules ordinaires  assez  longs  , garnis  dans  toute  leur  étendue 
d'ongles  crochus;  lés  tentacules  brachiaux  armés  à l’extré- 
mité d’un  seul  rang  d’ongles  pédiculés.  Le  corps  et  la  face 
externe  des  tentacules  lisses,  et  avec  un  petit  nombre  de 
tubercules  disposés  en  lignes  longitudinales  interrompues. 

Cette  espèce,  qui  habite  les  mers  de  l’Afrique  occidentale, 
ne  m’est  connue  que  par  la  phrase  caractéristique  du  D.' 
Leacli et  par  la  figure-  malheureusement  incomplète  qu’il 
y a jointe  : elle  a été  trouvée  par  M.  Cranch. 

Le  (i.  DE  BaiIks;  L.  Banksii,  Leach. , /.  c.  Corps  assez  peu 
alongé , subeylindriqu'e,  terminé  en  arrière  par  une  sqrte 
de  queue  subitement  recourbée  , pourvu  de  fiageoires. trian- 
gulaires presque  réunies  et  formant  un  rhombe  sur  le  dos,' 
comme  dans  l’espèce  précédente  ; les  suçoirs  antérieurs  des 
longs  bras  remplacés  par  des  ongles,  tous  les  autres  simples 
et  en  ventouses;  couleur  de  chair  pâle,  jaunâtre  en  arrière, 
parsemée  très- irrégulièrement  de  taches  noirâtres;  feinte 
de  pourpre  en  dehors  et  en-dessus.  > ' 

Des  mêmes  mers  que  la  précédente,  dont  elle  ne  doit  peut- 
être  pas  être  distinguée.  ’ 

Le  C. -DE  Smith;  L,  Smithii,  Lciich , L c.  Le  corps  conformé 
comme  dans  le  C.  lepture;  mais  la  pa^tie  postérieure  s’amin- 
cit graduelleincnt,  et  les  nageoires,  qui  Sont  chacune  trian- 
gulaires , sont  plus  latérales,  attachées  plus  en  arrière,  au 
point  qu’elles  vont  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue  ; les  on- 
gles des  lentaculès  pédonçulés  sont  pouryu?  inférieurement 
d'une  membrane  ; le  corps  et  les  bras  sont  tuberculeux  cx- 
téricurepieirt  ; les  tubercules  sont  pourpres,  avec  les  bords 
blancs  et  disposés  en  lignes  longitudinales. 
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Ç’eSt  encore  une  espèce  dont  je  ne  connois  qu’une  assez 
piauvaise  figure,  donnée  dans  l’ouvrage  cité,  sans  aucune  des- 
cription. I 

Elle  vient,  des  mêmes  mers  que  les  précédentes. 

Le  C.  »E  FAEaicii/s  : L.  Fabricii  ; Oi^xholeuLliis  Fabricii , 
Lichtenst.  Le  corps  cylindrique  fort  Jong  (neuf  pouces  sur 
un  pouce  trois  lignes  de  large),  lisse-^  subuJé  en.  arrière  ; 
les  tentacules  prismatiques,  assez  épa.is  ; les  bras  beaucoup 
plus, longs,  garnis  dans  leur  partie  élargie,  outre,  beaucoup 
dç  petits  suçoirs,  de  deux  beaucoup  plus  gi-ands,  oblong^, 
courbés  et  armés  d’un  long  aiguillon^  recourbé. 

Cette  espèce,  qui  probablement  est  distincte,  a été  décrite 
longuement , et  cependant  fort  incomplètement,  par  Fabri- 
ciua,  dans  la  Faune. du  Groenland..  Elle  se  trouve  dans, les 
mers  de  ce  pays.  Comme  Fabricius  y rapporte  le  loligo  maxima 
de  Jojaston  , il  est  probable  qu'elle  appartient,  poùr  la  formé 
des  nageoirek"  et- du  cartilage,  aux  calmars  plumes. 

4 :Ee  C.  PR  BcRCacS  ; 'L.Bergii;  Onjfhot-euthü Bergii , Lichtenst., 
ïsis,  )8i8,  9.' cah. ,' tab.  19.  Le  corps  alongé,  cylindro-co- 
Diqaie,-.pourvu“de  nageoires  triangulaires  fort  grandes,  et  dont 
la.fnrme  est  intermédiaire  à celle  des  deux  groupes  des  cal- 
mars flèches  et  des  calmars  plumes;  le  bord  antérieur  du 
sac  j)resque  uni  ; les  appendices  tentaculaires  pointus,  mais 
courts  et  assez  épais;  la  première  paire  'très-petite;  la  seconde 
biep  pins  longue  et  presque  égale  à la  troisième,  qui  a une 
dhembrane  dorsale  ; lu  quatrième  un  peu  plus  courte  que  la 
seconde  ; les  tentacules  brachiaux  courts,  épais:  la  paume 
peu  élafgic,  armée  d'un  petit  talon  arrondi  de  ventouses 
fort  petites  à sa  base,  et  dans  le  reste  de  son  étendue  d’un 
double  rang  de  crochets.  ‘ ' ' - 

■ J.  ' • . ” L 

Cette  espece,  , évidemment  rapprochée  de  celle  que  jîai 
nommée  calmar  à griflés,  a été  décrite  et  figu^rée  par  M. 
Lichtenstein  d’après  deux  individus  de  la, collection  du  mal- 
heureux -Bergius , ' mort  de  conspmptioA  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  D’après  une  note  du  Journal  de  son  voyage,  ces 
deux  calmars  furent  trouvés,  en  Mars  iSio,  à cent  milles  à 
l’ouest  du  Cap , l’un  sur  le  ppnt  et  l'autre  dans  les  bunés,  à 
tr^ente  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  ^^e^. 

11  est  extrêmement  probable  qu’il  fapt  rapporter  à cette 


Digitized  by  Google 


% 


LOL  139 

espère  celle  que  M.  Lesueur  a nommée  Orijychla  anguü^, 
l.  c. , doni  il  avoit  donné  d'aliord,  pK  IX,  îig.  3,  une  figure 
iiiconiplètc , d’après  un  dessin  de  Petit,  de  l’éxpéditidu  du 
capitaine  Baudin  , et^qu’jl  a reiriplacéepar  une  beaucoup  meil- 
leure, faite  parjui-iiiêmc  sur  un-individu  recueilli  par  M. 
Hodge,  pendant  son  voyage  de  l’Inde  aux  Etats-Unis.  Elle 
vient  en  eOet- aussi  des  environs  du  Cap;  • 1 

Le  C.-A  GRIFFES  bE  cib\T  ; L,  felina.  (Bv.  ) Le  .corps  peu 
alpngé  j^subc^liridrique  ; le  bord  antérieur  du  sac  avec  une 
pointe  médiane,  obtuse,  et  de  là  coupé  obliquementi  les 
nageoires  grandes,  larges,  à peu  près  triangulaires ^ le  bord 
antérieur  convexe,  la  base  occupant  aviron  la  moytié  de  la 
longueur  du  sac  ; le  cartilage  dorsal  tnquètrej  plus-épais  en 
avant  qu’en  arrière,  où  il  se  'termine  par  une  petite  partie 
plus  renflée,  et  qui  «e  recourbe  subitement  f les  appendices 
tentaculaires  longs,  grêles,  cirrheux,  sans  membrane  décùr- 
rente,  augmentant  de  la  première  paire  à la'  quatrième  , et 
tous'gafnis  de  ventouses  très-petites;  les  appendicesbraohia^x 
piiis-lohgs  que  le  corps;  la  paume  courte,  étroite  et  pour- 
. vue  à son  talon  d’un  petit  groupe  de  suçoirs  globuleux,  et 
dans  le  rehe  de  son  étendue  d’un  double  rang  de'longs  cro- 
chets en  forme  d’hameçon  : couleur  d’un  gris  noirâtre,  comme 
"résiliée,  mais  non  tachetée  comme  dans  les  autres  espèces. 

J’ai  vu  un  seul  individu  de  cette  espèce  dans  la  c'ollectioa 
du  Muséum;  il  avoit  été  rapporté  de  la  baie  des' Chiens-ma- 
rins, dans  la  Nouvelle-Hollande,  par  les  naturalistes  de  l’ex- 
.pédition  du  capitaine  Freycinet.  >>  : 

‘ Le  C.  DES  Cara’ibes  : L.  carribœa;  Onjyckta  carribæà,  'Le- 
su’eür,  L'c.,  pl.  g',  fig.  i — a.  Le  corps  assez  court,  cylîn-^ 
drique  en  avant,  pointu  en  arrière,  et  terminé  par  une  na- 
geoire transversale,  dont  chaque  partie  'est  subtriangulaire, 
R'anglf  exrfernè  arrondi  ; le  bord  du  manteau  a trois  pointes 
assez' marquées  ; la  pièce  dorsale  est  presque,  comme  dans  les 
calnuFTs^coifimuns,  en  forme  de  lance,  et  plus  large' en  ar- 
rière: les  ap'pen^ces, tentaculaires  sont  assez. longs  et  dans 
la  proportion  brdiuairç  entre  eux  ; ceux  de  la  paire  infé- 
rieulie  et  de  la  tyoisième  sont  garnis  d'une  membrane  décur» 
rente.  Les  a'ppeiidioes'brachlaux-sont  médiocres;  les  suçoirs 
des  tentacules  sont  sur  deux  rangs  et  simples;  les  braj  ont  à 

« ^ 
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la^àis  de  ces  suçoirs  sur  deux  rangs,  et  des  crochets  cornés, 
caciiés  chacuh  dans  une  sorte  de  sac.  La  couleur  varie  du 
bleu  au  pourpre.  i , 

Cette  espèce,  qui  est  fort  petite,  puisque  le  corps  propre- 
ment dit  Ti'a  qii'un  pôucc  , et  trois  pouces  avec  les  bras  éten- 
dus, sur  six  lignes  de  diamètre ,' à été  découverlé  par  M.  Le- 
sueur  parmi  les  fucus  dans  le  golfe  du  Mexique.  ’ 

Le  C.  ONGUICULÉ;  L.  unguicuUit(i , Guiel. , d’après  Molina, 
Hisf.  nat.  du  Chili.  Le  corps  sans  queue  ; les  bras  armés  d’un 
double  rang  d’ongles  pointus,  que  l’animal  peut, retirer  à 
volonté  dans  une  sorte  de  fourreau, 

..  Cette  espèce,  qui  n’est  établite  que  sqr  le.peu  qu’en  dit  Mo- 
iina',  se  tro'uve  sur  fi  côte  du  Chili  dans  la  mer  du  Sud. 
Cet  auteur  ajouté  qu'elle  est  d’un  goût  délicat',  et  qu’on  la 
trouve  rarem.enÇ  ^ ■ 

11  existe  dans  la  collection  du  collège  des  chirurgiens  de 
Loûdres  un  bras  de  calpiar  dont  les  suçoirs  sont  remplacés 
par- des  crochets  extrêmement  forts  et  libres.  Sa  grandeur 
fait  présumer  une  espèce  de  calmar  d'une  taille  considérable. 

I 

D.  Espèces  ayant  le  corps  très-alongé,  cylindrique;  le  sac 
à bord  antérieur  presque  droit,  pourvu  en  arrière  de 
'nagèqires' terminales,  triangulaires,  très- larges;  la  pièce 
dorsale  assez  étroite  ét  plus  large  en  avant;  Jes  appendices 
tentaculaires  en  général  courts;  le  rebord  palpébral  bien 
distinct,  avec  une  échancrure  antérieure  ; celui  du  manteau^ 
presque  droit;  toutes  les  ventouses  plus  ou  moins  globu- 
leuses. (Les  C.  FLÈCHES.)  , ■ 

Le  C.  SAGiTTB  : L.  sagittata,  Lamck.. , var.  i,  EnC.  méth., 
pl.  7y,  fig.  1 et  2.  Le  corps,de  cette  espèce  est  cylindrique,, 
fort  alongé,  d’un  bleu  rougeâtre  en-dessus,  c,t  d’un 'blanc 
argenté  ou  nacré  sur  les  parties  latérales  et  inférieures;  les 
nageoires  sont  très- larges,  mais  leur  longueur  n’est  q'ue  le 
tiers  de  la  longueur  du'sac  ; le.  tube  spus-céphalique  est-  en- 
foncé dans  une  excavation  bien  formée.  ' 

J’ai  vu  de  cette  espèce  un  grand  tiombr^'  d’individus  dans 
la  colleçtion  du  Muséum,  mais. on  en  ignore  la  patrie;  je 
la  crois  des  mers  des  Antilles  r elle  est  bièn  véritablem,ent 
distincte  de  la  suivante,  qui  est  la  variété  a du  calmar  sa- 
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gitté  4e  M*  de  LamarCk,  comme  je  m’en  suis  assuré  par  une 
comparaison  exacte.  si.  ■ » • 

Le  C.  TBÈs*CRAND  : L.  maxima,  Bv.  ; le  Calm.  sagitlë,  var. 
Lamck.  ; . Séha , Mire.,  3,  tab.  4,  tig.  1,  a;’  Le  corps  épais, 
oblong*!  les  nageoires  fort  larges  et  égales  en  longueur  à la 
moitié  tie  c^llc  du  sac;  les  appendices  tentaculaires  de  mêmes 
forme  et  proportion  entre  eux  que  dans  l’espèce  précé* 
dente,  mais  en  général  pliis„ longs,  surtout  les  brachiaux, 
et  pourvus  de  membranes  décurrentes  plus  étroites;  le  cercle 
corné  des  ventouses  garni  de  dents  très-fortes;  de  pareilles' 
dents  espacées  dans  toute  la  circonférence  de  celles  des  bras 
et  au 'bord  antérieur  seulement  >de  ccllçs  des  tentacules;: 
couleur  générale  rougeâtre  ou  rosée,  produite  par  le  grand 
.nombre  de  très -petits  points  rouges  qui  couvrent  tout  1^ 
corps  ,en-dessus  comme  en-dessoii*. 

J’ài  vu  dans  la  collection  du  Muséum  un  individu  de  cette 
belle  espèce,  bien  conservé,  et  qui  a deux  pieds  quatre 
pouces  de  longueur  depuis  l’extrémité  des  graïujs  bras  jus- 
qu’à xelle  du  corps.  Elle  (provient  très-probaldement  dé.  la 
collection  du  Stathouder  et  des  mers  de,  l’Archipel  lndiep  ; 
mais  cela '-n’est  pas  certain.  - ‘ 

Le  C.  deBartham  ; L.  Bartramii , Lesueur,  loc.  c!l.,  pi.  vrl- 
Lp  corps  cylindrique,  presque  comme  dans  le  C.  sagitté; 
mais. les  tentacules  pédonculés  beaucoup  plus  longs-;  coulei^ 
générale  d’un  bleu  violet,  passant  au  pourpre  sur  le  4<>s^ 
la  tête  et  la  queué;  une  bande  étroite  jaunâtre  le  long  de 
chaque'Cbté;  les  flancs  d’un  bleu  pâle;, le  dessous  blanc;  des 
points  bruns  répandus  partout,  notamment  en-dessus,. 

Cetté  espèce,  dont  nous  devons  la  connoissance  à M.  Le- 
sueur, a; beaucoup  de  rapport  avec  le  calmarsagitté... 

'.Le £..PE.Àartling;  L.  Barrtingü , Lesueur,  Le,,  fig.  1 et  2. 
Le  corps  sub^conique,  avec  une  nageoire  large  et  mince  à-, 
son «xtréiqité  ; le  cartilage  très-comprimé  à sa  base,  Un  peu 
dilaté  vers  son  milieu  et  pointu  à l’extrémité,  postérieure  ; l'es 
appendicés  tentaculaires  très- comprimés,-  ayant  leur  bord 
interne  tréi^étrpit  et  sans. membrane  latérale,  si  ce  n’ést  la 
paire  inférieure qui  est  la  plus  longue-;  les^suçoirs  hémi- 
sphériques très-petits  'et  parôissant  sur  un. seul  rang  : couleur 
d’uqbrfin  noirâtre,  couvert  de  petits  points  bruns  rougeâtres. 
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C'est  encore  une  nouvelle  espèce,  découverte  par  M.  Le- 
sueur  dans  le  Gulf  ilrtam  en  Amérique.. 

Le  C.  DE  Bhongniart;  L.  Brongnartii  (Bv.).  Le  corps  cylin- 
drique, médiocrement  alongé  ; trois  espèces  de  fossettes  sé- 
parées par  des  crêtes  longitudinales,  assez  saillantes,  de  chaque 
c6té  de  l’occiput  y un  cartilage  trachélien  assez  court  et  plus 
large  en  avant;  les  appendices  tentaculaires  coniques,  géné- 
ralement assez  longs,  assez  forts,  moins  inégaux  que  dans 
beaucoup  d’espèces;  bord  antérieur  du  cercle  corné  des  ven- 
touses des  tentacules  divisé  en  5 à € dents;  le  même  bord  , 
entier  dans  celles  du  bras  : la  couleur  d’un  blanc  rougeâtre, 
parsemé  d'un  petit  nombre  de  très-petites  taches  plus  foncées. 

J'ai  vu  deux  individus  de  cette  espèce,  l’un  dans  la  col- 
lection de  M.  Brongniart,  et  l’autre  dans  celle  du  Muséum, 
malheureusement  sans  que  leur  patrie  soit  Certaine  ; il  pa- 
roit  cependant  que  ce  pourroit  être  la  Méditerranée,  et 
alors  ce  seroit  la  seule  espèce  de  ce  groupe  que  je  connoitrois 
dans  nos  mers  d'Europe. 

Le  C.  trompeur;  L.  îllccebrosa , Lcsueur,  /oc.  cif.  Le  corps 
étroit,  assez  court,  cylindrique  en  avant,  pointu  en  arrière; 
les  nageoires,  rapprochées  ;»  leur  origine  et  terminées  en 
pointe,  forment  à elles  deux  un  rhoinbe  ; le  cartilage  est 
très-clroit  au  milieu,  dilaté  aux  exti-émités,  et  terminé  en 
Vriére  en  urv-cêne  creux-;  les  tentacules  sont  presque  égaux 
et  assez  longs;  les  bras  sont  étroits  et  dilatés  à l’extrémité  : 
la  conleur  est  brillante  et  superbe  ; elle  passe  d’un  roiige  vif 
au  bleu  clair  sur  le  dos,  la  tête,  les  appendices,  la  qvieue  et' 
les  nageoires,  avec  des  points  plus  foncés  de  la  même  couleur.  , 
Cette  espèce,  dont  nous  devons  la  connoissünce  à M.  Le-?  ' 
sueur,  a été  trouvée  par  lui  à Bay-Sandy,  dans  les  mers  de 
l’Amérique,  où  elle  est  employée  comme  appât  par  les  pê- 
cheurs sous  le  nom  de  squid.  Elle  offre  cela  de  remarquable-, 
que,  par  la  forme  de  scs  nageoires,  elle  appartient  à la  sec-* 
tion  suivante , tandis  que  celle  du  cartilage  dorsal  la  place’ 
dans  celle  des  calmars  sagittés'.  , ?- 

» 

E.  Espèces  ayant  le  corps  généralement  moins  alongé , co-i 
nique,  pourvu  de  nageoires  latérales  triangulaires,  iiiaist 
qui  forment  par  leur  réunion  un  rhombe;  le  cartilage 
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dorsal  beaucoup  plus  grand  , penniforme,  pointu  en  avant, 
et  Irès-dilaté  en  arrière;  le  rebord  palpébral  non  distinct, 
sans  échancrure  antérieure;  le  bord  du  sac  libre  et  offrant 
trois  pointes , dont  la  médiane  dorsale,  beaucoup  plus 
longue  , est  formée  par  l'extrémité  antérieure  du  cartilage; 
les  tentacules  ordinaires  comme  dans  le  groupe  précédent, 
mais  sans  membranes  latérales;  les  tentacules  pédonculés 
fort  longs  ; les  ventouses  à anneau  corné,  entier  ou  dentelé. 
(Les  C.  rtOMEs  ou  oaniNAiRES.) 

I.e  C.  coMMDN  ; L.  rul^ris , IJst.,  Anafom.,  lab.  g,  fig.  1. 
Corps  cylindro  - conique  ; les  nageoires- rhomboïdulcs  :mscî 
larges,  atteignant  presque  l'extrémité  du  corps,  et  n’occu- 
pant que  les  deux  tiers  de  sa  longueur  totale;  le  cercle  corné 
des  ventouses  denficulî  dans  presque  toute  la  circonférence  : 
couleur  générale  blanche,  variée^  sur  le  dos  surtout,  de  très- 
petites  taches  rougeâtres  fort  nombreuses. 

C'est  cette  espece  qurparoit  le  plus  généralement  répandue 
dans  toutes  les  mers  d’Europe,  depuis, celles  de  la  Norwége 
jusque  dans  la  Méditerranée;  du  moins  je  n'ai  trouvé  aucune 
dilTércnce  entre  les  individus  recueillis  dans  la  Manche,  l’O 
céan  et  la  Méditerranée.  Elle  atteint  une  assez  grande  taille. 
C'est  elle  qui  a fait  le  sujet  des  observations 'anatomiques  de 
Listèr,  Needham,  Monro,  etc.  C’est  le  grand  /ralmar  de 
Rondelet  : il  est  probable  que  c'est  aussi  le  laUius  de  Delon. 
Cependant  cet  auteur  ajoute  à une  description  comparative 
avec  son-  loligo , prise  évidemment  d'Aristote,  une  note  ca- 
ractéristique dont  celni-ci  ne  parle  pas,  et  qui  en  feroit 
une  espèce  nouvillc  : c'est  que  les  suçoirs  sont  armés  de  trois 
aiguillons  osseux , robustes,  ce  qui  a porté  M.  Lichtenstein 
à en  faire  une  espèce  ^Je  son  genre  Onjehotenthis. 

Aristote,  dit  de  son  grand  calmar  qu’il  y en  a de  cinq 
coudées, 'environ  cinq  pieds  six  pouces.  . 

Le  C.  suiiCLÉ  : L.  subulata,  Lamk. ; le  Casscron  de  Rondel., 
Aquat.  Lé  corps  subcylindrique  , terminé  en  arrière  par  une 
assez  longsie,  pointe'  caudale  que  n’acconipagnenf  pas  les  na- 
geoires, qui  soAt  aussi  plus  étroites  et  plus  avancées  que  dans 
le  calmar  commun;  le  cartilage  par/>!t  en  outre  être,  diffé- 
rent de  celui  de  cette  espèce  , en  ce  qu’il  a trois  nervures 
et  est  plus  également  pointu  à ses  extre'mifés. 
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Cette  espèce,  dont  je  crois  avoir  trouvé,  dans  la  collec- 
tion du  Muséum,  plusieurs  individus  rapjiortés  des  Martigues 
par  M.  Delalande,  a été  distinguée  par  M.  de  Lamarck  d'après 
Rondelet.  .11  paroit  qu’elle  reste  toujours  petite. 

Elle  vient  de  la  Méditerranée, 

Le  C.  joli;  L.  pe/c.'ura,  Bv.  Corps  cylindrique,  pourvu  de 
nageoires  plus  longues  et  plus  larges  même  que  dans  le  calmar 
commun  (leur  longueur  est  en  effet  à celle  du  corps  comme 
1.:  2,  tandis  que  dans  celui-ci  le  rapport  est  de  2 :,5); 
couleur  beaucoup  plus  vive,  variée  de  taches  grandes,  rondes 
et  d'un  roiige^brun.  ' 

J'ai  vu  deux  individus  de  cette  jolie  espèce  qui  avoient 
trois  poudés  de  long  : ils  provenoient  de  l’embouchure  de  la 
l.oire.  Elle  se  distingue  très-bien  du  calmar  commun,  dont 
j'ai  vu  des  individus  de  toutes  les  tailles.'  ' ’j 

Le  C.  DË  Pealf.s  ; L.  Pealii , Lesueûr , loc.  cit, , pl.  8.  Le  corps 
cylindi'o-cODiq.ue,  accompagné  dans  la  moitié  de  sa  longueur 
par  une  nageoire  semi-rhomboïdale,  longue,  et  qui  se  pro- 
longé^ jusqu’à  la  pointe  ; le  cercle  corné  des  appendices  ten- 
taculaires, garni  à son  bord  supérieur  de  six  dents,  outre  le 
cercle  intérieur  : fout  le  reste  absolument  semblable  au  cal- 
mar commun. 

Cette  espèce,  qui  paroit  au  moins  fort  rapprochéCi  de  celle 
qui  se  trouve  ordinairement  dans  nos  mers,  a été  établie  par 
M.  Lesueur. 

■ Elle  paroit  provenir  des  c6tes  des  États-Unis.  ■ \ 

Le  C.  ifiJ  BaÉsic,;  L.  irasiliensis,  Bv.  Le  corps  médiocrement 
alongé;  les  nageoires  rhomboïdales,  arrondies^^  moins^  Ion- 
gués  que  la  moitié  du  corps  ; le  cartilage  dorsal,  plus  mousse 
en  avant  (ce  qu’indique  la  moindre  saillie  de  la. ligne  mé-  *■ 
diane  du/sac),  est  aussi  beaucoup  moins  large  dans  sa  partie.  ,, 
pennifonne  que  dans  le  C.  de  Peales  : il  a trois  neei-ures,;'  le.'-^' 
tubercule  cartilagineuiç , cervical,. étroit  et  fort  long;  le  bord  ' 
corné  des  ventouses,  armé  de  dents  pointues,  espacé  dans^' 
ià  moitié  antérieure  aux  appendices  brachiaux,  et  çutieraux-.- 
ientoculaires.  La  couleur  générale  est  un  fond  blanchàt£f , . 
piqupté.de  très-petites  taches  orales,  rouges.  ? 

Cette' espèce  est  évidemment  Rapprochée  ( 
mais  elle  en  diffère  par-^lusieurs  points,'  Je 
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individu , rapporté  du  Brésil  par  M.  Delalande , dans  la  collec- 
tion du  Muséum. 

. Le  C.  DE  Plée;  L.  Pleii,  Bv.  Corps  très-alongé,  fort  étroit 
cylindrique;  les  nageoires  formant  à elles  deux  un  ovale, 
tant  les  angles  du  rhombe  sont  émoussés;  la  saillie  médiane 
dorsale  du  sac  très-grande  ; le  cartilage  dorsal  en  lame  d’épée 
très-alongée ; les  tentacules  très-petits,  très-courts,  dans  la 
forme  et  la  proportion  de  ceux  du  calmar  commun  ; les  tenta- 
cules brachiaux  égalant  les  deux  tiers  de  la  longueur  totale 
du  corps;  les  ventouses  globuleuses  ou  campanuliformes,  à 

bord  corné  entier:  couleur  générale  blanchâtre,  avec  des  taches 

rouges,  ovales,  médiocres  sur  le  milieu  du  dos  et  les  nageoires. 

Cette  jolie  espèce  existe  dans  la  collection  du  Muséum 
d’histoire  naturelle.  Elle  lui  a été  envoyée  des  mers  de  la 
Martinique  par  M.  Plée, 

Le  C.  paon;  L.  Pavo  , Lesueur,  loc.  cit.  Corps  très-alongé, 
cy  lindro-coniqueou  en  long  cornet  ; les  nageoires  très-petites, 
très-reculées,  formant,  par  leur  réuniou,  une  sorte  de  lance 
ovale" à la  pointe  du  corps;  le  cartilage  dorsal  très-étroit, 
dilaté , en  feuille  de  myrte  en  arrière  ; les  appendices  ten- 
taculaires très-courts,  armés  de  ventouses  dont  le  cercle 
corné  est  oblique,  mais  non  denté;  les  appendices  brachiaux 
inconnus  : la  couleur  est  rougeâtre,  variée  agréablement  sur 
le  dos  de  larges  taches  d’un  brun  carmin  foncé. 

Cette  espèce,  dont  la  longueur  du  sac  est  de  dix  pouces, 
a été  observée  par  M.  Lesueur  à Saudi - Bay,  en  Amérique, 
mais  malheureusement  dans  un  état  incomplet,  I,a  grosseur 
de  ses  yeux  et  la  forme  des  nageoires  et  de  son  sac  la  ren- 
dent fort  remarquable. 

Le  C.  court;  L.  brevis , Bv.  Le  corps  court,  ovale,  alongé, 
un  peu  déprimé,  arrondi  en  arrière,  et  pourvu  de  chaque 
côté  d’une  nageoire  semi-circulaire,  formant  avec  celle  du 
côté  opposé  un  ovale  dont  le  grand  diamètre  est  transversal; 
les  trois  pointes  du  bord  antérieur  du  sac  presque  égales; 
la  tête  petite,  cylindrique;  les  appendices  tentaculaires  de 
forme  et  de  proportion  ordinaires;  la  troisième  paire  la  plus 
épaisse;  1a  quatrième  la  plus  longue,  et  bordée  d’une  mem- 
brane au  côté  externe;  les  appendices  brachiaux  plus  longs 
que  le  corps  ; la  paume  petite  et  garnie  de  ventouses  assez 
aj. 


JO 


ne  LOL ^ 

petites  ; leur  bord  corné  denticulé  en  tubercules  dans  toute 
sa  circonférence  : couleur  générale  blanchâtre , parsemée  d’un 
^and  nombre  de  taches  rondes,  rougeâtres  et  assez  réguliè- 
rement espacées.  i 

J’ai  vu  deux  individus  de  celte  espèce  dans  la  collection 
du  Muséum  ; l’une  venoit  du  Brésil,  et  l’autre  des  rivages  de 
la  Caroline.  . • 


ï".  Espèces  dont  le  corps  est  ovale,  déprimé,  et  dont  la  na- 
geoire, fort  étroite,  s’étend  de  chaque  c6té,  de  l’extrémité 
antérieure  à la  postérieure  : tous  les  autres  caractères  ne  dif- 
férant pas  de  ceux  de  la  division  précédente.  (Les  C.  sèches.) 


Le  C.  SÈCHE;  L.  sepioidea,  Bv.  Le  corps  court,  ovale,  res- 
aeniblant  tout-à-fait  à celui  d’une  sèche,  contenant  dans  le 
dos  une  pièce  cartilagineuse  extrêmement  large,. mais  de  la 
forme  â peu  près  de  celle  des  calmars-plumes;  une  nageoire 
très-alongée  et  plus  large  au  milieu  qu’aux  deux  extrémités; 
une  membrane  verticale  en  arriére  de  l’oeil  ; les  appendices 
tentaculaires  assez  longs  et  dans  la  proportion  ordinaire;  les 
appendices  brachiaux  très-forts,  presque  aussi  longs  que  le 
corps;  les  Ventouses  en  général  petites,  globuleuses,  avec  leur 
bord  corné  subdenticulé  dans  toute  sa  circonférence  : couleur 
générale  blanchâtre , parsemée  de  petites  taches  rouges  pltis 
ou  moins  ovales , un  peu  plus  grandes  et  plus  espacées  en- 
dessons  qu’en  - dessus , et  surtout  dans  la  ligne  dorsale,  qui 
parott  d’une  seule  teinte  rouge-brun. 

Cette  belle  espèce,  qui  a six  à sept  pouces  de  longueur 
sur  quatre  à cinq  pouces  de  largeur,  vient  des  mers  de  la 
Martinique,  d’où  elle  a été  envoyée  au  Muséum  d’histoire 
naturelle  par  M.  Fiée;  j'en  ai  vu  deux  individus,  l’un  beau- 
coup plus  petit  que  l’autre  : elle  fait  évidemment  le  passage 
. aux  sèches. 

Je  vais  terminer  cet  article  par  quelques  observations  sur 
les  espèces  de  calmars  indiquées  par  les  auteurs,  mais  d’une 
manière  beaucoup  trop  légère  pour  qu’on  puisse  les  carac- 
tériser. , 

Molina,  dans  son  Histoire  naturelle  du  Chili,  définit  à sa 
'manière  celles  qui  existent  sur'les  rivages  de  ce  pays  dans 
la  mer  du  Sud.  Quoiqu’il  soit  probable  que  Ce  sont  des  es- 
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péces  nouvelles,  il  est  impossible  de  l’assurer,  et  surtout  de 
les  faire  entrer  d’une  manière  certaine  dans  le  catalogue.  La 
première  est  sa  Sèche  onguiculée,  Sepia  unguiculafa,  dontil  a 
déjà  été  parlé  plus  haut.  Est-ce  bien  un  calmar?  Le  carac- 
tère de  corpore  ecaudato  pourroît  même  en  faire  douter,  si 
les  suçoirs  n’étoient  pas  onguiculés.  La  seconde  est  la  sèche 
à six  pieds,  S.  hexapus,  qui  scroit  bien  singulière,  s’il  étoit 
vrai  que  le  corps,  qu’il  dit  de  la  grosseur  du  doigt  indicateur 
et  d’un  demi -pied  de  long  environ,  fût  fracturé  en  quatre 
ou  cinq  articulations  qui  décroissent  en  grosseur  vers  la 
queue,  et  qu’en  la  touchant  avec  la  main  nue  on  éprouvât 
une  sorte  de  commotion  électrique.  Il  ajoute  que  la  tête 
est  difforme,  et  qu’elle  est  pourvue  de  deux  antennes  ou 
trompes,  et  de  six  pattes  ordinairement  ramassées  et  avec 
des  suçoirs,  comme  les  autres  sèches,  mais  si  petits  qu’ils 
sont  difficiles  à apercevoir.  Ce  qui  prouve  cependant  que 
cet  animal  si  bizarre,  et  probablement  décrit  de  souvenir, 
appartient  à cette  famille,  c’est  qu’il  rend  une  liqueur  noire, 
comme  les  sèches.  Enfin , la  troisième  espèce  de  Molina  est 
sa  S.  tunicata,  dont  fout  le  corps,  outre  la  peau  ordinaire 
est  renfermé  dans  une  autre  enveloppe  noire,  pellucide,  et 
pourvu  en  arrière  de  deux  petites  ailes  semi-circulaires,  qui 
partent  des  deux  côtés  de  la  queue  comme  dans  le  S.  sepiola 
de  Linné  : elle  est  très-grande,  puisqu'il  dit  lui  avoir  été 
rapporté  qu’il  y en  avoit  qui  pesoient  cent  cinquante  livres. 

M.  Rafîiiesqiie-Schmaltz,  dans  un  de  ses  ouvrages  sur  l’iiis- 
toire  naturelle  de  la  Sicile,  indique  aussi  plusieurs  espèces 
de  calmars,  auxquelles  il  impose  des  dénominations  nouvelles  ; 
mais  il  se  borne  à cela  : il  les  nomme  L.  lanceolata,  odoga- 
dium  et  tolarus. 

M.  Denys  de  Monfort,  dans  son  Histoire  naturelle  des  mol- 
lusques céphalopodes  des  Œuvres  deUuffon  (édit.  deSonnini), 
■voit  donné  le  nom  de  C.  javeiot  à la  variété  a du  C.  sagitté 
de  M.  de  Lamarck , et  celui  de  C.  harpon  à la  variété  b de 
la  même  espèce.  J’ignore  ce  que  c’est  que  son  C.  du  Brésil: 
quant  au  C,  tronçonné  du  même  auteur,  il  est  plus  que  pro- 
bable que  c’est  la  sèche  à six  pieds  de  Molina. 

Jé  dirai  aussi  uu  mot  des  observations  de  Péron  sur  les 
Animaux  du  groupe  des  brachiocéphalés  ou  céphalopodes. 
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« 

D'après  les  noies  manuscrites  que  M.  Lesueur  , son  ami , 
a mises  à ma  disposition,  on  voit  que,  dans  les  mers  de  la 
Nouvelle-Hollande,  il  existe  l>eaucoup  de  sèches,  dont  il  a 
trouvé  fréquemment  les  coquilles  sur  le  rivage , quoiqu’il 
n’ait  jamais  observé  l’animal  entier,  et  beaucoup  de  poulpes, 
dont  il  caractérise,  par  malheur  trop  légèrement,  quelques 
espèces,  comme  on  le  verra  à notre  article  Poulve;  mais 
il  ne  parle  d'aucune  autre  espèce  de  calmar,  que  de  la 
petite  espèce  que  nous  avons  décrite  sous  le  nom  de  calmar 
de  Péron , le  calniarct  de  M.  de  Lamarck. 

Eufin  je  terminerai  par  l’observation  que  jusqu’ici  nous 
ne  connoissons  aucune  espèce  des  mers  de  l’Inde,  et  que 
cependant  elles  en  doivent  nécessairement  renfermer,  11  en 
est  de  même  de  celles  de  la  mer  du  Sud  ; car  ce  que  dit 
Molina  est  trop  incomplet  pour  qu’on  puisse  s’en  servir. 
Celles  de  l’Amérique  septentrionale  et  méridionale  sont  celles 
sur  lesquelles  nous  avons  le  plus  de  renseignemens.  Les  especes 
de  l'Europe  ne  sont  peut-être  pas  aussi  bien  connues,  surtout 
celles  qui  habitent  la  Méditerranée.  Nous  commençons  à avoir 
plus  de  connoissance  des  calmars  qui  habitent  les  mers  occi- 
dentales «l'Afrique,  grâce  à l’expédition  des  Angloisau  Congo. 
Eu  effet,  M.  le  docteur  Leach  nous  en  a indiqué  plusieurs  de 
cette  localité  ; mais  il  paroit  que  ces  mers  en  recèlent  en- 
core d'autres,  et  même  d’assez  singulières , du  moins  si  j’en  puis 
juger  d’après  des  dessins  manuscrits  du  dessinateur  de  l’ex- 
pédition, que  j’ai  eus  à ma  disposition.  Ils  sont  malheureu- 
sement trop  grossiers  pour  qu’on  puisse,  à leur  simple  vue, 
caractériser  les  espèces  qu’ils  représentent.  (De  b.) 

LOLIN,  {Dot.)  Les  habitans  d’Amboine  nomment  ainsi, - 
suivant  Rumph,  un  plaqueminier,  qui  est  le  diospjros  ebé- 
iiaster  de  Retz  et  de  Willdenovv.  (J.) 

LOLIUM.  {Bot.)  Ce  nom  latin,  cité  par  Pline  et  pcTT  fous 
les  anciens  pour  l'ivraie,  soit  annuelle,  soit  vivace,  Jui  a 
été  conservé  par  Linnæus.  Quelques-uns  le  donnoient  aussi 
à l'orge  des  murailles  et  à la  droue , bromus  secalinus  ; et 
on  le  trouve  même  mentionné  par  Fuchsius  pour  l'agros- 
leina  githago , nommé  improprement  nielle  des  blés.  L’ivraie 
annuelle,  qui  infeste  souvent  les  champs  et  dont  la  semence 
sc  mêle  au  bon  grain,  étoit  anciennement  le  aira  de  Diosco- 
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ride,  de  Théophraste  et  de  Galien,  le  zizania  ou  zinzania  des 
Arabes. 'Voyez  Ivbate.  (J.) 

LOMAN.  (Conchj'l.)  Adanson  (Sénég. , pag.  96,  pl.  6) 
décrit  sous  ce  nom  l'espèce  de  c6ne  dont  nous  avons  parlé 
souslenomde  cône  textile;  c’est  le  drap-d’or,  le  drap-orange 
des  amateurs  de  coquilles.  (De  B.) 

LOMANDRA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédones , 
à fleurs  incomplètes,  dioïques,  apétalées,  de  la  famille  des 
joncées,  de  Vhexandrie  monog^ynie  de  Linnæus  ; offrant  pour 
caractère  essentiel  : Ün  calice  persistant,  à six  divisions  pro- 
fondes, accompagné  k sa  base  d’écailles  persistantes;  point 
de  corolle  ; six  étamines  attachées  au  fond  du  calice  ; les  an- 
thères à deux  loges,  environnées  d’une  membrane  circulaire 
dans  une  espèce;  un  ovaire  supérieur,  pyramidal  ; un  style 
court;  trois  stigmates  obtus.  Le  fruit  est  une  capsule  à trois 
faces,  à trois  loges,  à trois  valves;  chaque  valve  divisée 
par  une  cloison;  les  semence^  solitaires,  marquées  d’une 
fossette  Ombilicale,  attachées  vers  le  miKeu  des  cloisons, 
revêtues  d’un  tégument  minee  , charnu. 

Ce  genre,  très-rapproché  des  joncs,  a été  établi  par  De 
LabHlardière.  «II  comprend  des  plantes  toutes  originaires  , 
dlÉ*  la  Nbuvélle-Hollande , à tiges  herbacées , anguleuses  : les 
feuilles  gramini formes  ; les  fleurs  disposées  en  un  épi  pani-  >. 
culé.  Là  membrane  remarquable  qui  entoure  et  borde  les 
anthères  dans  une  espèce,  a donné  lieu  au  nom  de  ce  genre, 
composé  de  deux  mots  grecs,  loma  (marge),  bordure,  et 
androa  (maritus),  mari.  M.  Rob.  Brown  lui  a depuis  donné  le’  ^ 
nom  de  xeroles.  _ v 

Lomandha  a longues  feuilles  : Lomandra  longi/olia  , Labill. , ’ 
Nor,  IdolU,  1 ,'  pag.  92  , tab.  1 1 9 ; Vindle  , Ençycl.  Les  racines 
produisent  un  grand  nombre  de  feuilles  linéaires,  alongécs , 
;^labres,  tridentées  à leur  sommet,  longues  d’un  pied  et 
clfsm! , 'larges  d’environ  trois  lignes,  s’engainant  à leur  base, 
diterabraneuses  à leurs  bords.  Ces  feuilles  laissent,  par  leurt 
destriictioh , une  portion  fibreuse  qui  forme  , à la  base  de 
la  plante,  une  touffe  chevelue , entremêlée  avec  les  feuilles;- 
de  leur  centre  s’élève  une  tige  ou  hampe  nue  , à deux  an-  ‘ 
fies,  haute  de  six  à sept  pouces  et  plus.  Les  fleurs  sont  réu- 
nies en  plusieurs  épis  sessilcs,  épais,  interrompus,  munis  de  - 
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bractées  subulëcs,  et  sous  chaque  fleur  sont  huit  à dix  écaille» 
imbriquées,  ovales,  scarieuses;  les  folioles  du  calice  sont 
ovales , subulées , les  extérieures  plus  larges  que  les  intérieures  ; 
les  étamines  sont  toutes  de  même  longueur  ; les  anthères  orbi- 
culaires;  les  capsules  ovales,  acuminées. 

Lomandra  A FEUILLES  ROIDES  ; Lomandra  rigida,  Labill. , Nov. 
HolL,  1 , pag.  98,  tab.  lao.  Cette  plante  difiFère  de  la  pré- 
cédente par  son  port,  par  la  disposition  de  ses  fleurs,  par 
scs  feuilles  roides,  à peine  plus  longues  que  les  tiges,  droites, 
simple»,  à deux  ou  trois  angles.  Les  fleurs  sont  disposées, 
à l’extrémité  des  tiges,  en  plusieurs  paquets  sessilcs  ou  pé- 
donculés , globuleux,  entourés  de  plusieurs  bractée»  iné- 
gales, ovales- lancéolées,  subulées,  très-aiguës;  le»  foliole» 
du  calice  lancéolées-,  il  y a six  étamines,  et  trois  des  filamens 
alternes  sont  plus  longs  que  les  autres  : anthères  bifides , 
sans  bordure.  (Poia.) 

LOMARIA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  fou- 
gères, établi  par  Willdenow,  et  caractérisé  ainsi  : Capsules 
nombreuses,  très-denses,  recouvrant  la  partie  inférieure  de 
la  fronde,  couvertes  par  un  indusium  ou  tégument  général 
ou  continu,  tenant  au  bord  de  la  fronde,  se  détachant 
du  milieu  et  s'ouvrant  de  dedans  en  dehors.  Ces  caractères 
sont  les  mêmes,  à quelques  différences  prés  dans  les  expres- 
sions, que  ceux  donnés  au  Behisia  par  M.  Mirbel  (voyCE 
Belvisie,  et  le  Suppl,  au  tom.  IV,  art.  Belvisia),  et  par  Rob. 
Brown  à son  genre  Stegania.  Selon  nous,  tou»  ces  genres 
doivent  être  réunis  et  n’en  former  qu’un,  auquel  nou*  con- 
serverons le  nom  de  Lomaria,  bien  que  celui  de  Belvisia  soit 
plus  ancien,  mais  parce  que  c'est  à Willdenow  qu’on  doit 
la  première  connoissance  des  espèces  de  ce  genre,  presque 
toutes  placées  dans  les  onoclea  par  les  botanistes.  Willdenow 
en  a décrit  dix  espèces;  ce  nombre  doit  être  augmenté  ; de 
trois  espèces  désignées  par  M.  Mirbel,  que  Willdenow  a voit 
placées  dans  d’autres  genres,  faute,  sans  doute,  d’examen 
(voyez  Belvisia,  Suppl.);  des  espèces  de  stegania  de  Robert 
Brown,  des  fougères  qu’il  y rapporte;  et,  enfin,  de»  deux; 
espèces  de  lomaria  des  Andes,  mentionnées  dans  le  Synopsis 
plantarum  cequinocliaUum , etc.,  de  M.  Runth  , dont  le  pre- 
mier volume  vient  de  paroitre  dans  la  librairie  de  l’éditeur 
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de  ce  Dictionnaire.  Ce  genre,  ainsi  augmenté,  offre  environ 
vingt  espèces , toutes  exotiques  : aucune  d’elles  n’ayant  été  dé- 
crite à l’article  Belvisib  , nous  allons  en  décrire  plusieurs  ici. 

5-  1."  Fronde  simple. 

1. ®  Lomakia  a éri  : Lomaria  spicaia,  Willd.,  Sp.,  V,  p.  289  ;• 
OnocUa  spicaia , Swartî  ; Àcrostichum  spiccUum , Linn. , Suppl,; 
Smith,  le.  ined.,  tab.  49.  Frondes  simples,  lancéolées,  atté-  ’ 
nuées  à la  base  et  presque  pétiolées,  terminées,  lorsqu’elles 

sont  fertiles,  par  une  pointe  linéaire  longue  de  deux  pouces 
et  plus,  qui  porte  la  fructification;  frondes  stériles,  obtuses. 

Cette  fougère,  haute  de  six  à huit  pouces,  croît  dans  les 
îles  Marianes,  Bourbon  et  Maurice. 

2. ®  L.  DE  Patersos';  L.  Patersoni,  Brown  , Prod.  Nov,  HoU., 

1 , p.  182.  Frondes  entières;  les  stériles  lancéolées,  ensiformes 
et  crénelées-,  les  fertiles  linéaires.  Cette  espèce  croît  au  cap 
Van-Diémen  à la  Nouvelle-Hollande. 

5.  2.  Fronde  pinnatyide  ou  ailée. 

S.°  L.  DO  CAP  DEBoNNE-FisrBaANCE  : L.  eapensis,  Willd.,  1.  e., 
pag.  291  ; Onoclta  capensis,  Thunb. , Swarto.  Frondes  stériles, 
ailées,  à découpures  en  cœur  lancéolé  et  finement  denté; 
les  fertiles  ailées,  à découpures  linéaires;  tégumens  ou  in-' 
dusium  crénelés  et  incisés.  Cette  fougère,  dont  les  frondes 
spnt  striées,  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

4. ®  L.‘'de  Bory  : L.Boryana,  Willd.,  1.  c.,  p.'292;  Onoclta 
Bor^ana, Swartz,  Sj-n.;  Pleris  osmundoides;  Bory,  Voy.  Afr.,  2, 
pag.  194,  tab.  32.  Frondes  à l'extrémité  d’une  souche  ou 
stipe  arborescent,  haut  de  quatrepieds  ; les  stériles  ailées, ‘à 
découpures  sessiles,  oblongues-lancéolées , obtuses,  entières  ; 
les  fertiles  aussi  ailées,  à découpures  linéaires,  et  tégumens 

v entiers.  Cette  espèce  croît  dans  les  montagnes  de  Pile  Bourbon. 

5. ®  L.  variable  : L.  variabilis.  Willd.,  /,  c.,  pag.  294  ; Os- 

munda  Irtfrons  et  Onoclta  myriothtccefolia , Bory.  Stipe  grim-  ' ^ 

pant,  garni  de  frondes  longues  de  trois  pieds les  unes  sté-.  * 
rites,  une  ou  plusieurs  fois  ailées,  à frondulesou  découpures 
alternes,  pétiolées,  lancéolées,  acuminées,  entières,  rétré- 
cies à la  base;  les  autres  fertiles,  ailées,  à frondulés  linéai- 
res et  tégumens  entiers.  On  trouve  cette  belle  fougère  sur 

les  grands  arbres,  à File  Maurice.  . 
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L’onoclea  seandens , Swartz,  est  rapporté  avec  Houle  à ce 
genre  par  Willdcnow;  car  il  n'a  pas  observé  d'indusium 
sur  les  échantillons  qu’il  avoit  en  herbier,  d’où  i^pense  que 
cette  plante  est  peut-être  une  espèce  à’acroslichum.  (Lem.) 

LOMASl’ORA.  (Bot.)  M.  De  Candolle  donne  ce  nom  à 
l’une  de  ses  deux  sections  du  genre  Arabis , dans  les  cruci- 
fères. (J.) 

LOMATIA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  k fleurs 
, incomplètes,  de  la  famille  des  protéacées , de  la  télrandrie 
monogj'nie  de  Linnæus;  offrant  pour  caractère  essentiel  : Une 
corolle  (ou  un  calice)  à quatre  pétales  irréguliers,  concaves 
à leur  sommet;  point  de  calice;  quatre  étamines;  les  an- 
thères enfoncées  dans  la  cavité  des  pétales;  trois  glandes 
unilatérales  sur  le  réceptacle;  un  ovaire  supérieur,  pédi- 
cellé;  un  style  persistant;  le  stigmate  oblique,  presque  ar- 
rondi. Le  fruit  est  un  follicule  contenant  plusieurs  semences 
ailées  au  sommet. 

Ce  genre  , très-rapproché  des  embothrjum , avec  lesquels 
il  avoit  été  confondu , comprend  des  arbrisseaux  à feuilles 
alternes,  entières,  plus  souvent  divisées  ou  dentées;  les 
fleurs  disposées  en  grappes  terminales  ou  axillaires,  lâches^ 
alongées,  ou  en  corymbes  courts,  monis  de  bractées;  point’ 

- d’involucre.  - * 

Iæmatia  oblique  : Lomatia  obliqua,  Rob.  Brown,  Trans, 
Linn. , vol.  lo,  pag,  20)  ; Embothrjum  obliqiiiim , Ruiz  et 
Pav. , Fl.  Per. , i , pag.  63  , tab.  97  ; Embothrjum  hirsutum  ? 

' Lamk. , Eincycl.  Cet  arbrisseau  a de  grandes  feuilles  pétio-  - 
lées,  glabres,  coriaces,  ovales,  dentées  à leur  moitié  supé- 
rieure ; les  grappes  axillaires  et  terminales  composées  de 
fleurs  géminées,  pédicellées,  munies  d’une  bractée  ovale,' 
concave,  caduque,  aiguë;  les  pédicelles  velus;  la  corolle' 
blanche;  les  pétales  réfléchis,  spatulés,  aigus  et  obliques  à 
, 'leur  sommet  ; trois  glandes  placées  sous  l'ovaire.  Les  folli- 
" cules  sont  sessiles,  obliques,  oblongucs  : ils  renferment  plu- 
sieurs semences.  Cette  plante  croît  au  Chili.  M.  Brown  pense 
que  celte  espèce  est  la  même  qne  ïembothrjum  hirsutum^  , 
Lamk.,  Encyc.  ( Voyez  Emdothbvüm.)  - 

Lomatia  des  TEiNTCaiERs  ; Lomatia  tinctoria,  Brown,  L'c.  ; 
Einlothrjum  tinctorium,  Labill. ,'2Vov.  HoU.,  1,  p.  3i,  tab» 
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4î  et  43-  Arbrisseau  de  six  à sept  pieds,  garni  de  feuilles 
glabres , oblongiies , aiguës  , très-entières  , quelquefois  to- 
nienteuses  et  roussàtres  en-dessous,  de  forme  très-variable, 
les  unes  dentées  vers  le  sommet  , d’autres  pinnatiGdes,  d'au- 
tres ailées,  composées  de  folioles  alternes  ou  opposées,  cou- 
rantes sur  le  pétiole  ; les  fleurs,  disposées  en  une  panicule 
souvent  terminale,  ont  les  pétales  presque  linéaires,  roulés  en 
spirale  à leur  sommet.,  puis  séparés  et  réfléchis  après  la  fécon- 
dation ; le  stigmate  pelté  : les  follicules  sont  ovales , mem- 
braneux, ventrus,  pédicellés,  à huit  ou  seize  sentences  cou- 
vertes d’une  poussière  sulfureuse,  dont  on  obtient  une  cou- 
leur rouge  en  la  faisant  infuser  dans  l’eau.  Cette  plante  croii 
au  cap  Van-Diémen. 

Lomatia  DEXTé  : Lomatia  denlata , Rob.  Brown,  l.  c.;  Em- 
bolhrium  dentatum,  Ruiz  et  Pav.,,  FL  Per.,  i , p.  62  , tab.  94,. 
fig.  a.  Arbrisseau  des  grandes  forêts  du  Chili,  qui  s’élève  à 
la  hauteur  de  quinze  ou  dix-huit  pieds:  ses  rameaux  sont  gla- 
bres; ses  feuilles  glabres,  ovales,  luisantes  en-dessus, 'blan- 
châtres en-dessouS',  roulées  à leurs  bords,  dentées  à leur 
partie  supérieure  ; les  fleurs  disposées  en  grappes  axillaires; 
les  pédoncules  grêles , flexneux  ; la  corolle  est  blanche , pu- 
bescente  en  dehors;  il  y a trois  glandes  sous  un  ovaire  pu- 
bescent;  les  follicules  sont  pourpres,  à plusieurs  semences. 

Lomatia  a feuilles  de  silaus  : Lomatia  silaifolia,  Brown,* 

1.  c,;  Embothryum  silaifolium , Smith,  IVov.  HolL,  i,  p.  aS"*, 
tab.  8;  Emhothiyum  herbaceum  , Cavan. , le.  rar.,  4,  P*  58, 
tab.  384;  Tricbondylus  silaifolius,  Knight  et  Salisb.,  Prot.,  122. 
Plante  herbacée  de  la  Nouvelle-Hollande,  haute  de  deux 
pieds  et  plus  : ses  feuilles  sont  glabres,  alternes,  deux  fois’ 
ailées;  les  folioles  opposées,  presque  linéaires,  élargies  vers 
le  sommet,  terminées  par  trois  pointes;  les  fleurs  disposées' 
en  grappes  souvent  longues  d’un  pied,  simples  ou  rameuses; 
les  pédoncules  géminés,  alternes;  lesqiétales  d’un  jaune  de  . 
safran  ; l’ovaire  est  pédicellé , muni  de  trois  glandes  sur  le  * 
pédicelle;  les  follicules  sont  oblongs,  et  contiennent  environ  ' , 

dix  semences  imbriquées.  * - ' > 

Lomatia  poLVMoaPHE  ; Lomatia  polymorpha , Brown  , L c. 
Arbrisseau  découvert  à la  Nouvellc-Holl.ande , dont  les^tiges 
se  divisent  en  rameaux  tomenteux , garnis  de  feuilles  li- 


/ 


Digitized  by  Google 


; ' 


i54  LOM 

néaires  , lancéolées,  très-entières,  dentées  et  presque  pinna- 
tilides,  tomenteuses  en-dessous;  les  fleurs,  disposées  en  grappes 
terminales  et  rapprochées  en  corymbes , ont  les  pédicelles 
cotonneux , la  corolle  un  peu  pileuse,  les  pistils  très-glabres. 
Celte  espèce  varie  par  ses  feuilles  linéaires,  lancéolées,  très- 
entières,  courbées  à leurs  bords,  tomenteuses  et  cendrées 
en-dessous  (lomatia  cinerea);  et  par  scs  follicules  longs  d’un 
demi-pouce  : quelquefois  les  feuilles  sont  lancéolées,  inci- 
sées ou  pinnatiiides , ou  entières,  tomenteuses  et  ferrugi- 
neuses en- dessous  (^lomalia  rufa)  , et  les  follicules  presque 
longs  d’un  pouce. 

Lomatia  a longues  feuilles  : Lomalia  longi/olia,  Rob.  Brown  , 
A'of.  Holl. , L c.;  Embolhryum  mjricoides  , Gært.  , cf,  Carp, , 5 , 
p.  2 1 5 , tab.  g 1 S ? Trichoru^lus  myrictrfoliui  , Knig.  et  Salisb. , 
Prot. , Lü.  Cet  arbrisseau  est  garni  de  feuilles  glabres , li- 
néaires, lancéolées,  alongées,  dentées;  les  dentelures  dis- 
tantes; les  fleurs  disposées  en  grappes  axillaires;  les  pédon- 
cules et  les  corolles  un  peu  pileuses;  les  pistils  très-glabres. 

Dans  le  Lomalia  ilicifolia  les  feuilles  sont  ovales,  oblon- 
gues,  aiguës,  réticulées,  à dentelures  épineuses,  glabres, 
ainsi  que  les  pétioles;  les  grappes  alongées,  terminales. 

Ges  plantes  croissent  à la  Nouvelle-Hollande.  (Poir.') 
LOMATION.  (Bot.)  Targioni  Tozietti  donnait  ce  nom  à 
un  genre  qu’il  formoit  aux  dépens  des  fucus.  Son  travail  sur 
la  classiGcation  des  algues  n’ayant  jamais  été  imprimé,  nous 
ne  connoissons  guères  que  les  noms  de  scs  nouveaux  genres, 
Acinaria,  J^mation,  Cypellon,  Lopf^ros,  JVemation , etc.  (Lem.) 

LOMATOPHYLLE , Lomalophyllum.  (Bot.)  "^illdenow, 
qui  a établi  ce  nouveau  genre  de  plantes  pour  l’aloès  pourpre 
de  Lamarck,  ou  le  dragonier  marginé  d’Aiton,  lui  a donné 
pour  caractères  : Un  calice  nul;  corolle  à six  pétales,  dont 
trois  extérieures  ; étamines  réunies  au  centre  ; capsule  char- 
nue , à trois  loges.  ( Pora.  ) i 

LOMBA.  (Bot.)  Rumph  décrit  et  Bgure  sous  ce  nom  le 
piper peUatum.  (J.)  ^ 

LOMBEN.  {Ornith.)  Voyez  Langivie.  (Ch.^D.)  ,, 

LOMBO.  (lehthyol.)  Voyez  TitirI,  (H.  C.) 

LOMBRIC,  Lumbricus.  {Entomoz.)  Genre  d'animaux  ^arti- 
culés, de  la  classe  des  chétopodes,  indiqué  par  les  auteurs 
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rantlquité,  et  admis  successivement  sous  la  même  déno> 
mination  par  tous  les  zoologistes  modernes,  si  ce  n’est  par 
M.  Savigny,  qui  a proposé  de  le  nommer  entérion,  Linné, 
Gmelin  et  tous  ses  sectateurs,  qui  sont  très -nombreux, 
placent  ce  genre  dans  la  division  de  sés  vers  extérieurs. 
M.  G.  Cuvier  imita  d’abord  Linné;  mais  il  donna  à la  di- 
vision des  vers  dans  laquelle  il  mit  les  lombrics,  le  nom 
de  vers  à sang  rouge  ^ que  M.  de  Lamarck  changea  en  celui 
d'annelides.  Dans  le  Système  de  classification  de  M.  de  Blain- 
ville,  les  lombrics  forment  un  genre  de  la  dernière  classe 
des  véritables  entomozoaires  ou  animaux  articulés , qu’il 
a désignée  par  la  dénomination  de  chélopodes.  M.  Savigny 
suit  la  même  marche  que  M.  de  La'marck.  Les  caractères 
génériques  des  lombrics  sont  : Corps  alongé,  très-extensible, 
aminci  aux  deux  extrémités,' mais  surtout  à l’antérieure, 
composé  d’un  très-grand  nombre  d'articulations,  n’ayant  pour 
appendices  que  des  épines  ou  soies,  formant  des  stries 
longitudinales  ; bouche  terminale  simple  ; anus  également 
terminal  et  longitudinal  ; les  organes  de  la  génération  se  ter- 
minant vers  ]e  tiers  antérieur  du  corps  près  d’un  bourrelet 
plus  ou  moins  considérable  qu’on  y remarque. 

L’arjpinisation  des  lombrics  a été  étudiée  par  un  assez  grand 
nombre  de  personnes,  et  entre  autres  par  Willis,  Redi, 
Montègre  et  M.  E.  Home.  Leur  corps,  parfaitement  rond, 
se  termine  en  arrière  d’une  manière  plus  obtuse  qu’en  avant, 
où  il  s’amincit  considérablement  et  devient  fort  pointu;  les 
sillons  qui  le  partagent  en  articulations  sont  d’autant  moins 
profonds  et  d’autant  plus  serrés,  qu'on  s’approche  davantage 
de  l’extrémité  postérieure  : aussi  les  articulations  sont-elles 
bien  plus  marquées  en  avant  qu’en  arrière;  elles  le  sont 
surtout  dans  un  espace  situé  vers  le  tiers  antérieur  du  corps, 
où  l’on  remarque  un  renflement  de  couleur  plus  rouge,  formé 
de  six  anneaux  peu  distincts.  Au  seizième  anneau,  à sa  partie 
inférieure  et  latérale , est  une  sorte  de  tubercule  ovalaire , 
transversal , plus  blanchâtre  que  lé  reste  du  corps,  qui  est 
perc^j.far  une  fente  également  transverse^  elle  est  surtout 
très-évHente  quand  ranimnl  It'nUingeit^l^.u  trente-sixième  an- 
neau se  voit  également  de^chaqtpfr  edté^nne  partie  plus 
coüleur  de  chair  que  le'reste,  qui  représente  un  tuber- 
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culè  alongé,  occupant  l'espace  de  trois  anneaux.  Je  n’ai  pn 
y voir  de  trace  d’ouverture.  O.  Fabricius,  dans  sa  descrip-.i 
tion  du  lombric  commun,  met  ce  bourrelet  aux  vingt-sixième 
et  vingt-septième  anneaux,  et  dit  qu’en  avant,  c’est-à-diréfr»^, 
au  vingt-quatrième,  il  a vu  un  appendice  pendant,  mou,  .. 
dont  l’enveloppe  très-mince  laissoit  sortir  une  humeur  lim-  ^ 
pide  par  un  orifice  dont  elle  étoit  percée.  A la  partie  su- 
périeure du  dos  est,  de  chaque  cèté,  une  série  de  porcs  bien 
symétriquement  placés,  un  à droite  et  l’autre  à gauche  de 
chaque  anneau  ; c’est  de  ces  orifices  que  sort  l’humeur  qui 
enduit  le  corps  des  lombrics;  quelques  auteurs  pensent  que 
ce  sont  en  même  temps  des  espèces  de  stigmates  pour  la  *' 
respiration.  - i 

L’enveloppe  générale  des  lombrics  est  éminemment  con-^ 
tractile,  à cause  de  l’épaisseur  de  la  couche  musculaire  qui^ 
la  double.'  Quant  à la  peau  elle-même,  elle  offre  ce  carac- 
tère d’irisation  qui  se  retrouve  dans  tous  les  animaux  de  la 
classe  des  chétnpodes ; plus  mince,  plus  molle  dans  les  inter- 
valles des  anneaux  , ceux-ci  sont  au  contraire  plus  renflés  et 
plus  résistans;  chacun  d’eux  est  pourvu  à droite  et  à gauche  • 
d’un  certain  nombre,, variable,  à ce  qu’il  paroît,  suivant  les  ‘ 
espèces,  de  petites  soies  calcaréo-cornées,  d’un  jaune  doré,’  • 
disposées  par  paires,  une  latéro-supère  et  l’autre  latéro-î- 
infère,  et  dont  la  succession  sur  chaque  anneau  forme  quatre 
séries  longitudinales  de  chaque  c6té  de  ranimal,.bu  huit  en' 
tout.  Ces  soies,  roides,  résistantes,  sont  plus  ou  moins  courtes 
et  fortement  dirigées  en  arrière  : c’est  à quoi  sont  réduits 
les  appendices  dans  ce  genre  d’animaux.  11  n’y  a en  effet  - 
aucune  trace  de  parties  tentaculaires,  pas  même  autour  de 
la  bouche.  Le  canal  intestinal  est  simple , étendu  de  la  bouche 
, à l’anus.  Celle-là  est  très-petite,  puisqu’elle  est  percée  dans  ■' 
le  premier  anneau  , qui  est  fort  pointu;  mais,  comme  elle.l- 
s'ouvye  un  peu  obliquement  à sa  partie  inférieure , il  en  résulte’.  . 
de4||^pèces  de  lèvres,  dont  la  supérieure  est  ovale  et  beatt*^  ^ 
cOup' plus  longue  que  l’inférieure,-  qui  est  réellement  peu. 
sensible.  11  n’y  a à la  partie  antérieure  du  canal  aucune  di»*-,y. 
latation  buccale,  pas  plus  que  de  dents,  ni  de  renflement 
lingual  : l’œsophage,  parvenu  vers  le  seizième  anneau  en^.:, ... 
viron,  se  termine  dans  un  véritable  gésier,  gros  comme  un,  * 
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pois  environ,  d’un  tissu  charnu  et  tendineux,  à 6brcs  un 
peu  obliques.  Tout  le  reste  de  l’intestin  va  directement  sans 
renflement  jusqu'à  l’anus,  qui  est  percé  en  formé  de  fente 
longitudinale  dans  le  dernier  anneau.  Dans  le  trajet  du  canal 
intestinal,  les  fibres  musculaires  qui  passent  d’un  anneau  du 
corps  à l'autre,  en  s’attachant  à leur  intervalle,  forment 
des  espèces  de  diaphragmes  qui  vont  se  terminer  aux  parais 
de  l'intestin.  Aucun  auteur  ne  parle  de  foie  proprement  dit, 
et  je  n’en  ai  pas  vu  non  plus.  On  a cependant  quelquefois 
regardé  comme  devant  en  tenir  lieu , un  gros  vaisseau  fle.\ueux 
qui  règne  tout  le  long  de  la  face  inférieure  du  canal  intes- 
tinal ; mais  il  est  probable  que  c'est  à tort,  et  que  c'est  quel- 
que veine  mésentérique.  L’ajtpareil  de  la  circulation  des  lom- 
brics paroit  très-simple.  De  toutes  les  parties  de  l'enveloppe 
extérieure  et  du  canal  intestinal  naissent,  par  des  ramifica- 
tions nombreuses,  formant,  avec  lés  artérioles  dont  elles  sont 
la  continuation,  un  réseau  très-serré,  de  petites  veines  qui 
se  réunissent  dans  un  seul  gros  tronc,  situé  dans  la  ligne 
médiane  de  la  face  ventrale  : ce  tronc,  parvenu  près  de  la 
tête,  remonte  par  cinq  paires  de  canaux  latéraux  à la  face 
dorsale.  Ces  canaux  se  réunissent  bientôt  dans  un  cœur  fort 
long,  occupant  toute  la  ligne  médiane  du  dos,  plus  large 
en  avant,  et  s'amincissant  à mesure  qu'il  se  porte  en  ai^ 
rière.  Le  cœur  peut  donc  très-bien  être  considéré  comme  une 
artère  aorte,  d'où  sortent  ensuite  tes  divisions  qui  se  ren- 
dent dans  les  différentes  parties  du  corps;  on  voit  très- 
bien  ses  mouvemens  de  systole  et  de  diastole.  D’après  cette 
disposition  de  l’appareil  circulatoire,  il  est  extrêmement  pro- 
bable qu’il  n’y  a pas  d'organe  spécial  de  respiration  , et  que 
toute  la  peau  est  modifiée  pour  cela  : il  est  cependant  plu- 
sieurs auteurs  qui  regardent  comme  des  espèces  de  poumons 
les  petits  follicules  auxquels  conduisent  les  pores  dorsaux 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  comme  cela  a été  aussi 
supposé  pour  les  sangsues.  Les  organes  de  la  génération  pa- 
Toissent  avoir  assez  de  rapports  avec  ceux  de  ces  mêmes  ani- 
maux,- comme  eux,  les  deux  sexes  sont  portés  sur  le  même 
individu,  et  les  appareils  sont  situés  vers  le  tiers  antérieur 
du  corps  : ils  se  composent  en  arrière  d’une  double  série 
de  très-petits  corps  jaunâtres,  situés  au-dessus  de  f estomac  , 
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daos  lesquels  se  rendent  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
sanguins,  et  en  avant  de  trois  autres  paires  de  vésicules  blan- 
ches, dont  la  postérieure  est  plus  grosse  et  plus  oblongue. 
11  in’a  semblé  que  celles-ci  communiquent  à l’extérieur  par 
les  fentes  verticales  que  nous  avons  vues  de  chaque  c6té  du 
seiîième  anneau.  Les  corps  postérieurs  sont-ils  les  ovaires, 
dont  le  produit  seroit  obligé  de  passer  à travers  les  vésicules 
antérieures,  quiseroient  alors  des  organes  spermatiques,  avant 
de  sortir  à l’extérieur?  C’est  ce  que  je  n’oserois  assurer,  d’au- 
tant plus  que  Montègre  dit  que  les  petits,  qui  sortent  à l’état 
vivant,  le  font  par  l’anus,  et  que  les  œufs  dont  ils  provien- 
nent sont  descendus  entre  l’enveloppe  extérieure  et  le  canal 
intestinal  jusqu’autour  du  rectum,  où  ib  éclosent,  ce  qui 
me  parolt  au  moinsl>ien  singulier:  quoi  qu’il  en  soit,  il  pa- 
roît  certain  que  les  lombrics  sont  ovo-vivipares. 

Le  système  nerveux  des  lombrics  se  compose  d’un  cerveau 
extrêmement  petit,  situé  au-dessus  de  la  bouche,  et  d’un 
cordon  sous-gastrique  ou  abdominal,  qui  est  formé  par  une 
suite  d’un  très-grand  nombre  de  petits  ganglions  très-serrés 
les  uns  contre  les  autres. 

Les  lombrics  ne  goûtent,  n’odorent,  ne  voient,  ni  enten- 
dent en  aucune  manière , puisqu’ils  n’ont  aucun  organe  de 
sens  spécial  ; mais  eu  revanche  leur  toucher  paroit  fort 
délicat  : aussi  sufTit-il  de  frapper  ou  d’ébranler  un  peu  la 
terre  dans  laquelle  ils  habitent  pour  les  en  faire  sortir  promp- 
tement. La  nature  muqueuse  de  leur  peau  les  porte  à re- 
chercher l’humidité  dans  la  terre  ou  dans  l’air  ; aussi  crai- 
gnent-ils beaucoup  l’action  desséchante  de  la  lumière,  du 
soleil  et  même  de  l’air.  Si,  par  une  cause  quelconque,  ils  s’y 
trouvent  exposés,  ils  essaient  promptement  de  s’y  soustraire, 
en  s’enfonçant  dans  la  terre  ou  sous  quelque  abri,  et  s’ils 
ne  le  peuvent,  ils  sont  bientôt  desséchés  et  privés  de  la  vie. 
11$  se  meuvent  avec  une  assez  grande  vitesse  à la  surface  de 
la  terre , par  l’extension  et  le  rapprochement  alternatifs  des 
anneaux  du  corps,  dont  une  partie  est  plus  ou  moins  cram- 
ponnée sur  le  sol  à l’aide  de  ses  petits  crochets,  et  cela 
dans  toutes  les  directions.  Ils  marchent  sans  doute  beaucoup 
plus  souvent  en  avant,  mais  ils  peuvent  aussi  le  faire  un 
peu  en  sens  contraire.  Four  entrer  dans  la  terre,  ils  se  ser- 
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Vent  toujours  de  la  lèvre  supérieure,  qu'ils  contractent  de 
manière  à lui  donner  une  solidité  et  une  forme  térébrante; 
mais  ce  n'est  jamais  que  dans  une  terre  très-meuble  et  hu- 
mide qu'ils  le  peuvent.  Les  canaux  qu’ils  font  dans  la  terre, 
ont  toujours  au  moins  une  double  issue,  l'une  par  laquelle 
ils  sont  entrés,  et  l'autre  par  laquelle  ils  peuvent  sortir  ; c’est 
par  la  première  qu’ils  rejettent  sous  forme  vermiculaire  lu 
terre  qu’ils  ont  avalée  eu  creusant  leurs  galeries,  et  c’est  par 
l’autre  qu’ils  sortent  ; pour  monter  ainsi  dans  leur  trou  , il 
paroft  qu’ils  se  servent  un  peu  de  leurs  épines.  On  croit  en 
général  que  ces  animaux  ne  se  nourrissent  que  des  matières 
animales  et  végétales  qui  se  trouvent  dans  la  terre  qn’ils  ‘ 
traversent;  mais  il  paroît  qu’il  s'y  joint  des  parcelles  évidentes 
de  corps  organisés.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  les 
lombrics  recherchent  les  terres  grasses,  comme  celles  qui  en- 
tourent les  trous  à fumier,  les  couches  de  nos  jardins,  etc. 

Quoique  ces  animaux  soient  réellement  doués  d'hermaphro- 
disme, c’est-à-dire  qu’ib  portent  les  deux  sexes  à la  fois,  il 
paroît  qu’il  n’est  pas  sufiBsant , et  que,  pour  que  la  reproduc- 
tion ait  lieu  , il  faut  que  deux  individus  se  rapprochent  assez 
fortement,  sans  qu’il  y ait  cependant  pénétration  réciproque 
d’un  organe  excitateur.  C’est  à la  bn  de  l’hiver,  et  surtout 
au  commencement  du  printemps,  que  les  lombrics  se  recher- 
chent pour  s’accoupler;  et  c’est  pendant  la  nuit  et  toujours 
à moitié  hors  de  terre  que  l'accouplement  a lieu  ; les  deux 
individus  adhèrent  si  fortement  entre  eux  par  une  sorte 
d’agglutination  de  l’anneau  renflé  de  leur  corps,  qu’ils  se  lais- 
sent plutôt  écraser  que  séparer.  Montègre  dit  cependant  que 
cette  adhérence  n’est  pas  assez  grande  pour  que  les  animaux 
ne  puissent  pas  s’enfoncer  dans  leur  trou  aussitôt  qu’ils 
sentent  quelque  danger  ; au  bout  d’un  espace  de  temps  dont 
on  ignore  au  juste  la  durée,  ils  déposent  leurs  petits  dans  la 
terre.  Nous  ne  savons  pas  non  plus  combien  de  temps  ils 
mettent  à acquérir  le  développement  nécessaire  pour  se  repro- 
duire et  pour  atteindre  leur  plus  grande  taille  ; nous  igno- 
rons encore  davantage  la  durée  de  leur  vie. 

Les  lombrics  ne  jouissent  de  toutes  leurs  facultés  que  pen- 
dant les  saisons  du  printemps,  de  l’été  et  d’une  partie  de 
l’automne  ; à mesure  que  le  froid  approche,  ils  s'eufoncent 
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de  plus  en  plus  dans  la  terre,  où,  d'apres  ce  que  m'a  dit 
M.  Latreille,  ils  se  forment  uue  espèce  de  loge  ou  de  four- 
reau, probablement  avec  la  matière  muqueuse  sortie  de  leur 
corps.  Dans  quelques  circonstances  assez  mal  appréciées,  les 
lombrics  deviennent  phosphoresceiis.  On  a tenté  sur  eux  des 
expériences  sur  la  reproduction  ; quelques  auteurs  disent 
même  avoir  vu  que  les  deux  moitiés  d’un  lombric  coupé 
en  deux  deviennent  un  animal  complet.  Cela  peut  se  con- 
cevoir pour  la  moitié  antérieure , parce  qu’elle  contient  pres- 
que toutes  les  parties  essentielles  de  l’organisation,  et  qu’il 
n’y  a pour  ainsi  dire  qu’un  anus  à se  former  ; mais  il  n’cst  pas 
probable  que  la  moitié  postérieure  puisse  réparer  la  perte 
de  l’estomac,  des  organes  de  la  génération,  etc. 

Les  lombrics  ne  sont  presque  d’aucune  autre  utilité  à l’espèce 
humaine , que  comme  appât  pour  la  pêche  ; on  dit  cependant 
que  les  hommes,  dans  certaines  parties  de  l'Inde,  les  man- 
gent crus,  ou  cuits  et  assaisonnés.  On  se  les  procure  en  les 
cherchant  avec  la  bêche  ou  la  fourche  dans  les  terres  grasses 
et  meubles  de  nos  potagers,  de  nos  basses-cours,  ou  mieux  en 
piétinant  le  terrain  dans  lequel  on  reconnoit,  aux  trous  dont 
il  est  percé,  qu’il  y en  a beaucoup  ; ou , ce  qui  revient  au 
même,  en  enfonçant  la  bêche  ou  un  pieu  dans  la  terre,  et 
en  s’en  sen'ant  pour  produire  tout  autour  une  commotion, 
une  pression  considérable  ; si  l’on  continue  un  peu  de  temps 
cette  opération,  surtout  dans  les  temps  chauds  et  humides,  on 
verra  sortir  une  grande  quantité  de  lombrics , que  l’on  pourra 
garder,  jusqu'au  moment  de  s’en  servir,  dans  un  vase  rempli 
d’une  certaine  quantité  de  terre  humide.  Il  est  en  efl’et  im- 
portant, pour  réussir  dans  la  pêche  de  certaines  espèces  de 
poissons,  que  les  vers  soient  vivans  quand  on  les  leur  pré- 
sente comme  appât;  pour  d’autres,  comme  pour  les  anguilles, 
cela  est  indifférent.  Quelques  personnes  disent  qu’on  rend 
les  vers  encore  plus  agréables  aux  poissons,  en  les  mettant 
quelques  jours  à l’avance  dans  de  la  terre  mélangée  avec 
du  pain  de  chenevis  ou  avec  quelque  autre  .substance.  Mais 
cela  est-il  bien  certain?  Il  est  permis  d’en  douter. 

Beaucoup  d’animaux  autres  que  les  poissons  sont  avides 
des  lombrics  : tels  sont,  par  exemple,  les  taupes,  les  héris- 
sons, un  grand  nombre  d'oiseaux,  et  entre  autres  les  poules; 
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}b  testacelle,  genre  de  mollusque,  dont  nous  parlerous  plus 
lard , se  nourrit  aussi  de  lombrics.  ,, 

Quelque  abondans  que  ces  animaux  soient  dans  nos  jardins 
et  dans  nos  champs,  il  paroit  certain  qu’ils  ne  font  aucun 
tort  à notre  jardinage,  ni  à notre  agriculture;  et  même, 
comme  ils  divisent  et  retournent  la  terre,  des  personnes  ont 
pensé  qu’ils  nous  sont  plus  utiles  que  nuisibles. 

Je  n’ai  pas  parlé  des  propriétés,  sudorifique,  diurétique 
et  surtout  apéritive,  que  l’on  attribue  aux  lombrics  infusés 
dans  du  vin  blanC,  et  encore  moins  de  celles  qu’on  leur 
donne  de  fortifier  l’appareil  ligamenteux,  quand  ils  ont  été 
infusés  dans  l’buile;  de  guérir  les  rhumatismes,'  les  fièvres 
tierces,  lorsqu’ils  sont  réduits  en  poudre,  et  de  hâter  la  sup- 
puration des  panaris,  quand  on  les  applique  en  vie  autour 
du  doigt  : toutes  ces  propriétés,  relatées  dans  les  anciennes 
matières  médicales,  paraissent  n’avoir  pas  résisté  à l’épreuve 
de  l’expérience,  et  les  thérapeutistes  de  nos  jours  n’y  ont 
plus  recours. 

Nous  avons  assez  peu  de  connoissances  de  la  répartition  des 
espèces  de  ce  genre  à la  surface'  de  la  terre;  on  ne  les  a 
encore  étudiées  d’une  manière  un  peu  satisfaisante  que  dans 
notre  Europe.  Il  est  extrêmement  proliaii^e  qu’il  en  existe 
aussi  dans  l’Amérique,  dans  l’Afrique  et  dans  l’Asie  septen- 
trionales; mais  nous  n’avons  pas  de  certitude  positive  à ce 
sujet  : encore  moins  savons-nous  s'il  y en  a dans  l’Amérique, 
dans  l’Afrique,  dans  l’Asie  méridionales  et  dans  l’Australasie. 

En  retranchant  de  ce  genre,  tel  quCiGmelin  l'a  compilé, 
toutes  les’  espèces  marines  qui  ne  sont  pas  de  véritables  lom- 
brics, et  dont  on  a fait  les  genres  Arénicole,  Thalassème  et 
SiPONCLE  (voyez  ces  différens  mots),  il  ne  reste  plus  que  treize 
espèces,  dont  quelques-unes  même  ne  doivent  pas  être  con- 
sidérées comme  de  véritables  lombrics , plusieurs  devant 
passer  parmi  les  Naïs,  et  d’autres  être  reportées  dans  le  genre 
Néréide. 

Les  espèces  appartenant  réellement  à ce  genre,  tel  que 
nous  l’avons  défini  plus  haut,  peuvent  être  disposées  d’après 
le  nombre  des  aiguillons  dont  chaque  appendice  est  composé. 
Nous  commencerons  par  celles  qui  en  ont  davantage,  et 
nous  terminerons  par  celles  qui  en  ont  le  moins.  Le  nombre 
37.  Il 


Digitized  by  Gopglc 


LOM 

des  articulations  paroit  varier  avec  l’àge, 'surtout  pour  celles 
qui  sont  postérieures  au  bourrelet  génital,  et  par  conséquent 
il  ne  doit  pas  fournir  de  bons  caractères  spécifiques;  quoique 
celui  des  anneaux  qui  constituent  celui-ci , ou  qui  le  précè- 
dent, paroisse  un  peu  plus  fixe,  il  ne  l’est  cependant  pas 
non  plus  assez  pour  cela.  * 

I,e  L.  HÉaissé  : L.  hirtus  ; Hypogæon  hirtum,  Savigny,  Syst. 
des  annel.,  pag.  104.  Le  corps  cylindrique,  de  cenrt  six  arti- 
culations, dont  vingt-six  avant  le  bourrelet,  qui  est  composé 
de  dix  et  entièrement  hérissé  de  soies  inégales  ; les  soies 
des  anneaux  longues,  très-aiguè's , au  nombre  de  neuf,  une 
médiane  supérieure,  et  deux  paires  latérales,  formant  par 
leur  succession  neuf  rangées  longitudinales:  couleur  et  forme 
du  lombric  commun. 

Cette  espèce  est  des  environs  de  Philadelphie. 

Le  L.*  COMMUN  : L.  vuIgaris;-L.  lerrestris , Ginel.  ; Enterion 
terrestris , Savigny,  l.  c.  Corps  de  grosseur  et  de  longueur 
assez  variables,  quelquefois  d’un  pied  de  long,  et  gros  comme 
une  plume  de  cigne , mais  ordinairement  beaucoup  plus  petit  ; 
de  couleur  rouge  de  chair ,.  et  formé  de  cent  et  jusqu’à  deux 
cent  quarante  anneaux  , ce  qui  paroît  dépendre  de  l’àge  : 
le  bourrelet  de  sixj  à*neuf  anneaux,  placé  au  vingt-sixième 
.environ;  chaque  articulation  pourvue,  de  chaque  côté,  de 
'deux  paires  d'aiguillons  courts,  formant  huit  séries  longitu- 
dinales. 

C’est  cette  espèce,  si  connue  en  Europe,  qui  a été  le  sujet 
des  observations  des  naturalistes.  Les  individus  du  Groenland 
sont  plus  petits  et  d’une  couleur' plutôt  brune  que  rouge, 
d’après  O.  Fabricius  ; ceux  de  Norwége  atteignent  au  con- 
traire une  très-grande  taille.  On  trouve  parmi  les  lombrics 
de  nos  environs  des  différences  si  considérables  sous  le  rap- 
port de  la  forme  et  de  la  longueur  proportionnelle,  qu’il 
se  pourroit  qu’ils. dusseht  former  plusieurs  espèces. 

Le  L.  VARIÉ;  L.' variegalus , Gmel.,  d’après  Mull.  ; Bonnet, 
Vers  d’eau  douce,  t.  1 , fig.  r,  5.  Corps  de  couleur  rouge, 
ou  brune,  variée  de  très-petites  taches  brunes;  une  ligne 
sanguinolente  le  traversant  dans  toute  sa  longueur  ; les  ap- 
pendices de  trois  soies. 

C’est  cette  espèce,  qui  vit  dans  le  limon  des  bois  et  des 
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bords  des  rivières,  sur  laquelle  Bonnet  a fait  ses  expériences 
de  reproduction.  Aussi  est-il  permis  de  douter  que  ce  soit 
un  véritable  lombric  : il  se  pourroit  que  ce  fût  une  naïade. 
£st-il  certain  que  l’animal  de  Muller  soit  de  la  même  espèce 
que  celui  de  Bonnet? 

Le  L.  RAYÉ;  L.  lineatus,  Gmel.,  d’après  Mull.,  Hist.  rerm., 
tab.  3,  fig.  4,  5.  Pellucide,  blanc,  avec  une  ligue  longitudi- 
nale rouge  ; les  soies  très-courtes. 

C’est  encore  une  espèce  qui  pourroit  bien  appartenir  au 
genre  Naïade,  comme  le  fait  justement  observer  M.  Cuvier: 
elle  est  très-commune  entre  les  fucus  des  bords  de  la  nier 
Baltique.  < 

Le  L.  VERMicDçAiRE  ;T..  vermicularîs , Gmel.,  d’après  Mull., 
Corps  glabre,  blanc  ; les  appendices  de  deux  soies. 

Cette  espèce,  t*>op  incomplètement  connue,  a été  observée 
par  Muller  et  par  O.  Fabricius  dans  le  terreau  et  sous  les 
feuilles  pourries.  ■'  ' • 

Le  L.  NAIN  ; L.  minutus,  Muller  et  O.  Fabr. , Faun,  GroenL, 
fig.  4.  Corps  court,  de  six  lignes,  gros,  obtus,  rouge,  de 
vingt-quatre  anneaux  environ;  le  bourrelet  au  huitième.est 
formé  de  trois  seulement  ; deux  rangées  d’aiguillons  sous  le 
ventre,  ou  un  seul  de  chaque  cûté. 

Cette  espèce  vit  en  société  entre  les  pierres  et  les  racines 
des  fucus  des  mers  du  Nord. 

Le  L.  DES  sables;  L.  arenarius,  Mull.  et  O.  Fabric.  Corps 
atténué  aux  deux  extrémités,  de  quatorze  lignes  de  long  sur 
une  demie  de  diamètre  ; cinquante-quatre  à soixante-seize  an- 
neaux, dont  huit  avant  le  bourrelet,  qui  n’est'formé  que  de 
trois;  deux  rangées  d’aiguillons  courts  sous  le  ventre  : cou- 
leur d’un  rouge  blanchâtre. 

Cette  espèce,  qui  ne  diflere  peut-être  pas  de  la  précédente, 
vit  dans  les  sables  et  dans  la  vase  argileuse  des  mêmes  mers 
qu’elle. 

Tons  les  autres  vers  chétopodes  rapportés  à ce  genre  par 
les  auteurs  ne  me  semblent  pas  lui  appartenir,  mais  doivent, 
très-probablement,  être  rapportés  aux  nais  ou  aux  néréides. 

Le  L.  marinus  de  Giuelin  est  le  type  du  genre  Arénicole. 

Le  L.  lubifera  est  une  naïade,  dont  M.  de  Lam^rck  a fmt 
le  type  de  son  genre  Tubieére. 
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Le  L.  eiliatus  est  sans  doute  aussi  une  espèce  de  naïade. 

Le  L.  tubicola  n'est  pas  non  plus  un  lombric  ; c’est  une 
naïade  à tube  : aussi  M.  de  Lamarck  en  fait -il  encore  une 
espèce  de  son  genre  Tubifère. 

Les  L.  echiurus,  thalassema,  du  même  Gmelin , entrent  dans 
le  genre  de  ce  dernier  nom. 

Le  L.  edulis  et  oxyurus  appartiennent  aux  siponcles. 

Le  L.  fragilis  ressemble  bien  à une  néréide,  ou  mieux,  doit 
former  un  genre  distinct,  intermédiaire  à ces  animaux  et  aux 
lombrics. 

Le  L.  armiger  doit  au,ssi  faire  un  genre  bien  distinct  du 
lombric,  puisque  ses  anneaux  sont  pourvus  d’appendices  com- 
posés d’une  soie , d’une  papille  bifide , et  même  d’une  la-  ' 
melle  lancéolée. 

Le  L.  cirratus  doit  de  même  être  rejeté  de  ce  genre  ; aussi 
M.  de  Lamarck  en  a-t-il  fait  le  type  d’un  genre  nouveau , au- 
quel il  donne  le  nom  de  Cirratule,  et  qu’il  place  après  les 
Thalassèmes.  Dans  notre  manière  de  voir,  c’est  évidemment 
un  animal  de  la  famille  des  térébellcs.  Quoi  qu’il  en  soit, 
voici  les  caractères  que  M.  de  Lamarck'  assigne  k ce  genre  : 
Corps  alongé,  cylindrique,  annelé,  garni  sur  les  côtés  du 
dos  d’une  rangée  de  cirres  sétacés,  très-longs , étendus  , pres- 
que dorsaux,  et  de  deux  rangées  d’épines  courtes,  situées 
au-dessous;  deux  faisceaux  opposés  de  cirres  aussi  très-longs; 
àvancés , sont  insérés  au-dessous  du  segment  antérieur; 
bouche  sous  l’extrémité  antérieure , avec  un  opercule  ar- 
rondi ; des  yeux  aux  extrémités  d’une  ligne  en  croissant , située 
sur  le  segment  capitiforme.  Ce  genre  est  établi  sur  un  ani- 
mal de  deux  à trois  pouces  de  long , et  de  la  grosseur  d’un 
lombric  ordinaire,  qui  vit  fixé  verticalement  dans  le  sable 
et  entre  les  pierres  du  rivage  des  mers  du  Nord.  M.  de 
Lamarck  le  nomme  le  C.  Boaési. , C.  borealis.  11  a été  par- 
faitement décrit  et 'figuré  par  O.  Fabricius,  dans  sa  Faune 
du  Groenland , p.  281 , fig.  4 • sous  le  nom  de  L.  cirratus  : sa 
figure  a été  copiée  dans  l’Enc.  méth, , planche  des  Lombrics. 

LeL.  sabellaris,  enfin,  est  encore  une  espèce  de  na'ïade  à tube. 

'Les  espèces  suivantes  d’O.  Fabricius  [Fauna  Groenl.),  mais 
qui  n’ont  pas  été  reprises  par  Gmelin , doivent  aussi  être  re- 
jetées de  ce  genre. 

'-Ji- 
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Le  L.  rivalis  est  une  naïade. 

Les  L.  marinus  et  papillosus  appartiennent  probablement  à 
la  même  espèce,  et  sont  l'arénicole. 

Le  L.  capitalus  doit  être  1e  type  d'un  genre  voisin  de  ces 
mêmes  arénicoles,  et  faisant  le  passage  à certaines  néréides. 

Eintin,  M.  Vivian!,  dans  son  Mémoire  sur  quelques  ani' 
maux  marins  phosphorescens,  a aussi  rangé  parmi  lesloinbrirs 
des  animaux  qui  n'apppartiennent  pas  à ce  genre;  sou  L. 
simplicissimus  est  un  siponcle,  et  Sou  L.  hirticauda  me  paroit 
un  thalassème.  Voyez  Nais  et  surtout  Nbbbide.  (De  B.) 

LOMBRIC  {ErpéloL),  nom  spécifique  d’un  Orvet.  Voyez 
ce  mot.  (H.  C. ) 

LOMBRIC  MARIN.  (Entomoz.)  On  trouve  ce  nom  employé 
par  beaucoup  d’auteurs  anciens  pour  désigner  plusieurs  vers 
marins  appartenant  à diifércns  genres,  et  qu'une  ressem- 
blance plus  ou  moins  grande  a fait  comparer  au  lombric  de 
terre.  Le  plus  communément  c’est  l'arénicole  des  pêcheurs 
que  l’on  désigne  ainsi  ; mais  c'est  quelquefois  des  siponcles  , 
des  thalasscmes  et  même  des  néréides.  (De  B.) 

LOMBRICAIRE.  (Bot.)  Voyez  Lumbmcaria.  (Lem.) 

LOMÉCHUSE,  Lomechusa.  (Entom.)  Genre  d’insectes  formé 
par  Gravenhorst,  pour  y placer  quelques  espèces  de  Staphv- 
UNS.  Voyez  ce  mot.  (J)esm.) 

LOMENTACÉ  (Bot.)  , synonyme  d’articulé.  Voyez  Légume. 
( Mass.  ) 

LOMENTACÉES.  (Bot.)  Linnæus,  dans  ses  ordres  natu- 
rels, séparant  des  légumineuses  papilionacées  celles  qui  ont 
les  fleurs  régulières,  telles  que  les  acacias;  les  poincillades, 
les  casses,  etc.,  avoit  donné  à ce  dernier  ordre  le  nom  de 
lomr.rUacfar , qui  ne  peut  tirer  son  origine  que  du  mot  lomen- 
lum  , lequel  signifie  farine  de  fèves,  ou  une  couleur  bleue  em- 
ployée par  les  peintres.  On  ne  peut  déterminer  le  rapport 
existant  entre  ce  mot  et  les  plantes  qu’il  désigne.  (J.) 

LOMENTARIA.  (Bot.)  Genre  établi  dans  la  famille  des 
algues  par  Lyngbye  , et  qu’il  caractérise  ainsi:  Fronde  cy- 
lindrique, presque  gélatineuse,  articulée,  contractée;  ra- 
meaux opposés  et  verticillés.  Une  seule  espece  est  rapportée  à 
ce  genre  par  Lyngbye  ; c’est  Vulva  articulala, dcM.  DeCandolle, 
ou  Gigarlipa  arLiculala,  Lamx.  Voyez  Gicartina.  (Lem.) 
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I.OMGIVTE.  (Ornith.)  Voyez  LANCfviE.  (Ch.  D.)  i 

I.OMONITE.  (Min,)  Voyez  LAUsioyiTE.  (B.)  « 

LO]\H')S  l’RIETOS.  (Omith.)  L'oiseau  • auquel  les  pilotes 
de  1»  mer  du  Sud  ont  douné  ce  nom  , qui  signifie  dos  noi- 
râtre, paroit  6tre  le  ni6iiie  que  le  quebranta  huessos  , ou  bri- 
seur d'os,  c'est-à-dire  le  pétrel  géant,  procellaria  giganlea, 
Ginel.  (Ch.  D.) 

LOMI’E.  ( IciiJhvol.)  Voyez  Cyci,optérb.  (H.  C.  ) 

LOMS.  (Ornith.)  La  baie  de  l'ile  d'Orange , dans  laquelle 
Bareiisz  trouva  une  grande  quantité  d'oiseaux  gros  et  pesans, 
suivant  la  signification  hollandoise  de  leur  nom  loms,  a été 
appelée  hornsbay.  Ruysch , de  Avihus , liv.  6,  tit.  a,  chap.  8, 
donne  ce  dernier  nom  aux  oiseaux  mêmes;  La  Chesnaye  des 
Bois  change  cette  dénomination  en  celle  de  longsbay,  et  tous 
deux  disent , d'après  les  navigateurs  dont  la  relation  est 
analysée  au  tome  i5  de  l'Histoire  générale  des  voyages,  édit. 
in-4.°,  p.  104,  qu'il  est  surprenant  qu'une  masse  si  pesante^ 
soit  élevée  par  de  si  courtes  ailes  sur  les  montagnes  cscar^ 
pées  où  ces  oiseaux  font  leur  nid  , dans  lequel  ils  ne  pondent 
' qu'un  seul  ceuf.  Bufifon  rapporte  les  loms  aux  luromes.  Voyez 
Loom.  (Ch.  d.) 

LOM  VIA.  (Ornith.)  Voyez  Langivie.  (Ch.  D.) 

LONADE,  Louas,  (Bol.)  Ce  genre,  proposé,  en  1763,  par 
Adanson,  dans  ses  Familles  des  plantes,  appartient  à l’ordre 
des  synanthérées , et  à notre  tribu  naturelle  des  anthémi- 
dées,  dans  laqueUe  il  est  immédiatement  voisin  de  notre 
genre  Hymenolepis , dont  il  diffère  principalement  par  la 
structure  de  l’aigrette.  Voici  les  caractères  génériques  du 
Louas , tels  que  nous  les  avons  observés. 

Calathide  subglobuleuse,  incouronnée,  équaliflorc,  mul- 
tiflore  , régulariflore  , androgynitlore.  l’éricline  hémisphé» 
rique,  à peu  près  égal  aux  fleurs;  formé  de  squames  imbri- 
quées, appliquées,  oblongues,,  arrondies  au  sommet,  con- 
caves, sub'coriaces , membraneuses  sur  les  bords.  Clinanthe 
élevé,  subcylijidracé , garni  de  squamelles  inférieures  aux 
fleurs,  analogues  aux  squames  du  péricline,  oblongues,  con- 
caves, submenibraueuses,  à sommet  arrondi  et  coloré.  Ovaires 
übovoides,  glabres,  portant  sur  leur  face  intérieure  une 
grosse  glande  saillante;  aigrette  stéphanoïde,  continue. 
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membraneuse,  irrëguKèrement  dentée.  Corolles  à cinq  di- 
visions. • 

Lonade  QMBELiéE  : Lotuis  umbcllata , H.  Cass.  ; Louas  inodora, 
Gafrtn.,  De  fract.  et  sem.  plant,,  vol.  2,  pag.  3g6,  tab.^i65, 
fig.  5.  C’est  une  plante  herbacée,  entièrement  glabre;  sa  tige, 
haute  d’environ  dix  pouces,  est  dressée  ou  étalée,  rameuse; 
les  feuilles  sont  alternes,  sessiles,  longues  d’environ  un  pouce, 
pinnatifides,  glauques,  un  peu  charnues,  à lanières  distantes, 
linéaires,  terminées  chacune  par  une  longue  pointe  blanche; 
les  calathides,  hautes  de  quatre  lignes,  larges  de  trois  à quatre  ' 
lignes,  et  composées  de  fleurs  jaunes,  sont  disposées  en  om- 
belles terminales,  simples;  chaque  ombelle  est  con^esée 
d’environ  trois  à sept  ou  même  neuf  calathides  , immédia-^ 
tement  rapprochées,  portée*  sur  des  pédoncules  simples, 
courts,  naissant  du  même  point,  dépourvus  de  feuilles  et 
de  bractées;  il  y a quelquefois  une  seule  petite  feuille  à la 
base  de  l’oitibelle  ; nous  trouvons  aussi  quelques  calathides 
solitaires,  terminales.  ‘ 

Nous  avons  fait  cette  description  spécifique,  et  celle  des 
caractères  génériques,  sur  des  individus  vivans,  cultivés  au  ’ 
Jardin  du  Koi,  où  ils  fleurissoient  en  Juillet  et  Août.  La  Ixi- 
nade  ombellée  est  annuelle,  et  habite  nos  provinces  méri- 
dionales, ainsi  que  la  Barbarie. 

Lonadb  naine  : Louas  minima , H.  Cass.  Petite  plante  an- 
nuelle, toute  glabre,  à longue  racine  pivotante,  presque 
simple;  tige  droite,  presque  simple,  cannelée,  longue  d’en- 
viron deux  pouces;  feuilles  radicales  linéaires,  ayant  leur 
partie  inférieure  presque  pinnatifide  ou  dentée,  à dents  su- 
bulées,  et  leur  partie  supérieure  profondément  trifide , 
chaque  division  trilobée  au  sommet,  à lobes  comme  muer»- 
nés;  feuilles  caulinaires  alternes,  et  analogues  qux  feuilles 
radicales  ; calathides  solitaires  à l’extrémité  des  rameaux  ; 
chaque  calathide  ovoïde , composée  de  fleurs  herniaphto- 
dites,  régulières;  péricline  ovoïde,  plus  court  que  les  fleurs, 
formé  desquames  imbriquées,  appliquées,  oblongues,  arron- 
dies au  sommet , coriaces  et  concaves  en  leur  partie  moyenne , 
membraneuses  sur  les  bords;  clinanthe  eylindracé,  garni  de 
squamelles  analogues  aux  squames  du  péricline,  plus  courtes 
que  les  fleurs,  et  munies  inférieurement  d’une  glande  li-  <• 
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néaire,  rouge;  fruits  noirs,  obovoïdes,  un  peu  obcompri- 
més,  munis  de  deux  côtes  latérales  et  d’une  côte  intérieure 
qui  porte  une  grosse  glande;  aigrette  courte,  stéphanoïde, 
membraneuse,  irrégulièrement  dentée» 

, Cette  plante  est-elle  une  espèce  distincte,  ou  une  simple 
variété  du  Lonas  umbrllataP  Nous  l’avons  trouvée  dans  Pber» 
hier  de  M.  de  Jussieu,  où  elle  n’étoit  point  nommée,  ét 
son  origine  n’est  point  indiquée. 

La  première  espèce , attribuée  par  Linné , successivement 
ou  simultanément,  aux  genres  SantoUna,  Achillea,  Athanasia, 
fut  justement  considérée  par  Adanson  comme  le  type  d’un 
genre  particulier,  qu’il  nomma  Lonas,  et  qu'il  caractérisa 
ainsi:  Feuilles  ailées;  calathides  corymbées;  péricline  com- 
posé de  squames  imbriquées,*  obtuses;  clinanthe  garni  de 
•quamciles  obtuses;  aigrette  formée  d’une  membrane  mé- 
diocre , dentée;  fleurs  hermaphrodites  ; corolles  à cinq  dents  ; 
styles  à un  seul  stigmate.  Ce  genre  d’ Adanson  a été  adopté 
par  Gærtner,.  Mœnch,  M.  de  Jussieu,  M.  De  Candolle. 

£n  comparant  les  caractères  génériques  du  Lonas  avec  ceux 
de  l'Hymenolepis , décrits  dans  ce  Dictionnaire,  tom.  XXII, 
pag.  3i5,  on  reconnoit  qu’ils  diffèrent  en  ce  que,  dans  le 
Lonas,  l’aigrette  est  stéphanoido,  continue,  indivise,  créne- 
lée, elle  clinanthe  ovoïde,  conique  ou  cylindracé,  très- 
élevé,  garni  de  sq.uamelies  analogues  aux  squames  du  péri- 
cline ; tandis  que,  dans  VHjymenolepis,  l’aigrette  est  composée 
de squamellules  unisériées,  paléiformes,  membraneuses,  iné- 
gales, irrégulières, larges,  oblongues,  laciniées  sur  les  bords, 
et  le  clinanthe  est  petit,  plaoiuscule,  tantôt  nu , tantôt  pourvu 
de  squamelles  plus  courtes  que  les  fleurs,  larges,  irrégulières, 
membraneuses.  , 

Quant  aux  vraies  Athanasia,  la  singulière  structure  de  leur 
aigrette  ostéomorphe  suffit  pour  les  distinguer  génériquement 
du  Lonas  et -de  V Hymenolepis.  Cette  aigrette  est  formée  de 
squamellules  caduques,  cylindracées,  épaisses,  comme  char, 
nues,  transparentes,  tortueuses  ou  flexueuses,  lisses,  arron- 
dies et  un  peu  épaissies  au  sommet,  probablement  tubuleuses', 
entrecoupées  de  distance  en  distance  par  des  diaphragmes, 
et-  paroissant  ainsi  composées  de  quelques  articles  longs , 
tortueux,  nodolés,  enflés  aux  deux  bouts,  imitant  des  os 
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ajustés  à la  suite  Tun  de  l'autre,  comme  ceux  de  nos  doigU;' 
souvent  chaque  squamellule  semble  être  double,  c’est-à-dire, 
formée  de  deux  filets  o’  tubes  entregreDesd’un  bouta  l’autre. 
On  nous  pardonnera  c .tte  courte  digression  sur  l’aigrette  des 
Athanasia , dont  la  structure,  quoique  très-curieuse,  n’avoit 
été  remarquée  avant  nous  par  aucun  botaniste. 

L’ovaire  du  Lonas  umbdlala  offre  quatre  énormes  côtes 
longitudinales,  arrondies,  fongueuses,  confluentes  à la  base 
et  au  sommet;  une  grosse  glande,  ou  plutôt  une  vésicule, 
jaune,  est  logée  vers  le  haut  de  la  côte  située  sur  la  face 
intérieure;  l’aréole  apicilaire  porte  un  nectaire  jaune,  en 
forme  de  godet.  La  corolle  de  cette  même  plante  est  assez 
remarquable  : la  partie  supérieure  de  son  tube  et  la  partie 
indivise  du  limbe  portent  deux  rangées  latérales,  opposées, 
d’appendices  cylindriques , 'obtus,  filiformes,  qui  sont  les 
découpures  de  deux  ailes  latérales  ; les  divisions  du  limbe 
paraissent  excessivement  épaisses,  parce  que  toute  leur  face 
supérieure  est  hérissée  de  longues  et  très-grqsses  papilles  co- 
niques-obtuses,  immédiatement  contiguës,  et  peut-être  même 
entregreffées  à la  base.  (H.  Cass.) 

LONCHÈRES.  (Mamm.)  llliger  a donné  ce  nom,  dérivé  du 
grec,  et  qui  signifie  porte-lance , à des  rongeurs  dont  le  dos 
est  couvert  de  poils  aplatis, -roides  et  piquans,  teb  que  les 
échimis  de  M.  Geoffroy-Saint- Hilaire,  Voyez  Rat  BPtNEUx. 
(F.  C.)  V -j- 

LONCHITIS.  (Bot.)  Ce  nom,  appliqué  maintenant  à un 
genre  bien  déterminé  dans  les  fougères , avoit  auparavant 
été  donné  à d'autres  fougères  réparties  dans  divers  genres. 
H est  plus  surprenant  de  le  trouver  cijé  par  Castor  Durantes 
pour  l'ins  tuberosa,  par  Césalpin  pour  la  tulipe  jaune,  par 
Daléchamps  pour  le  cypripedium  calceolus.  ( J.  ) 

LONCHITIS.  ( Bot.  ) Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
fougères , fondé  par  Linnæus  , voisin  des  adiantum  cheilan- 
tkes  et  davalia.  11  est  parfaitement  caractérisé  par  sa  fructi- 
fication disposée  en  lignes  courbées  en  croissant,  fixées  dans 
les  sinuosités  de  la  fronde,  et  recouverte  par  la  marge  de 
la  fronde,  formant  le  tégument  ou  indusiam , qui  se  détache 
par  son  côté  intérieur. 

. Ce  genre  ne  comprend  qu'un  très-petit  nombre  de  fougères 
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particulières  à l’Amérique.  Cependant  une  des  quatre  es- 
pèces que  Willdenow  indique,  croit  à l’ile  Bourbon. 

Le  Lonchilis  tenuifulia  de  Forster  n’appartient  pas  à ce 
genre;  c’est  une  espèce  de  clieilanthes , d’après  Swartz;  son 
lonchitis  Adscensionis  est  une  espèce  de  pteris , figurée  par 
Schk.uhr,  Crjpt.  87,  t.  94  ; enfin,  le  lonchitis  bipinnata  de 
Forskal  est  le  dareafurcata,  VVilld.,  déjà  placé  dans  les  genres 
Adiantum  et  Cœnopteris  par  Jacquin  et  Bergiiis. 

Trois  des  quatre  espèces  mentionnées  par  Willdenow 
ont  été  établies  par  Linnæus,  et  toutes  trois  avoierit  été  dé- 
crites avant  lui  par  Plumier  et  Petiver,  qui  les  classoient 
dans leurs^tif  ou  adiantum,  et  nullement  parmi  leur  tonclii/is, 
de  sorte  que  Linnæus  eut  le  tort  d’appliquer  le  nom  de  lon- 
chilis à des  fougères  qui  ne  l’avoient  reçu  d'aucun  auteur. 
Cependant  les  botanistes  avant  Linnæus  ont  appliqué  le  nom 
de  lonchitis  à nombre  de  fougères  de  genres  très-difl'érens. 
C’est  ainsi  qu’on  trouve , sous  ce  nom  , dans  les  ouvrages 
de  Morison  , Plumier,  Rai,  Petiver,  Sloane  , etc.,  les  fou- 
gères suivantes  : blechnum  occidentale;  pteris  mutilata , longi- 
folia;  asplénium  squamosum , rhizophorum  , ebenum  , angustifo- 
lium , salicifolium  , cultrifolium  ; osmunda  slruliopteris;  aspidium 
squamatum,  conlerminum , exaltatum,  amboinense , auriculatum  , , 
triangulum,  trifolialum  ; acroslichum  sorbifolium  , cruciatum,  au- 
reum  ; anémia  hirla,  hirsa^a  ; hydroglossum  hastatum  , Willd.,  etc. 

Plus  anciennement , les  Bauhin  et  les  botanistes  du  même 
âge  ont  désigné  par  lonchitis  le  poljpodium  lonchilis,  Linn. 
{aspidium  , Willd. -,  polystichum  , Decand.),  et  Vacrostichum 
MarantiV,  ainsi  que  l’osmunda  spicant , Linn.,  ou  blechnum 
horeate,  Willd.,  soit  parce  qu’ils  ont  cru  reconnoitre  dans 
ces  fougères  la  seconde  espèce  de  lonchilis  de  Dioscoride,  etc.,  ■ 
soit  parce  qu’ils  leur  ont  trouvé  des  rapports  avec  cette 
plante  mal  décrite  par  les  anciens. 

Tournefort,  en  établissant  un  genre  Lonchitis  dans  les  fou- 
gères, n’a  pas  été  heureux;  car  les  espèces  qu’il  y ramenoit 
sont  partagées  entre  les  genres  Aspidium  ou  Polystichium , As- 
plénium, Acroslichum,  etc.,  comme  les  fougères  citées  plus 
haut  : aussi  Adanson  rejeta-t-il  ce  lonchitis  de  Tournefort , 
qu’il  confond  avec  .son  polypodium. 

Cette  courte  analyse  nous  ayant  écarté  de  notre  sujet 
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principal,  il  noua  reste  à faire  connoftre  quelques  espèces 
de  lonehilis  du  genre  auquel  Linnæus  a ce  nom  , et  main- 
tenant aHopté. 

1.  Lonchitis  a OHEiLi.ETTES  t L.  auTita,  Linn.,  Sw,,  Plum. 
fils,  ï4,  t.17;  Petiv.  fils,  t.  4,  fig.  4.  D’une  souche  ou  stipe 
garnie  d'épines  molles  et  noires  naissent  de  larges  frondes 
ailées,  à frondules  même  presque  ailées;  mais  celles  du  bas 
divisées  en  deux  lobes  obtus,  ondulés,  dentelés  au  sommet. 
Cette  jolie  fougère  croit  à la  Martinique  : elle  est  vivace, 
comme  toutes  les  espèces  du  genre. 

2.  L.  VELU  : L.  hirsuta,  Linn.,  Swartz  ; Spreng.,  Anleit. , 5, 
t.  4,  fig.  27  ; Plum.  fils,  t.  20 ;■  Petiv.  fils,  t.  4,  fig.  5.  D’une 
souche  velue  parlent  des  frondes  deux  fois  ailées,  velues, 
à frondules  presque  ailées,  pointues,  à découpures  obtuses: 
les  frondules  fertiles  sinuées,  et  les  stériles  dentées,  à bord 
inégalement  siiiué,  assez  semblable  à une  feuille  de  chêne. 
On  trouve  cette  espèce  à la  Jamaïque,  à la  Martinique,  etc. 

3.  L.  clabbe;  L.  glabra , Bory,  Ifin. , 1 , pag.  52  1.  Frondes 
deux  fois  ailées,  à frondules  secondaires,  sessiles,  décur- 
rentes,  lancéolées,  acuminées,  sinuées,  jiresque  ailées,  à 
divisions  arrondies,  obtuses,  entières;  nervure  du  milieu 
velue,  ainsi  que  le  rachis.  Cette  fougère,  dont  les  frondes 
ont  sept  à huit  pouces  de  longueur,  croît  dans  les  bois  mon- 
tueux  de  l’île  Bourbon. 

4.  L.  H A MP  A NT  : L.  repens,  Linn.,  Plum.  fils,  t.  12;  Petiv. 
fils,  t.  4,  fig.  6.  D'une  souche  rampante  sortent  des  stipes 
épineux,  garnis  de  frondes  trois  fois  ailées,  à frondules  se- 
condaires , linéaires-lancéolées , obtuses , sinuées  et  presque 
ailées.  On  trouve  cette  espèce  à la  Jamaïque.  (Lem.) 

■*  LONCHIURE,  Lonchiurus.  (Ichthjyol.)  On  donne  ce  nom 
à un  genre  de  poissons  osseux  holobranches , de  la  famille 
des  acanthopomes  de  M.  Duinéril,  et  reconnoissable  aux  ca- 
ractères suivans : 

Nageoire  caudale  lancéolée,  et,  de  même'  que  les  pectorales, 
aussi  longue  au  moins  que  le  quart  de  la  longueur  totale  de  l’a- 
nimal ; deux  nageoires  dorsales , dont  la  seconde  est  beaucoup 
plus  longue  que  la  première  ; dents  en  velours;  préopercule  den- 
telé; deux  barbillons  à la  mâchoire  inférieure. 

Ce  genre , qui  a été  créé  par  Bloch , ne  diffère  de  celui 
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des  Ombrines  de  M.  CuvieT*  que  par  la  figure  de  la  nageoire 
caudale,  et  de  celui  des  Sciénes,  qu’en  ce  que  les  dentelures 
du  préopercule  sont  beaucoup  moins  prononcées  chex  celles-ci. 

Il  ne  renferme  encore  qu'une  espèce;  c’est  le 

I.ONCHiL'RE  DiANÈME  : Lonchiurus  diantma,  Lacépède  ; Lon- 
chiurus  barbatus,  Bloch,  âSg.  Le  premier  rayon  de  chaque 
catope  terminé  par  un  long  filament  ; museau  proéminent; 
tète  comprimée  et  toute  couverte  d’écailles  ; ouverture  de 
la  bouche  petite;  nu^choires  égales-,  narines  solitaires  et 
ovales;  yeux  verticaux,  à pupille  noire  et  à iris  bleu  ; anus 
au  centre  du  corps;  ligne  latérale  rapprochée  du  dos,  et 
formant  vers  le  milieu  un  arc  léger  ; toutes  les  nageoires 
pointues,  à rayons  mous  et  ramifiés;  teinte  générale  brune. 

Ce  poisson  a été  décrit  par  Bloch  d’apres  un  individu  qu’il 
avoit  reçu  de  Surinam.  (H.  C.  ) 

I.ONCHURE,  Lorachurus.  (Ichth.)  Voyez  Lonchiure.  (H.  C.) 

LONCHURE  A'NCYLODON.  (Ichthyol.)  V’'oyez Ancylobon, 
dans  le  Supplément  du  2.*  volume  de  ce  Dictionnaire.  (H.  C.) 

LONDE.  {Ornith.)  Cet  oiseau  des  mers  du  Nord,  lunda 
de  Gesner,  de  Clusius,  etc.,  que  le  capitaine  Phips  a trouvé 
sur  les  côtes  du  Spitzberg,  est  Valca  arctica  de  Linnæus,  le 
macareux  proprement  dit  de  BufiTon,  pl.  enl.  n.“375.  (Ch.  D.) 

LONGANE.  (Bol.)  Voyez  Boa  et  Litchi.  (Poir.) 

LONG- BEC.  {Ornith.)  Barrère  donne,  dans  son  Ornitho- 
logiœ  specimen,  p.  70,  ce  nom  François  au  quatrième  genre 
de  sa  classe  des  oiseaux  semifissipèdes , lolanus,  lequel  n'est 
pas  bien  déterminé.  (Ch.  D.) 

LONGCHAMPIE,  Longehampia.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes, 
proposé,  en  1811,  par  Willdenow,  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  des  naturalistes  de  Berlin , et  dédié  à M.  Loiseleur 
Deslongchamps,  appartient  à l’ordre  des  synanthérées,  à notre 
tribu  naturelle  des  Inulées,  et  à la  section  des  Inulées-Gna- 
phaliées,  dans  laquelle  nous  l’avons  placé  auprès  de  notre 
genre  Leplophjtus , qui  en  diffère  par  sa  calathide  couronnée, 
et  par  ses  aigrettes  plumeuses.  Voy.  l’article  Inclbes,  t.  XXIIl , 
pag.  56o. 

N'ayant  point  vu  la  Longehampie,  nous  empruntons  à 
■VVilldenow  ses  caractères  génériques  et  spécifiques,  dont 
voici  la  description. 
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Calathide  incouronnëe,  équaliflore,  multiflore,  régulari- 
llore,  andregyniflore.  Péricline  eylindracé,  supérieur  aux 
fleurs  -,  formé  de  squames  imbriquées , lancéolées  : les  exté- 
rieures plus  courtes,  presque  scarieuses,  diaphanes;  les  in- 
térieures plus  longues,  diaphanes  au  sommet.  Clinanthe  plan 
et  nu.  Fruits  oblongs  ; aigrette  composée  de  plusieurs  squa- 
mellules  paléiformes,  alternant  avec  quelques  squamellules 
filiformes,  caduques,  barbellulées  au  sommet.  Corolles  à cinq 
dents. 

Lon'gchamfie  a feuiues  capillaires  : Longchampia  capillifo- 
lia,  Willd.  , Afag.  der  Nflf. Fr. , , Apr.,May',  Jun.,  p.  161. 

C’est  une  plante  herbacée,  annuelle,  k racine  simple,  fili- 
forme, un  peu  rameuse  à l’extrémité;  sa  tige,  longue  de 
deux  à sept  pouces,  est  diffuse,  ramifiée  presque  en  co- 
rymbe , cylindrique , pourvue  de  poik  rares , épars;  les  feuilles 
sont  alternes,  rapprochées,  étalées ^ longues  d’un  pouce,  fili- 
formes, garnies  de  poils  rares  et  menus;  les  calalhides,  com- 
posées de  fleurs  jaunes,  sont  portées  chacune  par  un  pédon- 
cule solitaire,  axillaire  ou  terminal,  long  d’un  pouce  et  demi 
ou  deux  pouces,  et  filiforme.  Cette  plante  habite  le  Mexique; 
elle. est  jusqu’à  présent  la  seule  espèce  du  genre. 

Willdenow,  peu  familier  avec  l’étude  des  affinités  natu- 
relles, et  n’ayant  égard  qu’aux  caractères  techniques,  croit 
que  la  Longchampie  est  voisine  des  Agératum  et  Stevia,  qui 
sont  des  Eupatoriées-Agératées.  Quoique  nous  n’aypns  pas  vu 
la  plante  en  question , il  nous  semble  indubitable  qu’elle 
n’a  aucune  affinité  avec  les  Agératées,  et  que  c’est  une  Inu- 
lée- Gnaphaliée , voisine  de  notre  Leptophytus.  Le  lecteur 
pouira  facilement  s’en  convaincre,  en  consultant  nos  articles 
Leptofuyte  et  Liatridées.  (H.  Cass.) 

LONG-GRAN.  (Bot.)  Nom  vulgaire,  aux  environs  de 
Maçon  dans  la  Bresse,  suivant  Daléchamps,  d’une  plante 
céréale  , qui  est  son _far  clusinum,  et  que  C.  Bauhin  croit  être 
le  zeocriton , hordeum  zeocriton  de  Linnæus.  (J.) 

LONGICAUDES.  (Orailh.)  M.  de  Blainville  a divisé  les 
gallinacés  en  deux  familles,  et  nommé  les  oiseaux  de  la  pre- 
mière, qui  renferme  les  coqs,  les  faisans,  les  paons,  etc., 
longicaudes;  et  ceux  de  Ja  seconde , qui  comprend  les  tétras 
de  iJnnæus,  etc.,  bréricaudes.  (Cu.  D.) 
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LONGICORNES.  (Enlom.)  M.  Latreille  a désigné  sous  ce 
nom,  dans  l’ouvrage  de  M.  Cuvier  intitulé  le  Règne  animal, 
la  famille  que  ce  dernier  naturaliste  avoit  depuis  long-temps 
désignée  avec  nous  sous  le  nom  de  Xv{.ofhaces  ou  lignivores , 
qui  comprend  les  capricornes  et  les  leptures.  On  ne  d^evine 
pas  le  but  de  ce  changement  de  nom.  (C.  D.) 

LONGINA.  (Bot.)  Dodoens,  cité  par Daléchanips,  dit  que 
ce  nom  et  celui  de  colabrina,  étoient  donnés  par  quelques 
personnes  à son  lonchilis  aspera  / qui  a été  nommé  ersiiite 
par  Linnæus' osmunda  tpicant,  et  puis  blechnum  boreale  par 
Ssvartz.  (J.) 

LONGIPALPES.  (Entom.)  M.  Latreille  a 'successiventent 
indiqué  et  abandonné  cette  dénomination  , qu'il  avoit-d’abord 
appliquée  à quelques  genres  de  Créophages,  et  ensuite  à une 
division  de  ceux  qu’il  a appelés  les  Brachélytres.  (C.  D.) 

LONGIPÉDES.  {Ornith,)  Scopoli,  dans  son  Introduction  à 
l’histoire  naturelle,  a établi,  pour  les  oiseaux,  une  méthode 
où  la  troisième  division  est  consacrée  aux  longipèdes , c’est- 
ù-dire  aux  oiseaux  dont  les  pieds  longs  sont  propres  à la 
course  et  dénués  de  plumes  jusqu’au  genou , tels  que  les 
flammants,  les  pétrels,  les  hérons  et  autres  échassiers.  (Ch.D.) 

LONGIPENNES.  {Ornilh.)  llliger  a adopté  celte  dénomi- 
nation ppur  les  oiseaux  de  sa  trente-sixième  famille,  la  pre- 
mière dt-  l’ordre  des  nageurs , dont  le  bec,  de  longueur 
médiocre,  est  comprimé,  droit,  presque  toujours  d’une 
seule  pièce;  les  narines  à ouvertures  sans  rebords;  les  ailes 
alongées  et  propres  au  vol  -,  les  pieds  placés  à l’équilibre  du 
corps,  palmés,  munis  d'un  pouce  séparé,  quelquefois  très- 
petit  et  sans  ongles.  Cette  famille  comprend  le  bcc-en-ciseavx 
ou  rhynchope,  les  sternes  ou  hirondelles  denier,  Icsinouettes, 
et  les  labbes  ou  stercoraires  : elle  correspond  aux  grands  voi- 
liers de  M.  G.  Cuvier.  Ce  savant  y a ajouté  les  pétrels  et  les 
albatros,  dont  le  bec  est  composé  de  plusieurs  pièces,  et  qui 
font  partie  de  la  famille  des  lubinares  d’illigcr.  ( Cn.  D.  ) 

LONGIROSTRES.  {Ornith.)  Nom  donné  par  M.  Cuvier  à 
une  famille  d’oiseaux  de  l’ordre  des  échassiers,  laqueJle  est 
caractérisée,  en  général,  par  un  bec  grêle,  long  et  foible, 
qui  ne  leur  permet  guère  que  de  fouiller  dans  la  vase  pour 
y chercher  les  vers  eties  petits  insectes.  Cette  famille  com- 
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prend  les  ibis , les  courlis , les  bécasses , les  barges , les  mau- 
bèches,  les  chevaliers,  etc.;  elle  correspond  aux  hélonomes 
et  aux  falciroslres  de  M.  Vieillot.  (Ch.  D.) 

••  LQNGIIÜDE.  {Géogr.  phjs.)  C’est  l’angle  que  le  Méridie.v 
(voyez ce  root)  passant  par  un  point  delà  surface  de  la  terre 
fait  avec  un  autre  méridien  qu'on  est  convenu  de  prendre 
pour  tenue  de  comparaison.  Cet  angle  est  mesuré  par  l’arc 
que  les  deux  méridiens  interceptent  sur  l'équateur  ou  sur  ses 
parallèles.  Au  moyen  de  sa  latitude  et  de  sa  longitude,  la 
position  d’un  lieu  est  fixée,  sur  la  surface  terrestre,  par 
l'intersection  d'un  parallèle  et  d’un  méridien  donnés.  Les 
couventions  sur  le  premier  méridien,  celui  duquel  on  part 
pour  compter  les  longitudes,  ont  changé.  Pendant  long-temps 
les  géographes  françois  se  sont  accordés  à prendre  leur  pre- 
mier méridien  20  degrés  à l’occident  de  celui  de  Paris.  11 
étoit  assez  commode,  parce  que,  passant  très -près  de  l’Isle- 
de-Fer,  la  plus  occidentale  des  Canaries,  il  ne  rencontroit 
aucun  des  grands continens  : mais,  les  astronomes  rapportant 
leurs  déterminations  au  méridien  de  leur  observatoire , chaque 
nation  a pris  pour  premier  méridien  celui  de  son  principal 
observatoire et,  les  navigateurs  ayant  adopté  cet  usage,  la 
plupart  des  géographes  s’y  conforment  maintenant.  Les  Fran- 
çois comptent  les  longitudes  du  méridien  de  Paris;  les  Anglois, 
de  celui  de  Greenwich , qui  est  plus  occidental  de  2 degrés 
20  minutes.  Les  anciens  géographes  comptoient  les  longitudes 
depuis  zéro  jusqu’à  36o  degrés,  en  faisant  le  tour  entier  du 
globe,  à partir  du  premier  méridien;  à présent  on  ne  va  plus 
que  jusqu’à  180  degrés,  parce  qu’on  divise  le  globe  en  deux 
hémisphères  : dans  celui  qui  est  placé  à l’orient  du  premier 
méridien,  les  longitudes  sont  dites  orientales,  et  occidentales 
dans  l’autre. 

La  longitude  peut  aussi  se  mesurer  par  les  degrés  des  pa- 
rallèles à l'équateur  ; mais,  comme  ces  cercles  diminuent  de 
rayon  en  avançant  vers  les  pôles,  points  où  tous  les  méridiens 
se  rencontrent,  les  degrés  de  longitude  mesurés  de  cette 
manière  décroissent  propo-rtionnelLement  : c’est  à quoi  il 
faut  avoir  égard  quand  on  veut  conclure  , de  la  différence  de 
longitude  entre  deux  points,  leur  distance  absolue  de  l’est 
à l’ouest.  ' . ; • . ■ ' .• 
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Tous  leslieuxsituéssousle  même  méridien.comptent  la  même 
heure  au  même  instant;  mais,  sous  un-autre  méridien,  on 
compte  plus  ou  moins,  selon  qu’il  est  k l’orient  ou  à l’oCci- 
dent  du  premier^  La  circonférence  de  l'équateur  étant  divisée 
en  36o  degrés,  et  la. durée  du  jour  en  heures,  une  diffé- 
rence de  i5  degrés  dans  les  longitudes  répond  à une  heure 
dans  le  temps  ^ et  surce'pied  on  évalue  aisément  tout  autre 
intervalle  dans  le  temps  ou  dans  la  longitude.  C’est  ainsi  que 
la  détermination  des  longitudes  s’opère  par  les  observations 
simultanées  d’un  même  phénomène  dans  deux  lieux  différons, 
qui  fqit  coonoitre  l’iieure  que  l'on^compte  au  même  instant 
dans  chacun  de  ces  lieux.  (L,  ) • ’ 

LONG-LEGS.  (Ornith.)  Nom  anglois  de  l’échasse,  himan- 
topus,  Linn.  (Cu.  D.) 

LONG- NEZ.  {Erpétol.)  Nom  spécifique  d’un  reptile  de 
Surinam  et  du  genre  Typhlops.  Voyez  ce  mot.  (H,  G.) 

LONG-NEZ.  {Ichthyol.)  Quelques  auteurs  ont  ainsi  appelé 
\e  làmna  comubica,  poisson  que  nous  avons  décrit  dans  ce 
Dictionnaire,  tome  XXV,  p.'i83.  (H.  G.) 

'LONGO.  {Erpét.)  En  Languedoc  on  donne  ce  nom ^ une 
espèce  de  couleuvre.  (H.  C. ) 

LONGOUZL.  {Bot.)  Nom  du  grand  cardamome  à Mada- 
gascar, suivant  Flacourt.  Il  est  nommé  longosa  dans  un  her- 
bier donné  par  Poivre.  (J.)  ' 

LONGSANNI.  (Bot.)  Marsden,  dans  son  Histoire  de  Su- 
matra , parle  d’un  arbre  de  ce  nom,  dont  le  bois  est  très-  bon 
pour  les  ouvragés  de  tablétterie  et  de  menuiserie.  Il  ne 
donne  point  d’autre  indication.  (J.) 

LONGS -CHEVEUX.  {JchlhyoL)  Voyez  Ciuaire.  (H.  C.  ) 
LONGUE- ÉPINE  ou  GUARA,  (Ichthyol.)  On  a parfois 
donné  ces  noms  à un  diodon , espèce  de  poisson  que  nous 
avons  décrite  dans  ce  Dictionnaire,  tom.  XIII,  p.  279  , sous 
la  dénomination  de  diodon  holocanthas.  (H.  C. ) 

LONGUE- LANGUE.  (Ornith.)  On  nomme  ainsi,  en  quel- 
ques endroits,  le  torcoU,  yunx  torqnilla , Linn.  (Ch.  D.) 
LONGUE-MITRE.  (Bot.)  Voyez  Macromitrium.  (Lem.  ) 
LONICERA,  ( Bot.)  Ce  nom , que  Plumier  ayoit  donné  à un 
de  ses  genres,,  a été  remplacé  par  celui  de  loraitlhus , que  lui 
a donné  Linnseus , et  qui , admis  depuis  loog-temps , ne  peut 
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être  changé.  Linn^us  a reporté  ensuite  le  nom  de  lonicera  à 
Un  genre  qu’il  a formé  de  la  réunion  du  chèvrefeuille,  du 
camérLsier  et  de  trois  autres.  Ces  genres  diffèrent  assez  entre 
eux  pour  pouvoir  être  séparés  de  nouveau , en  conservant 
leur  premier  nom.  Celui  de  Plumier  pourroit  alors  être 
rendu  à sa  première  destination , si  l’on  subdivise  le  genre 
Loranthus  , en  paissant  sous,  ce  nom  les  espèces  à cinq  éta- 
mines, et  reportant  au  Lonicera  celles  qui  en  ont  six.  ( J.  ) 
LONIER.  (Conch^l.)  Petite  espèce  de  toupie,  décrite  et 
figurée  par  Adanson,  pag.  i85  , pl.  12  , dont  jpmelin  fait  une^  . 
espèce  particulière  sous  le  nom  de  troehus  griseas , et  que 
Bruguières  rapporte  au  troehus  umhilicaris  de  cetauteur.  (DeB.) 

^ LONTARUS.  {Bol.)  Voyez  Rondier.  (Pois.)  • 

LOODS  {Ichlhyol.) , nom  suédois  du  centronote  pilote. 
Voyez  Centbonote.  (H.  C.  ) * 

LOOHE.  (Ornith.)  Ce  nom  est  donné  par  les  Ostiacks,  qui 
habitent  le  long  du  fleuve  Oby , en  Sibérie,  à une  petite  oie 
décrite  d’après  M.  de  Ltsle  . dans  l’Hist.  génér.  des  voyages, 
tome  18,  p.  541 , comme  ayant  les*ailes  et  le  dos  d’un  bleu 
foncé,  l’estomac  rougeâtre,  une  tache- bleue  de  forme  ovale 
sur  le  sommet  de  la  tête,  une  tache  rOuge  de  chaque  côté 
du  cou,  et  une  raiè  argentée,  de  la  largeur  d’un  tuyau'de 
plume,  qui  descend  de  la  tête  jusqu’à  l’estomac.  Sonnini 
pense  que  cet  oiseau  est  l’oie  à cou  roux,  anas  rufvcollis , 
Fallas  et  Lat;h.  ; mais  il  y a bien  des  différences  dans  leur  plu- 
mage. (Cu.  D.)  ‘ 

LOOM.  (Ornith,)  Ce  nom  suédois  et  lapon,  qui  s’écrit 
aussi  font,  est  le  synonyme  de  lumme  ou  petit  plongeon  des 
mers  du  et  plongeon  à gorge  rouge  de  Butibn,  co- 

^mbus  jeptentrionalis , Linn.  Voyez  Arau.  (Ch.  D.) 

LOONEIR.  (Ornith.)  Un  des  noms  anglois  cités  par  Wil- 
lughby  et  Klein  comme  synonymes  de  colymbus  minor , grèbe 
de  rivière  ou  Castagneux.  (Cii.  D.)  ■ 1 

LOOSA.  (Bot.)  Linnæus  a substitué  ce  nom  à celui  de 
lonsa , donné  -primitivement  par  Adanson  et  Jacquin  à un 
genre  péruvien",  qui  éloit"ror/iga  de  Feuillée , et  qui  main- 
tenant est  le  type  de  la  nouvelle  famille  des  loasées.  (J.) 

LOOTMANTIES  (Ichthyol.),  nom  holiandois  du  pilote , 
poisson  du  genre  Centronote.  Voyez  ce  dernier  mot.  (H.  C.) 

37.  13 
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LOOTSMANN  {lehthyoL),  nom  allemand  du  centronote 
pilote.  Voyei  Centbonote.  ( H.  C.') 

LOO-UTAN.  {Bot.)  Nom  javanois  du  banisteria  hengalensis , 
suivant  Burmann.  (J.) 

LOPARE.  (Mamm.  ) Nom  suédois  du  dauphin.  (F.  C.  ) 

LOPÈZE,  Lopezia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones , 
à fleurs  complètes,  polypétalées , de  la  famille  des  ortagratres , 
de  la  monandrie  monogynie  de  Linnæus  ; offrant  pour  carac- 
tère essentiel  : Un  calice  à quatre  folioles  caduques  ; cing 
' pétales  irréguliers;  une  seule  étamine;  un  ovaire  inférieur, 
turbiné;  un  style;  un  stigmate  frangé.  Le  fruit  consiste  en 
une  capsule  globuleuse,  «à  quatre  valves , à quatre  loges  po- 
lyspermes. 

I.opfezE  A GRAPPES  : Lopezia  racemosa,  Cavan-,  Jcon.  rar.,  i , 
tab.  i8;  Jacq. , le.  rar.,  tab.  ao5  ; Bot.  Magaz.,  8,  tab.  264; 
Lopezia  coronata,  Andr. , Bot.  Repos.,  tab.  641  ? Pisaura 
^ automorph a , Bonat.  , Monogr.  Pad. , 1795,  Tcon.  Planté 

herbacée,'  élégante  et  légère , haute  de  deux  ou  trois  pieds; 
les  tiges  sont  tétragones*  les  rameaux  alternes;  les  feuilles 
péfiolées , alternes , glabres , ovales-lancéolées , molles  , den- 
tées en  scie;  les  pétioles  rougeâtres,  ciliés;  les  fleurs  rouges, 
petites,  disposées  en  grappes  assez  nombreuses,  étalées,  lé- 
gères ; les  pédoncules  simples , capillaires  ; les  folioles  du 
calice  oblongues  ; les  cinq  pétales  ouverts , irréguliers,  dont 
deux  opposés , un  peu  en  faucille , à onglets  aigus  ; deux 
autres,  supérieurs,  plus  courts,  linéaires,  terminés  par  un 
tubercule,  elle  cinquième  ovale,  échancré,  court,  plié, 
pendant,  muni  d’un  onglet  arqué,  qui , par  sa  base,  fournit 
une  gaine  au  style  : chaque  fleur  présente  une  étamine  dont 
le  filament  est  élargi  et  canaliculé  à sa  base.  Le  fruit  con- 
siste en  de  petites  capsules  globuleuses,  élégantes. 

Cette  jolie  plante  croit  au  Mexique.  On  la  cultive  au- 
jourd’hui dans  les  jardins  de  botanique,  même  en  pleine 
terre  ; mais  comme  elle  fleurit  un  peu  tard  , qu’elle  craint 
les  froids,  il  faut,  si  l’on' veut  en  obtenir  des  graines,  la 
tenir  dans  des  pots  et  la  rentrer  dès  les  premiers  froids. 
On  la  sème  au  printemps  sur  cunche;  on  la  repique  dans 
une  terre  moitié  franche , moitié  de  bruyère  j à une  bonne 
exposition. 
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Lopèze  velue  : Lopeziahirsuta , Jacq.^  Collfct.,  Suppl.,  p.  5 , 
tab.  i5,fig.  4;  Vahl,  Enum.,  1,  pag-  3.  Quoique  trés-rap- 
prochée  de  l'èspèce  précédente,  celle-ci  s'en  distingue  néan- 
moins par  ses  feuillés  ovales  et  non  lancéolées , velues , plus 
rétrécies  à leur  base;  à nervures  et  dentelures  pins  nom- 
breuses; les  tiges  sont  cylindriques  et  velues  > les  pétales  cons- 
tamment de  la  même  couleur,  et  non  incarnats  et  blancs, 
comme  il  arrive  pour  la  plante  précédente.  Cette  espèce 
croit  aux  environs  de  Mexico. 

Lopèze  écarlate  ■:  Lopezia  miniata,  Dec.,  Catal.  Monsp., 
p.  121.  Arbuste  très-élégant,  fort  petit',  d-ont  les  tiges  sont 
glabres,  rameuses,  cylindriques,  garnies  de  feuilles  ovales, 
alongées,  dentées  en  scie  à leur  contour;  ses  rameaux  sont 
chargés,  pendant  l’hiver,  d’un  très-grand  nombre  de  petites 
fleurs  d’une  belle  couleur  écarlate.  Cette  plante  croit  au 
Mexique  ; elle  est  eultivée'dans  plusieurs  jardins  de  botanique. 
(Fois.)  . . * 

LOFHANTH US.  (Bot.)  Le  genre  que  Linnæus  avoit  d’abord 
ainsi  nommé,  a été  ensuite  réuni  par  lui-même  à l’hysope 
sous  le  nom  d'hj'ssopits  lophanthust  Long-temps  après,  Forster 
a fait  un  autre  genre  sous  le  même  nom  ; mais  ensuite , 
comme  Linnæus,  il  a reconnu  qu'il  n’étoit  qu'une  espèce  de 
tvaUheria,’ qu'il  a nommée  waltheria  lophanthus.  Voyez  \Val- 
THÈRE.  (J.)  ■ s ' 

LOFHAR.  (Ichthyol.)  Nom  d'un  poisson  que  l’on  pêche 
dans  la  Propontidc  auprès  de  Constawlinople.  Il  a été  rap- 
porté par  M.  de  Lacépède  au  genre  des  Centropomes,  et  par 
Forskal , Artédi  et  l.innæus  à celui  des  Perches,  tandis  que, 
sous  l’appellation  de  Lopharit,  M.  Ralinesque-Schiualtz  en  a 
fait  un  genre  à part. 

Ce  poisson  a le  port  et  la  taille  du  hareng  ; ses  catopes  sont 
réunis  par  une  membrane;  il  a deux  nageoires  dorsales;  la 
base  de  la  seconde  et  celle  de  l’anale  sont  charnues  ; sa  teinte 
générale  est  argentée  ; son  dos  est  d’un  vert  brun , et  l'ex- 
• tréinité  de  sa  nageoire  caudale  est  noirâtre,  ( H.  C.  ) 

- LOPHAR  BALUK,  {Ichthyol.  ) Nom  turc  du  Lofiiar,  Voyez 
ce  mot.  (H.  C. ) Jr ^ ^ ^ ' 

LOPHARI.  {Ichthyol.)  Nom  que  les  Grecs  modernes  don- 
nent au  Lophar.  Voyez  ce  mot.  (H.  C,)  ' ’ 
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LOPHAfiTS.  {IclUhyol.)  M.  Rafinesque-Schmalte  a établi, 
sous  ce  nom,  un  genre  parmi  les  poissons  osseux  holobranchcs, 
de  l’ordre  des  thoraciques,  dans  la  famille  des  acanthopomes;' 

Ce  ^nre  différé  des  centropomes  de  M.  de  Lacépéde , 
en  ce  que  les  catopes  des  individus  qui  le  ebmposeot,  sont 
réunis  par  une  membrane  transversale.  i . ' 

11  a pour  type  ft  centropome  lophar  de  M.  de  Lacépéde., 
lequel  esl'le  même  poisson  que  le  perça  lophar  de  Linnaeus. 
Voyez  Centropome  et  Lopbar.  ( H.  C.) 

LOPHERINA.  (Bot.)  On  a distingué  depuis  long-temps  les 
bruyères  en  trois  sections,  toutes  nombreuses  en  espèces,  et 
caractérisées  princinalement  par  la  structure  des  anthères  ; 
ce  qui  a déterminé  Necker  à en  former  trois  genres  distincts. 
U a laissé  dans  le  genre  Erica  celles  dont  les  anthères  sont 
eristées,  c'est-à.^dire , terminées  à leur  base  par  deux  arêtes; 
son  Apogandrunt  réunit  celles  dont  les  anthères  sont  mutiques 
ou  sans  arêt^;  et  il  réunit  dans  son  Lopherina^  les  espèces  à 
anthères"cristées  ou  conformées  en  crête.  Ces  genres  p’ont 
pas  eimore'été  adoptés.  (J.)  • * ' 

LOraiDIUM.  (Bot.)  Ce  genre  de  1a  famille  des  fougères, 
établi  par  Richard  , est  le  même' que  le  Scbizæa  de  Smith. 
Voyez  ce  mot.  ( Lem.  ) *'  ' , • 

1L0PH1E,  *Lopl2ius.  {Jc'hihjyol.)  Le  genre  de  poissons  qui  , 
dans  la  plupart  des  auteurs,. porte  ce  nom,  est  maintenant 
partagé  en  plusieuri  autres , dont  H'est  traité  en  particulier 
aux  articles  BAiRAçabs,  BAonaoiE,  Chironecte  et  Malthée. 
(H.  C.)  * ' ' •>  - 

LOPHIOLÈPE,  Làphiolepif,  (Bol,)  C’est  un  souS^genre,  qUe 
nous  avons  proposé  dans  l’article  Lamyre,  t.  XXV,  p.  226  ; 
il  appartient  à l'ordre  des  synanthérées ,,  à notre  tribu  natu- 
relle des  carduinées,  et  au  genre  Cirsium,  dans  lequel  il  est 
intermédiaire  entre  les  deux  sous-genres  Cirsium  et  Picnomon, 
Voici  scs  caractères  : 

* Calathide  incouronnée,  équaliflore , multiflore,  obringen- 
tiflore,  androgyniflore , sauf  une  rangée  extérieure  ordinai- 
rement masculiffore.  Péricline  ovoïde,  inférieur  aux  fleurs  ; 
formé  de  squames  régulièrement  imbriquées,  appliquées, 
linéaires,  coriaces,  surmontées  d’un  appendicé  long,  arqué 
en  dehors  avec  rigidité,  linéaire -subulé,  coriace -foliacé , 


« 


terminé  an  sommet  par  une  forte 'épine,  et  bordé  sur  les 
deux  c6tés  de  petites  épines  molles.  Clinanthe  épais,  charnu  , 
hémisphérique,  garni  de  fimbrillcs  longues,  inégales,  libres, 
bliformes.  Ovaires  comprimés  bilatéralement  ^ obovales- 
obiongs,  glabres,  lisses;  aigrette  longue,  grisâtre  ou  roussàtre 
au  milieu,  composée  de  squamellules  nombreuses,  plurisé- 
riécs,  inégales,  tilifurmes-laminëes,  barbées,  attachées  à un 
anneau  qui  entoure  un  plateau.  Corolles  obringcotes.  Éta- 
mines à filet  velu,  fleurs  marginales  ordinairement  mâles, 
à ovaire  semi-avorté,  stérile,  à aigrette  composée  de  squa- 
mellules peu  nombreuses,  à style,  étamines  et  corolle  comme 
dans  les  fleurs  hermaphrodites. 

LoFHiOLàrB  A BELLES  CALATHiDEs  : LofhîoUpis  caloctphala , H. 
Cass.;  Cnicus  ciliatus,  WiUd.  Cette  plante  herbacée,  haute 
de  près  de  cinq  pieds,  a la  tige  épaisse,  clfessée,  rameuse, 
hispideg  les  feuilles  sont  sessiles,  semi-amplexicaules,  échan- 
crées  à la  base,  hispides  et  vertes  eiirtlessns,  tomenteuses  et 
blanches  en-dessous,  profondément  pinnatifidesl  chaque  di- 
vision est  subdivisée  presque  jusqu’à  sa  base  en  deux  lanières 
longues,  étroites,  divergentes,  dont  la  supérieure  a deux 
dents  à sa  base  ; il  y a une  longue  et  forte  épine  au  sommet 
de  chaque  division , et  d’autres  épines  moindres  sur  les  bords 
de  la  feuille';  les  feuilles  inférieures  sont  longues  d’un  pied, 
larges  de  huit  pouces;  les  supérieures  sont  plus  petites;  les 
calathides  sont  terminales,  dressées,  larges  de  deux  pouces 
et  demi,  hautes  de  deux  pouces,  et  composées  de  fleurs  à 
corolle  purpurine;  le  péricline  n’est  point  aranéeux,  mais 
glabre,  et  formé  de  squames  dont  les  appendices  sont  très- 
arqués  en  dehors  avec  rigidité,  terminés  par  une  forte  épine, 
et  bordés  d’épines  moindres;  les  ovaires  sont  oblongs. 

Nous  avons  fait  cette  description  sur  un  individu  vivant, 
cultivé  au  Jardin  du  Roi,  où  il  fleurissoit  au  mois  d’Août. 
Cette  belle  espèce,  qui  est  le  type  du  sous-genre  Lophiolepis, 
est  vivace  par  sa  racine , et  habite  la  Sibérie. 

LopiuoLÉrE  A péaiCLiNE  AEANÉEUX  : Lofhioltpit  araneosa,  H, 
Cass.  ; Cirsium  arachnoideum , Marseb.,  Flor.  Taur.  cauc^,  t.  3, 
Plante  herbacée,  haute  de  cinq  pieds  ; tiges  dressées,  épaisses, 
rameuses,  hispides;  feuilles  radicales  longues  d’un  pied  neuf 
pouces,  larges  de  cinq  pouces  et  demi,  pétiolées,  pinnatU 
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fides,  bordées  d’épines  et  de  cils  roides,  à face  supérieure 
verte,  hérissée  de  poils  roides,  à face  inférieure  grisâtre, 
subtomenteuse  ; chaque  division  découpée  en  deux  lobes 
oblongs,  très-divergens , dont  le  supérieur  a un  lobe  court 
sur  chaque  cftté  de  sa  base;  feuilles  caulinaires  .sessiles,  éta- 
lées. échancrées  en  coeur  à la  base,  plus  petites  et  moins 
découpées  que  les  radicales;  calathides  terminales,  dressées, 
larges  d’un  pouce  et  demi,  hautes  de  deux  pouces;  péricline 
ovoide-urcéolé.  subcampanulé.  garni  de  poils aranéeux,  formé 
de  squames  dont  l’appendice  est  arqué  en  dehors  avec  rigi- 
dité, terminé  par  une  forte  épine,  et  bordé  d’épines  moin- 
dres ; corolles  purpurines. 

^’ous  avons  décrit  cette  espèce  sur  un  Individu  vivant, 
cultivé  au  Jardin  du  Hoi,  où  il  fleurissoit  au  mois  d’Août. 
Elle  est  vivace  et  habile  le  Caucase. 

Lophioi.èpe  a CAiATHtnEs  INCLINÉES  : LophïoUpis  nutojis , H. 
Cass.  La  tige  est  herbacée,  haute  de  deux  pieds  et  demi, 
dressée,  rameuse,  pubescente;  les  feuilles  sont  alternes, 
sessiles,  semi-amplexicaules , rarement  un  peu  décurrentes, 
étalées,  oblongues-lancéolées,  vertes  et  hispides  en-dessus, 
grisâtres  et  un  peu  tomenteuses  en-dessous,  échancrées  en 
cœur  à la  base,  découpées  sur  les  bords  en  quelques  grandes 
dents  terminées  chacune  par  une  épine,  et  bordées  d’épines 
très-petites,  semblables  à des  cils  ou  à des  poils  roides;  les 
feuilles  inférieures  sont  longues  de  six  pouces,  larges  de  deux 
pouces  et  demi:  les  supérieures  sont  plus  petites;  les  cala- 
thides, larges  de  près  d’un  pouce  et  demi,  longues  de  près 
de  deux  ponces  et  composées  de  fleurs  purpurines,  sont  so- 
litaires à l’extrémité  de  la  tige  et  des  rameâux,  et  inclinées 
horizontalement  par  la  courbure  roide-du  sommet  de  leur 
support;  le  péricline  est  subglobulenx , et  garni  de  poils 
aranéeux  très-no  ni  b reilx,  qui  lient  les  squames  entre  elles; 
les  squames  .sont  très-nombreuses,  régulièrement  imbriquées, 
oblongues-lancéolées,  surmontées  d’un  long  appendice  li- 
néaire-subulé,  roide,  très-arqué  en  dehors  avec  rigidité,  spi- 
nesceut  au  sommet,  garni  sur  les  deux  bords  de  longues 
épines;  les  ovaires  sont  obovnles;  les  corolles  sont  très-obrin- 
gentes;  le  clinanthe  est  convexe,  garni  de  liinbrilles  fili- 
formcs-laminées , membraneuses.  * 
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Nous  igaorons  l'origine  de  cette  espèce,  d^rite  par  nous 
sur  un  individu,  vivant,  cultivé  au  Jardin  du  Koi,  où  il 
ileurissoit  au  mois  d’Août,  et  où  il  étoit  étiqueté  Cnicus  lap- 
paceus  ; mais  nous,  ne  croyons  point  que  ce  soit  le  Cnicus 
lappaceus  de  Marschall.  Ne  seroit-ce  pas  plutôt  son  Cnicus 
Jimbriatus  ? , ^ 

LoruiOLÈFE  DOUTEUSE  t Lophiolepis  dubicL,  H.  Cass.  J Carduus 
lanceolalus,  Linn.  Sp.pt.,  édit.  3,  pag,  U49.  Cette  espèce,, 
que  nous  attribuons  avec  doute  au  sous-genre  Lophiolepis , a 
déjà  été  décrite  dans  ce  Dictionnaire,  tome  IX,  ])age  270., 
sous  le  nom  de  Cirsium  laaceolatum.  Nous  devons  donc  nous 
borner  à tracer  ici  ses  caractères  génériques,  pour  faire  con- 
noître  en  quoi  ils  se  rapprochent  et  en  quoi  ils  s'éloignent 
de  ceux  des  vrais  Lophiolepis.  La  calatbide  est  multiilore  ; 
le  péricline  ovoïde,  inférieur  aux  fleurs,  est  formé  desquames 
très -nombreuses,  régulièrement  imbriquées,  appliquées,  , 
oblongues-lancéolées,  coriaces,  surmontées  d'un  long  appen- 
dice arqué  en  dehors  avec  rigidité  sur  les  squames  dcs  ran- 
gées  extérieures  ou  inférieures,  seulement  ^étajé  sur  les  au- 
tres squames:  cet  appendice,  linéaire-subulé , fouace,  roide, 
spinescent  au. sommet,  offre  sur  ses  deux  bords  latéraux  des 
rudimens  d’épines,  mous,  extrêmement  courts,  visibles  à la 
loupe,  et  qui  ne  sont  réellement  que.  des  bases  épaisses  de 
poils;  le  clinanthe  est  épais, 'charnu , convexe,  garni  de  fim- 
brilles  nombreuses,  longues,  inégales,  libres,  filiformes;  les  ^ 
pvaires  sont  comprimés,  oblongs,  glabres;  leur  aigrette  est 
longue,  roussàtre  sn|)érieurement,  composée  de  squamellules  , 
nombreuses, ■plurisériécs,  inégales,  filiformes-laminées , bar- 
bées, attachées  à un  anneau  qui  entoure  un  plateau  ; les 
corolles  sont  obringentes;  les  étamines  ont  le  filet  velu. 

‘Outre  les  quatre  espèces  que  nous  venons  de  décrire,  il 
faut  probablement  attribuer  encore  au  sous-genre  Lophiolepis 
leCtarduus  eriophorus -de  Linné,  les  Cirsium  serrulalum , Jim- 
briatvm,  lanijlorum,  lappaceum  de  Marschall,  et  plusieurs  au- 
tres espèces  qu’il  faudroit  examiner,' 

-.^i,e  sous-gearé  Lophiolepis  est  très-naturel.  Son  caractère 
essentiel. consiste  en  ce  que  les  appendices  des  squames  du 
péricline  sont  longs,  arqués  en  dehors,  et  bordés  de  petites 
épines.  11  sp  distingue  ainsi  des  vr^  Cirsium,  dont  les  ap- 
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pendices  du  p^ricline  sont  courts,  droits,  non  bordés  d'épines  ; 
et  du  Picnomon , dont  les  appendices  sont  longs,  étalés,  ar- 
qués eu  dehors,  épais,  roides,  linéaires-subulés , armés  de 
sept  épines  très-longues,  une  terminale  et  six  latérales.  Nous 
avons  formé,  depuis  peu  . dans  le  genre  Cirsium,  un  nouveau 
sous-genre,  nommé  Orütocenlron , ayant  pour  type  le  Cnicus 
pungfns  de  Willdenow , interniédiaire  entre  les  vrais  Cirsium 
et  les  Lophiolepis , et  caractérisé  par  les  appendices  du  péri- 
cline.  qui  sont  longs,  étalés,  droits,  roides,  subulés,  spines- 
cents.  Notre  $ous- genre  Lophiolepis  a quelque  rapport  avec 
le  genre  Eriocephalus  de  Vaillant,  mal  caractérisé  et  mat  com- 
posé par  cet  auteur.  Le  nom  de  Lophiolepis,  formé  de  deux 
mots  grecs  qui  signifient  crête,  écaille,  exprime  que  les  squames 
ou  écailles  du  péricline  sont  ornées  d’une  sorte  de  crête  figu- 
rée par  leur  appendice  élégamment  disposé,  surtout  dans  la 
première  espèce,  qui  est  le  type  de  ce  sous-genre. 

Plusieurs  Lophiolepis  présentent  une  singularité  assez  no-.' 
table,  qui  consiste  en  ce  que  les  fleurs  marginales  de  leur 
calathide  sont  réellement  mâles,  puisqu'elles  ont  des  étamines 
parfaites,  tandis  que  leur  ovaire  est  senii-avorté  et  stérile, 
quoique  le  style  paroisse  bien  conformé.  C’est  une  anomalie, 
ou  une  exception  à la  règle  dont  nous  avons  parlé,  t.  XXV, 
pages  479  et  480,  suivant  laquelle,  dans  la  calathide  des  sy- 
nanthérées,  qui  est  un  épi  simple,  le  sexe  masculin  domine 
au  centre,  c’est-à-dire  au  sommet,  etlesexe  féminin  à la  cir- 
conférence, c’est-à-dire  à la  base,  toutes  les  fois  qu’il  y a 
inégalité  de  forces  entre  les  deux  sexes.  Il  importe  d’observer 
que  la  présence  d’une  rangée  extérieure  masculiflore  ne  cons- 
titue pas  une  couronne  proprement  dite,  et  n’empêche  pas 
que  la  calathide  ne  doive  être  dite  incouronnée.  En  effet, 
nous  avons  établi,  t.  X,  pages  iSy,  145  et  146,  que  la  cala- 
thide est  incouronnée,  quand  toutes  les  fleurs  qui  la  compo- 
sent sont  semblables  parla  corolle;  et  qu’elle  est  couronnée, 
quand  les  fleurs  extérieures  different  par  la  corolle  des  Heurs 
intérieures  : d’où  il  suit  que  la  couronne  est  toujours  l’émi- 
niflore  ou  neutriflore,  jamais  androgyniflore  ni  masculiflore; 
car  le  disque  est  essentiellement  composé  de  corolles  mascu- 
lines ou  staminées,  c’est-à-dire  pourvues  d’élamincs;  et  l’ab- 
seuce  ou  l'avortement  des  étamines  est  certainement  la  cause 
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Au  l’effet  de  l’altération  subie  par  les  corolles  de  la  couronne, 
pùisquC  ces  deux  choses  sont  toujours  co-existantes  et  sem- 
blent inséparables.  On  peut  consulter  sur  ce  sujet  notre  Mé- 
moire concernant  riniluence  que  l'avortement  des  étamines 
paroit  avoir  sur  les  périanlhes  : ce  Mémoire,  lu  à la  Société 
philomatique,  le  aS  Mars  1816,  a été  publié  par  extrait  dans 
le  Bulletin  des  sciences  d’Avril  1816,  pag.  58,  et  en  totalité 
dans  le  Journal  dc'physiqiie  de  Mai  1816,  t.  83,  p.  335^ 
Nous  croyons  pouvoir  placer  ici  des  observations  sur  le 
Cirsium  arvense,  et  la  description  d’une  nouvelle  espèce  de 
Cirsium'.  Cette  digression,  qui  n’est  pas  tout-à-fait  étrangère 
à. l’objet  du  présent  article,  servira  de  supplément  à notre, ^ 
article  Cihse,  et  nous  espérons  qu’elle  intéressera  nos  lecteurs. 

11  est  malheureusement  peti  de  plantes  plus  cominpnes  que 
le  Cirsium  arvense',  dont  la  propagation  dans  les  champs  cul- 
tivés désole  l’agriculteur;  et  pourtant  il  est  vrai  de  dire  que 
4 cette  plante  si  vulgaire  n’étoit  pas  encore  bien,  connue  des 
botanistes,  puisqu’elle  offre  une  particularité  fort  remar- 
quable, et  qui  avoit  échappé  jusqu’ici  à leur  attention. 

Le  Cirsium  arvense  est  vivace  par  sa  racine.  Depuis  plus 
de  dix  ans  j’observe,  chaque  année,  à l’époque  de, sa  fleu- 
raison,  l’individu  qui  est  l'unique  représentant  de  cette  es-'  ' 
péce  dans  l’École  de  botanique  du  Jardin  du  Roi  ; et  je  trouve 
constamment  que  ses  fruits  sont  stériles  et  ses  étamines  im- 
parfaites. , I 

M.  Robert  Brown  a établi  que  la  Sertatulà  tincloria  étoit 
une  plante  dioique.  4’ai  soupçonné  que  le  Cirsium  arvense 
pouvoit  être  dans  le  même  cas,  et,  pour  m’en  assurer,  j'ai 
observé,  dans  le  cours  de  l’été  dernier,  une  multitude  pres- 
que innombrable  djindividus  vivant  dans  les  champs,  et  dans 
plusieurs  autres  localités  très-diverses  ; ma  conjecture  a été 
complètement  véribée  par  toutes  ces  observations^  dont  voici 
les  résultats. 


1 Ces  obtcrvationi  et  cctie  deccrijttion  ont  été  lues  par  noua  ^ la 
So'cic-tc  philomatique.  le  i."  Mars  i823. 

2 I.a  plante  ainsi  nomnide  par  MM.  de  Lamarrk  et  De  Candolle.  est 

la  serratu/a  areensis  de  Linnæus , le  carduiu  arvensis  de  6mith.  le 
enicus  areensis  d’Iloll'iuanD  : elle  est  rulgaircraent  CQunue  sous  le  nom 
de  chardon  héiuorrhoidal.  , 
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Le  Cirsium  arveiise  est  vraioieat  dioïque  : car,  dans  cette 
espèce,  toutes  les  calatliides  sont  unisexiielles , par  l’imper- 
fection tantôt  du  sexe  mâle,  tantôt  du  sexe  femelle  ; et 
chaque  individu  n'a  que  d^  calathides  d'un  même  sexe  k 
l’état  parfait. 

II  est  dillicile  d’évaluer,  même  approximativement,  la 
proportion  , très-variable  sans  doute  , du  nombre  de»  indivi- 
dus des  deux  sexes  : cependant  j’ai  cru  reconnoltre  , au  moins 
dans  plusieurs  lieux,  que  le  nombre  des  màles-et  celui,  des 
femelles  ëtoient  à peu  près  égaux,  en  comptant  tous  les  in- 
dividus disséminés  dans  un  même  champ,  ou  dans  un  même 
espace  de  terrain  suffisamment  étendu  et  circonscrit  par  des 
bornes  naturelles.  ' 

£n  comparant  ensemble  les  parties  de  la  fleur  mâle  et  les 
parties  analogues  ou  correspondantes  de  la  fleur  femelle, 
j’ai  remarqué  le»  différences  qui  vont  être  exposées. 

La  plupart  des  fruits  provenant  des  fleurs  d’une  calathide 
femelle  contiennent  un  embryon  très-bien  constitué.  Plusieurs 
fruits  de  cette  même  calathide  sont  stériles,  sans  doute  parce 
qu’ils  n’ont  point  éprouvé  l’influence  de  la  fécondation  mas- 
culine, qui,  dans  toute  espèce  dioïque,  est  nécessairement 
soumise  aux  chances  du  hasard.  L’aigrette  est  plus  longue  et 
composée  de  fllets  pKis  nombreux  que  dans  le  mâle. 

Le  faux-ovaire  des  fleurs  mâles  est  plus  ou  moins  flasque, 
ridé,  chiffonné,  parce  qu’il  est  alongé,  et  que  sa  partie  su- 
périeure est  vide,  le  faux-ovule  qu’il  contient  n’occupant 
- que  la  partie  inférieure.  L’ovaire  des  fleurs  femelles  est  plus 
court,  plus  fort,  lisse,  et  son  ovule  le  remplit  entièrement 
jusqu’au  sommet.  Le  faux  ovule  mâle  ne  prend  pas  d’accrois- 
sement, mais  il  persiste  long-temps  après,  la  fleiiraison,  sans 
se  flétrir.  Une  analyse  exacte  de  ce  corps  résoudroit  peut- 
être- la  grande  question,  le  gerntc  de  l’embryon  préexiste- t-il 
à la  fécondation  P Quoique  je  n’aie  pas  pu  faire  avec  exactitude 
cette  analyse  fort  difficile,  il  m'a  paru  que  le  corps  dont  il 
s’agit  ne  contenoit  aucun  germe  d’embryon,  et  que  c’étoit 
une  simple  masse  continue  . homogène,  pleine,  charnue,  un 
peu  aqueuse  surtout  vers  lè  centre,  plus  compacte  près  de  la 
surface.  11  est  probable  que  cette  masse  correspond  à ce  qui 
forme  l'enveloppe  de  l'embryon  dans  les  graines  fertiles. 
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Le  style  des  fleurs  femelles  élére  entièrement  au-<lessus  de 
la  corolle  scs  deux  stigmatophores,  qui  sont  cntregrefl'és , 
mais  incomplètement,  en  sorte  que  leur  partie  libre  Ibrine 
deux  profuuds  sillous  stigiiiatiques  latéraux.  Les  collecteurs 
sont  à peine  sensibles,  presque  nuis,  sur  les  stigmatophores 
féminins.  Tant  que  dure  la  préfleuraison , les  stigmatophores 
enfermés  dans  la  corolle  exactement  close  ne  jieuvent  pas 
recevoir  un  seul  grain  de  pollen,  et  c’est  pourquoi  les  lèvres 
de  leurs  sillons  stigmatiques  ne  sont  pas  encore  écartées.  Si 
on  examine  ces  sillons  peu  de  temps  après  l'épanouissement 
de  la  corolle,  au-<Iessus  de  laquelle  ils  sont  déjà  élevés,  on 
voit  ces  sillons  très-ouverts  et  très-larges. par  récartement  de 
leurs  lèvres-,  mais  ou  n’y  aperçoit  encore  aucun  globule  pol- 
linique.  Sur  des  fleurs  plus  avancées  eu  âge  de  fleuraison , 
on  trouve  presque  toujours  les  sillons  stigmatiques  plus  ou 
moins  garnis  de  pollen  jaune,  qui  y adhère,  et  qui  nécessai- 
rement y a été  apporté  par  le  vent.  J’ai  souvent  remarqué 
avec  étonnement  l'abondance  de  ce  pollen,  remplissant  quel- 
quefois les  sillons,  et  se  trouvant  rarement  répandu  sur  les 
autres  parties  des  fleurs  femelles;  j'étois  presque  tenté  d’ad- 
mettre une  attraction  mystérieuse  exercée  à distance  par  les 
sillons  stigmatiques  sur  le  pollen  ; mais  il  est  plus  vraisem-  , 
blnble  que  les  globules  poiliniqiies  disséminés  eu  tout  lieu 
^ par  le  vent  tombent  presque  aussitôt  sur  la  terre,  ou  sont 
emportés  de  nouveau  dans  les  airs,  lorqu’ils  n’ont  rencontré 
Hans  leur  course  vagabonde  que  des  corps  qui  n’ont  aucune 
action  sur  eux  ; tandis  que  ceux,  de  ces  globules  qu’ua  heu» 
rcux  hasard  a conduits  sur  les  sHlons  stigmatiques  y demeu- 
rent fixés  par  agglutination,  ou  peut-être  par  l’effet  d’une 
sorte  de  succion. 

Les  faux  stigmatophores  de  la  fleur  mâle  sont  très-élevés 
au-dessus  des  anthères  et  de  lajcorolle;  ils  sont  très-garnis 
de  collecteurs  papiJliforines  ; et  ils  sont  eutregrelfés  complè- 
tement, de  manière  que  les  sillons  stigmatiques  sont  nuis  ou 
presque  nuis,  non  ouverts,  réduits  à une  simple  ligne  super- 
ficielle et  point  enfoncée.  Ces  stigmatophores  ne  portent 
presque  jamais  de  globules  polliniques,  bien  qu’ils  soient 
papiliés,  et  qu’ils  aient  traversé  le  tube  anthéral,  dont  ils 
ont  e.xpulsé  tout  le  pollen.  Ce  pollen,  quoique  très-abon- 
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dant,  ne  se  retrouve  nulle  part  sur  la  calathide  màle^  sauf 
quelques  grains  épars  sur  les  collecteurs  piliformes  de  la  base 
des  stiginafophores.  Ces  grains  de  pollen  restent  blancs  ou 
blanchâtres,  ou  ne  deviennent  jaunâtres  que  plus  tard  et 
plus  ditlicilenient  que  sur  les  sillons  stigmatiques  des  fleurs 
femelles.  Je  conclus  de  ces  faits,  i.°  que  les  faux  sligraato- 
phtires  masculins  enlèvent  autour  de  leurs  collecteurs  tout 
le  pollen  contenu  dans  les  anthères,  mais  qu’ils  ne  conser- 
vent point  ce  pollen , que  le  vent  transporte  bieniht  ailleurs  ; 
a.°  que  les  globules  polliniques  déposés  sur  les  sillons  stigma- 
tiques  y éprouvent  une  altération  qu'ils  ne  subissent  pas,  du 
moins  aussi  complètement  ni  aussi  promptement,  quand  ils 
se  trouvent  déposés  ailleurs,  et  qui  se  dénote  extérieurement 
par  un  changement  de  coloration.  ' 

Les  anthères  de  la  fleur  mâle  sont  grandes,  longues,  at- 
teignant et  même  dépassant  par  leur  sommet  le  sommet  de 
la  corolle i elles  sont  colorées  co-mme  la  corolle,  et  pleines 
de  pollen  blanc.  Aussitôt  après  que  le  tube  anthéral  a été 
traversé  par  les  faux  stiguiatnphorcs,  les  anthères  se  trouvent 
absolument  vides  de  pollen  ; cependant  elles  sont  encore 
fraîches  et  colorées,  et  lorqu’elles  se  desséchent  ensuite, 
elles  ne  deviennent  jamais  noires,  mais  jaunâtres  ou  blan- 
■*  châtres.  I.eiirs  filets,  au  contraire,  se  flétrissent  et  noircis- 
sent, après  l'émission  du  pollen;  ils  sont  comme  chagrinés 
ou  garnis  de  papilles  tuberculiformes. 

Les  fausses  anthères  de  la  fleur  femelle,  observées  à quel- 
que époque  que  ce  soit,  pendant  la  fieu  raison  , et  même 
durant  la  préfleuraison , c’est-à-dire,  avant  l’ouverture  ou 
l’épanouissement  de  la  corolle,  sont  toujours  demi-avortées, 
très- petites , sèches,  noires,  absoluinen',  privées  de  pollen. 
Le  filet  qui  les  supporte  est  glabre  et  lisse,  et  il  reste  frais 
et  coloré  comme  la  corolle,  même  jusques  après  la  fécon- 
dation; ce  qui  est  précisément  l’inverse  de  ce  qui  a lieu 
dans  la  fleur  mâle. 

La  corolle  des  fleurs  mâles  est  grande,  et  son  tube  est  très- 
arqué  en  dehors;  elle  s'élève  beaucoup  au-dessus  du  péri- 
’ clîne,  et  elle  se  rabat  ou  se  renverse  sur  lui  après  l'émission 
du  pollen. 

La  corolle  des  fleurs  femelles  est  plus  petite,  plus  courte. 
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plus  droite,  moins  étalée  que  la  corolle  des  fleurs  mMes;  son 
limbe  est  beaucoup  plus  court;  son  tube  est  plus  lon<r,  et 
bien  moins  arqué  en  dehors.  C’est  ici  le  lieu  de  remarquer 
qu’en  général,  chez  les  Synanthérées , le  degré  d’altération 
de  la  corolle  paroît  exactement  proportionnel.au  degré  d’avor- 
tement des  étamines.  La  corolle  femelle  du  Cirsium  arvense 
est  très-peu  altérée,  c’est-à-dire,  très-peu  différente  de  la  eo- 
rolle  mâle,  parce  que  ses  étamines,  quoique  stériles,  subsis- 
tent , et  n’ont  éprouvé  qu’un  avortement  partiel  et  incomplet. 

Iæ  même  chose  a lieu  chez  quelques  autres  synanthérées, 
notamment  Chez  le  'Tarchonanthus  camphoralus , qui  est  dioï- 
que,  ainsi  que'je  l’aî  démontré,  en  1816,  dans  mon  Mémoire 
sur  cet  arbrisseau;  mais  tous  les  botanistes,  trompés  sans 
doute  par  la  similitude  des  corolles  mâle  et  femelle  , et  par 
l’existence  des  étamines  imparfaites  dans  la  fleur  femelle, 
avoient  cru  jusque-là  que  les  fleurs  du  Tarchonnrtihus  étoient 
hermaphrodites,  et  cette  fausse  supposition  avoit  produit 
d’autres  erreurs  beaticoup  plus  graves,  réfutées  complète- 
ment dans  le  mémoire  que  je  viens  de  citer.  ( Voyez  le  Bul- 
letin des  sciences  d’Août  1816,  pag.  127;  le  .Tournai  de  phy- 
sique de  Mars  1 fi  jy , et  celui  de  Juillet  1818  , pag.  29.) 

L’individu  de  Cirsium  arvense,  cultivé  au  Jardin  du  Roi,  et  • 
dont  j’ai  déjà  parlé,  est  un  individu  femelle,  dont  les  fruits 
sont  toujours  stériles,  parce  qu’il  n’y  a dans  ce  jardin  aucun 
individu  mâle  de  la  même  espèce,  et  qu’ain.si  ces  fruits  ne 
peuvent  être  fécondés.  Cependant  ils  paroissent  extérieure- 
ment être  en  bon  état  et  bien  mûrs;  mais,  en  les  ouvrant, 
j’y  ai  retrouvé  l’ovule  à l’état  de  pulpe  aqueuse . et  n’ayant 
fait  aucun  progrès  depuis  la  fleuraison;  enfin  cet  ovule  étoit 
desséché  dans  les  fruits  plus  âgés.  Remarquez  que  l’individu 
dont  il  s’agit  se  trouve  Opiacé,  dans  l’école  de  botanique, 
fort  près  de  plusieurs  autres  espèces  de  Cirsium  à fleurs  her- 
maphrodites. dont  le  pollen  peut  être  transporté  par  le  vent 
sur  ses  stigmates,  et  que  pourtant  la  fécondation  n’a  jamais 
lieu.  Je  reviendrai  bientôt  sur  cette  remarque. 

11  existe,  dans  le  même  local,  une  autre  plante,  qui  y est  * 
cultivée  sous  le  nom  rie  serratula  gigantea,  et  dont  on  ignore 
* la  patrie  et  l’origine.  L’ayant  observée  avec  soin,  j’aî reconnu 
qu’elle  ne  pouvoit  point  appartenir  au  genre  Serratula,  mais 
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que  c'éloit  un  vrai  Cirsiam,  très-voisin  du  Cirsiunt  arvense, 
dont  il  est  pourtant  bien  distinct;  que  cette  nouvelle  espèce 
étoit  dioïque,  Comme  celle  dont  nous  venons  de  parler,  et 
que  le  Jardin  du  Roi  ne  possédoit  que  l'individu  femelle. 
Je  propose  de  nommer  Cirsium  dioieum  cette  plante  remar- 
quable, qui  fleurissoit  au  commencement  de  SeptembreaSss , 
et  dont  voici  la  description.  < 

Cirsium  dioieum,  H.  Cass.  [Serratula  gigantea,  Mort.  Keg. 
Par.;  An?  Srrralula  selosa , Willd.  ) Espèce  dioïque.  Indi- 
vidu feiàelle.  Racine  vivace.  Tige  herbacée , dressée,  haute 
de  quatre  à cinq  pieds,  rameuse,  épaisse,  un  peu  anguleuse 
ou  striée,  glabriuscule.  Feuilles  alternes,  sessiles,  bordées  de 
petites  épines  en  forme  de  cils  : les  inférieures  longues  de 
neuf  pouces,  larges  de  trois  pouces,  un  peu  pubescentes , 
oblongues- lancéolées , à base  subpétioliformc , plus  ou  moins 
profondément  découpées  sur  les  côtés  en  lobes  entiers,  ar- 
rondis au  sommet;  les  feuilles  supérieures  ou  des  rameaux 
longues  d’environ  deux  pouces,  larges  d'environ  six  lignes, 
glabres,  lisses,  luisantes,  lancéolées  , obtuses  au  sommet, 
imitant  les  feuilles  de  saule  ou  de  laurier.  Calathides  fe- 
melles, hautes  de  huit  lignes,  tout-à-fait  analogues  à celles 
du  Cirsium  arvense,  pédonculées  par  la  partie  supérieure 
nue  des  rameaux  . et  disposées  en  paniculcs  corymbiformes 
terminales.,  Péricllne  ovoide , inférieur  aux  fleurs;  formé 
de  squames  très-nombreuses,  régulièrement  imbriquées, 
appliquées,  uninervées,  bordées  de  longs  poils  laineux  : les 
extérieures  ovales- lancéolées , coriaces,  terminées  par  un 
appendice  très-court,  inappliqué,  droit,  subulé,  un  peu  spi- 
nescent;  les  intermédiaires  et  les  intérieures  oblongues- lan- 
céolées, terminées  par  un  appendice  inappliqué,  roide,  lan- 
céolé, scarieuxf  rouge.  Clinanthe  épais,  ch.trnu,  fimbrillé^ 
Fruits  comprimés^  oblongs,  glabres,  lisses;  aigrette  longue, 
composée  desquamellules  nombreuses,  filiformes, barbées.  Co- 
rolles purpurines,  à limbe  divisé  presque  jusqu’à  sa  base  par 
des  incisions  à peu  près  égales.  Anthères  semi-avortées,  pe- 
tites, sèches,  brunes,  privées  de  pollen,  même  avant  la 
fleuraison.  Stigmatophores  entregrefifés  incomplètement,  for- 
mant par  leurs  parties  libres  des  sillons  stigmatiques  à lèvres 
bien  écartées.- 
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Quoique  je  ne  connoisse  point  l’individu  mâle,  je  puis 
supposer  avec  beaucoup  de  vraisemblance  qu'il  n’y  a.  dans 
cette  espèce,  entre  les  individus  des  deux  sexes,  que  les 
différences  qui  existent  entre  le  mâle  et  la  femelle  du  Cirsiuni 
arvense,  et  que  j’ai  décrites  prérédemment. 

Les  ovaires  de  l’individu  femelle  de  Cirsium  dioicum , qui 
est  au  Jardin  du  Roi,  contiennent  tous  un  ovule;  mais  aucun 
de  ces  ovaires  ne  devient  un  fruit  fertile,  parce  que  l’ovule, 
n’étant  point  fécondé  parle  mâle,  reste  toujours  dans  un  état 
d'imperfection.  Cependant  j’ai  observé  que  presque  tous  les 
sillons  stigmatiques  étolent  abondamment  garnis  de  globules 
polliniques.  Ce  pollen , certainement  étrahger  à la  plante 
dont  il  s’agit,  puisque  ses  anthères  en  sont  privées',  ne  pou- 
voit  avoir  été  déposé  sur  ses  stigmates  que  par  le  vent,  qui 
sans  doute  l’avoit  enlevé  à quelques  espèces  de  Serratula  entre 
lesquelles  le  Cirsium  dioicum  se  trouve  placé  dans  l’école  de 
botanique.  On  se  rappelle  que  j’ai  fait  une  remarque  ana- 
logue sur  le  Cirsium  arvense.  11  paroit  donc  que  ces  plantes 
ne  peuvent  être  fécondées  que  par  le  mâle  de  leur  propre 
espèce,  et  qu’ainsi  elles  sont  incapables  de  produire  des  hy- 
brides. Je  ne  sais  pas  s’il  est  bien  prouvé  que  certains  végé- 
taux peuvent  en  produire  : mais  il  me  semble  indubitable 
que  cette  faculté  est  refusée  à toutes- les  plantes  diclines,  et 
surtout  aux  plantes  diotqueS)  car,  s’il  en  étoit  autrement, 
on  verroit  journellement  ces  plantes  donner  naissance  à 
presque  autant  de  produits  hybrides  que  de  races  naturelles, 
et  le  type  de  chaque  espèce  se  perdroit,  ou  ne  seroit  plus 
reconnoissable  au  milieu  de  toutes  ses  variations. 

Mes  observations  sur  les  Cirsium  arvense  c"t  dioicum  fournis- 
sent de  nouvelles  preuves  très-convaincantes  à'I’appui  de  ce 
que  j’avois  établi  en  1812,  concernant  le  stigmate  des  car- 
duinées  , dans  mon  premier  Mémoire  sur  les  synanthérées  : 
en  effet,  on  ne  peut  plus  douter  que  ce  stigmate  réside, 
comme  je  l’avois  dit  , sur  les  marges  de  la  face  intérieure 
plane  des  stigmatophores , et  que  les  papilles  qui  couvrent 
leur  face  extérieure  convexe,  ne  sont  point  du  tout  stigma- 
tiques,  comme  on  le  croyoit  auparavant.  Cela  est  bien  évi- 
dent, puisque  les  faux  stigmatophores  de  la  fleur  mâle  sont 
très-garnis  de  papilles  sur  leur  face  extérieure  convexe,  et 
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que  les  marges  de  leur  face  intérieure  plane  sont  confondues 
comme  le  reste  en  une  seule  masse  par  la  greffe  complète 
qui  les  réunit  ; tandis  que  ces  marges  restent  libres  et  for- 
ment dessillons  très-ouverts  sur  les  stigmatophores  de  la  fleur 
femelle,  qui  sont  presque  dépourvus  de  papilles.  Remarquez 
que,  l'ovaire  de  la  fleur  mâle  étant  pourvu  d’un  ovule,  l'im- 
perfection du  sexe  femelle  dans  cette  fleur  doit  être  attri- 
buée au  défaut  de  stigmate. 

On  a essayé,  dans  ces  derniers  temps,  d’ébranler  et  meme 
de  renverser  la  théorie  de  l’existence  des  sexes  chez  les  vé- 
gétaux. Il  me  semble  que  les  auteurs  de  ces  attaques  un 
peu  téméraires  aiiroient  bien  de  la  peine  à expliquer  les  faits 
que  j’ai  observés  sur  les  Cirsium  arvense  et  dioicum  ; et  leur 
embarras  sur  ce  point  seroit  à mes  yeux,  je  l’avoue,  le 
résultat  le  plus  satisfaisant  des  observations  dont  il  s'agit. 
^ ( H.  Cass.  ) 

LOPHIONOTES.  ( IchthjvL)  M.  Duméril , dans  sa  Zoologie 
analytique,  a donné  ce  nom  à une  famille  de  poissons  osseux 
bolobranches,  ayant  les  catopes  au-dessous  des  nageoires 
pectorales;  le  corps  épais,  comprimé,  et  la  nageoire  du  dos 
très- longue , ce  qu’indique  le  mot  lophionoles , tiré  du  grec 
>,o®oç,  crête,  et  vi/loç,  dos. 

I,e  tableau  suivant  fera  connoitre  les  principaux  carac- 
tères des  genres  qui  composent  cette  famille. 

Famille  des  Lophionoles, 

O [ (I»  I U -4  - • 

•=  l unique  ; lp^^cule.  ii„e8  - Coiiti.b«e. 

*9  I naissant  < ^ olitiques  , libres...  CtnTKOi.ornz. 
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U t sur  I très -distincts IlÉMtrTisonoTE. 

O 1 Uc  cou;  opercules 

Ipeu  distincts CoarrnÉsoiDE. 

( double;  toutes  les  impaires  écailleuses CHEvsLlEn. 


Tous  les  genres  de  cette  famille  sont  remarquables  par  la 
longueur  de  la  nageoire  dorsale  ; tous  les  poissons  qui  les 
composent,  nagent  avec  une  grande  facilité  et  vivent  de  proie. 

Voyez  CcNTROLOrHE,  ChEVAMER  , CoRYPHÈNE,  CoRÏ'PHÉNOÏDE  , ' 

Hé.MiPTÉRONOTE,  Holobranches  ct  Tænianote.  (h.  C. ) 

LOPHIRA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  établi  par  Gærtner  | 
fils  (CarpoL,  pag.  , tab.  i83),  jusqu’alors  peu  connu,  de 
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la  polyandrie  monogynie  de  Lianæus,  dont  le  caractère  essen- 
tiel consiste  dans  un  calice  persistant,  à cinq  folioles  trois 
petites;  une  quatrième  plus  grande  eu  lanière,  opposée  à 
une  autre  trois  fois  plus  petite  ; la  corolle  inconnue;  les  ' 
étamine»  nombrenses , insérées  sur  le  réceptacle;  un  ovaire 
' inférieur;  un  style  simple,  bi6de  à sqn  sommet.  Le  fruit 
est  une  noix  coriace , à une  loge  monosperme. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  seule  espèce,  désignée  sou» 
le  nom  de  Lophira  alata,  arbre  de  l’Afrique  équinoxiale, 
dont  les  rameaux  sont  garnis  de  feuilles  ailées,  composées 
de  folioles  roides,  alternes,  alongées,  lancéolées,  presque 
en  c<Bur  renversé.  Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes.  (Pois.) 

LOPHIUM.  (Bot.)  Fries  a réuni  sous  ce  nom  générique  les 
espèces  du  genre  Sphœria  dont  l’ouvertuçe  du  conceptacle 
est  très-élargie  en  forme  de  fente  crenelée.  Ces  espèces 
forment , dans  le  grand  genre Splimria  de  Persoon , les  divisions  < 
des  sphœria  plaiystomes.  Voyez  SrHÆRiA.  (Lem.  ) 

LOPHIUS  (Ichlhyol.) , nom  latin  des  poissons  du  genre 
Lophie.  (H.  C.) 

LOPHOBRANCHEiS.  (IchtkyQl.)  M.  Cuvier  a donné  ce  - 
nom  à son  quatrième  ordre  de  la  classe  des  poissons , ordre 
très- remarquable  par  ses  branchies,  qui,  au  lieu  d’avoir, 
comme  à l’ordinaire,  la  forme  de  dents  de  peigne,  se  divi- 
sent en-petites  houppes  rondes  disposées  par  paires  le  long 
des  arcs  branchiaux-;  structure  dont  on  ne  retrouve  aucun 
autre  éxCmple  dans  les  poissons.  Ces  branchies  sont  d’ail- 
leurs enfermées  sous  un  grand  opercule  'attaché  de  toutes 
parts  par  une  membrane  , qui  rie  .laisse  qu’un  petit  trou 
pour  la  sortie ^de  l’eau,  et  ne  montre,  dans  son  épaisseur, 
que  quelques  vestiges  de  rayons. 

Les  poissons  lophobranches  se  reconnoissent , en  outre,  à 
leur  corps  cuirassé,,  d’une  extrémité  à'I’autre  , par  des  écus- 
sons qui  le  rendent  toujours  anguleux.  Ils  sont  générale- 
ment de  petite  taille  et  presque  sans  chair.  Leur  intestin  est 
égal  et  sans  cæcums;  leur  vessie  natatoire,  mince,  paroît 
assez  grande  à proportion.  j 

Les  genres  que  M.  Cuvier  rapporte  à cette  famille,  sont 
lès  genres  Svnonathe  , Hiffocampe  , Soléxostome  et  Pégase. 
Voyez  ces  mots.  (H.  C.)  -,  ’ 
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LOPHOPHORE.  {Ornith.)  On  a déjà  eu  plusieurs  fois  oc«- 
casion  de  répéter  que,  lorsqu’il  s’agit  d’établir  un  genre 
nouveau  en  zoologie , il  est  préférable  de  lui  donner  le  nom 
que  l’animal  porte  dans  son  pays  natal.  Si  on  ne  le  connoU 
point,  et  si  on  ne  peut  le  tirer  d'uii  des  caractères -exciusir» 
qui  constituent  ce  genre,  il  vaut  mieux  employer  un  mot 
insignifiant,  que  de  créer  un  terme  applicable  à la  première 
espèce  découverte  et  qui  ne  le  seroit  plus  à la  seconde.  I.e 
nom  delophophore  donne  lieu  de  renouveler  la  même  obser- 
vation. La  belle  aigrette  dont  sa  tête  est  ornée  a pu  frapper 
les  yeux  ; mais  c’est  l.i  un  attribut  spécifique  , qui  se  retrouve 
d’ailleurs  chez  d’autres  oiseaux  portant  aussi  une  aigrette, 
moins  saillante  à la  vérité,  mais  de  la  même  nature.  M. 
Temminck , qui  a imaginé  le  nom  de  lophopliore,  n’a  pas 
tardé  à fou'fnir  lui-même  une  preuve  de  l'iiiconvénlent  si- 
gnalé. En  effet,  après  avoir  reconnu,  dans  son  Histoire  des 
gallinacés,  tome  a , p.  554  i qu’il  y avoit  beaucoup  d'afiinitë 
entre  son  lophophore  resplendissant  et  le  faisan  noir  de  Son- 
nini , Phasianus  leucomelanos,  Latb.  (sans  toutefois  y réunir  ce 
dernier),  ila  effeetné,  depuis,  cette  réunion  à la  pageXCI  de 
l’Analyse  du  système  général  d’ornithologie,  qui  se  trouve 
en  tête  de  la  a.'  édition  de  son  Manuel , où  il  donne  au  pha- 
tianus  leucomelanot  )e  nom  de  Lophophorui  Cufieri.  Or,  cet 
oiseau  n’est  pas  aigretté  comme  le  lophophore  resplendissant, 
les  côtés  de  sa  tête  sont  nus  et  rouges,  et  il  a seulement  une 
longue  huppe  occipitale.  On  renvoie  en  conséquence,  pour  le 
genre  Lophophore,  au  mot  Monacz  , nom  sous  lequel  la  pre- 
mière espèce  est  connue  dans  l’Inde,  et  que  M.  Vieillot  a 
déjà  adopté.  ( Cb.  D.) 

LOPHORHYNCHUS.  (Omith.)  Ce  mot,  tiré  du  grec,  est 
le  nom  générique  du  Cama.ma,  dont  la  seule  espèce  connue 
a une  aigrette  sur  le  bec.  (Ch.  D.) 

LOPHORINE.  (Ornith.)  Les  caractères  d’après  lesquels  M. 
Vieillot  a formé  ce  genre  avec  l’oiseau  de  paradis  connu 
sous  le  nom  de  superbe,  paradisea  superba,  Gmel.,  ne  parois- 
sant  pas  suflisans  pour  isoler  cette  espèce  ; voyez-en  la  des* 
cription  sous  le  mot  Paraoisieb.  (Ch.  D.) 

LOPHOTE,  Lophotus.  {Jchthjol.)  Dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  de  Turin , M.  Giorna  a créé  sous  ce  nom  un 
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nouveau  genre  de  poissons,  qui  doit  appartenir  à la  famille 
des  pétolosomes  de  M.  Duméril  et  à celle  des  tænioïdes  de  M* 
Cuvier. 

Ce  genre  se  reconnoît  aux  caractères  suivons  ; . s 

Corps  alongé , finissant  en  pointe;  tête  courte , surmontée  d’une 
crête  osseuse,  très-élevée,  sur  le  sommet  de  Laquelle  s’articule  un 
long  et  fort  rayon  épineux , bordé  en  arriéré  d’une  membrane  ; 
nageoire  dorsale  basse,  à rayons  presque  tous  simples,  et  étendue 
de  la  tête  à la  pointe  de  la  queue;  nageoire  caudale  distincte; 
anale  courte  ; pectorales  médiocres,  à premier  rayon  épineux  ; ca- 
topes  à peine  visibles;  dents  pointues  et  peu  serrées. 

Ce  genre  ne  renferme  encore  qu’une  espèce  : 

Le  Lofhote  Lacéfède:  Lophotus  cepedianus , Gioriia.  Bouche 
dirigée  vers  le  haut  ; œil  fort  grand;  cavité  abdominale  occu- 
pant presque  toute  la  longueur  du  corps. 

Ce  poisson  se  trouve , mais  rarement,  dans  la  Méditerranée , 
et  l^evient  fort  grand.  La  description  qu’en  a donnée  Giorna 
est  incomplète , parce  qu’il  l'a  faite  sur  un  individu  mutilé 
dont  il  ignoroit  l'origine.  M.  Cuvier  en  a fait  une  détaillée 
dans  les  Annales  du  Muséum,  tom.  XX,  p.  17,  sur  un  indi- 
vidu de  plus  de  quatre  pieds,  pris  à Gènes.  (H.  C.) 

LOPHYRE,  Lophyrus,  (Entom.)  M.  Latreille  a indiqué  ce 
nom , déjà  employé  en  zoologie , pour  désigner  une  division 
du  genre  Hylotome  ou  Ptérone,  insectes  hyménoptères  de  la 
famille  des  uropristes , dont  nous  avons  fait  graver  une  espèce 
à la  planche  36,  n.“  7 le  mâle  et  8 la  femelle.  C’est  le  lophyre 
du  pin,  dont  la  larve  vit  en  société  sur  les  jeunes  branches 
des  pins.  Le  mâle  est  fort  dilférent  de  la  femelle  pour  la  cou- 
leur, le  port  et  la  disposition  des  antennes.  (C.  D.) 

LOPHYRE,  LophjTus.  {Erpétol.)  Dans  sa  famille  des  sau- 
riens planicaudes,  M.  Duméril. a établi,  souple  nom  de  lo- 
phyre, un  genre  de  reptiles,  démembré  de  celui  des  agames 
de  Daudin,  et  reconnoissable  aux  caractères  suivans  : 

Dos  garni  d’une  crête  sans  rayons  osseux,  et  couvert  d’écailles 
semblables  et  égales;  queue  comprimée. 

< Ce  genre  est  facilç  à distinguer  de  ceux  des  Crocodiles  et 
des  Dragokes,  qui  ont  de  larges  écussons  osseux  sur  le  dos; 
de  celui  des  Basilics,  qui  ont  des  rayons  osseux  dans  la  crête 
du  dos;  de  ceux,  euhn,  des  Tcpinambis  et  des  üroflates , qui 
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B’ont  point  de  crête  dorsale.  (Voyez  ces'  différeiis  mots,  Pla- 
MCACDES  et  Saiiaieks.  ) ' 

On  ne  connoit  encore  qu’un  petit  nombre  d’espèces  dans 
ce  genre.  ' 

Le  I.OPHVRE  A CA3QCE  FOURCHU  : LophjTus  scututus  ; Lnccrld 
scutata,  Liiin.  ; Iguana  clamosa,  Laurent!  ; Agama  scutald, 
Daudiu.  Tête  grosse  ; une  callosité  écailleuse,  partant  de 
chaque  côté  du  museau , et  finissant  en  pointe  sur  cliaqiie 
œil  ; crête  dorsale  très-haute  sur  la  nuque  et  formée  de  plu-^ 
sieurs  rangs  d'écailles  verticales  ; corps  d'un  jaune  pâle , 
nuancé  de  bleu  clair,  et  parsemé  d’un  certain  nombre  de 
tubercules  blancs , ronds , margaritiformes  ; queue  entourée 
de  plusieurs  anneaux  bleus.  < 

Ce  singulier  saurién , dont  la  taille  s’élève  à un  pied  et 
quelques  pouces,  en  y comprenant  la  queue,  paroit  venir 
des  Indes  orientales.  Suivant  Séba , qui  l’a  figuré  sous  le  nom 
de  Salamandre  prodigieuse  d'Amboine  {Th,  i , pl.  109,  fi^3), 
il  jette  des  cris  particuliers  qui  servent  à le  réunir  avec  , 
ses  pareils.  ' ^ • 

Le  Lophybe  sourcilleux  : hophyrus  superciliosus  ■ Lacerta 
supercitiosa , Linn.  Crête  dorsale , basse  partout;  une  légère 
apparence  d’arête  sur  les  yeux;  tête  courte,  cono'ide  ou 
plutôt  pyramidale;  gueule  large;  yeux  grands,  à paupières 
fortes  ; gorge  un  peu  gonflée  ; pieds  robustes , alongés , k 
cinq  doigts  Chacun  ; teinte  d’un  noir  de  poix  plus  ou  moins 
foncé , plus  claire  sur  la  tête  et  les  joues  ; taille  de  quinze  à 
seize  pouces. 

Ce  reptile  se  trouve  dans  les  îles  de  Ceilan  et  d’Amboine. 
Séba , qui  l'a  représenté  à la  figure  4 de  la  même  planche 
que  le  précédent,  également  sous  le  nom  de‘ Salamandre  , 
prétend  que,  comme  lui, -il  fait  aussi  entendre  des  cris. 
(H.  C.) 

LOPHYRE,  Lophyrus.  {Moüuscart.)  C’est  le  'nom  sous  le- 
quel M.  Poli,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  testacés  des 
deux  Siciles,  a décrit  les  animaux  du  G.  OscAsaioN  de  f.ia- 
næus:' voyez  ce  mot.  (De  B.) 

LOPHYROPES',  Lophyropa,  (Crust.)  M.  Latreille  a formé 
sous  ce  nom  une  famille  de  crustacés , qui  a été  adoptée  par 
M.'  Leach  , comme  formant  le  troisième  ordre  de  la  sou»> 
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classe  des  Entomostkacés.  Voyez  ce  mot,  tome  XIV , p.  53g, 
de  ce  Dictionnaire.  (Desm.) 

/LOPHYROS.  (Bol.)  Voyez  Lomation.  (Lem.) 

LOPHYRUS.  {Ornith.)  Voyez  Goura.  (Ch.  D.) 

LOPIMA.  {Bot.)  Voyez  Ledcena.  (J.) 

LOPPAJOLA.  (Bot.)  Voyez  Oronge  ravière,  à l’article 
Oronge.  (Lem.)  ■ ^ 

, LOQUE-  {Bot.)  Nom  vulgaire  de  la  douce-amère  dans 
plusieurs  cantons  de  la  France.  Selon  M.  Bosc,.on  le  donne 
dans  quelques  lieux,  et  surtout  dans  lesCevennes,  à une  car- 
line,  carlina  acaulis , dont  on  mange  le  réceptacle  charnu 
des  fleurs,  comme  celui  de  l’artichaut.  On  ne  confondra  pas 
ces  plantes  avec  le  loqui  ou  Moque  du  Pérou , désigné  ici  sous 
le  nom  de  Gdavo-colorado.  Voyez  ce  mot.  ( J.) 

LOQUOIRE.  {Ornilh.)  Voyez  Loere.  (Ch.  D.) 

-LORANTEA.  {Bot.)  Genre  établi  par  Ortéga,  qui  est  la 
même  plante  que  le  sanvitaüa  de  M.  de  Lamarck  et  de  Wül- 
denow.  (J.) 

■ LORANTHE,  Loranthus.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à fleurs  complètes,  monopétalées , de  la  famille  des 
loranlhées , de  l’hexandrie  monogynik  de  Linnæus;  offrant  pour 
caractère  essentiel  : Un  calice  supérieur  très-court , presque 
entier,  entouré  très- souvent  à sa  base  d’une  ou  de  deux 
écailles;  une  corolle  tubuléc,  fendue,  jusqu’à  sa  base,  en 
quatre,  cinq  ou  six  parties;  six,  quelquefois  quatre  ou  cinq 
étamines  attachées  à la  corolle  ; un  ovaire  inferieur  ; un  style  ; 
un  stigmate  obtus;  une  baie  uniloculaire,  monosperme. 

Ce  genre,  très-nombreux  en  espèces,  renferme  des  plantes 
ligneuses,  presque  toutes  parasites,  croissant  sur  les  arbres', , 
comme  les  guis,  avec  lesquels  ils  ont  des  rapports.  Les  feuilles 
sont  simples,  souvent  opposées;  les  fleurs  axillaires  ou  ter- 
minales, la  plupart  grandes  et  belles;  les  divisions  de  la 
corolle,  ainsi  que  les  étamines,  varient  de  quatre  à six. 

Loranthe  d’Euroee  : Loranthus  europaus,  Linn.  ; Jacq. , 
Austr. , tab.  3o,  Cette  plante  a été  découverte  par  Jacquin, 
en  Autriche  : elle  croit  sur  les  arbres,  particulièrement  sur 
Jes  branches  des  chênes.  C’est  un  arbuste  de  la  stature  du 
gui’  commun,  dont  les  tiges  sont  tétragones;  les  feuilles  op- 
posées, ovales-oblongues , entières,  longues  d’un  pouce  et 


Digitized  by  Google 


; 


15®  liÔR 

plus;  les  fleurs  dîoïqucs , très-petites,  disposées  en  grappes 
simples,  terminales,  à corolle  jaunâtre,  ainsi  que  les  fruits. 

Loranthe  d’Amérique  ; Loranthus  americanus , Linn.;  Lamk. , 
III.  gen. , tab.  aSS  , fig.  i ; Jacq. , Amer. , leon.  picl. , tab.  98  ; 
Burin.,  Amer.,  Icon.,  166,  fig.  1.  On  trouve  cette  plante  au 
sommet  des  plus  grands  arbres  ; scs  racines  s’implantent  dans 
leur  écorce  : ses  tiges  sont  ligneuses,  cassantes  et  difiFuses; 
ses  feuilles  épaisses,  coriaces,  pétiolées,  presque  ovales, 
quelquefois  alternes  ; les  fleurs  grandes  et  belles , de  couleur 
écarlate,  longues  d’un  pouce  et  demi,  disposées  en  petits 
corymbes  sur  des  pédoncules  axillaires  et  rameux.  Cette 
espèce  croît  dans  les  bois  qui  couvrent  les  montagnes , à la 
Martinique. 

Lohanthe  du  Chiu  ; Loranthus  corymlosus  , Lamk. , Encycl.  ; 
Lonicera  corymbosa  , Linn.  ; Perielymenum  , etc.  ; vulgo  Ytin  , 
ïeuill. , Peruv.,  1 , pag.  760,  tab.  4$.  Arbrisseau  du  Chili, 
dont  les  rameaux  sont  garnis  de  feuilles  opposées,  lisses, 
pétiolées,  ovales,  aiguës;  les  fleurs  sont  grandes,  d'un  beau 
rouge  de  sang,  disposées  en  corymbes  terminaux,  longues 
de  plus  d’un  pouce;  la  corolle  a quatre  divisions  avec  autant 
d’étamines.  Le  fruit  ressemble  à une  petite  olive.  On  se  sert 
de  ses  rameaux  pour  teindre  les  étoffes  en  noir  dans  les 
Indes  espagnoles.  Cette  couleur  est  très-fixe , et  résiste  par- 
faitement au  débouilli  ; pour  obtenir  cette  teinture , on  ré- 
duit en  petits  morceaux  le  bois  de  cette  plante;  on  le  mêle 
avec  la  plante  nommée  panke  tinctoria  de  Molina , et  une 
terre  noire  nommée  robbo;  on  fait  bouillir  le  tout  ensemble 
pendant  un  temps  convenable. 

Loranthe  a fleurs  de  budlége  : Loranthus  budleioides , Lamk. , 
Encycl.,  n."  i5,  et  lll.  gen.,  tab.  a68  , fig.  3.  Ses  tiges  sont 
ligneuses  ; les  rameaux  un  peu  pubescens  dans  leur  jeunesse  ; 
les  feuilles  opposées , quelques-unes  alternes , ovales  ou  el- 
liptiques, à peine  pétiolées,  un  peu  pubescentes  en-dessous  ; 
les  fleurs  axillaires,  fasciculées,  sur  des  pédoncules  simplés 
Ou  rameux,  de  la  longueur  des  pétioles;  il  y a une  petite 
Bractée  pour  le  calice  extérieur  ; la  corolle  est  arquée , longue 
de  cinq  lignes,  à quatre  découpures  étroites,  autant  d'éta- 
mines; le  fruit  oblong,  turbiné.  Cette  plante  croît  dans  les 
Indes  orientales. 
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LoRANTits  DES  Ikdes  : Loraritkus  indieut,  Lamk. , Encycl. , 
n.*  19,  et  lU.  gen.,  tab.  3 58,  fig.  3.  Cette  plante  est  entiè> 
r^ent  glabre  ; ses  tiges  sont  ligneuses,  cylindriques;  le* 
feuilles  presque  opposées , ovales-oblongues , un  peu  obtuses; 
les  fleurs  disposées  en  grappes  axillaires,  solitaires,  presque 
de  la  longueur  des  feuilles;  quelques  écailles  pour  le  calicé 
extérieur;  la  corolle  petite,  à six  divisions.  Cette  espèce 
croit  au  Brésil. 

Losanthe  coriace:  Loranihui  eorideeus , Lamk. , &acycl.| 
Glutago , Commers. , Herb.  ; Loranûiut  Unoceroida  P Linn.  ; ItÜ- 
eanni , Rhced. , Malab. , 7 , tab.  39.  Plante  originaire  des  Indes 
orientales,  dont  les  feuilles  sont  opposées  ou  alternes,  pres- 
que sessiles,  épaisses,  oblongues,  coriaces,"  longues  de  plus 
de  trois  pouces;  les  fleurs  disposées  en  grappes  latérales  très- 
courtes  ; la  corolle  est  un  peu  arquée , longue  d’un  pouce , à 
cinq  découpures  étroites , réfléchies  à leur  sommet  ; autant 
d’étamines. 

Losantbe  a fleurs  NOMsacusES  : Loranthus Jloribundus , Labill. , 
Nof.  HolL,  1 , pag.  87,  tab.  11 3.  Arbre  de  quinze  à vingt- 
cinq  pieds,  chargé  de  rameaux  nombreux  etdivergens,  et  de 
feuilles  sessiles,  alternes,  épaisses,  linéaires,  longues  de  trois 
à quatre  pouces;  les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  simples, 
nombreuses , vers  l’extrémité  de  'rameaux  eflilés  ; les  pédi- 
celles  chargés  de  trois  fleurs  munies  de  trois  bractées  ; le  calice 
à cinq  dents  inégales  ; la  corolle  est  d’un  jaune  de  soufre,' 
i 'six  divisions  profondes;  l’ovaire  turbiné  : le  fruit  est  une 
baie  pulpeuse,  monosperme.  Cette  plante  croit  à la  Noü- 
relle-HoUande.  ’ . 

Lorantbe  cucutLAisE  : Loronlhut  cucullarit,  Lamk,,  Joum. 
d^ist.  Bat.,  1 , pag.  444,  tab.  s3.  Espèce  remarquable  par 
une  grande  bractée  en  cœur , coriace , en  forme  de  capu- 
Aihon,  longue  de  près  d’un  pouce,  renfermant  une  à trois 
fleurs  sessiles  ; le  calice  extérieur  est  urcéolé , à trois  dents 
obscures;  l’intérieur  très-court,  presque  entier;  la  corolle  Ion-' 
gue  d’un  ponce  et  demi , à Ax  découpures , portant  autant 
d’étamines  ; Iw  rameaux  sont  articulés , noueux  aux  articula- 
tions ; les  feuilles  lancéolées , un  peu  arqnées , longues  d’ea.- 
viron  quatre  pouces.  Cet  arbrisseau  croit  à l’ile  de  Cayenne. 

LoBAuruE  A PECULES  sEssusu  : Loranthus  uuiUfoliut,  Pàl. 
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Beauv. , FloY.  Oi»ar.  et  Bénin. , vol.  2,  pag. 'Sytab.  6.  Arbris- 
•eau  découvert  par  M.  de  Beauvois,  à Goto  en  Afrique  : ses 
feuilles  sont  épaisses,  rapprochées ysessiles,.  ovales,  en  cœur, 
longues  d’un  pouce  et  plus;  les  fleurs  axillaires ,. presque 
sessiles,  pendantes,  comme  verticillées ; le  calice  est  court , 
à cinq  dents  ; l’extérieur  presque  semblable  et  caduc  ; la  co> 
roUe  longue  d’un  pouce  et  demi , à cinq  déaoupures. 

Lorantbe  a grandes  FLEüRs;  LorüTithus  grqndijlorut , Flor-, 
Peruv.,Z,  pag.  46,  tab.'  ayS,  flg.  a.  Ses  tiges  sont  ligneuses, 
hautes  de  deux  à six  pieds;  les  feuilles  opposées,  un  peu 
pétiolées,  ovales-oblongues,  épaisses,  très- entier  es,  longues  i 
de  trois  pouces;  les  fleurs  pendantes,  très-élégantes , d'abord 
en  corymbe,  puis  prolongées>en  grappe;  la-corolle  est  longue 
de  six  pouces  , à cinq  découpures  : le  fruit  .est  une  baie 
/ orale,  bleuâtre,  de  la  grosseur  d’une  olive,  contenant  une 
semence  blanche,  ovale.  Cette  plante  croit  au  Pérou.,  dans 
les  forêts.  , 

, Lorànthe  A petites  fEoilleS' : Loranlhus  mieroph^llus , Knnth 
in  Humb.,  Nof.  gen.,  3,  pag.  43g,  tab.  3 00.  Arbrisseau  très- 
rameux,  de  la  Nouvelle -Espagne,  dont  les  rameaux  sont 
pubescens,  hérissés  de  poils  blanchâtres;  les  feuilles  petites, 
oblongues , obtuses , sessiles , mucronées , un  peu  épaisses , 
blanchâtres  et  pubescentes;  les  fleurs  sessiles  , .ramassées  vers 
Textrémité  des  rameaux,  à peine  longues  de  deux. lignes;  . 
la  corolle  a six  ou  sept  divisions  profondes,  étalées,  pubes-;  . 
eentes  en  dehors,  portant  six  ou  sept  étamines,  dont  trois  . 
alternes  plus  courtes;  les  anthères  ont  deux  loges;  l’ovaire 
est  à demi  supérieur,  pubesCent;  le  calice  presque  entier  à' 
son  bord.  ' . ' . , . 

Il  reste  encore  un  grand  nombre  d’espèces  décrites  par 
Rui^et  Pavon  dans  la  Flore  du  Pérou,  par  Kunth  dansées. 
Nova  généra  et  species  de  Humboldt  et  Bonpland  , par  Swartz 
dans  son  Flora  Jndiœ  oceidentalis , dans  le  Dictionnaire  ency- 
clopédique et  son  Supplément,  etc.  (Poia.).  - , 

LORANTHÉES.  (Bot.)  Cette  famille , formant  auparavant 
une  des  sections  de  celle  des  caprifoliacées , tire  son  nom  du. 
loranthus,  son  genre  principal.  Elle  fait  partie  de  la  classe 
des  épicorollées  corisanthères,  ou  dicotylédones  mouopétales, 
à étamines  distinctes.  Son  caractère  général  est  celui-ci  : 
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"Un  calice  snpére  ou  adhérent  à rovairc,  entouré  d’un 
second  calice  munojépale  ou  de  deux  bractées  distinctes. 
Une  corolle  portée  sur  l’ovaire  monopétale,  divisée  en  plu- 
sieurs lobes  ou  polypétales,  mais  à pétales  dont  la  base  est 
élargie.  Etamiugs  insérées  au  bas  des  pétales  ou  des  lobes  de 
la  corolle,  et  conséquemment  opposées  à ces  parties,  tantôt 
en  nombre  égal , tantôt  en  nombre  double  et  alors  rappro- 
chées deux  à deux.  Ovaire  infère  ou  adhérent;  style  unique; 
stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  baie  ou  un  brou  sec,  uni- 
loculaire, recouvrant  une  seule  graine  attachée  au  sommet 
de  la  loge.  L’embryon  cylindrique , placé  dans  le  centre  d’un 
périsperme  charnu  et  ouvert  à son  sommet , a sa  radicule 
ascendante,  débordant  l’ouverture  de  ce  périsperme , ren- 
flée à son  extrémité  et  plus  resserrée  au-dessous  ; les  lobes 
sont  alongés. 

La  tige  est  ligneuse  ; les  feuilles  sont  opposées  ou  plus  ra- 
rement alternes,  toujours  dénuées  de  stipules.  Les  fleurs  ter-  i- 
minales  ou  axillaires  sont  solitaires  ou  disposées  en  faisceaux 
ou  en  épis.  La  plupart  des  plantes  de  cette  famille  sont  pa- 
rasites ; quelques-unes  sont  monoïques  ou  dioiques  par  avor- 
tement. . > 

Cette  famille  avoit  d’abord  été  réunie  à celle  des  caprifo- 
liées , dans  une  section  distincte,  qui  comprenoit  les  genres 
Loranthus , Viscum  et  Rhizophora  ; mais  elle  en  diffère  par  ses 
étamines  opposées  aux  divisions  de  la  ^corolle , par  son  péri- 
sperme pèreé  au  sommet , par  la  radicule  de  l’embryon  dé- 
bordant cette  ouverture  et  renflée  à sa  pointe.  Ces  carac-, 
téres  nous  ont  paru  sufiisaus  pour  établir  cetté  famille  , men- 
tionnée dans  le  volume  XII  des  Annales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  , et  elle  a déjà  été  adoptée  par  plusieurs  auteurs. 

On  doit  y rapporter,  outre  les  genres  déjà  cités,  le  Chlo- 
ranthu*  de  Swartz , et  son  congénère , le  Creodus  de  Loureiro  , 
le  Codonium  de  Rohr  et  Vahl , ou  Schapfia  de  Schreber,  qui .. 
seH  de  transition  aux  caprifoliées  ; Vtucuba  de  M.  Thunberg, 
dont  il  faudroit  cependant  connoitre  les  fleurs  niàles;  et  on 
y ajoutera  avec  doute  les  genres  Dazus,  HeUxanthera  elAidia 
de  Loureiro  , qui  ne  sont  pas  encore  connus.  , ^ 

11  paroit  qu’il  faudra  retrancher  de  cette  sériç  le  rhizo-^ 
phora,  lequel,  suivant  M.  Robert  Brown,  manque  de  péri- 


* 


Digitized  by  Google 


iot 


LOR 

sperme,  et  a une  radicule  extrêmement  prolongée  hors  du 
fruit,  avant  qu'il  soit  détaché  de  son  pédoncule.  Cette  con- 
sidération , et  celle  de  sa  corolle  décidément  polypétale  et 
d’une  structure  singulière,  l’ont  déterminé  à séparer  des  lo- 
ranthées  ce  genre,  dont  il  fait  le  type  de  la  jouvelle  famille 
des  rhizophorées , à laquelle  il  réunit,  soit  le  bruguiera  de 
l'Héritier,  auparavant  confondu  avec  le  rhizophora  par  Lin- 
næus,  soit  son  nouveau  genre  Carallia,  lequel  nous  est  in- 
connu. 11  croit  de  plus  que  cette  nouvelle  famille , dont 
nous  ferons  mention  à son  rang , doit  être  éloignée  des  loran- 
thées  et  rapprochée  des  cunoniacées.  (J.) 

LOREA.  (Bol.)  Fronde  muqueuse,  coriace,  égale,  di- 
chotome,  renfermant  dans  toutes  ses  parties  des  tubercules 
contenant  de  petits  pelotons  de  séminules.  Ce  genre,  fondé 
sur  le  Fucus  loreus,  Linn. , par  Stackhouse,  est  aussi  l’Hi- 
manthalia  de  Lyngbye , plus  anciennement  établi  sous  le  nom 
de  fmicularius  par  Roussel  (voyez  à l’article  Fucus).  Une 
seconde  espèce  est  rapportée  à ce  genre  par  Stackhouse, 
c’est  le  Fucus  inæqualis,  Thunb.  (Lev.) 

LORENTEA.  (Bot.)  Le  genre  proposé  sous  ce  nom,. en 
1816,  par  M.  Lagasca , dans  ses  Généra  et  Species  plantarum 
(page  28),  nous  paroit  être  indubitablement  le  même  que 
celui  qui  a été  proposé  par  nous,  sous  le  nom  de  Chthonia, 
dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Février  1817  (pag.  33).  et 
qui  est  plus  amplement  décrit  dans  le  tome  IX  de  ce  Dic- 
tionnaire, publié  en  la  même  année  1817.  On  croira  facile- 
ment, je  l'espère,  qu’à  Paris,  au  commencement  de  1817, 
nous  ne  connoissions  point  l’ouvrage  que  M.  Lagasca  veiioit  de 
publier  tout  récemment  à Madrid  , et  qui  ne  nous  a été  com- 
muniqué qu’au  commencement  de  1819.  (Voyez  le  Bulletin 
des  sciences  de  Février  1819,  pag.  82.)  On  ne  peut  donc 
pas  nous  soupçonner  de  plagiat  : mais  nous  avouons  que  la 
publication  du  Lorentea  ayant  précédé  de  quelques  mois  celle 
du  Chlhonia  ,.le  premier  nom  doit  être  préféré  par  les  bota- 
nistes qui  ne  eonsulleront  que  les  dates , sans  examiner  quel  • 
est  celui  des  deux  auteurs  qui  a fait  connoilre  de  la  ma- 
nière la  plus  exacte  et  la  plus  complète  le  genre  dont  il 
s’agit.  En  effet,  ceux  qui  n’ont  aucun  égard  à la  règle  des 
dates , lorsqu’elle  nous  est  évidemment  favorable , ne  man- 
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quent  pas  de  l’appliquer  très-rigoureusement  lorsqu’elle  peut 
nous  être  contraire. 

- Dans  le  Journal  de  physique  de  Juillet  1819  (page  5e), 
nous  avons  dit  que  les  quatre  espèces  de  peclis  décrites  par 
M.  Kunth,  dans  le  quatrième  volume  de  ses  Nova  généra  et 
species  plantarum  , appartenoient  à notre  genre  Chthonia,  que 
ce  botaniste  ne  vouloit  pus  admettre,  quoiqu'il  fût  bien  dis- 
tinct du  Feclis ;’mnis  qu’il  alloit  peut-être  changer  d’avis  en 
apprenant  que  ce  genre  Chthonia  avoit  été  publié  un  peu 
avant  nous,  par  M.  Lagasca.  sous  le  nom  de  Lorentea.  Après 
quoi,  nous  avons  ajouté  ce  qui  suit  ; « M.  Kunth  attribue 
« à ces  plantes  des  corolles  labiées;  c’est  une  erreur  : il  est 
« vrai  que  les  incisions  de  ces  corolles  sost  souvent  plus  ou 
Il  moins  inégales,  comme  dans  beaucoup  d’autres  synanthé- 
« rées,  et  surtout  dans  la  tribu  des  tagétinées;  mais  ces  iué- 
« galités  très-variables,  et  dopt  la  disposition  est  indétermi- 
« née , ne  constituent  pas  une  labiation  proprement  dite.  " 

Dans  sa  réponse  à notre  Analyse  critique  et  raisonnée  de 
son  ouvrage,  M.  Kunth  s’exprime  ainsi  : « Quant  au  Pectis, 
« M.  Cassini  ne  veut  pas  y voir  des  corolles  bilabiées,  parce 
« que  les  divisions  ne  sont  pas  tout  aussi  profondes  que  dans 
« d'autres  genres  labiatiflores;  on  avouera  qu’il  est  difficile 
« de  s’entendre  avec  des  personnes  qui  s’attachent  à de  pa- 
« reilles  minuties.  J’espère  qu’on  me  pardonnera  si  je  ne 
« continue  pas  à discuter  les  autres  objections  de  M.  Cassini, 
« toutes  étant  à peu  près  de  la  même  valeur.  (Journal  de 
physique  d’Octobre  i8ig,  pag.  «84.) 

Ceux  qui  veulent  bien  nous  lire  avec  quelque  attention 
et  surtout  avec  bonne  foi , savent  que  ce  n’est  point  d’après 
la  profondeur  plus  ou  moins  grande  des  incisions  que  nous 
distinguons  la  corolle  vraiment  labiée  de  celle  qui  n’en  a 
que  la  fausse  apparence,  mais  bien  d’après  la  disposition  des 
incisions  qui  forment  les  deux  lèvres.  Ainsi,  nous  disons 
( tom.  X,  pag  i38)  qu’une  corolle  de  synanthérée  est  labiée, 
lorsque,  étant  accompagnée  d’organes  mülcs parfaits,  son  limbe 
est  partagé  supérieurement  en  deux  lèvres,  dont  l’extérieure 
comprend  les  trois  cinquièmes,  et  l’intérieure  les  deux  au- 
tres einquièmesj  d’où  il  suit  que,  si  les  incisions  des  corolles 
de  Chthonia  sont  souvent  plus  ou  moins  inégales,  ces  inéga- 
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lités  étant  trés-variabi rs , et  leur  disposition  étant  indéter- 
minée, cela  ne  constitue  pas  une  labiation  proprement  dite. 
Si  un  botaniste  philosophe  et  doué  d’un  génie  transcendant, 
comme  M.  Kunth,  ]>ouvoit  abaisser  un  moment  ses  regards 
ciir  les  misérables  minuties  auxquelles  nous  avons  la  sottise 
de  nous  attacher , et  qui  ne  méritent  que  son  mépris,  nous 
oserions  le  prier  humblement  d’observer  les  corolles  des 
Carduus,  des  Cirsium,  et  de  la  plupart  des  autres  cardui- 
nées,  afin  de  nous  apprendre  si  ces  corolles,  que  nous  dis- 
tinguons des  labiées,  et  que  nous  nommons  obringenles,  ne 
seroient  point  à ses  yeux,  comme  celles  des  Pectis , tout  aussi 
bien  labiées  que  celles  des  mufisia  et  nassauvia. 

Nous  croyons  pouvoir  profiter  de  l’occasion  qui  se  pré- 
sente, pour  donner  ici  un  supplément  à notre  article  Chtho- 
KiA  ( tom.  IX,  pag.  173). 

Ckthonia  repens , H.  Cass.  (An?  Pcctis  humifusa , Svvartr.  ) 
Plante  herbacée,  basse,  diffuse,  glabre.  Tige  grêle,  cylin- 
drique, comme  ligneuse,  très-rameuse,  couchée  sur  la  terre 
et  produisant  des  racines  nombreuses;  les  dernières  branches 
de  la  tige  redressées,  longues  d’un  pouce,  garnies  de  feuilles 
nombreuses,  rapprochées.  Feuilles  opposées,  connécs  à la 
base,  longues  d’environ  cinq  lignes,  larges  d’environ  une 
ligtie  et  demie,  comme  spatulées,  uninervées,  munies  de 
grosses  glandes  rondes,  saillantes  en-dessous;  à partie  infé- 
rieure linéaire , pétioliforine,  bordée  de  longs  cib  ; à partie 
supérieure  obovale,  très-entière,  ou  n’offrant  que  des  dente- 
lures visibles  seulement  à la  loupe.  Calathides  solitaires, 
hautes  d’environ  trob  lignes,  portées  sur  de  courts  pédon- 
cules qui  naissent  dans  l’aisselle  des  feuilles,  près  du  sommet 
des  rameaux.  Corolles  jaunes,  un  peu  noirâtres. 

Calathide  radiée  : disque  composé  d’environ  seize  Qeurs 
hermaphrodites  ou  peut-être  mâles;  couronne  composée  de 
quatre  à cinq  fleurs  femelles.  Péricline  subcylindracé , plus 
court  que  les  fleurs  du  disque  ; formé  de  cinq  squames  uni- 
sériées  à la  base,  se  recouvrant  par  les  bords,  larges,  ellip- 
tiques ou  obovales,  entières,  élargies  et  arrondies  au  sommet , 
coriaces,  membraneuses  sur  les  bords,  parsemées  de  glandes. 
Clinanthe  très-petit,  nu,  sauf  quelques  fimbrillcs  filiformes 
extrêmement  courtes.  Fleurs  du  disque  ; ovaire  à peu  près 
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semblable  à ceux  de  la  couronne;  aigrette  longue  comme 
l’ovaire,  composée  de  cinq  à huit  squamellules  unisériées, 
inégales,  irrégulières,  à partie  inférieure  paléiforme-laminée. 
membraneuse,  frangée  ou  laciniée,  à partie  supérieure  fili- 
forme, subtriquétre , épaisse,  barbellulée;  corolle  longue 
comme  l’aigrette,  à quatre  ou  cinq  divisions,  dont  une  est 
ordinairement  séparée  des  autres  par  deux  incisions  beaucoup 
plus  profondes;  quatre  ou  cinq  étamines,  a filet  roussàtre, 
à anthère  et  article  anihérifère  blanchâtres;  l’appendice  api- 
cilaire  de  l’anthère  très-court,  arrondi:  les  appendices  ba- 
silaires plus  courts  que  l’article  anthérifère,  pointus,  pol- 
linifères,  greffés  avec  les  appendices  basilaires  des  anthères 
voisines;  style  long,-  filiforme,  à partie.supérieure  très-longue, 
hérissée  de  collecteurs  papilirforuies  ou  piliformes  ^ et  divi- 
sée seulement  au  sommet  en  deux  parties  excessivement 
courtes,  obtuses,  arrondies,  divergentes.  Fleurs  de  la  couronne  : 
ovaire  alongé,  grêle,  cyliiidraeé,  anguleux,  strié,  noirâtre, 
hérissé  de  quelques  poils  épars;  aigrette  composée  de  deux 
ou  trois  squamellules  semblables  à celles  du  disque;  corolle 
A limbe  ligulé,  radiant,  long  d’environ  une  ligne,  large,  el- 
liptique, entier  ou  à peine  échancré  au  sommet,  muni  de 
deux  à cinq  nervures  longitudinales,  saillantes  en  dessous; 
style  à deux  stigmatophores  assez  longs. 

Nous  avons  fait  cette  description  sur  un  échantillon  sec, 
recueilli  dans  l’Jle  de,  l’orto-Rico,  et  qui  est  étiqueté  Pectis 
ciliaris , Linu. , dans  l'herbier  de  M.  de  Jussieu. 

Les  ilcurs  du  disque  sont-elles  vraiment  hermaphrodites  j 
produisant  des  graines  fertiles  P ou  bien  sont-elles  mâles  par 
l’imperfection  du  stigmate  ? Il  est  certain  que  le  style  de  ces 
fleurs  n’est  point  du  tout  construit  comme  un  style  andro- 
gynique,  mais  qu’il  ressemble  parfaitement  à yn  style  mas- 
culin, dont  les  stigmatophores  sont  entregreffés.  Cependant 
quelques  fruits  du  disque  nous  ont  paru  contenir  une  graine 
bien  constituée.  Si  ce  dernier  fait'étoit  suflisamment  établi, 
il  en  résulteroit  que  les  fleurs  du  disque  sont  hermaphrodites, 
et  que  par  conséquent  leur  style  est  androgynique,  quoique 
ressemblant  h un  style  masculin.  Ce  seroit  une  anomalie  fort 
remarquable  offerte  par  les  ChJhonia  ou  Lorentea , mais  qui 
n’est  pas  exclusivement  propre  A ce  genre,  car  nous  l’avons 
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observée  aussi  dans  le  Cryplof étalon , autre  genre  de  la  même 
tribu  (voyez  tome  XIF,  page  laJ.);  et  il  nous  a paru  que  la 
même  chose  avoit  lieu  chez  les  vrais  Pectis. 

I.e  genre  Ch-lhonia  ou  Lorenlea  appartient  à notre  tribu 
naturelle  des  tagélinëes,  dans  laquelle  il  est  intermédiaire 
entre  les  deux  genres  Pectis  et  Cryptopelalon , dont  il  diffère 
par  l’aigrette;  celle  du  Cryptopetalon  ayant  les  sqiiameliules 
bliformes  et  barbellulées  d'un  bout  à l’autre,  et  celle  des  ^ 
vrais  Pectis  ayant  les  squamellules  subtriqu êtres,  subulées,- 
cornées,  parfaitement  lisses;  tandis  que  celle  des  Chthonia  a 
les  squamellules  paléiformes  et  dentées  inférieurement,  fili- 
formes et  barbellulées  supérieurement.  Ainsi,  l'ancien  genre 
Pectis  se  trouve  réduit,  quant  à présent,  aux  Peclis  punctatU' 
de  Jacquin  , et  linifolia  de  Linnaeus;  mais  le  nouveau  genre 
Chthonia  ou  Lorentea  se  compose  déjà  d’environ  dix  especes, 
qui  sont  nos  deux  Chthonia  (glaucescens  et  repens),  la  Loren- 
tea prostrata  de  M.  Lagasca,  les  Pectis  humifusa  de  Swartz,  _ 
prostrata  de  Cavanilles,  et  ciliaris  de  Linna'us,  et  les  Peclis 
pj'giruea,  elongata,  Bonplandiana,  canescens  , de  M.  Kunth.  Ce- 
pendant, si  ces  quatre  dernières  espèces,  ou  quelques-unes 
d'elles,  avoient  l’aigrette  composée  de  squamellules  entière- 
ment filiformes  et  barbellulées,  comme  nous  le  soupçonnons 
d'après  tes  descriptions  et  les  figures,  elles  n’appartiendroient 
■pas  plus  au  genre  Chthonia  qu’au  genre  Pectis , mais  devroient 
être  placées  dans  le  genre  Cryptopetalon , malgré  la  ra<liation  ’ 
bien  manifeste  de  leurs  calathides.  Nous  présumons  que  les  - 
Pectis  pygmæa  et  Bonplandiana  sont  des  Chthonia,  et  que  les 
Pectis  elongata  et  canescens  sont  des  Cryptopetalon;  en  sorte 
que  notre  genre  Cryptopetalon  auroit  la  calathide  tantôt  dis- 
co'ide,  tantôt /juasi-radiée,  tantôt  très-radiée. 

M.  Lagasca  dit  que  plusieurs  espèces  de  Lorenlea  ont  été 
recueillies  par  MM.  Née  et  Boldo , et  sont  conservées  dans 
l’herbier  du  jardin  royal  de  Madrid  : mais  ce  botaniste  n’ca 
a nommé  qu’une  seule,  et  il  ne  l’a  désignée  que  par  des 
caractères  qui,  étant  communs  à la  plupart  des  espèces  du 
genre,  sont  insuffisans  pour  distinguer  celle-ci. 

Nous  avons  observé,  dans  l’herbier  de  M.  Desfontaines, 
deux  espèces  nouvelles  de  Chthonia,  dont  l’une,  étiquetée 
Pectis  diffusa,  et  qu’on  pourvoit  nommer  Chthonia leptocephala, 
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à des  pédoncules  longs,  grêles,  garnis  de  quelques  bractées 
Subulées;  les  squames  du  périebne  longues,  étroites,  pliées 
en  gouttière , chacune  d'elles  embrassant  une  fleur  de  la 
couronne;  le  disque  composé  seulement  de  quatre  fleurs; 
les  aigrettes  du  disque  composées  de  trois  à cinq  squameU 
lules;  les  languettes  de  la  couronne  oblungues,  jaunâtres, 
trinervées,  un  peu  bidentées. 

On  pourroit  très-bien  sans  doute  ne  considérer  les  Pectis, 
Chthonia  et  Cryptopetalon  que  comme  trois  sous-genres,  dis- 
tingués seulement  par  la  structure  de  l’aigrette,  et  formant 
trois  sections  d'un  seul  et  même  genre  nommé  Pectis  mais 
on  peut  aussi  les  considérer  avec  nous  comme  trois  genres 
suflisamment  distincts. 

Le  nom  de  Chthonia  est  dérivé  d’un  mot  grec  qui  signifie 
terre , parce  que  la  plupart  des  plantes  de  ce  genre  sont 
couchées  sur  la  terre  ; celui  de  Lorentea  avoit  été  appliqué 
par  Ortega  au  genre  nommé  plus  anciennement  Sanyilalia. 
(H.  Cass.) 

LORI.  (Mamm.)  Voyez  Loris.  (F.  C.) 

LORI.  (Ornith.)  Ce  nom,  qui  s'écrit  aussi  lory,  a été 
donné  par  Buflbn  à une  division  des  perroquets.  (Ch.  D.) 

LORICAIRE,  Loricaria,  ( Ichthfol.)  A cause  des  plaques 
osseuses  qui  cuirassent  entièrement  leur  corps  et  leur  tête , 
Linnæus  avoit  formé  , sons  ce  nom , un  genre  de  certains 
poissons  voisins  des  callichthes  et  des  doras.  Ce  genre  a été 
adopté  postérieurement  par  tous  les  naturalistes  qui  se  sont 
occupés  d’ichthyologie  ; mais  M.  le  comte  de  Lacépède  en  a 
séparé  depuis  les  hypostomes,  et  l’a  réduit  aux  espèces  qui 
présentent  les  caractères  suivans  : 

Une  seule  nageoire  dorsale  en  avant  ■ plusieurs  barbillons  sur 
les  bords  d'un  voile  circulaire  et  large  qui  entoure  l'ouverture  d«^ 
la  bouche,  et  qui  est  quelquefois  hérissé  de  villosités  ; ventre  garni 
de  plaques  en-dessous  ^ bouche  sous  le  museau;  dents  longues, 
grêles,  flexibles  et  terminées  en  crochets;  de  nombreuses  dents  en 
pavé  sur  les  os  pharyngiens  ; premiers  rayons  des  catopes  et  des 
nageoires  dorsale  et  pectorales  changés  en  de. fortes  épines;  point 
de  vessie  aérienne. 

Les  loricaires  constituent,  parmi  les  poissons  holobranches 
abdominaux  et  dans  la  famille  des  opiophores,  un  genre  que 
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l’on  distinguera  facilement  de  celui  des  Hypostomes  , où  la 
nageoire  dorsale  est  double  ; et  de  ceux  des  Sildres,  des  • 
MacroptéronotEs  , des  Cataphractes  , des  Centranodons  , des 
PiMÉLODEs,  des  PtoTOSEs , où  la  bouche  est  située  au  bout  du  t 
museau.  (Voyez  ces  divers  mots  et  Oplophores. ) 

Ce  genre,  au  reste,  ne  contient  encore  que  peu  d'espèces. 

l.e  Loricaire  séiifère  ; Loricaria  c.ataphracta , Linn.;  Lori- 
caria  setifera,  Lacép.  Nageoire  caudale  fourchue,  à premier 
rayon  de  son  lobe  supérieur  très-alongé,  et  dépassant  sou-  . 
vent  l’étendue  du  corps;  une  grande  quantité  de  petits  bar-' 
billo.iis  autour  de  l’ouverture  de  la  bouche;  dents  petites,!* 
flexibles  et  semblables  à des  soies;  ouvertures  des  branchies 
fort  étroites;  premier  rayon  de  chaque  nageoire  pectorale 
dentelé  sur  deux  bords  ; celui  des  catopes  également  dentelé  ; 
celui  des  nageoires  anale  et  dorsale  dur,  gros  et  rude;  corps 
couvert  de  fortes  lames , presque  toutes  en  losanges,  et  dont 
plusieurs  sont  armées  d’un  aiguillon;  queue  renfermée  dans 
un  étui  composé  d’anneaux  découpés  et  comprimés  ! teinte 
générale  d’un  jaune  brunâtre. 

Ce  poisson  vit  dans  les  eaux  de  l’Amérique  méridionale, 
filoch  (cccixxv,  fig.  2)  l’a  figuré  sous  le  nom  de  cuirassier 
plécoste , et  Gronow  {Mus.,  tab.  2,  fig.  1 et  2 ) sous  celui  de 
plecoslomus.  Il  paroît  être  le  même  animal  que  le  loricaria 
cirrhosa  de  M.  Schneider,  dont  le  loricaria  cataphracta  dif- 
fère de  celui  de  Linnæus  et  est  un  hypostome. 

Le  Loricaire  tacheté-;  Loricaria  macuîata,  Bloch  , , 

fig.  1.  Point  de  dents  à la  mâchoire  supérieure,  ni  de  petits 
barbillons  autour  de  l’ouverture  de  la  bouche  ; premier 
rayon  de  la  nageoire  caudale  moins  long  que  dans  l’espèce 
précédente  ; une  tache  noire  au  bout  du  lobe  inférieur  de 
la  nageoire  de  la  queue  ; de  nombreuses  taches  irrégulières 
et  d'un  brun  foncé  sur  toute  la  surface  du  corps. 

De  l’Amérique  méridionale.  (H.  C.) 

LORICERE,  Loricera.  (Entom.)  Genre  d’insectes  coléop- 
tères carnassiers,  formé  par  M.  Latreille,  et  démembré  du 
genre  Carabe  des  auteurs.  Il  est  surtout  caractérisé  par  ses 
antennes,  dont  les  troisième,  quatrième  et  cinquième  arti- 
cles sont  plus  courts,  plus  gros  que  les  autres  et  très-veirs. 

Les  insectes  qu’il  renferme  sont  d’assez  petite  taille,  de 
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forme  alongée,  linéaire,  un  peu  déprimée;  leur  tête  est 
petite,  ovale,  et  terminée  postérieurement  par  une  sorte 
de  cou  ; leur  corselet  est  presque  orbiculaire , tronqué  et 
rebordé  ; leurs  pattes  sont  longues,  avec  les  jambes  de  la 
première  paire  échancrées.  On  les  trouve  dans  les  lieux  ro- 
cailleux et  un  peu  humides,  courant  à terre  avec  vélocité, 
et  sc  cachant  sous  les  pierres,  comme  le  font  les  insectes 
qu’on  a séparés  des  carabes  pour  en  former  le  genre  Harpale. 

On  n’en  connoit  qu’une  espèce  en  France,  la  Loricchf. 
BRONZÉE,  Latr. , Carabus  pUieornis,  Fabr. , dont  les  élytres 
sont  striés  et  marqués  chacun  de  trois  points  enfoncés,  et 
dont  la  couleur  est  bronzée.  (Desm.) 

LORIODOR.  {Ornith.)  Voyez  Lobiot.  (Ch.  D. ) 

LORION.  (Ornith.)  Ce  nom  et  ceux  de  lourion,  lourtou  , 
louriot,  désignent,  en  vieux  françois,  le  Loriot.  Voyez  ce 
mot.  (Ch.  D.  ) 

LORIOT,  Oriolus,  (Ornith.)  Linnæus,  Gmelin  et  Latham 
ont  compris  sous  cette  dénomination  , non-seulement  les  vrab 
loriots,  mais  les  ictères,  c'est-à-dire,  les  cassiques,  les  trou- 
piales  et  les  carouges.  Brisson  a réuni  les  ictères  aux  merles, 
et  MM.  Vieillot  et  Temminck  en  ont  formé  un  genre  par- 
ticulier. Ces  oiseaux  ont  en  eifet  des  caractères  distinctifs, 
qui  consistent  dans  un  bec  en  c6ne  alongé,  dont  la  mandi- 
bule supérieure,  relevée  par  une  arête  et  comprimée,  forme 
un  angle  sur  le  front  et  est  échancrée  vers  le  bout,  où  elle 
se  recourbe  sur  l'inférieure,  qui  a la  pointe  aiguë,  entaillée 
et  un  peu  retroussée;  des  narines  ovales,  situées  à la  base 
du  bec  ét  percées  horizontalement;  lu  langue  bifide'et  fran- 
gée à son  extrémité;  le  tarse  plus  court  que  le  doigt  du  mi- 
lieu ou  ne  l'excédant  pas  ; les  deux  doigts  extérieurs  réunis 
dans  toute  la  longueur  de  la  première  phalange;  la  première 
rémige  très-courte,  et  la  troisième  la  plus  longue. 

Les  merles  sont  les  oiseaux  avec  lesquels  les  loriots  ont  le 
plus  de  rapports;  mais  ils  en  diffèrent  extérieurement  par 
la  foiblesse  du  bec,  la  rectitude  de  la  mandibule  inférieure, 
non  entaillée,  et  la  longueur  des  tarses.  Les  loriots  ont 
aussi  d’autres  habitudes.  Ils  ne  passent  jamais  l’année  entière 
dans  la  même  contrée,  taudis  que  les  merles  sont  des  oiseaux 
généralement  sédentaire^.  Les  premiers  ne  se  jilaisenl  que 
27.  J4 


310 


LOR 

sur  les  grands  arbres,  et  attachent  à leurs  branches  horizon- 
tales un  nid  qui,  par  sa  forme,  les  rapproche  des  ictères, 
auxquels  ils  ne  ressemblent  toutefois  que  par  les  couleurs. 
Les  merles  placent  leur  nid  dans  les  lieux  bas,  dans  les  haies 
et  les  fourrés  ; on  les  voit  souvent  occupés  à chercher  sur 
la  ferre  des  vers  et  des  insectes,  dont  les  loriots,  plus  frugi- 
vores, ne  se  nourrissent  qu’à  défaut  de  baies,  pour  lesquelles 
ils  ont  une  prédilection  marquée.  Tous  les. loriots  connus  jus- 
qu’à présent  appartiennent  à l’ancien  continent  , et  l'on 
n'en  voit  en  Europe  qu’une  seule  espèce.  Les  ictères  sont 
tous  du  nouveau  monde. 

Loriot  d’Euhofe  ; Oriolus  galbula,  Linii.,  pl.  26  des  Oiseaux 
enluminés  de  Buifon , le  mâle  ; pl.  2 et  5 de  l’Ornithologie  alle- 
mande de  Borkhausen,  le  mâle  et  la  femelle;  pl.  40  de  Nau- 
inan,  n."’  89  et  90,  idem;  42  de  l’Ornithologie  angloise  de 
Lewin,  et  7 de  celle  de  Donovan  , le  mâle.  Cet  oiseau,  dont 
la  taille  est  à peu  près  celle  du  merle,  a neuf  à dix  pouces 
de  longueur  et  seize  de  vol;  la  longueur  de  la  queue  est  de 
trois  pouces  et  demi,  et  celle  du  bec  de^quaforze  ligues.  Le 
jaune  et  le  noir  sont  distribués  de  la  manière  la  plus  agréable 
sur  le  corps  du  mâle.  lai  première  de  ces  couleurs  occupe 
tout  le  dessous  du  corps,  le  dos,  le  milieu  de  l'aile,  le 
croupion,  l’extrémité  des  pennes  caudales  et  la  tête,  à l’ex- 
ception d’une  bande  noire  entre  le  bec  et  l’œil.  I.a  seconde 
tranche  sur  le  beau  jaune,  et  règne  sur  la  presque-totalité 
des  ailes  et  sur  la  plus  grande  partie  de  la  queue.  C’est  à 
l’àge  de  trois  ans  seulement  que  le  jaune  acquiert  tout  son 
éclat.  L’iris,  d’un  gris  brun  chez  les  jeunes,  est  rouge  chez  les 
vieux;  le  bec  est  d’un  rouge  brun;  les  tarses  sont  plombés  et 
les  ongles  noirs.  Le  dessus  du  corps  est  d’un  vert  olivâtre  chez 
la  femelle,  dont  les  parties  inférieures  sont  d’un  gris  blanc 
teint  de  jaunâtre,  avec  des  raies  longitudinales  étroites,  d’un 
gris  brun.  Les  ailes  sont  brunes  et  bordées  de  gris  olivâtre. 
Pendant  la  première  année,  il  y a peu  de  dilTérence  entre 
les  jeunes  et  les  femelles,  l.es  raies  longitudinales  sont  ce- 
pendaut  plus  foncées  et  plus  nombreuses,  et  le  bec  est  d’un 
gris  noirâtre. 

Le  loriot  dont  il  s’agit  ici,  et  qui  pusse  une  partie  de 
l’année  eu  Europe,  se  trouve  aussi  aux  Indes  orientales  et 
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en  Chine , où  il  n'a  subi  aucune  variation.  Cette  espèce , 
<^ui  n’arrive  dans  nos  ronlrécs  que  vers  le  milieu  du  prin- 
temps, se  relire  dès  lu  lin  du  mois  d’Août  pour  aller  passer 
l’hiver  en  Afrique.  ' ■ 

On  en  voit  fort  peu  dans  la  Suède  et  en  Angleterre;  mais 
en  France  et  en  Italie^  où  ils  nichent,  ces  oiseaux,  qui 
évitent  les  pays  de  montagnes,  sont  bien  plus  nombreux. 
AussitùC  qu’ils  ont  fait  choix  d’un  lieu  pour  s’y  fixer,  chaque 
couple  s^iccupe  de  la  construction  du  nid  , qu’il  suspend  vers 
l’extrémité  des  branches  latérales  les  plus  élevées  des  grands 
arbres,  en  l’attachant  à une  biliircation  au  moyen  de  longs 
brins  de  paille  ou  de  chanvre,  dont  les  uns  vont  droit  d’un 
rameau  à l’autre  pour  fixer  les  bords  supérieurs  du  nid,  et 
dont  les  autres,  pénétrant  dans  son  tissu  et  se  roulant  ensuite 
sur  le  rameau  opposé,  le  soutiennent  en-dessous  : l'intérieur 
de  ce  nid  est  composé  d'un  tissu  de  petites  plantes  graminées, 
fortifié  par  des  toiles  d’araignées  quelquefois  entremêlées  <ie 
plumes;  et  l'extérieur  est  un  inatelus  de  mousse,  de  lichens, 
etc.  La  ponte  de  la  femelle  consiste  en  quatre  ou  cinq  mufs 
d’un  blanc  pur,  avec  quelques  taches  noires,  isolées;  et  l'incu- 
bation  dure  vingt-un  jours,  après  lesquels  lu  fenielLe  continue 
de  prodiguer  aux  petits  des  soins  tellement  aËTeclucux  qu'elle 
les  défend  avec  intrépidité  confre  leurs  ennemis  et  même 
contre  l’homme.  Gueneau  de  Montbeillard  dit  qu'une  mère, 
enlevée  avec  son  nid,  est  morte  dans  une  cage  sur  ses  ueufs 
sans  les  abandonner. 

' Les  insectes  auxquels  les  loriots  font  la  guerré  dans  les 
premiers  temps  de  leur  arrivée,  sont  particulièrement  les 
scarabées  et  les  chenilles,  dont  ils  nourrissent  aussi  leurs 
petits,  à qui  ils  en  apportent  autant  que  lenr  bec  en  peut 
contenir;  et  l’on  a observé  qu’au  lieu  de  les  aller  chercher 
sur  divers  arbres  à la  fois,  ils  épuisent  tous  ceux  qui  se  trou- 
vent sur  le  uiême  avant  de  sc  porter  sur  un  autre , et  rendent 
par  là  des  services  qui  compensent  largenient  les  dégâts  qu'ils 
j)euvcut  causer  aux  figues,  aux  cerises,  aux  merises  et  au- 
tres fruits  pour  lesquels  on  coiiuoit  leur  avidité,  et  qu'ils 
piquent  du  cùlé  où  ils  sont  le  plus  mûrs.  C’est  à l’épcujue  de 
la  maturité  de  ces  fruits  qu’ils  deviennent  gras  et  très-bOns 
à manger,  tandis  qu'ils  sont  arrivés  fort  maigres;  mais  les 
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chasseurs  qui  veulent  les  tirer  au  fusil,  ont  bien  de  la  peine 
à les  atteindre,  parce  qu’ils  s<;  font  long-temps  poursuivre 
d’arbre  en  arbre  sans  être  aperçus  d’assez  près.  Quelques 
personnes  parviennent  à les  attirer  en  sifllant  comme  eux  ; 
mais,  pour  peu  qu’un  coup  cesse  d’être  juste,  ils  s’enfuient. 
Au  reste,  ces  oiseaux  se  laissent  prendre  aux  abreuvoirs  et 
avec  divers  filets.  Dans  la  saison  des  cerises  on  emploie  même 
avec  succès  les  rejets  et  les  collets  qui  en  sont  amorcés. 

Les  petits,  qui  tardent  beaucoup  à pouvoir  manger  seuls, 
suivent  long-temps  leurs  père  et  mère  en  répétant  les  syl- 
labes j>'o , , qui,  précédées  ou  suivies  d'une  sorte  de 

miaulement,  forment  aussi  le  chant  des  vieux. 

On  auroit  lieu  d’être  surpris  de  ne  pas  voir  d’aussi  beaux 
oiseaux  dans  les  volières,  dont  ils  feroienf  l’ornement,  s’ils 
n’étoient  si  difficiles  à élever.  On  peut  toutefois  donner  la 
pâtée  du  rossignol  aux  petits  qui  ont  été  pris  dans  le  nid  ; 
on  continue  même  de  les  nourrir  avec  succès  pendant  la 
durée  des  fruits  pulpeux  et  des  baies  : mais  en  hiver  ils 
refusent  toute  autre  nourriture,  et  l’on  n’est  point  parvenu 
à en  faire  vivre  deux  ans  en  captivité.  11  paroit , d’ailleurs, 
qu'ils  sont  sujets  à être  attaqués  d’une  sorte  de  goutte  aux 
pieds. 

Les  loriots  ne  se  réunissent  jamais  en  bandes  nombreuses^ 
et  il  est  probable  que  les  petites  troupes  de  cinq  à six  qu'on 
voit  se  former  vers  le  temps  de  leur  départ,  sont  composées 
chacune  d’une  seule  famille. 

Quoique  les  jeunes  n’acquièrent  leur  plumage  parfait  qu'à 
là  troisième  année,  et  qu’il  ne  soit  pas  aisé  de  siiiyre  le 
mode  de  propagation  des  oiseaux  de  passage,  des  auteurs  pré- 
tendent que  dès  la  première  année  ces  jeunes  donnent  nais- 
sance à une  génération  nouvelle. 

Loriot  coulavan  ; Oriolus  chinensis,  Linn.  Cette  espèce,  qui 
se  trouve  à la  Cochinchine , où  elle  porte  le  nom  de  couliavan , 
et  que  Sonnerat  a vue  aussi  dans  d’autres  contrées  de  l'Inde, 
est  figurée  dans  les  planches  enluminées  de  Buffon  sous  le 
II.”  670.  Elle  est  un  peu  plus  grosse  que  le  loriot  commun  , 
et  son  bec,  de  couleur  jaunâtre,  est  aussi  plus  fort  à pro- 
portion. r.e  trait  de  dissemblance  le  plus  frappant  qui  existe 
entre  ces  deux  oiseaux,  est  la  tache  noire  qu’on  remarque 
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sur  la  tête  du  coulavan,  où  elle  forme  une  sorte  de  fer  à 
cheval,  dent  la  partie  convexe  borde  l’occiput,  et  dont  les 
hranches,  passant  sur  les  yeux,  aboutissent  aux  coins  des 
mandibules.  D’un  autre  cftté,  les  couvertures  des  ailes,  entiè- 
rement noires  chez  le  loriot  d’Europe,  sont  jaunes  chez  celui 
de  lu  Cochinchine;  mais,  pour  le  reste  du  corps,  la  distribu- 
tion des  deux  cbuleurs  est  à peu  près  la  même.  Le  noir  est 
moins  foncé  chez  la  femelle,  dont  la  couleur  jaune  est  mé- 
langée d’olivàtre.  j 

LoaiOT  RiEi'n  ; Oriolus  welarwcephalus , Linn.,  pl.  enl.  de 
Buifon,  n.°  79,  sous  le  nom  de  loriot  de  la  Chine;  pl.  77 
d’Edw'ards^  sous  le  nom  de  blackheaded  indian  icterus,  et  a63 
de  Lèvaillant,  Ois.  d’Afr.  Cette  espèce,,  qui  est  le  loriot  du 
Bengale,  de  Brisson  , se  trouve  à la  Chine,  au  Bengale,, 
etc.  ; elle  a huit  pouces  trois  quarts  de  longueur  , et  sa 
taille  est  moins  forte  que  celle  du  loriot  commun.  De 
l’aveu  de  M.  Lèvaillant,  elle  a tant  de  points  de  ressemblance 
avec  le  loriot  coudougnan , pl.  261  et  262,  qu'il  est  permis 
de  douter  que  ce  soient  des  espèces  distinctes.  Ces  deux  oi- 
seaux n’oll'rent  que  les  couleurs  noire  et  jaune  sur  leur  plu- 
mage, et,  chez  tous  deux,  la  première  forme  sur  la  tête  un 
capuchon  qui  descend  sur  la  poitrine  ; ils  ont  aussi  l’un  et 
l’autre  du  noir  sur  les  ailes  et  sur  la  queue:  et  l’on  croit, 
dans  CCS  circonstances,  devoir  se  borner  ici  à exposer,  d’après 
M.  Lèvaillant,  que  le  loriot  rieur  a le  bec  plus  long,  plus 
fort  que^celui  du  coudougnan,  et  que  la  mandibule  supé. 
rieure  se  termine  par  un  croc  mince  et  plus  prolongé;  que 
sa  queue,  plus  courte,  est  coupée  carrément,  tandis  qu’elle 
est  arrondie  chez  l’autre;  que  le  capuchon  noir,  terminé  en 
pointe  au  bus  du  cou  du  loriot  rieur,  se  termine  largement 
en  arc  sur  la  poitrine  du  coudougnan  : mais  cette  variation 
avoit  déjà  été  remarquée  par  Edwards,  et  l’échancrure  se 
trouve  sur  la  figiire  qu’il  a donnée.  A l’égard  des  autres  dif- 
férences dans  la  place  que  le  noir  occupe  sur  les  ailes  et  la 
queue,  elles  paroissent  d’autant  moins  importantes  qu’on  en 
a observé  de  plus  nombreuses  et  de  plus  considérables  dans 
le  plumage  de  beaucoup  d’individus  non  encore  parvenus  à 
leur  état  parfait. 

Chez  les  individus  considérés  comme  femelles,  un  ton  oli- 
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vàtre  tprnit  les  couleurs,  et  leur  Ate  l’ëclat  que  préséntc 
le  pliiinage  du  mâle. 

Le  iiuitir  piHir  lequel  M.  Levuillant  a'dimné  au  loriot  de 
sa  planche  a63  le  nom  de  rieur,  est  qu’il  lui  a paru  imiter, 
par  son  ramage,  le  rire  alTecté  de  certaines  gens  qui  s’ef- 
forcent'de  rire  sans  en  avoir  envie;  mais,  outre  que,  d’après 
cette  simple  désignation,  on  ne  poiirrôit  guères  déterminer 
les  sons  de  voix  de  l'oiseau  dont  il  s’agit,  le  même  auteur 
prête  aussi  au  coudougnan  (pl.  afii  et  262)  un  désir  d'imiter 
le  chant  d'autres  oiseaux  : et  s'il  a été  à portée  de  le  carac- 
tériser avec  un  peu  plus  de  précision,  et  de  l'entendre  pro- 
noncer le  nom  qu'il  lui  a donné,  c’est  qu’il  l’a  entendu  dans 
la  saison  des  amours,  ce  qu'il  n'a  pu  faire  pour  l'autre,  qui 
ne  niche  pas  dans  le  Sud  de  l’Afrique,  et  ne  fait,  dit-il, 
qu’y  passer  à l’époque  où  les  fruits  n'y  sont  pas  épuisés  comme 
dans  son  pays  natal,  ]>lus  rapproché  de  la  ligne. 

I,e  loriot  coudougnan  vit  dans  les  grands  bois  et  construit 
sur  les  arbres  les  plus  élevés  un  nid  composé  de  brins  de  bois, 
de  racines  llexibles,  et  revêtu  extérieurement  de  mousse 
et  intérieurement  de  plumes,  dans  lequel  la  femelle  pond 
quatre  œufs  d’un  blanc  sale,  avec  «les  taches  brunes  vers 
le  gros  bout.  Les  œufs  sont  couvés  par  le  mile  et  la  femelle 
pendant  dix-huit  jours. 

Cet  oiseau  est,  au  reste,  le  même  que  celui  qui  a été  dé- 
crit par  Hufifon  sous  le  nom  de  moloxila  ou  religieuse  d’Abys- 
sinie, furd«/s  monaeha,  Linn.  et  Lath. 

Loriot  d'or;  Onolua  auraïus.  Vieil!.,  pl.  260  des  Oiseaux 
d’Afrique  de  M.  Levaillant.  Cette  espèce,  «pii  n’est  que  de 
passage  dans  le  Sud  de  l’Afrique,  où  elle  ne  niche  pas,  est 
d’une  taille  supérieure  à celle  du  loriot  d’Europe,  avec  le- 
quel elle  a le  plus  de  ressemblance.  Tout  le  plumage  du  mùle 
est  d’un  jaune  d’or,  à l’exception  d’une  tache  noire  qui 
s’étend  des  deux  cAtés  de  l’œil  et  l’entoure  ; des  pennes  alaires , 
dont  la  bordure  est  jaune;  d'une  portion  des  grandes  cou- 
vertures des  ailes;  des  pennes  caudales  du  centre,  qui  sont 
bordées  de  jaune,  et  du  haut  de  celles  des  cAtés,  sur  lev 
quèlles  cette  couleur  s'étend  d’autant  plus  qu'elles  s’écartent 
du  milieu  et  dont  la  ])lns  extérieure  est  entièrement  jaune. 
Le  bec  et  les  yeux  sont  d’un  brun-rouge  foncé,  et  les  pieds 
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d’un  brun  rougeâtre.  La  femelle  est  d’un  jaune  pâle,  et  oli- 
vâtre sur  les  parties  du  corps  qui  sont  d’un  beau  jaune  cher 
le  mâle,  et  d’un  noir  moins  foncé  dans  les  autres.  Le  plu- 
mage des  jeunès  est  en  général  d’un  vert  d’olive,  à l'excep- 
tion du  ventre  et  du  dessous  de  la  queue,  qui  sont  d’un 
jaune  pâle.  Ils  ont  les  yeux  d’un  gris  brunàtre , le  bec  et  les 
pieds  bruns.  Le  ramage  du  mâle,  hors  le  temps  des  amours, 
est  moins  uniforme  que  celui  du  loriot  d’Europe  ; il  le  fait 
entendre  du  haut  des  plus  grands  arbres,  où  il  se  perche. 

Loriot  ORANoé,  Vieill.,  ou  Loriot  de  paradis,  Lev.;  Oriolus 
aureus,  Linn..  ou  Oriolus  paradisrus , D.  Les  naturalistes  ont 
beaucoup  varié  sur  la  place  à assigner  à cette  espèce,  dont 
Edwards  a fait  un  oiseau  de  paradis,  paradisea  aurea,  pl.  112; 
Brisson,  un  troiipiale , icteriis  indicus , et  que  Gueneau  de 
Montbeillard , qui  l’a  nommé  rallier  de  paradis,  a regardé 
comme  formant  une  nuance  entre  les  rolliers  et  les  paradi- 
siers, M.  Vieillot  a donné,  sous  le  nom  de  paradis  orangé,  la 
figure  d’un  jeune  mâle,  pl.  11  des  Oiseaux  de  paradis,  pu- 
bliés à la  suite  des  Oiseaux  dorés  d’Audebert,  et  M.  I.evail- 
lant  a fait  figurer  le  mâle  et  la  femelle  adultes,  t.  1 , pl.  i8 
et  19  de  ses  Oiseaux  de  paradis. 

Ce  dernier,  après  avoir  exposé  que  le  collaborateur  de 
Buifon  avoit  été  induit  en  erreur,  sur  la  petitesse  et  la  situa- 
tion des  yeux  de  cet  oiseau  de  la-Nouvelle-Guinée , par  lesmu- 
tilations  qii’avoieiit  subies  les  individus  soumis  à son  examen, 
a lui -même  surnommé  de  paradis  le  loriot  en  question  , parce 
' que  le  mâle  a derrière  le  cou  une  masse  de  plumes  flexibles 
qu’il  possède  la  faculté  d'étaler , et  qui  forment  sur  le  dos  une 
sorte  de  camail  dont  une  partie  retombe, -de  chaque  cAté,  sur 
la  poitrine  et  le  haut  des  ailes.  Quand  cet  oiseau  , dont  la  taille 
est  un  peu  plus  forte  que  celle  de  notre  loriot , tient  les 
plumes  (lu  dessus  de  la  tête  relevées,  elles  forment  une  sorte 
de  huppe,  qui  est,  ainsi  que  tout  le  dessus  de  la  tête  et  le 
camail,  d’un  jaune  aurore,  et  dont  les  plumes  ont  le  brillant 
de  la  soie  écrue.  Le  bas  des  yeux  et  la  gorge  sont  d’une  cou- 
leur noire  qui  se  termine  en  pointe  vers  le  bas  du  cou; 
et  si  cette  partie,  qui,  à cause  des  bords  saillans  du  camail, 
semble  renfoncée , a une  apparence  de  velours  qui  aura 
contribué  à l’erreur  de  Gueneau  de  Montbeillard  , elle  n’est 
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pas,  pour  cela,  dit  M.  Levaillant,  de  la  même  nature  que 
chez  les  vrais  oiseaux  de  paradis.  Les  plumes  uropygiales,  les 
couvertures  du  dessus  de  la  queue  et  des  ailes,  et  les  sca- 
pulaires sont  d’un  jaune  dor,  et  tout  le  dessous  du  corps 
est  d un  jaune  jonquille;  les  premières  grandes  pennes  des 
ailes  sont  noires,  celles  qui  les  suivent  n’ont  de  noir  qu’à 
leur  extrémité,  et  les  dernières  sont  loiil-à-fait  jaunes.  Les 
douze  pennes  caudales,  dont  la  longueur  est  la  même,  sont 
d un  noir  glacé  d olivâtre,  et  terminées  en-dessus  par  une 
tache  jaune  qui  ne  paroit  pas  Cu-dessous.  I.a  mandibule  in- 
férieure, brunâtre  à sa  base,  est  noire  à la  pointe,  ainsi 
que  la  totalité  de  la  mandibule  supérieure  ; les  pieds  sont 
d’un  noir  brun.  ' 

La  femelle,  dont  la  couleur  est,  en  général,  olivâtre,  n’a 
point  de  cainail  ; sa  gorge  est  grivelée  d’olivàtre  sur  un  fond 
noir-brun  ; les  pieds  et  le  bec  sont  d'un  brun  noir.  Le  inàle  , 
encore  jeune,  est  bigarré  des  couleurs  des  deux  sexes. 

Les  ornilhologistes  font  encore  mention  : i.°  d’un  Loriot 
RAVÉ,  Oriolus  radialus , I.ath.;  2°  d un  Loriot  grivel^,  Oriolus 
maculatus , Vieil.  ; 3.“  d’un  Loriot  vert,  Oriolus  viridis , Vieil.  ; 
4.“  d un  Loriot  VARIÉ,  Oriolus  variegalus.  Vieil. 

Le  premier  de  ces  oiseaux,  qui  est  le  loriot  à tête  rayée 
de  Brisson,.et  le  Merula  bicolor  d’Aldrovande , a le  dessus  du 
corps  et  la  queue  orangés;  la  tête,  la  gorge,  le  devant  du 
cou  et  les  ailes  noirâtres,  avec  du  blanc  à l’extrémité  des 
plumes. 

Le  second  , indiqué  comme  se  trouvant  dans  l’ile  de  Java , 
a les  ailes  et  la  queue  d'un  brun  noirâtre,  avec  leurs  bor- 
dures d’un  jaune  pâle,  et  le  reste  du  plumage  de  cette  der- 
nière couleur,  avec  de  petites  taches  longitudinales  sur  la 
gorge  et  la  poitrine,  ce  qui  paroit  anoncer  un  jeune  individu. 

Le  troisième,  qui  est  le  Gracula  riridis  de  Lath.,  a.*  suppl. , ,• 
pag.  lag,  est  de  la  Nouvelle-Hollande.  Cet  auteur  le  décrit 
comme  étant  long  d’environ  dix  pouces,  et  ayant  le  fond 
du  plumage  d’un  vert  pâle,  avec  des  taches  brunes  et  noi- 
râtres à la  gorge;  les  ailes  et  la  queue  noirâtres;  la  poitrine 
blanchâtre;  les  pieds  noirs  et  le  bec  de  couleur  de  corne.  « 
Le  quatrième,  aussi  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  qui  se 
trouve  au  Muséum  de  Paris,  a le  bec  rougeâtre,  le  front 
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«t  lès  pieds  noirs;  le  dessus  du  corps,  la  gorge  èt  la  poi- 
trine, mélangés  de  blanc  et  de  noir  sur  un  fond  verdâtre  ; 
les  flanCs  jaunes  ; le  ventre  et  les  parties  inférieiipcs  blanches 
ayec  des  taches  noires;  la  queue  est  noirâtre  avec  une  bor- 
^dure  d’un  gris  tirant  sur  le  bleu,  et  l’on  voit  une  grande 
tache  blanche  à l’extrémité  des  huit  pennes  latérales.  (Cn.  D.) 

LORIPÈDE,  Loripes.  {Malacoz.)  Genre  de  mollusques  acé^ 
phalés , lamellibranches,  de  la  famille  des  conchacés,  établi 
par  Poli  et  admis  par  M.  G.  Cuvier  dans  son  Régne  animal 
pour  une  espèce  que  Linnæus,  et  même  M.  de  Lainarck  , 
placent  parmi  les  tcllines;  les  caractères  de  ce  genre  peuvent 
être  ainsi  exprimés;  Corps  orbiculaire,  symétrique,  com- 
primé, enveloppé  par  un  manteau  sinueux  sur  les  bords, 
entièrement  fermé,  si  ce  n’est  inférieurement,  et  en  arrière, 
où  il  se  termine  par  un  assez  long  tube,  unique;  appendice 
abdominal  fort  alongé,  flagelliforine  ; les  branchies  à demi 
réunies  et  à un  seul  lobe  de  chaque  côté  ; bouche  sans  appen- 
dices labiaux  ; coquille  suborbiculaire  , très-comprimée,  équi- 
valve  ou  symétrique,  presque  équilatérale,  à sommet  dorsal, 
médian , et  à peine  incliné  ; charnière  dont  les  dénis  cardinales 
sont  presque  nulles;  ligament  petit,  ovale,  presque  interne 
et  postérieur;  deux  impressions  musculaires,  de  l’antérieure 
desquelles  part  une  large  ligne  d'impression  de  l’attache  du 
manteau.  Ce  genre  est  évidemment  rapproché  des  véritables 
tellines  ; aussi  M.  de  Lamarck  n’a  pas  cru  devoir  l’admettre, 
disant,  avec  juste  raison,  que'la  ligne  d'impression  de  l'at- 
tache du  manteau  existe  également  dans  les  lucines;  mais 
il  semble  que  les  autres  caractères  que  nous  avons  rapportés 
' suflisent  bien  pour  motiver  cette  petite  coupe  générique. 
Elle  ne  contient  au  reste  encore  qu’une  seule  espèce,  le 
Eorii'ede  orbiculé  , horiprs  orbiculatus  , Poli;  Tellina  lactea, 
l.inn.;  figuré  avec  détails  dans  les  Testacés  des  Deux-Siciles, 
tom.  M,  lab.  XV,  fig.  aG,  a7,  28  et  29.  C’est  une  très-petite 
coquille  blanche,  translucide,  en  forme  de  lentille,  un  peii 
gibbeuse  et  à peine  striée  longitudinalement , qui  est  com- 
mune dans  la  Méditerranée.  (De  B.) 

LORlQUEi,  (flot.)  Les  tuniques  séminales  (spermoderme , 
Decand.)  sont  l’arille,  la  lorique  {testa,  GaTtn.)  elle  teginèn 
{lunica  interipr , Gærtn.  ).  On  rencontre  bien  rarement  cec, 
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trois  tègvmens  dans  un«  seule  espèce  de  graine,  et  leurs 
limites  sont  souvent  indécises. 

« La  lorique  forme  un  sac  sans  valve  ni  suture,  et  recou- 
vre constamment  le  tegmen. 

rr  Quoique  ia  lorique  soit  en  général  une  enveloppe  com- 
parable pour  la  consistance  à la  coquille  de  l'œuf  (ricin  , etc.) 
ou  de  l'écaille  de  l'huitre  {njmph<ra , etc.,  raison  pour  la- 
quelle fîaertncr  lui  a donné  le  nom  de  testa),  il  se  ren- 
contre des  graines  dans  lesquelles  cette  tunique  est  d'une 
substance  fongueuse  (tulipe,  iris,  etc. ),  ou  même  pulpeuse 
(punicagranatum  , magnolia,  etc.).  On  distingue  souvent  dans 
la  lorique  plusieurs  lames  de  différentes  natures,  que  l'on  a 
prises  quelquefois  pour  autant  d'enveloppes  séminales  ; mais, 
en  y regardant  de  près  , on  voit  ordinairement  qu’on  ne 
peut  enlever  ces  lames  sans  occasioner  une  rupture  dans 
le  tissu. 

« Un  petit  trou,  le  micropyle  , se  montre  à la  superficie 
de  la  lorique  dans  un  grand  nombre  d'espèces,  et  traverse 
cette  enveloppe  d'outre  en  outre.  Le  micropyle  des  légu- 
mineuses , des  nénuphars  , du  uiarronier  d'iude  , est  très- 
apparent. 

1 Ou  remarque  encore  sur  certaines  loriques  des  caron- 
cules, renflemens  pulpeux  ou  coriaces,  qiiî  sont  produits 
par  un  développement  particulier  du  tissu.  Dans  le  haricot 
et  dans  beaucoup  d'autres  légumineuses,  il  y a au-dessus 
du  hile  un  caroncule  sec  et  dur,  en  forme  de  cœur.  Dans 
la  chélidoine,  à quelque  distance  du  hile,  il  y a une  crête 
coronciilaire , laquelle  est  blanche  et  succulente.  On  peut 
soupçonner  de  l’analogie  entre  les  caroncules  et  l’arllle.  - 

n Nous  ne  trouvons  aucun  caractère  pour  distinguer  net- 
tement, en  toute  circonstance,  la  lorique  des  noyaux  et 
nucules,  enveloppes  auxiliaires-  des  graines  formées  par  la 
paroi  interne  des  loges  du  péricarpe.  Nous  sommes  souvent 
dans  un  même  embarras  quand  nous  voulons  tirer  une  ligne 
de  démarcation  entre  la  lorique  et  le  tegmen.  Souvent  ces 
deux  tégiimens  se  confondent  en  une  seule  tunique,  formée 
de  deux  lames  hétérogènes  superposées  , et  soudées  l’iiue  à 
l’autre.  Aussi,  pour  éviter  toute  équivoque,  convient-il, 
dans  la  botanique  descriptive,  de  n’admettre,  pour  enve- 
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loppes  distinctes,  que  lé  nombre  de  lames ^que  Von  peut  isoler 
sans  lésion  du  (issu  , et  de  désigner,  sous  le  nom  général  de 
tunique,  Vensemble  des  lames  soudées,  en  ayant  soin  d'in- 
diquer, par  quelques  épithètes  convenables,  la  nature  de 
ce  tégument  composé. 

« Dans  le  ricin , le  nénuphar,  les  hydrocharidées,  etc.,  la 
loriqiie  et  le  tegmen  sont' naturellement  séparés.  Dans  les 
légumineuses,  le  bananier,  l’asperge,  etc.,  ces  deux  enve- 
loppes n'en  font  qu'une.  ( Mirbel , Élém.  ) 

M.  De  CandoUe  nomme  sarcoderme  le  parenchyme  , quel- 
quefois à peine  visible  , quelquefois  très-apparent  (iris  fati- 
dissima,  puniea  granatum , etc.),  du  testa  (lorique).  On  a 
nommé  jusqu’ici  semina  baccata , les  graines  revêtues  d’une 
lorique  pulpeuse.  (Mass.) 

LORIS.  (Mamm.)  Nom  indien  propre  à une  espèce  de 
quadrumane,  et  dont  les  naturalistes  ont  fait  un  nom  géné- 
rique, sous  lequel  ils  avoient  d'abord  réuni  plusieurs  autres 
espèces  d’une  organisation  analogue  à celle  du  I.oris  propre- 
ment dit,  et  dont  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a depuis  formé 
un  genre  particulier , sous  le  nom  de  Nvcticebes  (voy.  ce  mot). 

Aujourd'hui  le  genre  Loris  ne  renferme  plus  que  son  es- 
pèce primitive.  On  se  tromperoit  cependant,  si  l’on  regar- 
doitees  groupes  de  quadrumanes  comme  définitivement  fixés. 
Tous  les  animaux  de  cet  ordre,  dont  les  dents  se  rapprochent 
plus  ou  moins  de  celles  des  insectivores,  qui  ont  le  museau 
terminé  par  un  inuffle,  et  que  l'on  a divisés  en  Makis,  Indris, 
Loris,  Nycticèbes , Galagos . Tarsiers,  Cheirogalcus , etc., 
ne  nous  sont  qu'assez  imparfaitement  connus.-  leurs  rapports 
n’ont  pu,  par  conséquent,  être  encore  établis  d’une  manière 
, absolue,  et  de  nombreuses  recherches  restent  à faire  avant 
qu'on  soit  dans  le  cas  de  former  dans  cette  famille  des  sub- 
divisions aussi  naturelles  que  celles  qui  constituent  la  famille 
des  singes  proprement  dits.  C'est  par  cette  raison  que  nous 
admettons  le  genre  Loris  tel  qu'il  est  établi  aujourd’hui  par 
M.  Geoffroy,  bien  convaincus  que  si , dans  ces  sortes  de  tra- 
vaux, les  premières  tentatives  d'ordre  et  de  régularité  ne 
sont  pas  les  plus  heureuses,  elles  sont  du  moins  les  plus  pé- 
nibles et  les  plus  utiles. 

■ Le  loris  nous  est  connu  par  BulTon  et  Daubenton  (t.  XIII, 
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pag.  310,  pl.  XXX,  XXXI  et  XXXII),  par  Andebert  (Hi*t. 
nat.  des  Loris,  pl.  3 ),  par  Séba  ( Tlies. , tome  1,  fig.  35) 
et  par  Fischer  ( Anat.  des  Makis,  pag.  a8 , pl.  7 , 8 , 9 et  18)  i 
chacun  d'eux  en  a possédé  un  ou  plusieurs  individus  , et 
c’est  du  résultat  de  leurs  observations  et  de  ce  que  nous 
avons  observé  nous- niâmes  que  nous  composerons  l’histoire 
de  ce  genre  et  de  cette  espèce.  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres 
n’avoient  vu  de  loris' vivant,  et  Fischer  suppose  même  que 
son  loris  de  Oilaii  différé  du  loris  de  Bufldn,  ce  que  M. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  ne  croit  pas  devoir  admettre  : c’est 
pourquoi  il  nous  sera  impossible  de  rien  dire  de  complet  sur 
les  caractères  de  cct  animal. 

Le  loris  ressemble  aux  makis  par  les  formes  générales  de 
son  corps;  seulement  il  est  plus  svelte,  ce  qui  lui  a valu 
le  nom  sécifique  de  grêle,  gracilis;  et  ce  qui  l’en  fait  surtout 
distinguer  extérieurement,  c’est  que  sa  tète  est  plus  ronde 
et  son  museau  moins  saillant  que  les  leurs,  et  qu’il  est  tout- 
à-fait  privé  de  queue.  11  est  originaire  de  l’ile  de  Ceilan  , 
et  parolt  avoir  un  naturel  indolent  et  timide.  Ses  dents  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  des  Galagos  et  des 
Makis.  De  chaque  c6té  de  la  inAchoire  supérieure  se  trou- 
vent deux  petites  incisives  pointues  et  rudimentaires,  sépa- 
rées de  deux  autres  par  un  intervalle  vide;  après  elles  vient 
une  dent  semblable  à une  canine,  puis  deux  fausses  mo- 
laires pointues , d’égale  grandeur,  et  une  troisième  ensuite , 
plus  grande  qu’elles,  ayant  un  talon  à sa  face  interne.  Les 
vraies  molaires,  au  nombre  de  trois,  ont  deux  pointes  en 
dehors  et  un  large  talon  avec  deux  tubercules  en  dedans;  la 
dernière  est  la  plus  petite,  et  la  moyenne  la  plus  grande.  A 
la  mâchoire  inférieure,  et  de  chaque  côté,  sont  trois  inci- 
sives, longues,  étroites,  pointues  et  couchées  en  avant;  l’ex- 
terne est  la  plus  grosse,  et  ces  dents  sont  contiguës  à celles 
de  l’autre  côté  ; après  elles  vient  une  dent  de  la  forme  des 
canines,  mais  qui,  au  lieu  de  passer  en  avant  de  celle  qui 
lui  est  opposée,  passe  en  arrière;  viennent  ensuite  deux 
fausses  molaires,  la  dernière  avec  un  tubercule  pointu  à sa 
face  interne,  et  enfin  trois  vraies  molaires  : les  deux  pre- 
mières ont  quatre  tubercules  pointus  parallèles,  et  la  der- 
nière en  a cinq,  parce  qu’il  s'en  est  développé  une  impaire 


271 


LOR 

k sa  partie  postérieure.  Toutes  ces  dents  sont  opposées  cou- 
"ronne  à couronne.. 

Ses  pieds  ont  aussi  la  structure  de  ceux  des  makis  : ils 
ont  cinq  doigts,  le  pouce  distinct  et  opposable;  mais  celui 
des  pieds  de  devant  est  petit  en  comparaison  de  celui  de 
derrière  , qui  en  outre  est  extraordinairement  éloigné  des 
autres  doigts,  auxquels  il  est  uni  par  une  large  extension  de 
la  peau  qui,  dans  cette  partie,  forme  une  sorte  de  tuber- 
cule .et  pair  son  étendue  favorise  encore  l'écaj-tement  du 
pouce.  Aux  pieds  antérieurs,  les  ongles  ne  présentent  point 
de  caractères  particuliers;  mais  l’index  des  pieds  de  derrière 
est  garni  d’un  ongle  étroit,  crochu  et  terminé  en  pointe, 
tandis  que  tous  les  autres  sont  plats  et  obtus  ; ce  qui  est  un 
nouveau  rapport  entre  cet  animal  et  les  makis. 

Les  organes  des  sens  paroissent  être  en  général  assez  dé- 
veloppés. 

I.esyeux sont  grands,  ronds,  très-rapprochés  l'un  de  l’autre. 
I.’oreille  externe  a dans  son  intérieur  trois  oreillons,  deux 
dans  le  milieu,  l’un  au-dessus  de  l'autre,  elle  troisième  près 
de  son  bord  postérieur.  Les  narines  sont  ouvertes  sur  les 
côtés  d’un  muffle  glanduleux,  qu'un  sillon^  qui  se  prolonge 
profondément  jusqu’au  bout  de  la  lèvre  supérieure,  divise 
en  deux  parties.  Nous  ignorons  quelle  est  la  structure  de  la 
langue.  Les  organes  de  la  génération  paroissent  avoir  aussi 
de  nombreux  rapports  avec  ceux  des  makis;  u>ais  Daubenton, 
qui  n’avoit  sans  doute  que  des  individus  conservés  dans  l’es- 
prit de  vin,  n’a  pu  en  donner  qu’une  description  très-in- 
complète, et  surtout  de  ceux  du  mâle.  La  verge  est  renfer- 
mée dans  un  prépuce,  et  les  testicules  restent  cachés  dans 
l’abdomen.  La  vulve  avoit  surtout  de  remarquable  un  clitoris 
très-grand,  terminé  par  un  gland  formé  de  deux  petites 
branches,  au  milieu  desquelles  se  trouvoit  l’orifice  du  canal 
de  l’urètre.  Les  mamelles  étoient  au  nombre  de  quatre  sur 
la  poitrine,  deux  de  chaque  côté. 

Tels  sont  les  caractères  génériques  que  nous  présente 
l’unique  espèce  qui  compose  ce  genre, 

Le  Loris  grêle  {Lori,  fiutfon , Audebert  ; Tardigradus, 
Séba  ; Loris  c^lanicus,  Fischer),  dont  nous  terminerons  la 
description  en  donnant  ses  caractères  spécifiques,  c'est-à-dire. 
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en  faisant  connoilrc  la  nature  et  la  couleur  de  ses  tégumens. 
Pour  cela  nous  nous  bornerons,  à peu  de  chose  près,  à prendre 
la  description  deDaubenton  , qui  ne  saiiroit  être  ni  plus  exacte 
ni  plus  détaillée.  Le  poil  est  doux,  fin  et  d’une  apparence 
laineuse,  comme  le  poil  des  makis.  Le  tour  des  yeux  est 
roux;  les  côtés  du  front,  le  sommet  de  la  tête,  les  oreilles, 
le  dessus  et  les  côtés  du  cou,  le  garrot,  les  épaules,  la  face 
externe  du  bras  et  du  coude,  le  dos,  la  croupe,  les  côtés 
du  corps , la  face  externe  des  cuisses  et  des  jambes  sont 
roussôtres,  l’extrémité  des  poils  étant  de  cette  couleur,  tandis 
que  le  reste  est  cendré  jaunâtre.  On  voit  au  milieu  du  front 
une  tache  blanche  qui  s’étend  sur  le  chanfrein  entre  les  deux 
yeux;  le  bout  du  museau,  les  côtés  de  la  tête  ,Ja  mâchoire 
inférieure,  le  dessous  du  cou,  sont  blanchâtres;  la  poitrine 
et  le  ventre  sont  d’un  gris  blanc,  ainsi  que  la  face  interne 
des  membres,  où  le  gris  est  mélangé  d’une  légère  teinte  jau- 
nâtre. 

La  taille  de  cet  animal,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à 
l’anus,  est  de  sept  pouces  six  lignes,  c’est-à-dire  qu’il  a à peu 
près  celle  de  l’écureuil  commun,  et  la  longueur  de  sa  tête, 
de  l'occiput  au  bout  du  museau,  est  d’environ  deux  pouces. 
(F.  C.)  ' ’ • 

LORIS  CEYLONIEN.  ( Af ainm.)  M.  Fischer,  professeur 
d’histoire  naturelle  à Moscou,  a publié  sous  ce  nom  une 
espèce  de  loris,  qui  ne  paroit  être  qu’un  loris  grêle  avancé 
en  âge.  (F.  C.) 

LORlTOS.^( Ornith.)  Les  Espagnols  du  Paraguay 'donnent 
aux  perroquets  ce  nom  et  celui  de  ./oros,  (Ch.  D.  ) 

LORMAN.  {Crust.)  Le  homard  est  ainsi  nommé  sur  plu- 
sieurs points  des  côtes  de  la  Méditerranée,  dans  la  France 
méridionale.  Voyez  l’article  Malacostracbs.  (Desm.) 

l.ORMUSEi.  (£rpc/.)  Un  des  noms  vulgaires  du  lézard  gris. 
Voyez  Lézard.  (H.  C.  ) 

LOROGLOSSUM.  (flo/.)*  Genre  établi  par  Richard,  dans 
sa  nouvelle  disposition  des  orchidées  d’Europe,  pour  placer 
les  orchis.  hircina , Willd. , ophrit  anthropophora , Willd.,  et 
ophris  anthropomorpha , Willd.,  et  ijui  diffère  des  genres  Se- 
rapias  et  Orchis , entre  lesquels  le  loroglossum  , est  logé,  par 
le  calice  en  casque;  par  le  labium  alongé,  linéaire,  divisé 
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fcn  troi»  découpures,  dont  celle  du  milieu  bi£de;  par  la  base 
du  labium  un  peu  bossue , ou  bien  en  forme  de  pochette,  qui 
représente  l’éperon. 

L’une  des  espèces  de  ce  genre  , l'ophris  anthropophora , W», 
avoit  déjà  servi  de  type  au  genre  Aceràs  de  Rob.  Brown, 
qui  est  vraiment  le  Lçroglossum  de  Richard  ; mais  ce  natu- 
raliste a cru  devoir  abandonner  un  nom- qui  ne  convenoit 
pas  à toutes  les  espèces  de  ce  genre.  ( Lem.) 

LOROS.  (^Oniitli.)  Voyez  Loritos.  (Ch.  D.) 

LORUM.  (Ornith.)  Petite  bande  nue,  quelquefois  colorée, 
qui  s’étend  latéralement  depuis  la  base  du  bec  jusqu’à  l’mil 
de  l’oiseau.  (Ch.  D.) 

LORY.  {Ornith.)  Voyez  Loai.  (Ch.  D.) 

I.OSANGE.  (Erpét.)  Daiibentori  a appelé  de  ce  nom  la 
couleuvre  laphiali , que  nous  avons  décrite  dans  ce  Diction- 
naire , tom.  XI , p.  1 g'.  (H.  C. ) 

l.OSCHAD.  {Mamni.)  Nom  spécifique  du  cheval  en  langue 
russe.  (F.  C.) 

LOSET.  (Conchj'l.)  C’est  le  nom  qu’Adanson,  Sénég. , pag. 
i5a,  pl.  g,  donne  à une  espèce  de  rocher  dont  Gmelin  fait 
son  murex  fusi/ormis.  (De  B.) 

LOSNA.  (Bot.)  Nom  portugais  ou  brésilien  de  l’absinthe 
ordinaire,  cité  par  M.  Vandelli.  (J.) 

LOS-RIND.  (Ornith.)  Nom  allemand  du  butor,  ardea 
stellaris,  Linn. '(Ch.  D.) 

. LOSS.  (Mamm.)  Élan  en' russe  et  en  polonnis.  ,(F.  C.  ) 

LOSSAN  on  l.OSSON.  (Entom.)  La  calandre  (ou  le  cha- 
ranson)  du  blé  est  ainsi, appelée  dans  quelques  provinces  de 
France.  11  est  évident  que  ces  noms  ne  sont  qu’une  altération 
du  mot  cosson  , employé  bien  plus  généralement  pour  dési- 
gner le  même  insecte.  (Desm.) 

LOSSEQ,  KUSJET  et  BELHAD.  (Bot.)  Noms ‘arabes  du 
glinus  cristallinuf  de  Torskul , que  M.  Delile  rapporte  à l'aicoon 
canaricrese  de  Linna-us.  (J.) 

LOSSEYQ.  (Bot.)  Voyez  Ldsseq.  (J.) 

LOTALITE  et  LOTALALITE.  (Min.)  Minéral  nommé  ainsi 
par  M.  Severguine,  qui  l'a  trouvé  près  de  Lotala  , campagne 
de  Finlande  : sa  pesanteur  spécifique  est  de  a, 5.  C’est  tout 
ce  que  nous  en  dit  M.  Fischer  dans  son  Système  d’oryctognosié. 
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M.  Léonhard,  en  nommant  cette 'pierre  lotalalite , la  rap- 
porte à la  Diallace  smaragdite.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LOTE.  {-Ichthyol.)  Voyez  Lotte.  (H.  C. ) 

LOTEA.  {Bot.)  Ce  genre  diffère  du  lotus  par  ses  légumes 
arqués,  comprimés,  sans  loges,  contenant  des  graines  orbi- 
culaires,  comprimés.  Medicus  et  Mœnch,  qui  l’ont  établi,  y 
ramènent  le  lotus  ornithopodioides , Linn.  (Lem.) 

LOTEN.  (Bot.)  Genre  de  plantes  cryptogames,  établi  par 
Adanson  dans  sa  famille  des  byssus,  qu’il  caractérise  de  cette 
manière  : Byssus  d’une  substance  mucide  ou  aqueuse , se  des- 
séchant en  peu  de  temps  à l’air  sec  en  une  stibstanée  spon- 
gieuse ^ en  lame  rampante,  comme  un  drap  formé  de  blets 
entrelacés,  et  dont  les  bouts,  simples  ou  rameux,  s’élèvent 
peu  à peu  au-dessus  de  la  lame.  Ce  genre  très-artibciel  con- 
tenoit  presque  tous  les  byssus  de  Michéli  et  de  Dillenius, 
notamment  les  espèces  blamcnteuses , qui  maintenant  font 
■’^pnrtie  d’un  grand  nombre  de  nouveaux  genres  des  familles 
des  algues  et  des  champignons,  Oscillaloria,  Bacodium,  Hi- 
manfla,  etc.  (I.em.) 

ZÎOTH.  (Bot.)  Celsius,  dans  son  Hierobotanica,  cite  ce  nom 
pour  le  cislus  ledon,  une  des  espèces  sur  lesquelles  on  re- 
cueille le  /odanum.  (J.) 

I.OTIER;  Lotus,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, de  la  famille  des  légumineuses,  Juss. , et  de  la  dia- 
delphie  decandrie , Linn.,  qui  présente  pour  caractères  : Un 
calice  monophylle  , tubuleux,  à cinq  découpures  presque 
égales  ; une  corolle  papilionacée  , composée  d’un  étendard 
arrondi,  de  deux  ailes  ovales,'  ordinairement  plus  courtes, 
conniventes  en-dessus,  et  d’une  carène  renflée  inférieure- 
ment, aciiminée  et  ascendante;  dix  étamines  diadelphes  ; 
un  ovaire  supère,  cylindrique,  à style  montant,  terminé  par 
un  stigmate  légèrement  incliné  ; une  gousse  cylindrique  ou 
anguleuse,  plus  longue  que  le  calice,  uniloculaire  et  con- 
tenant plusieurs  graines.  ^ 

I.es  anciens  donnoient  le  nom  de  lotus  k des  plantes  très- 
différentes.  L’une  étoit  un  arbrisseau  dont  le  fruit  servoit  à 
la  nourriture  de  certains  habitons  de  la  cbte  septentrionale 
d’Afrique,  connus  à cause  de  cela  sous  le  nom  de  lotophages: 
ce  lotus  est  une  espèce  de  jujubier.  Uu  second  lotus,  celui 
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d’Égypte,  appartient  au  genre  ^ymphœa,  et  l’on  ne  sait  pas 
bien  à quelles  espèces  il  faut  rapporter  les  autres.  Quelques 
auteurs  pensent  que  celui  que  Dioscoride  désigne  sous  le 
nom  particulier  de  sauvage , est  une  espèce  du  genre  auquel 
Linnscus  a appliqué  le  nom  de  lotus,  et  que  c’est  le  lotier 
coriiiculé.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  lotiers  sont  le  plus  souvent 
des  herbes  annuelles  ou  vivaces  (rarement  des  arbustes),  à 
feuilles  ternées , accompagnées  de  stipules  semblables  aux 
folioles,  et  à fleurs  solitaires  ou  réunies  plusieurs  ensemble 
sur  des  pédoncules  axillaires  ou  terminaux.  On  en  connoft 
maintenant  plus  de  soixante  espèces,  dont  une  grande  partie 
est  indigène  de  l'Europe  : nous  ne  parlerons  que  des,  sui- 
vantes. 

' * P^édoncules  portant  une  ou  deux  Jleurs. 

Loyier  sJLiguEOx  ; Lotus  siiùfuosus , Linn. , Spec.,  1089.  Sa 
racine  est  vivace;  elle  produit  plusieurs  tiges  herbacées,- 
velues,  un  peu  couchées,  longues  de  huit  à dix  pouces. 
Ses  feuilles  sont  pétiolées  , composées  de  trois  folioles  ovales- 
cunéifomies,  et  munies  à leur  base  de  deux  stipules  ovales, 
légèrement  velues , ainsi  que  les  feuilles.  l,es  Heurs  sont  assez 
grandes,  d’un  jaune  pàle,  solitaires  sur  de  longs  pédoncules 
axillaires.  Le  légume  est  droit,  alongé,  à quatre  angles 
saillans  et  foliacés.  Cette  plante  croit  eu  Europe,  dans  les 
prés  humides  : .elle  est  peu  du  goût  des  bestiaux. 

"■  LoiiEa  CABRÉ  ; Lotus  tetragonolobus , Lion.,  Spec.,  loSg. 
Sa  racine , qui  est  annuelle , produit  une  tige  à demi  cou- 
7chée,  rameuse,  longue  de  dix  à quinze  pouces,  velue,  et 
ayant,  ainsi  que  les  feuilles,  un  aspect  blanchâtre.  Celles-ci 
sont  composées  de  trois  folioles  ovaies-cuuéifonnes  ; tes  sti- 
pules qui  les  accompagnent  sont  ovales,  environ  deux  fois 
plus  petites.  Les  Heurs  sont  d’une  couleur  pourpre  foncée, 
portées,  une  ou  deux  ensemble,  au  sommet  d’un  pédoncule 
axillaire,  et  un  peu  plus  court  que  les  feuilles.  La  gousse 
est  droite,,  tétragone,  bordée  sur  ses  angles  d'un  feuillet 
membraneux.  Cette  espèce  croît  natnrellemeiit  dans  l’ilç  de 
Crète , en  Sicile , et  aux  environs  de  Nice.  On  la  cultive 
dans  quelques  cantons  comme  plante  potagère  ; ses  gousses 
se  mangent  dans  leur  jeunesse,  comme  .celles  des  pois,  sans 
37.  i5 
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parchemiii.  Ses  graines  sont  aussi,  dit*on,  bonnes  à manget 
en  vert  ; sèches , on  a essayé  de  les  employer  pour  remplacer 
le  café. 

> Lotier  coNJDOué;  Lotus  conjugatus , Linn.  , Spec.,  1089.  La 
racine  de  cette  espèce  est  annuelle  ; elle  donne  naissance  à 
une  tige  velue,  un  peu  rameuse  à sa  base,  haute  de  huit  à 
dix  pouces,  garnie  de  feuilles  composées  de  trois  folioles 
grandes,  cunéiformes,  accompagnées  de  deux  petites  sti- 
pules ovales  et  pointues.  Les  fleurs'  sont  jaunes,  ordinaire- 
ment disposées  deux  ensemble  sur  chaque  pédoncule.  Les 
gousses  sont  cylindriques,  assez  glabres;  le  bord  des  deux 
sutures  est  chargé  de  deux  bandes  membraneuses,  peu  sail- 
lantes. Ce  lotier  croit  naturellement  aux  environs  de  Mont- 
pellier et  en  Auvergne. 

Lotier  comestible;  Lotus  edulis,  Linn.,  Spre.  1090.  Sa  ra- 
cine est  annuelle  : elle  produit  une  tige  à demi  couchée,  un 
peu  rameuse,  légèrement  velue,  longue  de  neuf  pouces  à 
un  pied.  Ses  feuilles  sont  composées  de  trois  folioles  ovales- 
oblongues,  glabres,  et  accompagnées  de  stipules  ovales,  assez 
larges  à la  base.  Les  fleurs  sont  jaunes,  axillaires,  solitaires 
ou  géminées,  et  portées  sur  des  pédoncules  deux  fois  aussi 
longs  que  les  feuilles.  Les  légumes  sont  épais,  glabres,  un 
peu  courbés,  munis  dans  leur  jeunesse  de  deux  rides,  voi- 
sines des  sutures,  qui  disparoissent  à la  maturité.  Cetteespèce 
croit  naturellement  en  Egypte,  dans  l’tle  de  Candie , 'en 
Sicile  et  en  Italie.  Ses  gousses,  quand  elles  sont  jeunes,  sont 
succulentes  et  ont  une  saveur  douce,  analogue  à celle  des 
petits  pois  ; elles  se  vendent  sur  les  marchés  dans  quelques 
pays.  Cette  plante  ; qui  fructilie  bien  dans  le  climat  de 
Paris,  pourroit  être  cultivée,  selon  M.  Buse , pour  la  nour- 
riture des  bestiaux,  et  surtout  des  cochons. 

Pédoncules  chargés  de  trois  Jleurs  ou  d'un  plus 
grand  nombre. 

Lotier  satnt-Jacqces  : Lotus  Jacobæus . Linn.,  Spec.,  logi  ; 
Lotus  anguslifolia  , flore  luteo  purpurascente  , insulte  Sancti  Ja~ 
eob,ei , Comniel. , Hort.,  2,  pag.  166,  t.  83.  Sa  tige  est  un 
peu  frutescente,  haute  d'un  à deux  pieds,  légèrement 
velue,  rapieuse  ; ses  feuilles  sont  composées  de  trois  folioless 
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Knéaircs 'lancëolëer , d’un  vert  pâle,  accompagnées  de  sti- 
pules,de  la  même  forme  que  les  folioles.  Les  fleurs  sont  assez 
grandes,  d’un  pourpre  foncé,  presque  noires,  avec  quel- 
ques nuances  de  jaune,  portées  sur  de  courts  pédicelles,  et 
ramassées  en  tête  , au  nombre  de  trois  à cinq , sur  des  pé- 
doncules axillaires , longs  d'un  à deux  pouces.  Les  gousses 
sont  minces,  cylindriques.  Cette  espèce  croît  naturellement 
dans  l’ile  Saint-Jacques,  l’une  des  îles  du  cap  Vert  : on  là 
cultive  pour  l’ornement  des  jardins  ; ses  fleurs  commencent 
à paroitre  en  Juin,  et  se  succèdent  les  unes  aux  autres  jus- 
qu’en Octobre  et  Novembre.  On  la  rentre  pendant  l’hiver 
dans  l'orangerie. 

Loties  faux- cytise  ; Lotus  cytisoides  , Allion.,  Fl.  Ped., 
n."  ii36,  t.  ao,  f.  a.  Sa  racine  est  vivace  ; clic  produit  plu- 
sieurs tiges  grêles,  rameuses,  en  partie  couchées,  langues 
de  huit  a dix  pouces,  couvertes,  ainsi  que  les  feuilles  et  les 
calices,  de  poib  très-courts  et  blanchâtres.  Les  folioles  sont 
cunéiformes,  élargies  et  très-obtuses  à leur  sommet.  Les 
fleurs  sont  jaunes,  pédicellées,  et  portées,  trois- à cinq  en- 
semble, au  sommet  d’un  pé<iicule  axillaire,  moitié  plus  long 
que  les  feuilles.  Cette  plante  rroit  dans  les  lieux  arides,  et 
sur  les  bords  de  la  mer,  en  Provence,  aux  environs  de  Nice 
et  dans  l’ile  de  Corse. 

Loi*if.ii  cormcdlé  ; Lofjjs  corniculatus , Linn.,  Spec^,  105a. 
Cette  espèce  présente  plusieurs  variétés . qui  difl'èrent  telle- 
inent  les  unes  des  autres,  qu’il  n’est  pas  facile  d’en  faire 
une  courte  description  qui  convienne  à toutes;  cependant 
on  pourra  reconnoitre  ce  lotier  aux  caractères  siiivuns  : sa 
racine  est  vivace  ; ses  tiges  sont  toujours  couchées  a leur  hase  ; 
les  pédoncules,  deux  h quatre  fois  plus  longs  que  les  feuilles, 
portent  six  à dix  fleurs  jaunes , réunies  en  tête,  qui  de\  iennent 
verdâtres  par  la  dessiccation  ; enbn  , les  gousses  sont  roides^ 
droites  et  c) lindrîqucs.  Au  reste,  les  tiges,  selon  les  variétés, 
sont  plus  ou  moins  glabres,  ou  plus' ou  moins  velues;  quel- 
quefois presque  entièrement  couchées,  d’autres  fois  presqûe 
droites  , ci  longues  de  trois  pouces  a un  pied  et  plus  : quant 
aux  folioles,  à peu  près  ovales  dans  certaines  variétés,  tllcs 
se  rétrécissent  jusqu’à  devenir  presque  linéaires  dans  d’autres. 
Celte  plante  est  commune,  en  Lurope  , dans  les  prés,  les 
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pâturages  humides  ou  secs , sur  les  collines  et  dans  les  bois. 

Elle  a clé  regardée  autrefois,  en  médecine,  comme  vulné- 
raire et  apéritive  ; mais  aujourd'hui  elle  est  hors  d’usage. 
Selon  quelques  agronomes,  elle  pourroit  être  beaucoup  plus 
utile  comme  fourrage,  parce  qu’elle  a ravantage  de  sup- 
porter également  bien  les  extrêmes  de  la  sécheresse  et  de 
l'humidité.  On  la  cultive  dans  quelques  cantons,  eu  Angle- 
terre , pour  la  donner  à manger  aux  moutons.  Les  bestiaux, 
et  particulièrement  les  chevaux,  paroissent  la  rechercher. 
Ses  Heurs  sont  assez  jolies  pour  produire  un  effet  agréable 
dans  les  gazons  des  jardins  paysagers. 

Lotier  VF.LI}-:  Lotus  hirsulus  , Linn. , Spec.,  logi.  Sa  tige  est 
dcmî-lîgncuse  , ordinairement  rameuse  dès  sa  base,  haute 
de  huit  à quinze  pouces,  revêtue  , ainsi  que  les  feuilles,  de 
poils  courts,  serrés  et  blanchâtres.  Ses  feuilles  sont  com- 
posées de  trois  folioles  ovales- lancéolées  , et  munies  à leur 
base  de  stipules  de  même  forme  et  même  grandeur.  Les 
fleurs  sont  blanches,  mêlées  de  rose,  réunies  sept  h dix  en- 
semble, en  espèces  de  têtes  portées  sur  des  pédoncules  axil- 
laires ou  terminaux.  Les  légumes  sont  courts,  presque  ovales. 
Cette  espèce  croit  naturellement  dans  les  parties  méridio- 
nales de  la  l'rance,  de  l’Europe,  et  dans  le  Levant.  Elle  est 
connue  sous  le  nom  de  lotier  hémorrhoïdal , à cause  de  la 
ressemblance  qu’on  a cru  apercevoir  entre  ses  fruits  et  de 
petites  tumeurs  héinorrhoïdales  : il  a suffl  de  cette  prétendue 
ressemblance,,  pour  faire  imaginer  par  la  suite  que  cette  es- 
pèce étoit  elfectivement  bonne  pour  guérir  les  héinorrhoïdes, 
et  des  auteurs  de  matière  médicale  la  recomiuandèrent  en 
conséquence  ; elle  est  entièrement  oubliée  maintenant  sous 
ce  rapport.  On  la  cultive  comme  plante  d’ornement  : elle 
convient  principalement  dans  les  jardins  paysagers. 

Lotier  droit  ; Lotus  reclus,  Linn.,  Spec.,  loqa.  Sa  racine 
est  vivace,  ligneuse  ; elle  produit  des  liges  droites,  velues, 
rameuses , hautes  de  deux  à trois  pieds.  Ses  feuilles  sont 
composées  de  trois  folioles  ovales- cunéiformes , velues, 
molles  au  toucher  et  d’un  vert  blanchâtre  ; leurs  stipules 
sont  presque  cordiformes  , moitié  plus  courtes  que  les  fo- 
lioles. Les  fleurs,  d’un  blpnc  mêlé  de  rouge,  sont  réunies, 
vingt  à trente  ensemble,  en  têtes  globuleuses,  portées  sur 
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des  pédoncules  plus  longs  que  les  feuilles.  Les  légumes  sont 
droits,  Cylindriques,  assez  courts.  Cé  lotier  croit  naturel- 
lement sur'  les  bords  des  ruisseaux  dans  le  Midi  de  la 
France,  en  Italie,  dans  le  Levant,  etc.  Miller  croit  qu’oii 
pourroit  le  cultiver  , 'comme  la  luzerne  , pour  la  nourriture 
des  bestiaux.  (L.  D.) 

- LOTIER  BLANC , LOUER  A FEUILLES  DE  FRÊNE.  (Bot.) 

C’est  Fazédarach.  (Lem.)  . , ■ 

LOTIER  D’ÉGYPTE.  (Bot.)  C’eét  une  espèce  de  n^mphara. 
(L.  D.)  ' ' • ^ ( 

LOTIER  DES  LOTOPHAGES.  (Bot.)  C’est  le  jujubier  des 
lotophages.  ( L.  D.  ) - 

LOTIER  DE  MAURITANIE.  (Bot.)  C’est  une  espèce  de 
bûgrane.  ( L.  D.  ) . , 

> LOUER  ODORANT.  (Bot.)  Dans  quelques  voyageurs 'on 
désigne  ainsi  le  lotus,  espèce  du  genre  Nénuphar  (voyez  Lotos 
etNÉNcPHAa).C’-est  aussi  le  nom  vulgaire  duînélilot  bleu.  (Lem.) 

-,  LOTIER  A QUATRE  FEUILLES.  (Bot.)  Nom  vulgaire  de 
Ac'Yanthyllh  tetraphylla,  (L.  D.) 

..  LOTO.  (Mitt.)  C’est  le  nom  que  l’on  donne  en  Toscane, 
et-notamnient  dans  le  Siennois,  à la  poudre  sablonneuse, 

• mêlée  de,'  paillettes  de  mica’,  qui  sè  rassemble  sur  le  bord 
et  dans  le  fond  des  lagunes  ou  lagoni,  dont  l’eau  fournit, 
par  évaporation  et  cristallisation  , Tacide  boracique  hâtif.  ' 
■'  M'.  KlapToth  a analysé’”cette.pdudreÿ  qui  n’est  autre  chose 
que  le  résidu  du  lavage  du  macigno , roche  sableuse  caF- 
caréo-micacée , que  traversent  les  vapeurs  aqueuses  chargées 
d'acide  boracique  ; il  y a reconnu  les  substances  suivantes-: 
t Silice . t •'  . .'  . . %'*.  . . . . ^ 

- Alumine.  . . ■.  .'.  . .T”.  . • • . • .16  ■ 

^Fer,  oxydé,  « •»•  ...  , . •/.  . 3 

' ' Soufre- . •'  . . . H • •’  "8  • 

• ''  Chaux  sulfatée.  . . .»>  . '',6  \ ,1  ‘ 

- r Perte  v i . • . . V . • ^ ' 

. •<  . ■ «lOO  . . 

M.  Klaproth  attribue  cette  perte  à l’eaü  interposée,  dans^ 
cette  matière  impure  ,.  et' à ,1a  présence  d’une  très-petite - 
quantilé'd’hydrogène  siilfuré.  Voyez  LAGO^■r.-'■  ( B.  ) ^ 
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LOTOTRE,  Lotorium.  (Conch\l.)  Division  générique,  faite 
par  M.  Denys  de  Montfort , Conch^l,  Sjysf.,  tom.  a , pag.  583  , 
pour  une  cspèi  ede  Coquille  du  genre  Murex  de  Linnaeus,  que 
M.  de  Lamarck  range  parmi  ses  triions.  Les  caractères  que 
M.  Denys  de  Montfort  assigne  à ce  genre  sont  d’avoir  la 
spire  élevée,  plus  ou  moins  triangulaire,  et  couronnée; 
l’ouverture  très-alongée , terminée  en  arrière  par  une  gout- 
tière plus  ou  moins  marquée  à la  réunion  des  lèvres,  et  en 
avant,  par  un  canal  droit;  la  lèvre  extérieure  festonnée. 
Le  type  du  genre  est  le  murex  loforium,  Linn.  (tritoniunt  lolo- 
rjum,Lamk. , Eiicycl.  méth. , pl.  4' 5 , fig.  2^);  que  M.  Denys 
de  Montfort  nomme  le  lotoire  baignoire,  lotorium  lotor. 
Voyez  Triton  et  Rocher.  (De  B.) 

LOTOMEl’RA.  I Bot.)  Pline,  après  avoir  parlé  de  l’herbe 
lotos  , qui  croit  en  Egypte  et  qui  paroit  être  le  nymphœa  lotus, 
ajoute  : « Le  lotomeira  est  fait  avec  les  graines  du  lotos  cultivé, 
qui  sont  de  la  grosseur  d’un  grain  de  millet,  et  dont  lea 
boulangers  d’Égypte  font,  avec  un  mélange  d’èau  ou  de  lait, 
un  pain  supérieur  à tout  antre,  et  plus  léger  lorsqu  il  est 
encore  chaud  ; quand  il  est  refroidi,  il  devient  plus  lourd  et 
de  plus  difiicile  digestion.*  Ce  passage  suffit  pour  prouver 
que  le  lolometra  n'est  pas  une  plante  distincte,  comme  quel- 
ques-uns le  soupçonnent,  mais  qu’il  est  un  aliment  préparé 
avec  le  lotos.  ( J.  ) 

LOTOPISOS. ■( Bot.)  C’est  sous  ce  nom  et  sous  celui  de 
hierauzuni,  que  le  lotus  edulis  est  connu  dans  Pile  de  Candie, 
suivant  Pona,  cité  par  C.  Bauhin.  (J.) 

LOTOR.  (Mamm.)  M.  Tiedmann  s’est  servi  du  nom  spécifi- 
que du  raton  , ursus  lotor , Linn. , pour  désigner  le  petit  genre 
dont  cet  animal  est  devenu  le  type.  Avant  lui,  Storr  avoit 
employé  dansla  même  vue  la  dénomination  de  Procvon.  (Desm.) 

LOTOS.  (Bot.)  M.  De  CandoUe  divise  son  genre  Kyupkcea 
en  trois  sections,  dont  une,  renfermant  le  lotos  deThéopAraste, 
jiymphæa  lotus,  est  pour  cette  raison  nommée  lotos.  (J.)- 

LOTTE,  Lola.  (Ichthyol.)  On  donne  ce  nom  à un  genre 
ou  peut-être  seulement  à un  sous- genre  de  poissons  holo- 
branches  jugulaires,  de  la  famille  des  auchénoptères,  récem- 
ment séparé  du  genre  des  gades  de  Linnæus , et  reconnois- 
sable  aux  caractères  suivans  : 
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Corps  eomprimé , .alangé ; trous  des  hranchtes  latéraux;  catopes 
jugulaires  , à six  rajrons  ; ’ deux  nageoires  dorsales  , une  anale  ; 
des  barbillons, plus  ou  moins  nombreux. 

- A l’aide  de  ces  notes,. on  distinguera  facilement -les  Lottbs 
des  CfiKYsostBOMEs  et  des  Kurtes  , qui  ont'  le  corps  ovale  ; 
des  Cauionymes  , qui  ont  les  trous  des  branchies  sur  la  nuque  ; 
des  Uranoscofes  et  des  BAtRAcndioEs , qui  ont  les  yaux  très* 
verticaux;  des  Olicopodes,  des  Blennies,  des  Phyus  et  des 
Murénoïoes,  qui  n’ont  qu’uij  ou  deux  rayons  à chaque  ca>i 
tope  ; des  Calliomores  , dont  le  corps  est  déprimé  vers  la 
queue;  des  Morces  et  des  Merlans,  qui  ont  trois  nageoires 
dorsales;  des  Merldcbes,  qui  manquent  de  barbillons;  des 
Brosmes,  qui  n’ont  qu’une  seule  nageoire  dorsale.  ( Voyei 
ces  divers  noms  de  genres,  et  Aucuénoftères , Jugulaires 
cl  Mostèle,  ) > >■  ‘ ^ 

Parmi  les  poissons  à placer  ici  nous  signalerons  ; 

' La  Lingue  ou  Morue  longue  : Lotamolra;N.;  Gadus  molra, 
Linn.  ; Bloch  , 69.  Nageoire  caudale  arrondie  ; dorsales  d’é- 
gale hauteur;  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que  l’infé» 
rieure;  tête  grande;  museau  arrondi;  langue  étroite  et  poin- 
tue ; écailles  alongées,  petites,  fortement  attachées:  d’un 
brun  olivâtre  en-dessus  ; ventre  blanchâtre  et  argenté  ; flancs 
verdâtres;  nageoire  anale  cendrée;  les  vautres  nageoires 
noires  et  bordées  de  blanc  ; une  tache  noire  au  sommet  de 
chacune  des  dorsales  : un  seul  barbillon  à la  mâchoire  infé» 
rieure.  ' ‘ -1 

Aussi  abondamment  répandu  que  la  morue , ce  poisson 
parvient  à une  taille  considérable,  puisqu’il  a communément 
trois  à quatre  pieds  de  longueur,  et  qu'il  peut  en  avoir  sept. 
Il  habite  les.  mêmes  mers  que  la  morue,  et  ^e  rencontre 
fréquemment  autour  de  la  Grande-Bretagne,  auprès  des 
côtes  de  l’Irlande,  entre  les  Hébrides,  vers  le  comté  d’York, 
On  le  pêche,  et  on  le  prépare  de  la  même  maniéré  que  la 
morue,  et  il  se  conserve  aussi  aisément  que  celle-ci  (voyez 
Morue)  : aussi,  après  elle  et  le  hareng,  est -il  une  des  prin- 
cipales richesses  que  la  mer  offre  au  commerce  et  à l'indus- 
trie de  l’homme  , et  chaque  année  on  en  exporte  environ 
900,000  livres  pesant  de  b Norwége.  , , 

On  trouve  aussi  des  lingues,  à ce  qu’il  paroit,  sur  les  ri- 
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vages  de  la  Louisiane,  et  Otion  Fabricîus  en  a vu  dans  le 
golfe  méridional  de  Tiinnudliorbik , au  Groenland. 

Les  lingues  que  l'on  prend  près  du  Spitzberg  et  à Terre- 
neuve,  ne  sont  pas  aussi' estimées  que  celles  des  mers  de  ce 
dernier  pays  et  de  la  Grande-Bretagne.  Dans  celles-ci,  en 
particulier,  on  les  recherche  spécialement  depuis  le  nioLs  de 
Février  jusque  vers  la  fin  de  Mai,  c'est-à-dire,  dans  la  saison 
qui  précède  le  frai,  celle  où  elles  s’approchent  de  l’embou- 
chnre  des  rivières  pour  y déposer  leurs  œufs. 

Elles  se  nourrissent  de  crabes,  de  petits  poissons,  et  no- 
tamment de  jeunes  plies. 

Leur  chair  est  très-grasse.  On  fait  de  l'huile  avec  leur 
foie,  et  de  l’ichthyocolle  avec  leur  vessie  natatoire. 

La  Lotte  DE  rivière  ; Lola  vulgaris , N.;  Gadut  Iota,  Linn.; 
Bloch , 70.  Nageoire  de  la  queue  arrondie  ; dorsales  de  même 
hauteur  et  très-longues;  mâchoires  également  avancées  ; un 
seul  barbillon  au  menton  ; corps  très-alongé  et  serpentiforme  ; 
nageoire  anale  très-alongée;  écailles  minces,  molles,  très- 
petites,  quelquefois  séparées  les  unes  des  autres;  peau  en- 
duite d'une  humeur  visqueuse  très-abondante,  comme  celle 
de  l'anguille  : couleur  variée  de  jaune  et  de  brun  dans  la  partie 
supérieure  ; ventre  blanc  : taille  d'un  à deux  ou  trois  pieds. 

La  lotte  commpne  passe  sa  vie  au  milieu  de  l'eau  douce , 
dans  les  lacs,  dans  les  rivières,  où  elle  remonte  à de  grandes 
distances.  Elle  est  très -abondante  dans  certaines  contrées 
d’Europe,  de  l’Asie  boréale  et  des  Indes,  où  elle  se  cache 
sous  les  pierres  dans  les  eaux  les  plus  claires,  attendant  pa- 
tiemment, en  embuscade,  le  passage  des  insectes  aquati- 
ques ou  des  jeunes  poissons  dont  elle  se  nourrit. 

Elle  croît  très-vite,  et  Valmont  de  Bomare  en  a vu  une, 
apportée  du  Danube  à Chantilly,  qui  éfoit  longue  de  près 
de  quatre  pieds. 

C’est  vers  la  fin  de  Décembre  et  en  Janvier  que  ce  poisson 
commence  à frayer  ; il  multiplie  beaucoup. 

Sa  chair  est  blanche,  d’une  saveur  agréable;  son  foie, 
singulièrement  volumineux  , est  regardé  comme  un  mets  si 
délicat,  qu’une  certaine  comtesse  de  Beuchlingen  , en  Thu- 
ringe-,  employoit,  dit  Bloch,  une  grande  partie  de  ses  re- 
venus à s’en  procurer. 
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Sa  ves«îe  natatoire,  qui  est  fort  grande,  sert,  dans'quel-, 
qncs  pays , à la  préparation  d’une  sorte  d'khthyocollc. 

De  même 'que  ceux  du  brochet  et  du  barbeau,  ses  (t'ufs 
sont  difiiciles  à digérer,  et  leur  ingestion  détermine  souvent 
des  accidens  plus  ou  moins  graves.  V 

En  France^  on  prend  surtout  les  lottes  ave«^  des  lignes  de 
fond  armées  de  plusieurs  hameçons  ; mais , dans  quelques 
, contrées  d’Europe,  en  Allemagne  spccialeuient,  ces  poissons 
sont'si  abondàns,  que  pendant  Icsniiits  d’été  on  va  exprès  ^ 
leur  recherche  avec  des  seines  et  d’autres  grands  filets.  (H.  C.) 

LOITE  BARBOTE.  {Ichlhjrol.)  Voyez  Cobite.  (H.  C.  ) , 

LOTTE  FRANCHE,  Cobilis  harhatula,  {Ichthyol.)  Voyez 
Cobite.  (H.  C. ) 

LOTTE  GRANDE.  {Ichlh^ol.)  On  a quelquefois  donné  ce 
nom  à la  lingue.  (H.  C.) 

LOTTE  DE  HONGRlHi , Silurus  glanis.  (Ichlhj-ol.)  Vo3’Cï 
Silure.  (H.  C.  ) 

LOTTE  VIV'IPARE.  ( IcIilhjoL)  On  a désigné  quelquefois 
sous  ce  nom  le  blenaius  tiviparus  de  Liiuiæus.  Voyez  Blennie. 
(H.  C.) 

LOTUS.  (Bot.)  Trois  sortes  de  plantes  ont  reçu  ce  nom 
des  anciens.  Les  unes  sont  des  herbes  aquatiques  qui  crois- 
soient  dans  le  Nil,  que  l'on  nouimoit  lotos  (pgjplia,  et  qui 
étoientdes  espèces  de  nénuphar,  njmphcea,  ou  l'arum  eolorasia. 
Les  autres  sont  herbacées,  mais  terrestres,  appartenant  la 
plupart  à divers  genres  de  la  famille  des  légumineuses,  tels 
que  le  trifolium,  le  coronilla,  Yaspalathus,  le  psoralea , le  tri- 
gonella,  le  melilofos,  Vfiippocrepis , VanthytUs,  et  surtout  le  lotus , 
auquel  ce  nom  est  resté.;  quelques-unes  sont  éparses  dan? 
d’autres  séries  , comme  le  menyantlies.  - , 

D’autres,  enfin,  sont  des  arbres,  tels  que  des  diospyros  on 
plaqueminiers,  un  ceüis  ou  miedeouiier , le  laurier-rose,  le 
santal  ronge,  et  surtout  l’espèce  de  ju}ubier  cultivée  dans  un. 
pays  de  l’Afrique,  où  son  fruit  est  la  nourriture  principale, 
d’où  est  venu  pour  les  habitans  de  ce  pays  le  nom  de  loto- 
phages,  et  pour  Tarbre  celui  de  ziziphus  lotus,  (J.)  ^ 

. LOU.  (Mamm.)  Nom  languedocien  du  loup.  Dans  le  même 
dialecte,  loubatas  signiüc  gros  loup,  et  loubatoa  ou  loabet  ^ 
louveteau.  (Desm.  )' 
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LOÜAM.  ÇOmith.)  Nom  arabe  du  faisan  dans  la  provirice 
d’Yémen,  suivant  Forskal,  Descript.  animal.,  p.  ii.  (Ch.D.) 

' LOUANIAOY.  '{Bot.)  Nom  arabe  du  benjoin,  cité  par 
Daléchamps.  ( J.  ) ^ 

'■  LOUBAS.  {Ichthyol.)  Sur  la  côte  de  Nice,  le  vulgaire  ap- 
pelle ainsi  le  loupdemer,pcrcabiirax.VoyezPERSÈQcrE.  (H.C.) 

LOUBAS  NÈGRE.  (Ichthyol.)  A Nice  on  donne  ce  nom  à ■ 
un  poisson  qui  a été  décrit  par  M.  Risso  sous  la  dénomina- 
tion de  centropome  noirâtre.  (H.  C.) 

LOUBATAS,  LOUBATOU.  (Mamm.)  Voyez  Loo.  (Desm.) 

LOUBIA , LOÜBIEH.  (Bol.)  Noms  arabes  d’un  haricot, 
phaseolus  liibia  de  Forskal,  qui  est,  suivant  M.  Delile,  le 
ma>eh  des  Nubiens.  (J.) 

LOUBINE.  (Ichthyol.)  A Cayenne  on  appelle  ainsi  une 
espèce  de  perche  dont  on  doit  la  description  à M.  de  Lacé- 
pède.  Voyez  Perche  et  Perséque.  (H.  C.) 

LOUBO.  (Mamm.)  Nom  languedocien  de  la  louve.  (Desm.)  ‘ 

LOUCAOU-MAPOYA.  (Bot.)  Nom  caraïbe  du  marcgravia, 
cité  dans  l'herbier  deSurian,  qui  le  nomme  aussi  patte  du 
diable.  (J.)' 

LOUCHE.  (Ichthyol.)  Nom  spécifique  d’un  labre  qui  a 
été  décrit  dans  ce  Dictionnaire,  tome  XXV,  p.  24.  (H.  C.) 

LOUCHON.  (Bot.)  Sur  le  mont  Jura  on  nomme  ainsi  , 
selon  Daléchamps,  les  troncs  de  sapin  qui  sont  d’une  cer- 
taine longueur,  sans  être  interceptés  par  des  nœuds,  et  qui 
peuvent  ainsi  être  travaillées  plus  facilemcut.  (J.) 

LOUETTE.  (Ornith.)  Nom  de  l’alouette  commune,  alauda 
arvensis , Linn. , dans  la  Guicnne.  (Ch.  D.) 

LOUFO.  (Bot.)  Nom  du  lycoperdon  ou  vesse-loup,  en 
Languedoc.  ( Lem. ) 

LOUFOO.  (Ornith.)  Voyez  Lowa.  (Ch.  D.) 

LOUICHEA''.  (Bot.)  L’Héritier  avoit  substitué  ce  nom  à 
celui  de  pteranthus , donné  par  Forsksil  à un  de  ses  genres 
rapporté  à la  famille  des  urticées»  (J.) 

LOUIRO.  (Mamm.)  L’abbé  de  Sauvage  indique  ce  nom 
comme  celui  de  la  loutre  en  Languedoc.  (Desm.) 

LOUISE.  (Entom.)  Nom  vulgaire  d’une  variété  de  libel- 
lule du  genre  Agrion.  Voy.  Agrion  vierge,  var.  A.  (C.  D.) 

LOUISE-BONNE.  (Bot.)  Variété  de  poire.  (L.  D.) 
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LOUMBARD-  {Ornith.)  On  appelle  ainsi,  en  Piémont,  l»' 
double  bécassine,  scolopax  major.  Lion.  (Ch.  D. ) 

LOUN:  (Ornilk.)  L’oiseau  qui.  porte  ce  nom’  en  Russie 
dans  les  contrées  désertes  entre  le  Don  et  le  Volga,' estVaigle 
pygargue,  /àlco  albicilla,  Linn.  (Ch.  D.)  ' 

LOUP.  (Mamm.)  Nom  d’une  espèce  du  genre  Chien.  Voyes 
ce  root.  ( F.  C*  ) ' ■ - 

LOUP.  {Ichthjol.y  Nom  vulgaire  du  poisson  appelé  perea 
Idbrax.  Voyez  Perche.  (H.  C. ) , ' 

LOUPASSOU.  {Ichlhjyol.)  Un  des  noms  de  pays. du  perça 
labrax.  Voyez  Persèqle.  (H.  C.) 

LOÜP-CERVIER.  (Momm.)  Un  des  noms  du  lynx.  (F.C.) 

LOUP  DORÉ.  {Mamm.)  Les  Larins  donnoient  le  nom  de 
lupus  aureus  au  chacal.  (F.  C. ) ' 

LOUP  DES  EAUv  DOUCES.  ( Icht.hjol.)  Dans  quelques 
cantons  on  appelle  ainsi  le  brochet.  Voyez  Ésoce.  (H.  C.) 

LOUP  MARIN.  (Mamm.)  lielon  donne  sous  ce  nom  la 
figure  de  la  hyène  rayée,  et  il  a aussi  été  appliqué  à des 
phoques.  (F.  C.) 

LOUP-MARIN.  {Ichthjol.)  Nom  vulgaire  de  l'anarrhique 
ordinaire,  et  du  poisson  appelé  par  les  zoologistes  perça  la^ 
brax.  Voyez  Anarrhk^oe  et  Pehseque.  (H.  C.  ) 

LOUP  DU  MEXIQUE.  {Mamm.)  Espèce  du  genre  Chien. 
Voyez  ce  mot.  (F.C.) 

LC UP  NOIR.  {Mamm.)  Espèce  de  Chien.  Voyez  ce  mot.  (F.C.) 

LOUP  DE  RIVIÈRE.  {Mamm.)  Les  Guaranis,  au  rapport 
de  d’Azara , donnent  ce  nom , dans  leur  langue  , à une  espèce 
de  loutre.  (F.C.) 

LOUP  ROUGE.  (Mamm.)  C’est  le  loup  du  Mexique.  (F.C.) 

LOUP-TIGRE.  {Mamm.)  Rolb  nomme  ainsi  un  animal 
dans  lequel,  au  travers  de  bien  des  erreurs,  on  reconuoit 
la  hyène  tachetée.  (F.  C.  ) 

LOURADIA.  {Bot.)  Genre  établi  par  Vandeli,  que  l’on> 
réunit  au  ticorea  d’Aublet.  M.  de  Jussieu  lui  trouve  des 
affinités  avec  Vaglaia  de  Loureiro.  Voyez  Ticoea.  (Lem.) 

LOUREA.  {Bot.)  Voyez  Christia.  (Poia.)  ’ • 

LOUREIRA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à. 
fleurs  dioiques , de  la  famille  des  euphorbiacées , de  la  dioicie 
oclandrie  de  Linnceusj  offrant  pour  caractère  essentiel  : Des 
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fleurs  dioïques;  un  calice  à cinq  divisions;  une  corolle  cam- 
panuléc,  à cinq  lobes;  huit  A treize  étamines,  adhérentes  par 
leur  base,  accompagnées  de  cinq  glandes:  dans  les  fleurs 
femelles,  un  ovaire  supérieur,  environné  de  cinq  glandes; 
un  style  bifide  au  sommet;  les  stigmates  lainelleux,  écliancrés 
ou  bifides.  Le  fruit  est  une  capsule  à deux  coques,  à deux 
loges  monospermes. 

Lol’reira  a feuilles  en  coin  : Loureira  cuneifolia,  Cavan. , 
leon,  rar. , 5,  pag.  17  , tab.  4^9;  Mozinna  spathulata,  Orteg. , 
Dec.,  8,  pag.  io5,  (ab.  1 3.  Arbrisseau  d’environ  trois  pieds 
de  haut,  dont  les  rameaux  sont  pendans,d'un  brun  cendré, 
distillant  une  liqueur  transparente  qui  s’épaissit  à l'air;  les 
feuilles  sont  alternes  ou  fasciculécs , rétrécies  en  pétioles  , 
en  forme  de  coin,  longues  d’un  pouce  et  demi,  entières, 
obtuses,  quelquefois  à trois  lobes;  munie»  de  stipules  rougeâ- 
tres, caduques,  subulées;  les  fleurs  sont  pédonculées,  placées 
entre  les  feuilles,  fasciculécs  pour  leS  mâles;  les  femelles 
presque  sessiles,  solitaires  ou  géminées;  les  divisions  du  ca- 
lice un  peu  velues  dans  les  femelles,  souvent  bidentées; 
la  corolle  est  d’un  blanc  rougeâtre , à lobes  réfléchis,  un  peu 
velus;  les  filamens,  de  couleur  purpurine,  portent  des  an- 
thères jaunes  et  ovales  ; les  capsulcssont  à une  ou  deux  coques 
ovales,  de  la  grosseur  d’une  amande.  Cétte  plante  croit  à la 
Guadeloupe. 

IxiCREiRA  GLANDULECSE  : Loureîra  glanduhsa,  Cavan.,  Icon, 
rar.,  5,  pag.  16,  tab.  43o  ; A/ozimta  cordata,  Oricg. , Dec., 
8,  pag.  107.  Arbrisseau  d'environ  quatre  pieds,  qui  distille 
une  liqueur  jaunâtre;  les  feuilles  sont  pétiolées,  alternes, 
ovules,  en  cœur,  aigues , luisantes  en-dessus.  d’un  vert  foncé, 
longues  d’un  pouce  et  plus,  garnies  à leur  circonférence  de 
glandes  pédicellées  et  munies  de  deux  ou  trois  stipules  cadu- 
ques, glanduleuses,  sétacées;  les  fleurs  mâles  sont  presque 
paniculées,  situées  dans  la  bifurcation  dés  rameaux;  les  fe- 
melles solitaires  ou  géminées;  les  divisions  du  calice  lancéo- 
lées, glanduleuses;  le  style  est  bifide,  à quatre  stigmates;  le 
fruit  est  une  capsule  à deux  coques.  Cette  espèce  croît  a la 
Guadeloupe.  (Poir.) 

LOURION.  {Ornilh.)  Pour  ce  nom  et  celui  de  louriot , 
voyez  Lorion.  (Ch.  D.) 
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- LOURYS.  {Ornilh.)  Le  perroquet  presque  entièrement 

rouge  qui  porte  ce  nom  dans  l'ile  Célèbes  ou  Macassar,  est, 
suivant  la  relation  analysée  dans  l’Histoire  générale  des  voyages, 
tome  lo,  p.  '/)5'9,  remarquable  parle  silence  triste  et  mélan- 
rolique  qu’il  garde  habituellement  , tandis  que  les  autres 
espèces  de  perroquets  ou  j)erruches  ont  toute  l'apparence 
de  la  gaieté.  ( Ch.  D.) 

• LOUSOT.  {Ornith.)  Un  des  noms  vulgaires  du  loriot  com- 
niiin,  oriolus  ç^albula,  Lath.  (Ch.  D.) 

LOÜTI  ( lehthy'o/. ),  nom  spécifique  d’un  bodian  dont  il 
est  question  dans  ce  Dictionnaire , tome  V,  p.  lo.  (H.  C.) 

LOUTKI.  (Ornith.)  Nom  russe  d’une  espèce  de  canard 
que  les  Kamtschadales  appellent  soalouhitchi , et  les  Koriaques 
iaialgapin.  (Ch.D.) 

I.OÜTOU - YGUYOU.  (Bot.)  Dans  une  plaine  voisine  de 
Chillo  en  Amérique,  on  trouve  sous  ce  nom  le  baselta  obo- 
vata  de  la  Flore  équinoxiale.  (J.) 

LOUTRE, Lufra.  (Mamm.)  Ce  nom,  évidemment  dérivé  du 
latin,  a été  donné,  comme  nom  propre,  à une  espèce  de 
l’ordre  des  carnassiers , et  s'est  étendu , en  devenant  commun , 
à plusieurs  autres  especes  qui  ont  avec  la  première  les  plus 
grandes  analogies  : aussi  le  genre  des  Loutres  est-il  un  des 
plus  naturels  de  cet  ordre. 

Parmi  lesautcursde  classifications  méthodiques,  c’est  Brisson 
qui  forma  le  premier  ce  genre,  et  quoiqu’il  ne  fût  fondé 
que  sur  des  caractères  d’un  ordre  secondaire  des  pieds  pal- 
més, il  n’en  dut  pas  moins  être  conservé;  car  ces  caractères 
ne  se  sont  jusqu’à  présent  rencontrés,  parmi  les  mammifères 
carnassiers  proprement  dits,  que  chez  les  loutres,  et  se  sont 
toujours  trouvés  dans  des  rapports  coiislans  avec  ceux  d’un 
ordre  plus  élevé. 

Les  loutres  sont  des, carnassiers  qu'on  distingue  facilement 
de  tous  les  autres.  Outre  leur  naturel  aquatique,  ils  tirent 
de  leur  tête  large  et  plate,  de  leur  corps  épais  et  écrasé, 
de  leurs  jambes  courtes,  de  leurs  pieds  palmés,  une  physio- 
nomie générale  qui  ne  permet  de  les  confondre  aveC  aucune 
des  espèces  que  leur  organisation  en  rapproche  le  plus.  / 

Le  système  de  dentition  de  ces  animaux  est  celui  des 
martes,  modifié  par  le  grand  développement  de  la  partie  de 
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te  sysléme  qûî  a pour  objet  de  triturer  les  alintens  et  non 
de  les  couper;  c’est-à-dire,  que  ce  développement  caracté- 
rise des  animaux  moins  carnassiers  et  plus  frugivores  que  les 
martes.  Les  martes,  en  effet,  ont  de  chaque  cAté  des  deux 
mâchoires'trois  incisives,  une  canine  et  cinq  màchelières,  qui 
se  composent  de  trois  fausses  molaires,  d’une  Carnassière  et 
d’Une  tuberculeuse.  ' i 

A la  mâchoire  supérieure,  les  incisives  naissent  toutes  sur 
la  même  ligne,  et  les  quatre  intermédiaires  sont  beaucoup 
moins  fortes  et  plus  tranchantes  que  les  deux  latérales,  qui 
ressemblent  à de  petites  et  courtes  canines  : les  canines  sont 
fortes,  en  c6ne  alongé,  et  placées  un  peu  en  dehors  de  la 
ligne  des  dents,  de  sorte  que  la  première  fausse  molaire, 
au  Heu  d’être  placée  à la  partie  postérieure  de  sa  base,  se 
trouve  située  à sa  partie  interne,  et  par  là  très-rapprochée 
des  incisives.  Cette  première  fausse  molaire  est  petite,  ob- 
tuse et  rudimentaire  ; la  seconde  est  conique  et  un  peu  moins 
grande  que  la  troisième,  qui  du  reste  présente  la  même 
forme. 

La  carnassière  a un  tubercule  interne  large,  plat,  à bords 
relevés  en  crête,  et  tellement  étendu  qu’il  occupe  toute  la 
face  interne  de  cette  dent,  dont  le  corps  est  forme,  de  même 
que  chez  la  plupart  des  carnassiers , d’une  pointe  triangu- 
laire principale,  suivie  d’un  talon  conipriiné  ; de  sorte  que 
ce  tubercule,  tout  en  rendant  la  dent  beaucoup  moins  tran- 
chante, augmente  de  beaucoup  sa  surface  triturante.  La  tu- 
berculeuse présente  une  large  surface  presque  carrée,  formée 
à sa  face  externe  de  deux  tubercules,  dont  l’antérieur  est 
plus  fort  que  le  postérieur,  et  à l’interne  d’un  tubercule 
antérieur  obtus,  et  d’une  crête  large  et  abaissée  qui  circons- 
crit toute  sa  partie  postérieure. 

A la  mâchoire  inférieure,  les  deux  incisives  externes  sont 
courtes,  obtuses  et  plus  fortes  que  ïês  deux  centrales,  et  le» 
deux  intermédiaires,  placées  plus  en  arrière  que  les  quatre 
autres,  sont  oblongues  et  couchées  en  avant.  Les  canines  sont 
fortes  et  courtes  : les  fausses  molaires  sont  coniques-,  la  pre- 
mière est  la  plus  courte,  et  la  troisième  la  pins  grande. 

La  carnassière  est  divisée  en  deux  pointes  et  terminée 
postérieurement  par  un  talon  : sa  pointe  antérieure  est  épaisse 
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et  a pris  la  forme  d’un  tubercule  conique;  ensuite  il  s'est 
développé  à la  partie  interne  de  la  seconde  pointe  un  autre 
tubercule  conique,  qui  épaissit  encore  cette  dent  : enfin  le 
talon  postérieur  lait  à lui  seul  près  de  la  moitié  de  la 
dent;  il  forme  un  large  et  épais  tubercule  relevé  en  crête  à 
son  bord  externe.  La  tuberculeuse  est  petite  comparative* 
ment  à celle  de  la  mâchoire  opposée;  elle  est  garnie  d'une 
crête  épaisse  à son  bord  externe,  et  d’un  tubercule  conique 
à l’interne.  - 

Les  organes  du  mouvement  sont  principalement  formés  pour 
nager. 

Les  membres  sont  terminés  par  un  pied  composé  de  cinq 
doigts  alongés,  armés  d’ongles  courts,  reployés  en  gouttière, 
et  réunis  jusqu’aux  ongles  par  une  large  et  forte  membrane, 
qui,  aux  pieds  postérieurs,  déborde  un  peu  le  bord  du  doigt 
externe.  La  paume  est  entièrement  nue,  garnie  au  milieu 
d’un  large  tubercule  divisé  en  quatre  lobes,  et  terminée 
postérieurement  par  un  autre  tubercule  circulaire.  Aux  mem- 
bres postérieurs  la  plante  est  nue  à sa  partie  antérieure , 
et  le  talon  est  entièrement  recouvert  de  poils;  la  plante  n’a 
de  plus  qu’ui)  grand  tubercule  central  divisé  en  trois  lobes. 
Sa  queue,  toujours  revêtue  de  poils,  est  courte,  cylindrique 
et  terminée  en  pointe  ; c’est  un  organe  rudimentaire. 

Les  sens,  excepté  celui  de  l'odorat,  paroissent  être  asset 
obtus,  à en  juger  du  moins  par  l’extérieur.  L’œil  est  petit, 
et  la  pupille  ronde  et  très-rétractile.  Les  paupières  sont  ex» 
ternes,  peu  épaisses  et  sans  cils;  l’interne  est  forte  et  assez 
développée  pour  couvrir  complètement  la  cornée.  L’oreille 
est  courte,  oblongue  et  assez  simple.  La  langue  est  douce. 
Les  narines  sont  percées  sur  les  côtés  d’un  large  niiiffle  formé 
de  glandes  fortes  et  plates;  elles  sont  percées  au  fond  de 
la  partie  antérieure  de  leur  ouverture,  qui  se  prolonge  en 
arrière  en  un  large  sinus  découvert.  La  paume  et  la  partie 
antérieure  de  la  plante  sont,  comme  nous  l’avons  vu , nues 
et  revêtues  d’une  peau  douce.  Les  moustaches  sont  formées 
de  soies  nombreuses,  longues,  fortes  et  roides.  Le  pelage  est 
très-épais  et  assez  doux  : les  poils  soyeux  sont  assez  longs, 
fournis,  durs,  luisans,  et  terminés  en  fer  de  lance,  c’est-à- 
dire,  plus  épais  à la  pointe  qu’à  la  base  ; ' les  laineux  sont 
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les  plus  courts,  ordinairement  les  plus  > nombreux;  » et  il< 
forment  une  épaisse  fourrure  de  poils  d’une  extrême  douceur. 

Chez  les  mâles,  les  organes  génitaux  sont  très-simples  et 
peu  développés  ; les  testicules  ne  sont  point  renfermés  dans 
un  scrotum  saillant  au-  dehors,  mais  cachés  sous  la  peau.  La 
verge  est  petite  et  dirigée  en  avant,  et  le  gland  est  soutenu 
par  un  petit  os  cylindrique.  Chez  les  femelles  de  la  loutre 
commune  la  vulve  forme  une  saillie  conique,,  et  son  oridee 
est  une  fente  longitudinale,  garnie  de  deux  lèvres;  et  cet 
organe  est  reirfermé  dans  une  petite  cavité  demi- circulaire 
qui  entoure  la  partie  postérieure  de  sa  base.  On  trouve  chez 
les  deux  sexes,  comme  du  reste  chez  toutes  les  autres  es- 
pèces de  la  famille  des  maries,  deux  vésicules,  placées  de 
chaque  côté  de  l'extrémité  postérieure  de  l’intestin,  qui  s’ou- 
vrent dans  l’anus  par  un  orifice  particulier,  et  qui  sécrè- 
tent une  matière  épaisse,  blanchâtre  et  fort  puante. 

Les  loutres  vivent  principalement  de  poissons  ; cependant 
011  peut,  sans  beaucoup  de  peine,  les  habituer  à manger  des 
substances  végétales,  et  même  à s’en  nourrir  exclusivement. 
Elles  vivent  dans  le  voisinage  ou  sur  le  bord  des  eaux  ; pen- 
dant le  jour  elles  restent  cachées,  et  c’est  la  nuit  qu'elles 
s’occupent  à satisfaire  leurs  besoins  ; elles  plongent  et  nagent 
long-temps,  et  dès  qu’elles  se  sont  emparées  de  leur  proie, 
elles  viennent  la  dévorer  dans  le  réduit  qu’elles  se  sont  pré- 
paré  sous  quelque  racine  ou  entre  les  rochers  du  bord  de 
la  rivière,  et  qu’elles  ont  toujours  soin  de  garnir  d'herbes 
sèches  : c’est  aussi  daus  ce  lieu  que  les  femelles  mettent  bas 
et  élèvent  leurs  petits. 

Ce  genre  est  si  naturel,  les  espèces  qui  le  composent  ont 
entre  elles  tant  de  ressemblance,  qu’il  devient  extrêmement 
ditlicile  de  montrer  en  quoi  elles  diffèrent  l’une  de  l’autre, 
et  de  les  caractériser  nettement  par  les  parties  des  organes 
qui  sont  employés  chez  les  mammifères  comme  caractères 
spécifiques.  Le  peu  de  connoissance  qu’on  a des  espèces 
étrangères,  des  variations  que  les  couleurs  de  leur  pelage 
peuvent  éprouver  par  l’influence  du  climat,  des  saisons,  de 
l'àge,  augmentent  encore  ces  diflicultés  et  nous  exposent  à 
de  graves  erreurs;  mais  elles  tieunentau  sujet,  sur  lequel  on 
ne  possède  encore  que  des  matériaux  iacomplets.  Au  reste. 
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ce  que  nous  allons  dire  des  caractères  distinctifs  des  espèces 
de  ce  genre,  est  pris  des  individus  qui  se  trouvent  aujour- 
d’hui dans  les  collections  du  Muséum  ; individus  auxquels 
paroît  se  rapporter  tout  ce  qui  se  trouve  clairement  ex- 
primé sur  les  loutres  dans  les  voyageurs  et  dans  les  catalogues 
méthodiques.  * 

1."  Loctse  d’Europe:  Lutravulgaris,  Erxleben  î Loutre,  BulT.  ; 
F.  Cuv.,  HisK  natur. des  mammif.  Cher  cette  espèce,  le  pe- 
lage est  d’un  brun  foncé,  noirâtre,  un  peu  plus  gris  sur  le 
dessous  du  corps;  le  tour  des  lèvres,  le  menton  et  la  gorge 
sont  d’un  gris  roussàtre  pâle,  et  le  bout  de  l’oreille  est  gris. 
Les  poils  soyeux  sont  d'un  gris  brun  foncé  sur  le  corps  et 
d’un  gris  blanchâtre  sous  la  gorge,  et  les  laineux  sont  très- 
touffus,  très-doux  et  d’un  gris  brun. 

La  loutre  est  quelquefois  atteinte  d’albinisme,  et  l’on  doit 
considérer  comme  frappé  de  cette  maladie  un  individu  du 
Muséum  qui  est  d’un  brun  fauve  assez  vif,  avec  le  dessous 
du  corps  d’un  fauve  blanchâtre  ; les  tempes,  la  gorge  et  le 
dessous  du  cou  presque  blancs,  et  tout  le  pelage  irrégulière- 
ment semé  de  taches  rondes  et  d’un  beau  blanc.  Les  poils 
soyeux  sont  fauves  sur  le  corps  et  blancs  sous  la  gorge  , et  les 
laineux  sont  en  général  d’un  brun  foncé  et  roussàtres  sur 
les  parties  pâles;  mais,  ce  qui  rend  cet  individu  très-remar- 
quable, c'est  que  les  taches  ne  sont  formées  que  de  ces  der- 
niers poils,  qui  sont  sur  ces  parties  d’un  blanc  éclatant,  sans 
que  les  poils  soyeux  participent  à cette  anomalie. 

Dans  la  tête  osseuse,  la  coupe,  vue  de  proBl,  forme  une 
ligne  à peu  près  droite  de  l’occiput  aux  apophyses  orbitaires 
du  frontal  et  légèrement  inclinée  de  ce  point  jusqu’à  l’ex- 
trémité des  naseaux , et  l’espace  qui  se  trouve  entre  les  apo- 
physes orbitaires  du  frontal,  les  maxillaires  et  l’extrémité  des 
naseaux,  représente  assez  bien,  en  mesurant  sa  largeur  entre 
les  deux  orbites,  un  quadrilatère  d’un  quart  moins  large 
que  long. 

La  grandeur  de  notre  loutre  est  de  deux  pieds  un  pouce, 
du  museau  à l’origine  de  la  queue,  et  celle-ci  a un  pied 
un  pouce. 

I.a  loutre,  généralement  répandue  dans  toute  l’Europe, 
vit  au  bord  des  étangs  et  des  fleuves,  et  s’y  pratique,  entre 
37.  >6 
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les  rochers  ousous  quelque  racine , une  retraite  garnie  d’herbes 
sèches,  où  elle  passe  presque  tout  le  jour,  ne  sortant  que  le 
soir  pour  chercher  une  nourriture  qui  consiste  le  plus  sou- 
vent en  poissons  et  en  reptiles  aquatiques,  qu’elle  poursuit 
au  fond  des  eaux.  C’est  en  hiver  qu’elle  sent  les  besoins  du 
rut,  et  elle  met  bas  trois  ou  quatre  petits  au  mois  de  Mars. 
Ceux-ci , qui  restent  auprès  de  la  mère  deux  ou  trois  mois 
au  plus,  ont  acquis  toute  leur  taille  et  toutes  leurs  forces 
à leur  deuxième  année. 

2. °  Louthe  du  Canada,  Luira  canaderuis.  Cette  loutre  ne 
nous  est  connue  que  par  sa  tête  osseuse,  qui  portoit  le  nom 
sous  lequel  nous  la  désignons.  Cette  espèce  est  de  très- peu 
moins  grande  que  la  loutre  de  la  Caroline,  sa  tête  osseuse 
n’ayant  que  quelques  lignes  de  moins. 

C'est  elle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  loutre  commune, 
par  les  formes  de  sa  tête  osseuse  ; mais  elle  en  ditfère  ce- 
pendant en  ce  que,  sa  tête,  vue  de  profil,  suit  une  ligne 
plus  inclinée,  surtout  des  apophyses  orbitaires  du  frontal  au 
bout  des  naseaux,  et  que  l'espace  qui  se  trouve  entre  les  apo- 
physes orbitaires  du  frontal,  les  maxillaires  et  l’extrémité 
des  naseaux,  forme  un  carré  plus  alongé,  étant  d’un  tiers 
moins  large  que  long. 

3. °  Loutre  de  la  Güiane,  Luira  enudris.  Cette  espèce  est 
bai  clair  en-dessus,  plus  pâle  encore  en-dessous;  la  gorge 
et  les  côtés  de  la  face  jusqu’aux  oreilles  sont  presque  blancs; 
la  couleur  de  la  queue  est  analogue  à celle  du  corps,  plus 
claire  en-dessous  qu’en-dessus. 

La  coupe  de  sa  tête  osseuse  forme  une  ligne  légèrement 
mais  régulièrement  arquée  de  l’occiput  au  bout  des  naseaux  ; 
la  surface  comprise  entre  les  apophyses  orbitaires  du  frontal , 
les  maxillaires  et  l’extrémité  des  naseaux,  est  beaucoup  plus 
large  que  chez  les  deux  espèces  précédentes,  et  forme  un 
carré  régulier  : elle  diffère  de  plus  des  précédentes  et  de  la 
snivante , en  ce  que  la  ligne  inférieure  des  maxillaires  in- 
férieurs, droite  chez  les  autres  espèces,  est  arquée  chez 
celle-ci. 

La  longueur  est  de  deux  pieds,  du  bout  du  museau  n l’ori- 
gine de  la  queue,  et  celle-ci  a dix-huit  pouces. 

4. *  Loutre  de  la  Caroline,  Luira  lalaxina.  Chez  cette  loutre 
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)k$  poils  sont  assez  longs  et  touffus  ; les  soyeux  recouvrent 
les  laineux,  et  ceux-ci  sont  assez  longs,  très-épais  et  très* 
doux. 

Le  pelage  est  d’un  brun  foncé  noirâtre,  un  peu  plus  pâle 
sous  le  corps;  les  joues,  les  tempes,  le  tour  des  lèvres,  le 
menton  et  la  gorge  sont  d’un  gris  brunâtre  pâle , et  le  dessous 
du  cou  est  d’un  brun  grisâtre  ; les  poils  soyeux  sont  d’un 
brun  noir  pur  sur  le  corps,  et  leur  pointe  est  en-dessous 
d’un  brun  roussàtre  ; sur  les  côtés  de  la  tête  ils  sont  d’un 
gris  blanc  plus  foncé  à la  base,  et  en6n  sous  le  Con  ils  sont 
d'un  brun  pâle  avec  la  pointe  roussàtre.  Pour  les  laineux, 
ils  sont  sur  le  corps  d’une  teinte  obscure  àvec  la  pointe 
brune,  et  d’un  brun  grisâtre  sur  les  côtés  de  la  tête  et  le 
dessous  du  cou. 

Cette  loutre,  qui,  par  la  forme  générale  de  sa  tête  osseuse, 
se  rapproche  beaucoup  de  l’espèce  précédente , en  diffère 
cependant  en  ce  que  sa  coupe  décrit,  de  l’occiput  à l’extré- 
mité des  naseaux,  une  ligne  très-droite,  et  qui  même  est 
légèrement  concave  à la  région  frontale;  la  surface  qui  se 
trouve  entre  les  apophyses  orbitaires  du  frontal,  les  maxil- 
laires et  l’extrémité  des  naseaux,  est  d'un  tiers  et  presque  de 
la  moitié  plus  large  que  longue. 

Sa  taille  est  de  deux  pieds  neuf  pouces  du  museau  à la 
base  de  la  queue,  et  celle-ci  a un  pied  cinq  pouces. 

Dans  son  premier  âge,  cette  loutre  a très-peu  de  poils 
soyeux,  et  est  presque  entièrement  d’un  brun  foncé,  seule- 
ment un  peu  plus  pâle  en-dessous. 

Le  Muséum  doit  les  individus  de  cette  espèce  qu'il  pos- 
sède à M.  L’Herminier  , qui  les  a envoyés  de  la  Caroline 
du  Sud. 

5.°  Lodtbe  de  la  TaiNiré,  Luira  insularit.  Les  poils  sont 
courts,  très-lisses  et  presque  ras;  les  soyeux  sont  seuls  appa- 
rens,  et  les  laineux  sont  courts,  très-touffus  et  très-doux. 
Le  pelage  est  d’un  brun  châtain  clair , plus  pâle  sur  les  lianes, 
et  presque  d’un  blanc  jaunâtre  sur  le  dessous  du  corps  et  les 
côtés  de  la  tête,  passant  au  blanc  jaunâtre  sale  sur  le  tour 
des  lèvres,  le  menton,  la  gorge,  le  dessous  du  cou  et  la  poi- 
trine. Les  poils  soyeux  sont  sur  les  parties  brunes  d’un  brun 
brillant,  plus  clair  à la  base  que  sur  le  reste  du  pelage,  et 
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blancIiAires  sons  le  corps  : les  laineux  sont  blanchâtres,  avec 
la  pointe  brune  sur  tes  parties  foncées,  et  jaunâtres  sous  la 
tête,  le  cou  et  la  poitrine. 

La  grandeur,  du  bout  du  museau  à l'origine  de  la  queue, 
est  de  deux  pieds  trois  pouces,  et  celle-ci  a un  pied  six 
pouces.  Cette  loutre,  dont  je  ne  connois  pas  la  tête  osseuse, 
a été  envoyée  de  la  Trinité  pur  M.  Kobin. 

6.°  Loutre  de  Cayenne:  Lutra  brasUiensis , GeoPT.,  Catal.  du 
Mus.;  Loutre  d’Amérique,  G.  Cuv. , Kèg.  anim.,  tom.  L", 
pl.  i5i  i tom.  4,  pl.  1 , fig.  3.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre 
ont,  comme  la  loutre  ordinaire,  les  narines  entourées  d’un 
mnffle  ou  appareil  glanduleux  ; la  loutre  qui  nous  occupe, 
est  la  seule  qui  en  soit  privée.  Ce  caractère  important  la 
distingue  nettement  des  autres  espèces  américaines,  confon- 
dues jusqu’à  présent  avec  elle;  lors  même  que  l’on  vou- 
droit  regarder  les  loutres  du  Canada,  de  la  Guiane,  de  la 
Caroline  et  de  la  Trinité  comme  ne  formant  qu'upe  seule 
espèce,  ce  que  je  ne  pense  nullement,  surtout  pour  les  trois 
premières  dont  nous  avons  plus  haut  comparé  les  têtes  os- 
seuses, il  faudroit  toujours  reconnoître  que  deux  espèces 
distinctes  du  genre  des  loutres  habitent  ce  continent. 

Chez  celte  espèce,  les  poils  sont  très-courts,  très-ras  et 
très-lisses;  les  soyeux  sont  assez  rudes  et  recouvrent  entiè- 
rement les  laineux  ; ceux-ci  sont  extrêmement  courts  et  peu 
nombreux.  Le  pelage  est  d’un  .brun  roux  fauve  brillant, 
plus  foncé  et  tirant  sur  le  brun  marron  vers  l’extrémité 
des  membres  et  de  la  queue,  prenant  une  teinte  fauve  plus 
claire  sur  la  tête  et  le  cou  ; le  tour  des  lèvres,  le  menton, 
la  gorge  et  le  dessous  du  cou  sont  d’un  jaune  fauve  pâle  : 
dans  le  jeune  âge,  cette  plaque  jaune  du  dessous  du  cou  est 
moins  nettement  circonscrite  et  plus  ou  moins  variée  de  brun. 
Les  poiis  soyeux  sont  bruns  à leur  base,  puis  fauves  sur  le 
reste  de  leur  longueur  sur  le  corps,  et  d’un  blanc  jaune  sous 
la  gorge  : les  laineux  sont  d'un  jaune  fauve  avec  la  pointe 
brune  sur  les  parties  brunes^  et  jaunâtres  sous  la  gorge.  Chez 
cette  espèce,  comme  nous  l'avons  dit,  l’espace  qui  se  trouve 
entre  les  narines  est  entièrement  revêtu  de  poils  courts  et 
serrés,  et  celles-ci  >ont  seulement  nues  sur  leur  contour.  l.a 
queue  est  aussi  très-déprimée,  surtout  vers  le  bout.  Cette 
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loutre  a trois  pieds  neuf  pouces  du  museau  à l’origine  de  la 
queue  ; celle-ci  a un  pied  onze  pouces. 

Cette  espèce  se  distingue  facilement  des  antres  par  le  peu 
de  longueur  de  l’espace  qui  se  trouve  entre  les  apophyses 
• orbitaires  du  frontal,  les  maxillaires  et  l’extrémité  des  na- 
seaux , et  par  son  rétrécissement  en  largeur. 

On  n’a  reconnu  jusqu’à  présent  qu'une  seule  espèce  de 
loutre  propre  à l’Amérique,  désignée  par  Marcgrave  sous 
les  noms  de  ii^a  et  de  cariguebej’u , et  par  Buffoii  sous  celui 
de  saricovienne  ; selon  le  premier,  elle  seroit  noire,  avec  la 
télé  plus  brune  et  la  gorge  fauve  ; lirisson  en  fit  son  lutra 
brasiliensis , et  Gmelin  sa  variété  /0  du  muslelis  lutris  de  l,in- 
næus,  la  confondant  ainsi  avec  le  luira  marina  de  Steller. 
Quoique  nous  ayons  conservé  à la  loutre  d’Amérique  de  M. 

G.  Cuvier  le  nom  méthodique  que  donna  Brisson  au  iiya  de 
Marcgrave,  nous  ne  pensons  cependant  pas  que  ces  deux 
animaux  soient  de  la  même  espèce. 

La  singulière  confusion  qui  règne  entre  toutes  ces  loutres 
américaines  ne  permet  plus  de  reconnoître  les  mœurs  et  les 
habitudes  de  chacune  d’elles;  tous  les  traits  de  leur  histoire 
ayant  été  rapportés  à la  saricovieniie,  espèce  trop  peu  connue 
pour  qu’on  puisse  la  regarder  comme  certaine. 

. 7.'  Lodthedü  Kamtschatka  ; Lutra  lutris , M ustela  lutris , Linn., 
Schreb. , pl.  128.  Le  dessus  du  cou,  les  épaules,  le  dessus  et 
les  cètés  du  corps , la  croupe  et  les  cuisses , sont  revêtus  d’une  • 
épaisse  fourrure  composée  de  poils  laineux  de  la  plus  grande 
douceur,  parmi  lesquels  on  remarque,  mais  en  très -petite 
quantité,  des  poils  soyeux  un  peu  plus  longs.  La  tête,  le  bas 
des  membres,  le  dessous  du  cou  et  du  corps  sont  au  contraire 
couverts  de  poils  soyeux  assez  nombreux  pour  cacher,  du 
moins  en  partie,  les  laineux  ; les  premiers  sont  un  peu  moins 
nombreux  sur  la  queue.  Le  dessus  du  cou,  les  épaules,  le  dessus 
et  les  côtés  du  corps,  la  croupe,  la  cuisse,  les  membres  pos- 
térieurs et  la  queue  sont  d’un  brun  marron  foncé,  conservant 
tout  l’éclat  du  velours;  les  poils  laineux  sont  sur  toutes  ces 
parties  d’un  brun  pôle  à la  base  et  d’un  brun  foncé  vers  la 
pointe,  tandis  que  les  soyeux  sont  d’un  brun  foncé  sur  les  mem-  ' 
bres  postérieurs  et  la  queue  , et  terminés  de  blanc  sur  le  corps. 
La  tête , la  gorge , le  dessous  du  cou  et  du  corps , et  le  bas  des 
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membres  antérieurs  sont  d’un  gris  argenté,  prenant  un« 
teinte  roiissàtre  sur  le  museau;  sur  toutes  ces  parties,  les 
poils  soyeux  sont  d’un  blanc  brillant,  et  les  laineux  sont 
bruns  sur  le' corps  et  roussâtres  sur  la  tête,  la  gorge  et  le 
dessous  du  cou.  Le  dessus  des  doigts  est  d’un  brun  fauve, 
et  les  moustaches  sont  blanches. 

Cetle  espèce  a trois  pieds  trois  pouces  du  museau  à la 
queue,  et  celle-ci,  qui  est  grosse  et  courte,  n’a  qu’un  pied 
trois  polices. 

L’individu  du  Muséum  sur  lequel  a été  faite  cette  descrip- 
tion, avoit  été  acquis  chez  un  fourreur  : peut-être  est-il  le 
mustela  hudsonica  de  M.  de  Lacépéde. 

8.°  Loutre  baranc  ; Lutra  barang.  Chez  cette  espèce  de 
l’Inde,  due  aux  recherches  de  MM.  Diard  et  Duvaucel,  le 
pelage  est  rude  et  hérissé  : les  poils  soyeux  sont  longs  et  re- 
couvrent les  laineux.  Elle  est  d'un  brun  de  ferre  d’ombre 
sale  et  grisâtre,  un  peu  plus  pâle  sous  le  corps;  et  les  tempes, 
la  gorge,  le  dessous  et  le  bas  des  côtés  du  cou  sont  d’une 
teinte  gris-brunàtre,  qui  se  fond  insensiblement  avec  le  brun 
cendré  du  reste  du  pelage.  Les  poils  laineux  sont  d’un  gris 
brun  sale,  et  les  soyeux,  généralement  bruns,  prennent  une 
couleur  blanchâtre  à leur  pointe  sur  le  dessous  du  cou. 

Cette  loutre  a un  pied  huit  pouces  du  museau  à la  queue, 
et  celle-ci  a huit  pouces.  M.  Diard  l’a  envoyée  de  Java  au 
Muséum,  et  elle  porte  à Sumatra  le  nom  de  barang-barang. 

M.  Radies  (Catul.  des  mamm.  de  Sumatra,  Trans.  Linn. 
de  Londres,  tom,  i5)  dit  qu’il  existe  dans  cette  île  deux 
espèces  de  loutres,  l’une  petite,  qui  est  celle  que  nous  ve- 
nons de  décrire , et  l'autre , plus  grande , désignée  sous  le  nom 
de  simung. 

Je  pense  que  c’est  un  jeune  individu  de  cette  grande  es- 
pèce qu’a  envoyé  M.  Diard.  Quoique  très- jeune,  sa  tête 
osseuse  est  assez  grande  pour  pouvoir  faire  penser  qu’adulte 
il  égale  presque  notre  loutre,  et  la  différence  de  ses  couleurs, 
déjà  bien  tranchées,  porte  à croire  que  ce  n’est  point  un 
jeune  de  l’espèce  précédente  : les  poils  sont  moins  longs, 
plus  lisses  et  plus  doux  ; le  pelage  est  d'un  brun  foncé,  pre- 
nant une  teinte  roussàtre  plus  claire  sous  le  corps  et  la 
queue;  le  tour  des  yeux,  les  côtés  de  la  tête,  le  bord  de  la 
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lèvre  supérieure,  les  côtés  et  le  dessous  du  cou,  sont  d’un 
blanc  fauve  jaunâtre,  assez  vif  et  bien  tranché,  et  le  menton 
est  blanc. 

9. °’  Lootbe  NiRNAiER  ; Lutra  nair.  Cette  loutre  a les  poils 
peu  longs  et  assez  doux:  les  soyeux  recouvrent  les  laineux, 
et  ceux-ci  sont  doux  et  fournis. 

Le  pelage  est  d’un  châtain  foncé , pâlissant  sur  les  côtés  du 
corps  ; les  côtés  de  la  tête  et  du  cou , le  tour  des  lèvres,  le 
menton,  la  gorge  et  le  dessous  du  cou,  sont  d’un  blanc  rous- 
sâtre  clair  assez  pur;  le  bout  du  museau  est  roussàtre,  et  l’on 
remarque  au-dessus  et  au-dessous  de  l’œil  une  tache  d’un 
brun  fauve  roussàtre  clair;  et  enfin  le  dessous  du  corps  est 
d’un  blanc  roussàtre.  , . ' 

Les  poils  soyeux  des  parties  supérieures  sont  bruns  avec  In  , 
pointe  roussàtre,  ceux  du  dessous  du  corps  sont  d’un  blanc 
teint  de  fauve , et  ceux  des  côtés  de  la  tête  sont  blancs,  l.es 
laineux  sont  blancs  avec  la  pointe  brune  sur  le  corps , et  roiis- 
sàtres  sur  les  parties  blanches  ; les  moustaches  sont  blanches. 

Dans  le  très-jeune  âge,  le  poil  est  plus  long,  plus  doux 
et  plus  pâle;  le  menton  et  la  gorge  sont  entièrement  d’un 
blanc  paillé,  et  le  pelage  paroît  sur  celte  région  plus  doux 
que  sur  les  parties  voisines  : les  poils  laineux,  plus  nombreux 
que  chez  l’adulte,  sont  tous  d’un  gris  brunâtre  clair. 

Cette  espèce  a,  du  museau  à la  queue,  deux  pieds  quatre 
pouces,  et  celle-ci  a un  pied  cinq  pouces. 

Le  Muséum  doit  les  individus  qu’il  possède  à M.  Lesche-  ' 
nault,  qui  les  a rapportés  de  Pondichéry,  où  l’espèce  est 
nommée  nir-nayie. 

10. ”  Loutre  du  Caf  ; Luira  inunguis,  G.  Cuv.  M.  Delalande 
a rapporté  du  Cap  la  dépouille  et  le  squelette  d’un  animal 
qui  doit  être  regardé  comme  une  espèce  de  ce  genre,  mais 
qui  cependant  y forme  un  groupe  particulier  et  très-distinct. 

Cette  espèce  présente  le  même  système  de  dentition  que  les 
loutres,  ayant  seulement  la  tuberculeuse  supérieure  plus 
large  : elle  en  a aussi  les  oreilles,  le  muffle  et  la  forme  géné- 
rale du  corps;  seulement  elle  paroft  un  peu  plus  haute.  Jus-  ; 
ques-là  tous  ces  caractères  la  rapprochent  du  genre  qui  nous 
occupe  ; mais  ce  qui  l’en  distingue  sensiblement,  est  la  forme 
des  pieds  et  les  rapports  des  doigts.  Ceux-ci  sont  gros,  courts. 
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et  à peine  palmés;  aux  pieds  de  devant,  ils  sont  presque  sans 
membranes,  et  le  second  paroit  soudé  au  troisième  sur  toute 
la  première  articulation  : ces  deux  doigts  sont  les  plus  longs, 
et  le  premier  des  deux  est  un  peu  plus  alongé  que  le  troisième  ; 
le  premier  doigt , ou  l’externe,  et  le  quatrième,  sont  beau- 
coup plus  courts , et  ce  dernier  est  plus  long  que  le  premier  ; 
enfin  le  cinquième  ou  l’interne  est  placé  assez  haut  et  le  plus 
court  de  tous.  Aux  membres  postérieurs  les  doigts  sont  seu- 
lement unis  à la  base  par  une  étroite  membrane  : le  second 
elle  troisième  paroissent,  ainsi  qu'aux  pieds  postérieurs, 
soudés  sur  la  première  articulation  ; ils  sont  les  plus  longs 
et  égaux  entre  eux;  le  premier  et  le  quatrième,  plus  courts 
que  ceux-ci,  sont  d’une  longueur  égale  entre  eux,  et  l’in- 
terne ou  le  cinquième  est  le  plus  court  de  tous.  Tous  ces 
doigts  sont  sans  ongles,  et  dans  le  squelette  les  phalanges 
onguéales  sont  courtes , obtuses  et  arrondies  vers  le  bout  ; 
l’on  remarque  seulement,  à l’extrémité  des  second  et  troi- 
sième doigts  des  pieds  postérieurs,  un  rudiment  d’ongle  qui 
se  compose  d’une  lame  cornée  demi-circulaire  en  forme  de  , 
gaine,  au  centre  de  laquelle  se  trouve  un  tubercule  épais 
et  arrondi.  Telles  sont  les  particularités  que  l’on  remarque 
sur  les  deux  individus  de  la  collection  du  Muséum,  et  M. 
Delalande  nous  a assuré  que  toujours  les  individus  de  cette 
espèce  offroient  cette  singulière  anomalie. 

Le  pelage  est  assez  doux,  fourni  et  épais;  les  poils  soyeux 
recouvrent  les  laineux,  et  ceux-ci  sont  courts,  épais  et  doux. 

Cet  animal  est  d'un  brun  châtain,  plus  foncé  sur  la  croupe, 
les  membres  et  la  queue;  plus  clair,  et  tirant  sur  le  rous- 
sàtre,  sur  le  bas  des  flancs  et  les  côtés  du  corps,  et  prenant 
nne  teinte  gris- brunâtre  sur  le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et 
des  épaules;  le  haut  des  côtés  de  la  tête  et  du  cou,  et  l’es- 
pace qui  se  trouve  entre  le  muffle  et  l’œil , Sont  d’un  brun 
assez  foncé;  la  lèvr» supérieure , la  joue  (à  prendre  du  des- 
sous de  l’œil),  la  tempe,  le  menton,  la  gorge,  le  tour  des 
lèvres,  et  enfin  les  côtés  de  la  tête,  les  côtés  et  le  dessous 
.du  cou  , et  la  poitrine,  sont  d’un  blanc  assez  pur,  qui  se  porte 
en  brunissant  jusqu’en  avant  de  l’épaule  ; le  dessus  du  mu- 
seau est  d’un  blanc  roussàtre,  et  l’oreille  est  brune  avec  le 
bord  blanc.  Aux  parties  brunes,  les  poils  soyeux  sont  d’un 
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brun  châtain , tandis  qu’ib  se  trouTent  terminés  de  cendré 
aux  parties  teintes  de  gris,  et  blancs  sous  la  tête  et  le  cou; 
les  laineux  sont  grisâtres  avec  la  pointe  brune. 

Cet  animal  a deux  pieds  dix  pouces  du  museau  à la  queue, 
et  celle-ci  a un  pied  huit  pouces.  Il  habite , d’après  les 
observations  de  M.  Delalande  , les  vastes  marais  salés  des 
bords  de  la  mer,  plonge  très-bien,  se  retire  dans  les  joncs 
et  les  broussailles,  et  se  nourrit  de  poissons  et  de  crustacés. 

On  a aussi  donné  le  nom  de  loutre  au  noreck  muslela  lu-- 
treola  qu’Erxleben  a placé  dans  ce  genre,  et  qui  paroit  être 
un  putois,  et  au  chironecte  yapock,  qui  est  un  véritable 
sarigue. 

Steller  a aussi  rapporté  à ce  genre  un  animal  du  p6le  bo- 
réal, qu’il  décrivit  sous  le  nom  de  luira  marina  dans  tes 
IVov.  com.  Pelropolis,  tom.  2,  p.  Sfiy,  description  que  copia 
BufTon , Suppl.,  tom.  6,  pag.  287,  en  la  rapportant  à sa 
saricovienne,  à laquelle  il  avoit  d’abord  donné  pour  type, 
tom.  i3,  pag.  3ig,  le  cariguebejya  de  Maregrave.  Selon  le 
premier  de  ces  auteurs  l’on  trouveroit  à la  mâchoire  supé- 
rieure quatre  ou  six  incisives,  deux  canines  et  huit  molaires, 
quatre  de  chaque  c6té,  quelquefois  cinq,  dont  les  deux  pre- 
mières seroient  ambiguës,  pour  la  forme,  entre  les  incisives 
et  les  molaires,  et  les  deux  dernières  à large  couronne;  à 
la  mâchoire  inférieure,  quatre  incisives,  deux  canines  et  dix 
molaires,  cinq  de  chaque  côté  ; chez  le  plus  grand  nombre, 
le  total  de  ces  dents  seroit  de  trente-deux,  taudis  que  chez 
quelques-uns  il  monteroit  à trente  quatre.  Selon  lui , encore, 
les  pieds  antérieurs,  très-semblables  à ceux  du  chat,  dififè- 
rent  de  ceux  des  loutres  en  ce  que,  quoique  les  doigts  soient 
réunis  par  une  membrane,  ils  sont  velus  et  épais  comme 
ceux  des  chats  et  des  chiens,  et  non  étendus,  élargis,  comme 
ceux  de  la  loutre;  la  paume  est  nue  : les  pieds  postérieurs 
diffèrent  des  antérieurs  et  des  pieds  de  tous  les  autres  qua- 
drupèdes, en  ce  qu’ils  ont  une  forme  singulièrement  plate^ 
ils  ne  diffèrent  de  ceux  des  phoques  qu’en  ce  qu’ils  ne  sont 
point  engagés  dans  la  peau.  Le  tarse,  le  métatarse  et  Jes 
doigts  sont  cinq  fuis  plus  longs  et  plus  larges  que  ceux  des 
pieds  antérieurs  : il  y a cinq  doigts  enveloppés  d’une  mem- 
brane velue;  ces  doigts  sont  graduellement  plus  courts  de 
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dehors  en  dedans.  Le  métatarse  et  les  doigts  sont  couverts 
de  poils  tant  en -dessus  qu’en  - dessous  ; l'ongle  dont  chaque 
doigt  est  armé,  est  arqué  et  aigu.  La  queue  est  courte, 
large,  plate  et  pointue;  les  oreilles  sont  arrondies,  coniques 
et  velues;  l'œil  est  rond,  l'iris  noisette,  et  la  paupière  in- 
terne aussi  développée  que  chez  la  loutre  commune;  les 
narines  sont  très-noires,  nues,  rugueuses  et  saillantes  comme 
chez  le  doguin  ; la  mâchoire  supérieure  est  plus  longue  que 
l’inférieure,  et  les  lèvres  sont  épaisses  cotnuie  celles  des  pho- 
ques; le  cerveau,  les  reins,  la  vessie  urinaire,  l’estomac  et 
les  intestins  sont  semblables  aux  mêmes  organes  <du  phoque 
commun,  seulement  il  ne  se  trouve  point  de  cæcum. 

Cet  animal  (toujours  d’après  Steller)  est  de  la  grandeur 
d’un  chien  médiocre,  ayant  quatre  pieds  du  museau  au  bout 
de  la  queue,  et  celle-ci  ayant  un  pey  plus  d'un  pied;  les 
formes  générales  sont  celles  de  la  loutre,  et  les  pieds  pos- 
térieurs sont  très-rapprochés  de  la  queue.  11  est  d’un  brun 
noir  brillant  et  d’un  riche  éclat  de  velours  ; les  jeunes  ont  la 
tête  brune,  et  les  vieux  l’ont  canescente  et  presque  argentée: 
les  poils  sont  de  deux  sortes,  des  soyeux  et  des  laineux  ; 
tous  sont  d’un  brun  presque  noir  et  le  plus  souvent  les 
premiers  ont  la  pointe  d'un  blanc  soyeux.  Ces  loutres  se 
nourrissent  de  poissons,  de  crustacés,  de  mollusques,  etc. 

Cette  description  s'accorde  très-bien  avec  celle  que  nous 
avons  donnée  du  musteta  lutris  de  Linnæus,  si  l’on  ne  porte 
son  attention  que  sur  le  pelage  et  ses  couleurs;  mais  le  reste 
paroit  tellement  s’éloigner  en  plusieurs  points  de  ce  qui 
s’observe  chez  les  loutres,  qu’on  doit  hésiter  à regarder  cet 
animal  comme  étant  du  même  genre.  (F.  C.) 

LOUTRE  [ Petite].  (Afamm.)  Voyez  Chironecte.  (F.  C.) 

LOUTRE  D’EGYITE.  (Mamm.  ) C’est  quelquefois  la  man- 
gouste ichneiimon.  (F.  C.) 

LOUTRE  DE  MER,  LOUTRE  MARINE,  LOUTRE  DU 
CANADA  ( Mamm.  ) : différens  noms  de  loutres  de  l’Amérique 
septentrionale.  (F.  C.) 

LOUVE.  {Mamm.)  Femelle  du  loup.  (F.  C.) 

LOUVETELAU.  {Mamm.)  Nom  du  jeune  loup.  (F.  C. ) 

LOUVETfE.  {Enlom.)  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  dé- 
signa d’abord  Vhépiale  du  houblon,  et  ensuite  la  tique  des 
chiens.  (C.  D.) 
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LOUVOUROU.  (Bot.)  Nom  malgache  du  pandaea  de  M. 
du  Petit -Thouars,  qui  paroSt  devoir  être  réuni  au  tabemae^ 
montana,  dans  la  famille  des  apocinées  : c’est  le  morogasi  de 
risle-dc-France.  (J.) 

LOUYHIG.  {Ornith.)  Un  des  noms  arabes  de  l’autour ^ 
Jalco  palumbarius,  Liun.  (Ch.  D.) 

LOUZ.  {Bot,)  Nom  arabe  de  l’amandier,  suivant M.Delile. 

(j.) 

LOVAN.  (Bol.)  Suivant  Garcias , cité  par  Clusius,  ce  nom 
arabe,  dérivé  du  grec,  est  donné  à l’encens.  La  résine  du 
benjoin  est  nommée  lovanjaoy , c’est-à-dire,  encens  de  Java, 
pays  où  les  Arabes  ont  connu  le  benjoin  pour  la  première 
fois.  ( J.  ) 

LOVEl.Y.  {Ornith.)  Cet  oiseau  de  l’Inde  est  \e  fringiUa 
formosa,  Lath.  M.  Vieillot  croit  que  c’est  une  femelle  ou  un 
jeune  du  beau-marquet,  _^ingiWa  elegans  , Lath.  (Ch.  D.) 

LOWA.  (Ornith.)  Les  Chinois,  dit  I-a  Chesnaye  des  Bois, 
donnent  ce  nom,  qui  signifie  oiseau -pêcheur,  à un  cor- 
moran qu’ils  emploient  à la  pêche.  C’est  vraisemblablement 
le  leu-tze  f pelecanus  sinensis , Lath.  (Ch.  D.) 

LOW’ANDO.  (Mamm.)  BufTon  dit  que  c’est  le  nom  d’un 
singe  gris,  à barbe  noire,  qui  est  de  Ccilan  : il  le  regarde 
comme  «me  variété  de  l’ouanderou  , ce  qui  est  plus  quç  dou- 
teux. Ces  lowando  pourroient  bien  n’être  que  des  entelles 
adultes.  Voyez  Macaque.  (F.  C. ) 

LOXIA.  (Ornith.)  Quoique  ce  nom,  formé  d’un  terme 
grec  signifiant  oblique,  ait  été  appliqué  par  Linnæus  aux 
gros-becs  en  général , M.  Cuvier  l’a  judicieusement  restreint 
aux  becs-croisés,  dont  on  ne  connoît  en  Europe  que  deux, 
espèces,  loxia  curvirostra,  Linn.,  bec-croisé  commun,  etloxia 
pjrtiopdttacus , Bechst.,  bec-croisé  perroquet  ou  des  sapins. 
Voyez,  au  Supplément  du  tome  IV  de  ce  Dictionnaire,  le  mof 
Bsc-csoisé,  p.  58.  (Ch.  D.) 

LOXIDIE,  Loxidium.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédo- 
nes, à fleurs  complètes,  polypétalées , papilionacées , de  la 
famille  des  légumineuse» , très-peu  distingué  des  colutea,  et  qui 
appartient  à la  diadelphie  déeandrie  de  Linnæus;  ofl'rant  pour 
caractère  essentiel  : Un  calice  à cinq  dents,  une  corolle 
papilionacée  ample  et  plane  ; la  carène  obtuse  ; dix  étamines 
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diadelphes  ; le  style  barbu , d’un  seul  côté , dans  toute  sa 
longueur;  le  stigmate  terminal;  une  gousse  renflée,  mais 
non  vésiculeuse. 

Loxidie  A FEtiuES  DE  CALEGA  : Loxidium  galegifoUum , Vent., 
Dec,  gen.  not>,;  Sivainsona  galegijblia , Brown  , in  Hort,  Kew,, 
edit.  nov,,  4,  pag.  327;  CoUitea  galegijblia.  Bot,  Magaz. , 
tab.  792;  Vicia  galegijblia,  Andr.,  Bot,  repos,,  tab.  519, 
var,  /8  ; Stvainsona  coronilUefolia,  Brown , l.  c.  ; Salisb. , Farad, , 
28,  Bot,  Magaz,;  tab.  1725.  Ventenat  avoit  d’abord  établi  ce 
genre  sous  le  nom  de  Loxidium,  Salisbury  lui  a donné  celui 
de  Swainsona,  adopté  par  Brown,  qui  a conservé  les  deux 
espèces  flgurées  dans  le  Botanical  magazine.  Mais  .elles  sont 
tellement  rapprochées,  qu’elles  ne  puroissent  être  que  deux 
variétés  distinguées , dans  la  première , par  la  corolle  d'un  rose 
clair,  d’un  pourpre  foncé  dans  la  variété  j0.  De  plus,  le 
pédicclle  du  fruit  est  plus  long  que  les  filamcns  des  étamines 
dans  la  première,  presque  d’égale  longueur  dans  la  seconde  : 
ce  sont  les  seules  différences  que  j’ai  pu  y remarquer  d’après 
les  descriptions  et  les  figures  des  auteurs  qui  les  ont  men- 
tionnées. Je  pourrais  ajouter  que  les  caractères  qui  les  dis- 
tinguent, comme  genre,  du  Colutea  (baguenaudier),  ne  con- 
sistent que  dans  le  stigmate  terminal  dans  ce  genre,  surmonté 
dans  le  Colutea  d’une  petite  pointe  en  crochet  qui  le  rend 
latéral  : quant  à la  différence  des  gousses,  elle  me  paroit 
bien  foible. 

Cette  plante  est  un  arbrisseau  peu  élevé,  dont  les  tiges 
sont  flexueuses  ; les  rameaux  herbacés,  anguleux;  les  feuilles 
alternes , composées  d’environ  neuf  paires  de  folioles  avec 
une  impaire,  petites,  ovales,  entières,  obtuses,  un  peu 
échancrées  au  sommet,  sessiles;  deux  petites  stipules  ovales. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  lâches,  axillaires,  très- 
simples,  plus  longues  que  les  feuilles;  les  pédicelles  munis, 
vers  leur  milieu , de  deux  petites  bractées;  le  calice  est  campa- 
nulé , à cinq  dents  un  peu  velues  et  blanchâtres  à leurs  bords  ; 
la  corolle  grande  ; l’étendard  orbiculaire  ; les  ailes,  plus  courtes 
que  la  carène,  d’une  seule  pièce.  Le  fruit  est  une  gousse  pé- 
dicellée , membraneuse,  renflée,  ovale-oblongue , surmontée 
du  style,  recourbé,  renfermant  plusieurs  semences.  Cet  ar- 
brisseau a été  découvert  à la  Nouvelle-Hollande.  (Pou.) 
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LOXOCARYA.  ( Bot.  ) Genre  de  plantes  monocotylé- 
dones,  à fleurs  glumacées,  de  la  famille  des  resliacées,  de 
la  dioécie  triandrie  de  lionœus;  offrant  pour  caractère  es- 
sentiel : Des  fleurs  dioïques;  dans  l^s  femelles,  un  calice 
quatre  valves,  accompagné  de  deux  bractées;  un  ovaire  mo- 
nosperme,  supérieur;  un  style  simple  : le  fruit  est  une  cap- 
sule s’ouvrant  à son  bord,  convexe,  renfermant  une  seule 
semence.  Les  fleurs  mâles  n’ont  point  été  observées. 

Loxocarya  CENDsé;  Loxocurya  cinerea,  Rob.  Brown,  Novi 
Hall.,  1,  pag.  349.  Plante  découverte  sur  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Hollande,  dont  les  tiges  sont  droites,  cendrées, 
pubescenles,  cylindriques,  simples  à leur  partie  inférieure, 
divisées,  vers  leur  sommet,  en  rameaux  tiliformes,  llexueux, 
paniculés , accompagnés  à leur  base  d’une  gaine  fendue  la- 
téralement; les  feuilles  sont  remplacées,  le  long  des  tiges, 
par  des  gaines  alternes;  les  fleurs  sont  solitaires,  dioïques, 
terminales;  les  femelles  composées  d’un  calice  à quatre  valves 
mutiques;  point  de  corolle  , deux  bractées  mucroiiées  et  pu- 
bescentes  ; l’ovaire  surmonté  d’un  style  subulé,  terminé  par 
un  seul  stigmate.  (Pois.) 

LOXOCERE,  Loxocera.  (Entom.)  M.  I.atreille,  et  par  suite 
Fabricius,  ont  employé  ce  mot,  qui  est  tiré  du  grec  et  signifie 
antenne  latérale,  pour  indiquer  un  genre  de  Diptères  de  la 
famille  des  chétoloxes,  dont  le  nom  a la  même  signification, 
et  qui  comprend  une  seule  espèce  de  notre  genre  Tétanocère: 
c’étoit  l’espèce  du  genre  Mutca,  nommée  par  Linnæus  Ich- 
neumonea , et  dont  Fabricius  avoit  d’abord  fait  une  espèce  du 
genre  Mulion.  (C.  D.) 

LOXODON,  Loxodon.  {Bot.)  Ce  nouveau  genre  de  plantes 
que  nous  proposons,  appartient  à l’ordre  des  synanthérées , 
et  à notre  tribu  naturelle  des  mutisiées,  dans  laquelle  il  est 
intermédiaire  entre  les  deux  genres  Chaplalia  et  Lieberkuhna. 
Voici  les  caractères  génériques  du  Loxodon,  tels  que  nous 
les  avons  observés  sur  un  échantillon  sec  de  Loxodon  brevipes. 

Calathide  bicouronnée,  discoïde-radiée  : disque  pluriflore, 
subrégulariflore , androgyniflore  ; couronne  intérieure  non 
radiante,  subunisériée,  liguliflore,  féminiflore;  couronne  ex- 
térieure radiante,  unisériée,  liguliflore,  féminiflore.  Péri- 
cline  subcampaiiulé , égal  aux  fleurs  du  disque;  formé  de 
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squames  bi-trisériées,  inégales,  irrégulièrement  imbriquées, 
lancéolées,  foliacées.  Clinanthe  plan,  inappendiculé.  Ovaires 
fusiformes-oblongs,  épaissis  au-dessous  du  sommet,  point  du 
tout  coUiféres , entièrement  hérissés  de  poils  courts , gros  et 
charnus;  aigrette  longue,  composée  de  squamellules  nom- 
breuses, inégales,  filiformes,  barbcllulées.  Fleurs  du  disque 
Corolle  subrégulière,  à limbe  point  distinct  du  tube;  à cinq 
diivisions  dressées,  oblongues-lancéolées,  séparées  par  des  in- 
cisions un  peu  inégales.  Etamines  à filet  glabre;  à anthère 
pourvue  d'un  appendice  apicilaire  long,  linéaire,  et  de 
deux  appendices  basilaires  trèa-longs,  subtiliformes.  Style  de 
mutisiée.  Fleurs  de  la  couronne  intérieure  : Corolle  analogue 
k celles  de  la  couronne  extérieure,  mais  inférieure  au  style, 
et  à languette  variable.  Fleurs  de  la  couronne  extérieure  : Co- 
rolle supérieure  au  style,  à tube  long,  à languette  longue, 
linéaire  , entière , bidentée , ou  tridentéc  au  sommet  ; point 
de  languette  intérieure,  ni  de  fausses  étamines. 

Nous  attribuons  au  genre  Loxodon  les  deux  espèces  sui- 
vantes. 

Loxodon  a HAMrES  COURTES  : Loxodon  brevipes , H.  Cass.; 
Tussilago  (Chaplqlia)  exscapa,  Pers.,  S^n,  pL,  pars  3,  p.  466. 
C’est  une  plante  herbacée , à racines  fibreuses ,'  à tige  nulle. 
Ses  feuilles  sont  toutes  radicales,  inégales,  longues  d’environ 
deux  pouces,  y compris  le  pétiole,  et  larges  d’environ  un 
pouce  ; le  pétiole,  plus  court  que  le  limbe,  est  large,  mem-  ^ 
braneux,  multinervé;  le  limbe  est  elliptique,  arrondi  a.iê 
sommet,  un  peu  étréci  vers  la  base,  glabre  et  vert  en-dessus , 
tomenteux  et  blanchâtre  en- dessous,  bordé  de  dents  ou  de 
crénelures  inégales,  munies  chacune  d’un  petit  tubercule 
conique  dirigé  en  arrière.  11  y a plusieurs  hampes  longues 
de  quatre  àvcinq  lignes,  épaissies  au  sommet,  très-laineuses, 
quelquefois  pourvues  de  quelques  bractées  longues,  linéaires- 
aubulées  ; chaque  hampe  porte  une  calatbide  large  d’environ 
dix  à douze  lignes  ; son  péricline  est  en  partie  glabre  f en 
partie  tomenteux  ; le  disque  est  composé  d'environ  sept  ou 
huit  fleurs,  dont  une  est  quelquefois  labiée;  chacune  des 
deux  couronnes  est  composée  d’environ  dix  ou  douze  fleurs 
inégales  et  variables,  dont  une  ou  offrent  quelquefois' 

un  rudiment  de  languette  intérieuMq^es  aigrettes  sont  rou- 
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geâtres;  les  corolles  sont  jaunes,  mais  la  face  inférieure  des 
languettes  de  la  couronne  extérieure  et  le  sommet  dçs  co- 
rolles du  disque  sont  souvent  rougeâtres. 

Nous  avons  fait  cette  description  spéciâque,  et  celle  des 
caractères  génériques,  sur  un  échantillon  sec,  recueilli  par 
Commerson  aux  environs  de  Monte-Video,  et  qui  se  trouve 
dans  l’herbier  de  M.  de  Jussieu. 

Loxodon  a hampes  longues:  Loxodon  longipes , H.  Cass.; 
Chaptalia  runcinata , Kunth , Nop.  gen,  etSp.pl.,  tom.  IV, 
pag.  6 (édit.  in-4.°),  tab.  3o5.  La  racine  est  vivace,  per- 
pendiculaire, garnie  de  fibres  épaisses.  Les  feuilles  sont  toutes 
radicales,  nombreuses,  longues  d’environ  deux  pouces,  y 
compris  le  pétiole,  larges  de  six  ou  sept  lignes;  le  pétiole, 
long  d’environ  un  demi-pouce,  est  membraneux,  glabre, 
élargi  à sa  base  ; le  limbe  est  oblong,  aigu  , étréci  vers  sa 
base,  ronciné  sur  ses  bords,  à dents  aiguës  ou  mucronées, 
glabre  et  vert  en-dessus,  tomenteux  et  blanc  en-dessous.  Il 
y a une,  deux  ou  trois  hampes,  longues  d’environ  quatre 
pouces,  dressées,  cylindriques,  un  peu  épaissies  au  sommet, 
tomenteuses,  blanchâtres,  pourvues  seulement  en  leur  partie 
supérieure  de  plusieurs  bractées  rapprochées,  appliquées, 
lancéolées,  subulées  au  sommet.  Chaque  hampe  porte  une 
calatbide  dressée,  grande  comme  celle  de  Y Hieracium dubium ; 
son  péricline  est  conique-oblong , presque  égal  aux  fleurs  du 
disque,  formé  de  squames  nombreuses,  inégales,  imbriquées, 
linéaires-lancéolées,  membraneuses,  glabres,  rougeâtres,  les 
extérieures  pubescf^ntes ; le  clinanthe  est  nu;  le  disque  est 
composé  de  plusieurs  fleurs  probablement  hermaphrodites, 
à corolle  régulière  ; chacune  des  deux  couronnes  est  com- 
posée d'environ  quinze  à vingt  fleurs  femelles,  unisériées, 
ligulées,  dont  la  languette  est  longue  et  radiante  sur  les 
fleurs  de  la  couronne  extérieure,  courte  et  non  radiante  sur 
celles  de  la  couronne  intérieure;  les  ovaires  sont  cyliudra- 
cés,  glabres,  pourvus  d’une  aigrette  de  sqnamellules  très- 
nombreuses,  filiformes,  barbellulées,  roussâtres ; les  corolles 
sont  blanches. 

Cette  plante,  que  nous  décrivons  d’après  M.  Kunth,  a 
été  trouvée  par  MM.  dcf  Humboldt  et  Bonpland  sur  les  ro- 
chers des  Andes  de  la  Nouvelle-Grenade,  où  elle  fleurissoit 
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en  Octobre.  Quoique  nous  ne  l’ayions  point  vue,  il  nous 
parott  presque  indubitable  que  c’est  une  seconde  espèce  de 
notre  genre  Loxodon. 

Ce  nouveau  genre  diETère  du  Chaptalia,  en  ce  que  les 
fleurs  du  disque  sont  hermaphrodites  et  à corolle  presque 
régulière,  au  lieu  d’étre  mâles  et  à corolle  manifestement 
labiée.  (Voyez  notre  article  Cbaptalie,  tom.  VIII,  pag.  161.) 
Le  Loxodon  diffère  du  Ueberkuhna , en  ce  qu'il  y a deux  cou- 
ronnes féminiflores , que  les  corolles  du  disque  sont  presque 
régulières,  que  le  péricline  ne  surpasse  point  les  fleurs  du 
disque,  et  que  les  fruits  sont  fusiformes -oblongs.  (Voyez 
notre  article  LtEXERKUHNE.  ) On  ne  doit  pas  confondre  le 
Loxodon  avec  le  Lasiopus,  dont  les  corolles  du  disque' sont 
labiées,  celles  de  la  couronné  intérieure  ambiguës  et  souvent 
pourvues  de  fausses  étamines,  celles  de  la  couronne  exté- 
rieure biligulées,'c’est-à-dire,  à deux  languettes,  et  dont  le 
péricline  est  supérieur  aux  fleurs  du  disque.  (Voyez  notre 
article  Lasiofb,  tom.  XXV,  pag.  298.) 

' Le  nom  de  Loxodon  est  composé  de  deux  mots  grecs  qui 
signifient  dents  obliques,  parce  que  les  dents  des  feuilles  sont 
dirigées  obliquement  en  arrière. 

Le  genre  Loxodon  appartient  aux  corymbifères  de  M.  de 
Jussieu,  et  à la  syngénésie  polygamie  superflue  de  Linnœus. 
(H.  CasS.) 

LOYCA.  (Ornith.)  Cet  oiseau  est  décrit  par  Molina,  Hist. 
nat.  du  Chili,  p.  233  delà  traduction  Françoise,  comme  étant 
plus  grand  que  l’étourneau , et  lui  ressemblant  par  le  bec, 
la  langue , les  pattes,  la  queue  et  la  manière  de  se  nourrir. 
On  a déjà  fait  mention  dans  ce  Dictionnaire,  au  mot  Etour- 
neau , tome  XV,  p.  604 , du  loyca , placé  par  M.  Vieillot 
dans  son  genre  Stournelle  avec  les  starnus  ludovicianus  et 
nülitarU.  Les  mêmes  incertitudes  existent  encore  sur  cette 
espèce,  qui  est  le  sturnus  loyca  de  Latbam.  (Cm.  D.) 

LOYETTE.  (Ornith.)  Nom  ancien  de  l’émerillon,  /alco 
eesalon,  Linn.  ^Ch.  D.  ) 

LU  A.  (Bot.)  Nom  du  riz  en  Cochinchine.  (Lem.  ) 

LUA-MI.  (Bot.)  Nom  du  froment  en  Cochinchine.  (Lem.) 

LUAMBONGOS.  (Mamm.)  Selon  quelques  voyageurs  ce 
nom  seroit , dans  le  royaume'  de  Congo , celui  des  loups  ; 
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mais  Sonnini  a fait  remarquer  avec  raison  qu’on  a’avoit  pas 
encore  rencontré  de  vrais  loups  dans  ce  pays,  et  qu'il  est 
vraisemblable  que  l'on  doit  rapporter  cette  dénomination  de 
luambongos  aux  hyènes  ou  aux  chacals,  qui  y sont  cominuDS. 
(Dbsm.  ) 

LUB.  (Ichlhyol.)  Voyez,  Lu BB.  (H.  C.) 

LUBB  (Ichthvol.) , nom  spécifique  d'un  poisson  des  mers 
du  Nord.  Voyez  Bros.me.  (H.  C. ) - 

LUBBA.  (Mamm.)  Nom  islandois  du  chien.  ( F.  C.  ) 
LUBIA.  {Bot.)  Nom  arabe  du  haricot  ordinaire,  cité  par 
Daléchamps  et  ForsHal.  (J. ) , 

LÜBIA- BAËLED.  {Bot.)  Nom  arabe  du  doliçhos  luiia, 
selon  Forskal.  (Lem.  ) ^ ' • 

LUBIË-ENDIGI.  {Bot.)  Nom  arabe,  suivant  Rauwolf, 
d’une  pL  nte  malvacée,  qu’il  croit  être  le  trionum  ou  trionus 
de  Théophraste,  et  qui  paroit  être  la  variété  que  Linnæus 
rapporte  à son  hiiiscus  sabdariffa,  (J.) 

LUBIN.  { Ickthj'ol.)  C’est  un  des  noms  vulgaires  du  Cen- 
XHOPOME  LOUP.  Voyez  Loupassoi:.  (H.  C.  ) 

LUBINIE,  Lubinia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à fleurs  complètes,  monopétalées,  de  la  famille  des  primu- 
lacées , de  la  pentandrie  monogjnie  de  Linnæusf  offrant  pour 
caractère  essentiel  : Un  calice  à cinq  divisions  ; une  corolle 
en  soucoupe  ; le. limbe  plan , à cinq  lobes  presque  égaux  ; cinq 
étamines;  lA  filaniens  adhérens  au  tube  p'ar  leur  moitié  in- 
férieure; un  ovaire  supérieur;  un  style  ; un  stigmate  obtus; 
une  capsule  mucronée,  qui  ne  s’ouvre  pas,  à une  seule  loge 
polysperme.  , 

Lcbinie  sPATUtÉE  ; Lubinia  spalulata,  Vent.,  Uort.Cels. , pag. 
et  tab.  ; L^simachia  mauritiana , Lamk.'',  Encycl. , n.°  ii. 
Cette  plante,  que  M.  de  Lamarck  avbit  d’abord  plucée’parmi 
les  lysimachieS,  a été  convertie  par  Ventenat  en  un  genre  dis- 
tingué par  son  fruit , par  la  forme  de  la  corolle  , la  position 
des -étamines,  et  des  feuilles  alternes.  Sa  tige  est  droite, 
.longue  d’un  pied  et  plus , simple  ou  un  peu  rameuse , gla- 
bre, anguleuse  par  le  Ijord  courant  des  feuilles;  celles-ct 
sont  éparses , rétrécies  en  'spatule  , -glabres , entières , poucr 
tuées , très-caduques  ; les  fleurs  sont  solitaires , axillaires , 
pédonculées,  à pédoncules  plus  courts  que  les  feuilles;  I9 
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corolle  est  jaune;  les  deux  lobes  inférieurs  du  limbe  sont  plus 
étroits;  la  capsule  est  brune,  ne  s'ouvrant  en  deux  ou  quatre 
valves  que  parla  compression.  Cette  plante  , cultivée  dans  le 
jardin  de  Cels,  a été  découverte  dans  l’ile  Bourbon  par  Com- 
merson;  qui  en  avoit  fait  un  genre  consacré  au  chevalier  de 
Saint-  Lubin  , militaire  qui  se  distingua  dans  les  Indes  au 
siège  de  Madras,  et  qui  mérita  l’estime  et  la  confiance  du 
sultan  Hyder-Aly.  (Poia.) 

LUCA  BOS.  (A/amm.)  L’un  des  noms  par  lesquels  Pline 
désigne  l'éléphant.  (Desm.  ) 

LUCANE.  Lucanus  (Entom,),  vulgairement  Cerf-volant. 
Ce  genre  a été  établi  par  Scopoli  dans  l'ordre  des  coléop- 
tères, pour  y ranger  des  insectes  qui  ont  cinq  articles  à tous 
les  tarses,  des  élytres  durs  couvrant  le  ventre,  et  des  an- 
tennes coudées  ou  brisées,  terminées  par  une  massue  feuil- 
letée d'un  seul  côté,  et  par  conséquent  de  la  famille  que 
nous  avons  nommée , les  serricornes  ou  priocères. 

Ce  nom,  sur  l’étymologie  duquel  les  auteurs  ne  sont  pas 
d’accord,  a été  employé  par  Pline  pour  désigner  l’une  des 
principales  espèces  ùe  ce  genre. 

Voici  la  série  des  caractères  à l’aide  desquels  on  pourra 
facilement  distinguer  les  insectes  de  ce  genre  de  ceux  qui 
sont  compris  dans  trois  autres  de  la  même  famille.  Le  corps 
est  déprimé  , ce  qui  les  éloigne  des  synodendres,  dont  le  corps 
est  arrondi,  cylindrique  et  souvent  bossu  ; à fa  vérité,  les 
passâtes  ont  aussi  le  corps  aplati,  mais  leurs  antennes  sont 
arquées  et  non  brisées  ; enfin  les  platycères  ont  les  yeux  en- 
tiers ou  non  échancrés,  et  le  corselet  rebordé,  ce  qui  ne 
s’observe  pas  dans  les  lucanes. 

Les  larves  des  lucanes  ressemblent  beaucoup  à celles  des 
scarabées  et  de  la  plupart  dc*s  pétalocèrcs  : leur  corps  est 
très-gros,  courbé  en  arc,  avec  une  grosse  tête,  semblable 
à celle  des  chenilles,  munie  de  fortes  mandibules;  les  six 
pattes  sont  très-rapprochées  entre  elles  et  de  la  tête.  Elles 
vivent  dans  le  bois,  dont  elles  font  une  grande  destruction, 
même  dans  le  tronc  des  arbres  vivans,  vers  leurs  racines: 
c’est  là  qu’elles  se  métamorphosent. 

^ Les  mâles  ont  souvent  les  mandibules  excessivement  dé- 
veloppées, taudis  qu’elles  le  sont  beaucoup  moins  dans  les 
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femelles.  Il  est  probable  qwe  ces  mandibules,  qui  leur  ont 
valu  le  nom  de  cerf$,  tandis  que  les  femelles  s’appellent 
biches,  ont  quelque  utilité  dans  le  rapprochement  des  sex.es. 

Nous  avons  fait  figurer  dans  l'atlas  de  ce  Dictionnaire , à 
la  planche  5,  sous  le  n."  i , le  mâle  de  l’une  des  espèces  de 
ce  genre,  c’est  . . 

i.“  Le  Lucane  cerf,  Lucaniis  cervus.  Il  est  difficile  de  donner 
un  caractère  qui  convienne  il  la  fois  aux  deux  sexes.  Olivier, 
qui  l'a  essayé,  l’a  présenté  ainsi.'  . . 

Car.  Noir;  éljlres  bruns;  mandibules  avancées , fourchues  à 
leur  extrémité-  i 

Le  màle  a les  mandibules  presque  de  la  longueur  du 
corps,  tandis  que  dans  la  femelle  elles  sont  plus  courtes  que 
la  tête.  Le  niàle  atteint  quelquefois  jusqu’à  trois  pouces  de 
long  : c’est  le  plus  grand  coléoptère  de  France. 

a.”  Le  Lucane  PARALi-ÉLiripÈDE,  Lucanus  parallelipipedus  : c’est 
la  petite  biche  de  Geoffroy  , figurée  par  Olivier,  pl.  fig.  g.  a,  b. 

Car.  .Noir  ; corps  alongé , déprimé , formant  un  carré  alongé  ; 
mandibules  pointues  à une  seule  dent  forte;  deux  tubercules  sur  la  télé. 

Les  individus  les  plus  longs  ont  tout  au  plus  dix  lignes  sur 
trois  de  largeur.  Ou  trouve  communément  cet  insecte  dans 
les  troncs  des  vieux  saules. 

l.es  autres  espèces  de  lucane  de  France  et  même  d’Europe 
ont  été  rapportées  au  genre  l’tATi'CÈRE  : telles  sont  les  che- 
vrettes bleue  et  verte.  (C.  D.) 

LUCANIDES.  {Entom.)  M.  Latreille  désigne  sous  ce  nom 
la  même  famille  que  nous  avions  déjà  indiquée,  dans  la  Zoo- 
logie analytique,  sous  la  dénomination  de  Priocères  ou  Serri- 
cornes,  qui  comprenoit  en  effet  les  lucanes,  les  platjycères , les 
passâtes  et  les  sjnodendres.  ( C.  D.) 

LUCARET.  (Ornith.)  Nom  catalan  du  tarin  commun  , yriTt- 
gilla  spinus,  Linn. , qu’on  appelle  en  italien  lucarino  , luche- 
rino  et  lugarino.  (Ch.  D.  ) ' 

LUCCIO  {Ichthyol.) , un  des  noms  italiens  du  brochet. 
Voyez  ÉsocE.  (H.  C,) 

LUCENA.  {Malacoz.)  C’est  la  dénomination  que.M.  Oken 
a cru  devoir  substituer , dans  son  Système  général  d’Hisloire 
naturelle,  à celle  de  succinea,  que  Draparnaud  a donnée  au 
genre  des  AMEBErrEs.  Voyez  ce  mot  et  Succinea.  (De  B.) 
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LUCERNAIRE,  Lueemaria.  (Zoanth.)  Muller,  ZooL  Dan., 
est  le  premier  qui  ait  employé  cette  dénomination,  pour 
désigner  un  genre  d’actinozoairesy  qui  nous  semble  devoir 
être  placé  au  commencement  de  la',  classe  que  forment  les 
actinies,  faisant  une  sorte  de  passage  vers  les polypiaires.  Les 
caractères  de  ce  genre,  qui  a été  adopté  par  tous  les  zoolo- 
gistes ^depuis  Muller,  peuvent  être  exprimés  ainsi  : Corps 
subcylindrique,  gélatineux  , transparent , terminé  en  arrière 
par  une  sorte  d’élargissement  musculeux,  en  forme  de  ven- 
touse, èt  élargi,  à sa  partie  antérieure,  en  un  disque  beau- 
coup plus  grand  , plus  ou  moins  divisé  d’une  manière  rayon- 
née  en  lobes  aplatis  et  garnis,  à l’extrémité,  de  petits  suçoirs 
tentaculaires,  au  centre  desquels  est  la  bouche,  entourée  de 
quatre  lobes. 

Le  corps  des  lucernaires  est  formé  par  une  tige  assez 
étroite,  subcylindrique,  gélatineuse,  et  dont  l'enveloppe  est 
très- probablement  contractile;  à l’une  de  ses  extrémités, 
celle  qui  est  opposée  à la  bouche,  et  qui  devient  inférieure 
dans  lu  position  fixée  de  l’animal,  comme  dans  les  actinies, 
on  remarque  un  élargissement  dont  les  bords,  renflés  et 
plissés  irrégulièrement,  ont  bien  l'air  de  pouvoir  former  une 
ventouse,  et  par  conséquent  de  permettre  à l’animai  de  se 
fixer  sur  les  corps  sous -marins,  comme  le  font  beaucoup 
d'actinies.  Vers  l’autre  extrémité,  le  corps  s’élargit  beaucoup 
plus,  et  forme  une  sorte  de  grand  entonnoir,  divisé  plus  ou 
moins  profondément  dans  sa  circonférence  par  huit  espèces 
de  petits  champignons,  fort  égaux,  et  dont  la  terminaison 
est  garnie  de  tubercules.  Ceux-ci,  irrégulièrement  épars, 
sont  H peu  près  sphériques,  extensibles,  portés  par  un  court 
pédoncule,  et  percés  d’un  petit  orifice  médian,  qui  en  fait 
de  véritables  suçoii-s  ; chacun  des  bras  qui  portent  les  amas 
de  tubercules,  est  réuni,  a sa  base,  avec  ceux  qui  le  suivent 
ou  le  précèdent,  au  moyen  d’une  membrane,  de  manière  à 
former  une  .sorte  de  palmure,  qui  est  bordée  par  une  ligne 
plus  blanche,  lisse  et  évidemment  musculaire.  Entre  les  deux 
rebords  on  voit,  au  milieu  de  chaque  bras,  une  suite  de  plis 
ou  de  boursouflures,  dont  il  n’existe  pas  de  trace  à la  face 
dorsale,  où  l’on  ne  remarque  qu’un  sillon  médian.  Au  centre 
de  cette  espèce  de  cavité  infundibuliforme  est  une  sorte  de 
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tube  assez  saillant  et  plissé  un  peu  irrégulièrement,  màis- 
cependant  de  manière  à former  quatre  cornes  ou  angles, 
dont  les  sillons  convergent  vers  la  bouche.  L’intérieur  de  ce 
tube  est  en  outre  ridé  par  beaucoup  de  plis  transversaux. 
Je  n’ai  pu  faire  l’anatomie  du  seul  individu  de  lucernaire 
à huit  rayons  que  j’aie  observé;  mais  j’aie  cependant  pii  voir 
des  faisceaux  musculaires  aussi  distincts  que  dans  les  actinies. 
J’ai  aussi  remarqué  pour  chaque  bras  une  sorte  de  boyau  ou 
d’intestin,  partant  d’une  cavité  stomachale,  centrale,  con- 
sidérable et  séparée  par  des  stries  transversales,  profondes, 
irrégulières,  qiii  font  supposer  dans  ces  organes  la  possibi- 
lité d’une  grande  extension,  comme  pour  les  bras.  Othon 
Fabricius  dit  que  le  ca-cuni , qui  se  porte  dans  chaque  bras 
ou  lobe,  est  spiral,  à deux  plis,  aveugle  du  côte  du  bras,  et 
terminé  par  deux  ouvertures  vers  ce  qu’il  nomme  le  col  et 
qui  est  la  tige;  aussi  suppose-t-il  qu'il  y a un  anus,  dont 
j’avoue  n'avoir  vu  aucune  trace.  Ces  organes  pourroieiit 
bien  être  des  ovaires.  J’ai  encore  vu  un  très-grand  nombre 
de  petits  blets  flottans  , mais  je  n’ai  pu  déterminer  ou  ils 
se  rendoient. 

Les  lucernaircs  vivent  dans  les  profondeurs  des  mers  du 
Nord,  le  corps  toujours  droit,  et  si  fortement  adhérent  aux 
feuilles  des  grandes  espèces  de  thalassiophytes , que,  si  on  les 
en  détache,  elles  laissent  la  marque  de  leur  place.  Elles  en 
changent  rarement,  si  même  elles  le  peuvent,  dit  O.  Fa- 
bricius: en  effet,  quand  on  les  a détachées,  elles  s'avancent 
en  se  dilatant  et  en  se  contractant,  et  enfin  , après  s’étre 
fixées,  elles  relèvent  leur  corps.  Elles  se  nourrissent  de  très- 
petites  espèces  de  crustacés,  qu’elles  saisissent  rapidement 
avec  leurs  tentacules,  aussitôt  qu’elles  sont  entrées  dans  l'es- 
pèce d’entonnoir  au  fond  duquel  est  la  bouche.  O.  Fabricius 
dit  qu’il  lui  est  souvent  arrivé  de  trouver  dans  Testomac 
d’une  lucernaire  plusieurs  petits  crustacés  dont  l'intérieur 
seul  avoit  été  digéré,  l’extérieur  étant  entier. 

On  ne  connoît  encore  que  deux  espèces  dans  ce  genre  : 

La  L.  quADRicoHNE  : L.  quadricornii , Gmel.,  d’après  Muller, 
Zool.  Dan.,  1,  p.  5j  , t.  3q,  fig.  i— 6,  copié  dans  l'Enc. 
méth. , pl.  89,  fig.  i3  — 16.  Corps  d’un  pouce  et  demi  de 
long,  sur  trois  quarts  de  pouce  de  large  dans  la  partie  di- 
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latëe,  dont  la  circonférence  est  divisée  en  bras,  eux-mêmes 
bifides  à l’extréinité  et  pour\nis  de  suçoirs  tentaculaires. 

C’est  cette  espèce  qu’O.  Fabricius  ( Faune  du  (Groenland  , 
pag.  541  ) nomme  L.  auricula,  et  sur  laquelle  11  nous  a donné 
des  détails  curieux.  Sa  couleur  est  ordinairement  uoire,  quel- 
quefois rouge,  et  plus  rarement  d’un  brun  doré;  les  bordS 
dti  pied  sont  cependant  blancs , ainsi  qué  ceux  de  l'osculc 
de  chaque  suçoir  tentaculaire  ; son  corps  est  gélatineux  et 
luisant.  • 

IsL  L.  A Hi:iT  CORNES,  L.  oclocornis ; L.  auricula,  Mull.,  Zool. 
Dah. , 4,  pag.  35,  t.  lâa,  fig.  i — 3.  Corps  plus  court,  plus 
cauipaniilé;  le  limbe  de  l’entonnoir  divisé  en  huit  cornes 
égales,  terminées  par  les  suçoirs. 

C’est  cette  espèce  que  j'ai  observée,  mais  conservée  dans 
l’esprit  de  vin.  C’est  aussi  celle  qui  a fait  le  sujet  des  ob- 
servations de  M.  l.amouroux  sur  les  côtes  de  la  Basse-Nor- 
mandie. Montagu  (Soc.  linn.,  IX,  pag.  ii5,  t.  9,  fig.  5) 
en  représente  un  individu  qui  n’avoitqiie  sept  lobes  au  limbe. 

Quant  à la  lucernaire  phrygienne,  L.  phr^gia  d’O.  Fabrî- 
cius,  il  est  évident  que  ce  ne  peut  être  une  espèce  de  ce 
genre.  11  est  même  assez  difficile  de  s’en  former  une  idée 
suffisante  pour  déterminer  si  cet  animal  doit  être  rapproché 
d’un  genre  connu , ou  s’il  doit  en  former  un  particulier.  (De  B.) 

I.nCERNARlA  , Luerrnaire.  {Bot.)  Nom  générique,  donné 
par  Roussel  dans  sa  More  du  Calvados,  au  conferva  bipunc- 
tata  de  Roth,  rapporté  avec  doute  par  M.  De  Catidolle  à 
Sa  conferve  en  croix  (C.  cruciala  , Decand.,  Fl.  fr.  ,'  n.”  i55), 
dont  M.  Falisot  de  Beauvois  a fait.un  genre  sous  le  nom  de 
Diadrnut.  Il  se  pourroit  que  le  genre  Lucernaria' fût  différent. 
( Lem.  ) 

LüCERNULA.  (Bot.)  Selon  Daléchamps  , Gaza,  un  des 
interprètes  de  Dioscoridc,  nomnioit  ainsi  la  plante  qui  étoit 
le  lychnis  des  anciens.  (J.) 

LUCET.  (Bot.)  Plante  des  lies Maloiiines,  inconnue  aux  bo- 
tanistes, et  citée  par  Bougainville  ; ses  fleurs  ont  l’odeur  de 
la  fleur  d'oranger;  mises  dans  le  lait,  elles  lui  communi- 
quent une  saveur  agréable.  (Lem.) 

LUCfl.  (Bot.)  Nom  donné  par  Avicenne  à la  lacque , sui- 
vant Daléchamps.  11  ajoute,  d’après  Gardas,  que,  chez  les 
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Arabes,  les  Perses  et  les  Turcs,  elle  est  nommée  loc-tumalri ; 
ce  qui  signifie  lait  de  Sumatra.  On  trouve  encore  dans  Fors- 
kal  les  noms  arabes  Ueh  et  alloh , cités  pour  son  cluylia  lanceo- 
lata.  (J.) 

LUCHARO.  (Ornith.)  Nom  italien  de  la  hulotte,  strix. 
aluco,  Lion.  (Ch.  D.) 

LUCHEIMO.  (Ornilh.)  Voyez  Lccabet.  (Ch.  D.) 

LUCHERAN.  (Ornilh.)  L’oiseau  désigné  sous  ce  nom  dans 
Albin  , t.  2 , p.  7,  est  l'eflTraie,  slrix  Jlammea,  I.innv  ( Ch.D.) 

LUCHEiSA.  (Ornith.)  Ce  nom  espagnol  désigne,  suivant 
M.  d’Azara,  Oiseaux  du  Paraguay,  n.°  46,  non  la  chevêche-, 
comme  le  pensoit  Ikiflbn  , mais  reflraie,  strix  Jlammea. , Linn. 
(Ch.  d.)  . ■ ^ 

LUCHS  - SAPHIR.  (Min.)  On  a cru  que  ce  nom  vouloil 
dire  saphir  blanc  , et  qu’on  pouvoit  y substituer  celui  de 
leuco -saphir ; mais  il  paroît  que  la  véritable  signification  est 
saphir  de  lynx,  c’est-à-dire  , pierre  mêlée  de  bleu  et  de  jaune: 
ce  n’est  pointcependant  unedes  variétés  du  corindon  bleu  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  saphir.  M.  I.éman  assure,  et  nous 
sommes  très- disposés  à adopter  son  opinion,  que  c’est  la 
pierre  qu’on  nomme  vulgairement  saphir  d’eau,  et  qui  a 
été  décrite  par  M.  Cordier  sous  le  nom  de  Dichroïte.  Voye7, 
ce  mot..  (B.) 

LIICTFUGA,  ( Orni/7i. ) Ce  mot,  qui,  dans  son  acception 
générale,  exprime  l'action  de  fuir  la  lumière,  est  employé, 
dans  l’ancien  vocabulaire  manuscrit  de  la  bibliothèque  car- 
tusienne,  qu’on  trouve  à la  fin  du  Prodromus  aviitm  de  Klein, 
pour  désigner  plus  spécialement  l’effraie  ou  fresaie;  et  le 
mot  lucillus , qui  le  suit , paroît  s'appliquer  à la  chevêche. 
(Ch.D.) 

J.ÜClFtJGES.  (Entom.)  Ce  nom,  qui  est  traduit  du  latin 
lucifuga,  signifie  qui  fuit  la  lumière.  Noos  l’avons  employé 
pour  désigner  une  famille  d’insectes  coléoptères  à cinq  ar- 
ticles aux  tarses  antérieurs  et  quatre  aux  postérieurs,  dont 
les  élytres  sont  durs,  soudés,  sans  ailes,  et  qui  corres- 
pond aux  ténébrions  de  Linnæus  ; mais  nous  renvoyons, 
comme  nous  le  faisons  habituellement , au  synonyme  grec, 
que  nous  préférons.  Voyct  Photophyces.  (C.  D.  ) 

LUCILIE,  Lucilia.  (Bol.)  Ce  genre  de  plantes,  que  nous 
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avons  proposé  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Février  1817 
( pag.  32),  appartient  à l’ordre  des  synanlbérées , à notre 
tribu  naturelle  des  inulées , et  à la  section  des  inulées-gna- 
pbaliées,  dans  laquelle  nous  l'avons  placé  entre  les  deux 
genres  Chevreulia  et  Facelis.  (Voyei  notre  article  Indlées, 
tom.  XXIII,  pag.  56i.) 

Le  genre  Lucilia  est  caractérisé  par  nous  de  la  manière 
suivante.  , 

Calalhide longue, cylindracée , discoïde;  disque pauciflore, 
régulariQore,  androgyniflore-;  couronne  uuisériée , pauci- 
flore , tubuliflore  , féiiiiiiiflore.  Péricline  cylindracé,  égal 
aux  fleurs,  accou>pagné  à sa  hase  de  trois  bractées;  formé 
de  squames  imbriquées,  scarieuses  ; les  extérieures  ovales;  ^ 
les  intérieures  longues,  étroites,  linéaires-aigiiè's.  Clinanthe 
plan  et  nu.  Ovaires  cylindracés,  hérissés  de  très-longs  poils 
appliqués;  aigrette  plus  longue  que  la  corolle,  composée  de 
sqiiamellules  très-nombreuses,  plurisériées,  inégales,  filitbr- 
mes,  presque  capillaires,  à peine  barbellulées,  la  plupart 
fourchues  au  sommet.  Fleurs  du  disque  : Corolle  très-longue, 
très-grêle,  à limbe  quiiiquélobé,  point  distinct  du  tube. 
Étamines  ayant  l’article  antbérifère  long  et  grêle;  l'appen- 
dice apicil.'iire  de  l’anthère  long,  obtus,  grelfé  avec  les  ap- 
pendices apicilaires  des  anthères  voisines;  les  appendices  ba- 
silaires longs,  tiliforiucs.  Style  d’inulée.  Fleurs  de  la  couronner 
Corolle  très-longue,  extrêmement  grêle,  à limbe  semi-avorté, 
divisé  en  plusieurs  lanières.  Style  a deux  stigmatophores  longs 
et  grêles. 

Nous  connoissons  deux  espèces  de  ce  genre. 

Ll'cilie  a FEUiuxs  Aiccè's  : Lucilia  acutifulia,  H.  Cass.;  Ser~ 
ratula  acutifolia,  Poîret,  Eiicyclop.,  tome  6,  page  554*  C’est 
une  plante  herbacée,  dont  la  tige,  haute  d&  cinq  pouces 
(dans  l’échantillon  incomplet  que  nous  décrivons),  est  dres- 
sée, droite,  cylindrique,  tomenteiisc,  simple  inférieure- 
ment, un  peu  ramifiée  supérieurement.  Les  feuilles  sont  peu 
distantes,  alternes,  sessiles,  longues  de  six  lignes,  larges  de 
près  d'une  ligne  et  demie,  lancéolées-aiguës,  très-entières, 
tomenteuses  sur  les  deux  faces,  l.es  calathides,  longues  de 
six  lignes,  sont  ordinairement  solitaires  à l'extrémité  de  la 
tige,  et  des  rameaux  qui  sont  très-courts;  leur  péricline  est 
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scarieux,  luisant , roux  ; les  corolles  sont  probablement  jaunes  ; 
chaque  calathide  contient  ordinairement  dix  fleurs,  dont 
cinq  appartiennent  au  disque,  et  cinq  à la  couronne. 

Nous  avons  fait  cette  description  spécifique,  et  celle  des 
caractères  génériques,  sur  un  échantillon  sec,  recueilli  par 
Commerson  aux  environs  de  Monte-Video,  et  qui  sé  trouve 
dans  Fherbier  de  M.  de  Jussieu.  /" 

LiiciLfB  A PETITES  feuilles;  LuciUa  microphjylla , H.  Cass.  La 
tige  est  herbacée,  haute  de  six  pouces  (dans  l’échanUllon 
incomplet  que  nous  décrivons) , dressée,  très-rameuse,  grêle, 
cylindrique,  cotonneuse,  blanchâtre.  Les  feuilles  sont  un 
peu  rapprochées,  alternes,  éparses,  sessiles,  longues  de  deux 
a trois  lignes,  larges  d’environ  une  ligne,  lancéolées,  ai- 
guës, très-entières,  cotonneuses  et  blanchâtres  sur  les  deux 
faces,  glabres  seulement  au  sommet.  Les  calathides,  longues 
de  cinq  lignes,  sont  solitaires  à l’extréinilé  de  la  lige  et  des 
rameaux;  leur  péricline  est  scarieux,  luisant,  roux,  formé 
de  squames  imbriquées,  appliquées,  oblongues,  entièrement 
searieuses;  le  clinanlhc  est  nu  et  plan. 

Nous  avons  fait  celle  description  sur  un  échantillon  sec, 
que  nous  avons  trouvé  dans  l'herbier  de  M.  Desfontaines, 
où  il  n’étoit  point  nommé,  et  où  rien  n’indiquoit  sa  patrie 
ni  son  origine.  Il  est  probable  que  cette  seconde  espèce  ha- 
bite le  même  pays  que  la  précédente,  dont  elle  est  sa;ns 
doute  congénère,  quoique  nous  n’ayons  pas  pu  nous  en  as- 
surer directement  par  rexameii  des  fleurs,  parce  que  les 
périclines  de  l’échantillon  observé  étoient  absolument  vides. 

La  LuciUa  micrxtphylla  est  bien  distincte  de  la  première 
espèce,  par  son  port  analogue  à celui  des  bruyères,  des 
seriphium,  des  stœbei  par  ses  rameaux  nombreux,  longs, 
étalés,  tout  couverts  de  feuilles  jusqu’au  sommet;  par  ses 
feuilles  très-rapprochées  sur  les  rameaux,  très-élalées,  pe- 
tites, courtes,  et  simplement  aiguës,  au  lieu  d’être  presque 
acuminées , comme  dans  l'autre  espèce;  enfin  par  le  coton 
qui  la  couvre,  lequel  est  plus  dense,  plus  blanc,  un  peu 
luisant  et  comme  argenté. 

La  lucilia  acutifolia  avoit  été  attribuée  'par  M.  Poiret  au 
genre  Serralula,  dont  elle  est  aussi  éloignée  par  ses  carac- 
tères techniques  que  par  ses  rapports  naturels.  M.  Persoon 
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doiitoit  que  ce  fût  une  vraie  Serralula,  et  lui  fronvoit  le 
port  d'une  Slæiielina.  M.  De  Caridolle,  dans  son  second  Mé- 
moire sur  les  Composées,  reniarqiioit  que  celte  plante  avoit 
le  clinanlhe  nu , et  elle  lui  paroissoit  devoir  être  rapportée 
aux  GnaphuHitm. 

Il  est  bien  certain  que  la  plante  en  , question  appartient 
au  groupe  naturel  des  Inulces-Gnaphaliées ; et  il  nous  a paru 
qu'elle  pouvoit  constituer  un  genre  distinct,  intermédiaire 
entre  le  Che^rfulia , dont  il  diffère  par  ses  frilits  privés  de 
col,  et  le  Facelis,  dont  il  diffère  par  ses  aigrettes  non  plu- 
meuses. (Voyez  nos  articles  Chevreulia,  tom.  Vlll,  p.  5i6‘; 
et  FACÉr.iDE , tom.  XVI,  pag.  104.)  Le  Lucilia  semble  plus 
rapproché  des  genres  Gnaphaliiim , Phagnalon  et  Heliehrysum  , 
si  l’on  n’a  égard  qu’aux  caractères  techniques;  mais  il  en 
est  plus  éloigné  sous  le  rapport  des  affinités  naturelles;  et 
d’ailleurs  il  s’en  distingue  suflisamment  par  quelques  diffé- 
renées  dans  les  caractères  techniques,  ainsi  qu’on  le  rccon- 
noitra  facilement  en  comparant  avec  soin  notre  description 
générique  du  Lucilia  avec  celles  des  Gnaphalium  el  Phagnalon 
(tom.  XIX,  pag.'iiÿ),  et  avec  celle  de  PHeJichrysum  (t.XX, 
pag.  460’'.  Néanmoins,  le  genre  Lucilia  sera  infailliblement 
réuni,  avec  beaucoup  d’autres,  au  genre  Gnaphalium , parla 
plupart  des  botanistes,  qui  n'aiment  point  la  multiplicité  des 
genres,  qui  ne  calculent  point  les  différens  degrés  d'allinilé, 
et  qui  regardent  comme  des  uu'iuities  puériles  les  distinc- 
tions exactes,  fondées  sur  des  observations  trop  attentives. 

J.c  nom  de  Lucilia  est  dérivé  d'un  mot  latin  qui  signifie 
luisant,  parce  que,  bien  que  ce  caractère  du  péricline  soit 
commun  à presque  tous  les  genres  de  la  section  des  Inulécs- 
Cnaphuliées , il  nous  a paru  être  plus  particulièrement  re- 
marquable sur  le  péricline  des  Lucilies. 

Le  genre  Lucilia  appartient  aux  Corymbifères  de  M.  de 
.Tussieii,  et  à la  Syngénésie  polygamie  superflue  de  Linné. 
(H.  Cass.) 


1 II  J »,  dans  1a  description  de*  caractères  générique*  du  CAeineu- 
/i’a,unc  faute  d'impression,  que  l’pn  corrigera  en  substihiant  te  mut 
de  squameltutes  à celui  de  sqiianielle*  , dans  la  troisièaie  ligne  de  la 
page  517.  ' 
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LUCILLUS.  (Omith.)  Voyez  Lucifüga.  (Ch.  D.) 

LUCINE,  Lucina.  (ConchjL)  Genre  de  coquilles  bivalves 
assez  artiKcicl , proposé  par  Bruguières  dans  les  planches  de 
l'Encyclopédie  méthodique , caractérisé  depuis  par  M.  de 
Lamarck,  et  adopté  par  la  plupart  des  zoologistes  modernes, 
pour  un  certain  nombre  d’espèces  de  Vénus  de  Linné,  qui  ' 
n’cffrent  pas  exactement  les  caractères  de  ce  genre,  et  qui 
même  se  rapprochent  davantage  des  tellines,  dont  elles  ne 
different  réellement  que  par  l’absence  du  pli  irrégulier  du 
bord  postérieur  de  la  coquille.  Les  caractères  de  ce  genre  ’ 
peuvent  être  exprimés  ainsi  : Animal  peu  ou  point  connu, 
mais  ne  différant  sans  doute  que  très-peu  de  celui  des  tel- 
lines coquille  suborbiculaire  , équivalvp,- 1 inéquilatérale  , 
sans  pli  llexueux  au  côté  postérieur,  le  sommet  peu  marqué; 
charnière  similaire,  composée  de  dents  cardinales  presque 
milles  ou  au  nombre  de  deux,  dont  l’une  est  bifurquée.  et 
de  deux  dents  latérales  écartées , avec  une  fossette  à leur 
base;  ligament  postérieur  très-grand,  fort  saillant,  l’antérieur 
très-petit;  deux  impressions  musculaires,  dont  l’antérieure  se 
continue  avec  celle  «le  l’attache  marginale  du  manteau  en 
forme  de  bandelette.  Toutes  les  coquilles  de  ce  genre  appar- 
tiennent h des  animaux  marius  qui  vivent  au  milieu  du  sable, 
dansleqiiel  ils  p'euvent  se  traîner , s’enfoncer  ou  s’élever,  afin 
d’en  faire  sortir  les  tubes  qui  terminent  le  manteau  à son  ex- 
trémité postérieure.  11  paroit  qu’il  se  trouve  dans  toutes  les 
mers  des  espèces  de  ce  genre;  elles  ne  sont  pas  encore  très- 
nombreuses.  M.  Poli  a fait  avec  l’animal  de  la  L.  lactée  j qui 
étoit  une  espèce  de  tcllîne  pour  Gmelin,  un  petit  genre 
que  nous  avons  fait  connoitre  sous  le  nom  de  Loripède  ; M. 
Cuvier  l’adopte,  et  M.  de  I.amarck  non  ; ce  dernier  définit 
dans  son  dernier  ouvrage  quatorze  espèces  de  lucines. 

La  L.  DE  LA  JAMAiyoE  : L.  jamaicentis,  Brug. , Enci  méth., 
pl.  284,  fig.  2,  a,  h,  c;  Ven,  jamaicensis , Chemnitz  ; vulgai- 
rement l’ABnicoT.  Coquille  assez  grande,  peu  bombée,  en 
forme  de  lentille,  blanche  eu  dehors,  jaune'  en  dedans, 
scabre,  avec  des  sillons  longitudinaux,  lamelleux,  poncen- 
triques,  écartés;  le  côté  postérieur  anguleux.  Océan  des  An- 
tilles. 

I.a  L.  BAHssoiaE  : L.  radula , Maton;  Tellina  rtulula,  Montag., 
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Test,  Brit,,  t.  2,  6g.  1 , 2.  Orbiculairc,  lentiforme,  blanche, 
avec  des  lamelles  concentriques  nombreuses  en  dehors,  et 
des  stries  rayonnantes  peu  marquées  èn  dedans.  Océan  bri- 
tannique. / , ' 

La.  L.  réticulée;  L.  reficulata,  Lamck. ; Chemn. , Conch. , 6, 
t.  12,  6g.  118.  Orbiculaire,  un  peu  convexe,  blanche;  les 
lamelles  bien  séparées  avec  leurs  intervalles  striés  : les  dents 
cardinales  très-fortes;  la  latérale  antérieure  rapprochée  du 
sommet.  Des  chtes  de.  la  Bretagne. 

La  L.  rude;  L.  seabra,  Brug.,  Encycl.  méth.,  pl.  286, 
6g.  5,  a,  b,  c.  De  même  forme  à peu  près  que  la  précé- 
dente, et  également  blanche,  mais  subpellucide  ; l’extérieur 
avec  de  petites  côtes  squameuses , rayonnantes  ; l’intérieur 
avec  des  impressions  ponctiformes.  Mers  d’Amérique. 

La  L.  écailleuse;  L.  squamosa,  Brug.,  Enc.  méth.,  pl.  286, 
6g.  3,  a,  b.,  c.  Suburbiciilaire , renflée;  de  petites  côtes 
rayonnantes  en  écailles  imbriquées;  la  lunule  et  le  corselet 
excavés.  Cette  espèce  est  très-petite.  On  ignore  sa  patrie. 

La  L.  ONDÉE  ; L.  urulata,  Lamck.;  Ven.  undata,  Pennant, 
Zool.  Brit.,  4,  t.  55  , lig.  5 1.  Suborbiculaire , convexe  , striée 
longitudinalement  d’une  manière  irrégulière  et  ondée  : cou- 
leur blanche  ; les  sommets  fauves.  La  Manche. 

I-i  L.  siNUÉc  : L.  sinuaXa,  l.amck  ; Tellina  sitiaala , Montagu. 
Petite  coquille  mince,  transparente  , subovale  , renflée, 
blanche  ; un  sillon  profond  au  côté  postérieur.  Océan  bri- 
tannique. ■) 

La  L.  ÉPAISSE  : L.  pensj'lfanica , Brug.,  Enc.  méth.,  pl.  284 , 
6g.  1,  a,  b,  c;  Ven.  pensj'lyanicd;  Linn. , Gmel.  ; vulgaire- 
ment la  Bille  d’ivoiée.  Coquille  toute  blanche,  épaisse,  ren- 
Bée,  lentiforme,  avec  des  lamelles  concentriques,  membra- 
neuses; la  lunule  grande  et  cordiforme.  Océan  américain. 

La  L.  U1VERGE.NTE-:  L.  divaricotaj  Brug.,  Enc.  méth.-;  Tellina 
divaricata , Xjine\.  Coquille  orbiculaire,  subglobuleuse,  blan- 
che, a stries  obliques  et  bifurquées;  le  bord  des  valves  quel- 
quefois crénelé.  La  mer  Méditerranée  et  les  côtes  du  Brésil. 

La  L.  CARNAiRE  : L.  carnaria,  Lamck.  ; Tellina  carnaria , 
Linn.j  Gmel.,  Chemn.,  Corech.,.6,  t.  i3,  6g.  126.  Coquille 
d’un  rouge  plus  ou  moins  vif  en  dehors,  comme  en  dedans, 
orbiculaire  , un  peu  trigone  et  subcomprimée  ; des  stries 
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fines,  les  antérieures  en  sens  inverse  des  postérieures.  L’O- 
céan d’Europe  et  la  Méditerranée. 

La  L.  PEIGNE  ; L.peclen,  Lamck.  Petite  coquille  orbirulaire 
un  peu  alongée,  peu  convexe,  blanche,  avec  de  petites 
côtes  rayonnantes  et  striées  transversalement.  Côtes  dû  Sénégal. 

La  L.  digitale;  L.  digilalis,  Lamck.  Petite  coquille  blanche 
un  peu  trigone,  à sommets  bombés,  teints  de  rose  ; des  stries 
obliques , fines.  Méditerranée. 

- La  L.  jaune;  L.  lutta,  Lamck.  Coquille  plus  petite  que  la 
précédente,  également  un  peu  alongée,  mais  lisse,  trans- 
parente, d’un  jaune  verdâtre,  et  sans  aucune  dent  latérale. 
Des  mers  de  l’Isle-de-France. 

La  L.  GLOBULAIRE;  L.  globularîs , l.amck.  Blanche,  mince, 
subglobuleuse,  comme  vésiculeuse  ; sans  dents  latérales.  Mers 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

La  L.  ÉDENTéE  : L.  edentula,  Briig. , Fnc.  méth. , pl.  284, 
fig.  5,  a,  b,  c;  Ven.  edentula,  Linn.  Assez  grande  coquille 
blanche  ou  blanchâtre  en  dehors,  plus  ou  moins  jaune-d'abri- 
cot  en  dedans , mince,  orbiculaire , subglobuleuse  et  sans  dents. 
J.a  lunule  ovale  : des  stries  concentriques  un  peu  rugueuses. 
Mers  de  l’Amérique.  M.  de  l.aniarck  ajoute  qu’il  en  existe 
'une  variété  toute  blanche  sur  nos  côtes. 

Cette  dernière  espèce  et  les  deux  précédentes  n’ont  évi- 
demment plus  les  caractères  du  genre,  puisqu’elles  n’ont  pas 
de  dents  latérales  à la  charnière.  (De  B.) 

LUCINE.  (Fois.)  Quoique  les  espèces  de  lucines  fossiles 
soient  nombreuses,  on  n’en  rencontre  pas  dans  les  cou- 
ches de  la  craie  ni  dans  celles  qui  sont  plus  anciennes. 

D’après  M.  de  Lamarck  nous  avons  rangé  les  espèces  décrites 
ci-après  dans  le  genre  Lucine;  on  verra  que  les  unes  ont  .des 
dents  latérales,  et  que  les  autres  en  sont  privées.  Les  dents 
cardinales,  ainsi  que  le  pli  sur  le  côté  postérieur,  manquent 
aussi  dans  quelques  espèces;  En  supposant  qu’on  doive  laisser 
toutes  ces  espèces  dans  le  même  genre,  nous  croyons  que, 
pour  en  faciliter  l’étude , il  faudroit  les  grouper  d’après  l'ana- 
logie qu’elles  peuvent  avoir  entre  elles. 

M.  de  Lamarck  avoit  placé  dans  ce  genre,  sous  le  nom  de 
Lucine  lamelleuse  (Aiin.  du  Mus.  d'hist.  nat. , toin.  12,  pl.  42, 
fig.  3 , a,  b),  une  espèce  très-belle , qu’il  a placée  depuis  dans  le 
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genre  Corbeille,  sous  celui  de  Corhis  lamcUosa,  Syst.  desanim. 
sans  vert. , foni.  5 , page  557.  Comme  à l’article  Corbeille,  dans 
ce  Dictionnaire , il  n’a  point  été  fait  mention  de  cette  espèce , 
nous  allons  en  présenter  ici  les  caractères;  Coquille  ovale-ob- 
longue,  couverte  de  lames  transverses,  parallèles  entre  elles, 
qui  interrompent  ou  croisent  avec  élégance  des  stries  longi- 
tudinales très-fines.  Le  bord  interne  des  valves  est  finement 
crénelé;  la  charnière  présente  deux  dents  latérales,  dont 
une  seulement  est  fort  écartée  des  cardinales.  On  rencontre 
fréquemment  cette  belle  espèce  dans  les  couches  du  calcaire 
coquillier  grossier  des  environs  de  Paris.  Les  j)lus  grandes  de 
celles  qu’on  trouve  à Grignon,  ont  i5  lignes  de  longueur  sur 
ao  lignes  de  largeur.  On  en  trouve  à Parnes  près  de  Gisors, 
et  à Hauteville,  département  de  la  Manche,  qui  sont  plus 
grandes  et  dont  les  lames  sont  plus  rapprochées  les  unes  des 
autres.  Cette  espèce  existe  aussi  dans  une  couche  de  sable 
quarzeux  à Abbecourt,  près  de  Beauvais;  mais  le  bord  inté- 
rieur des  valves  est  plus  grossièrement  crénelé.  '' 

On  trouve  àHauleville,  avec  les  coquilles  ci-dessus,  une  au- 
tre espèce  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  elles;  mais  elle  a 
des  proportions  beaucoup  plus  grandes  ; elle  est  beaucoup 
plus  épaisse  et  plus  bombée;  elle  a quelquefois  plus  de  quatre 
pouces  de  longueur,  sur  trois  pouces  et  demi  de  largeur.  M.  de 
Lamarcklui  a donné  le  nom  de  Corbeille  pétoncle.  (Anim.  sans 
vert.,  tom.  V,  p.  SSy.) 

LiiciNE  CONCF.NTRIQCE  ; Lucina  concentrica , Lam. , Ann.  du 
Mus. , t.  la,  pl.  42,  fig.  4-  Coquille  orbiculaire  , comprimée, 
couverte  de  lames  concentriques  et  élevées,  et  de  très-légères 
stries  longitudinales  ; deux  dents  cardinales  et  deux  dents 
latérales;  point  de  pli  au  c6té  postérieur.  Largeur,  i5  lignes. 
L’intérieur  des  valves  est  brun.  Ou  la  trouve  à Grignon,  à 
Mouchy-Ic-Chàtel  (Oise),  à Hauteville,  à Anvei-s. 

Lucine  CIRCINAIRE;  Lucitia  circinaria,  Lam.,  loc.  cit.,  fig.  5. 
Coquille  orbiculaire,  anguleuse  sur  son  cOlé  antérieur,  un 
peu  bombée,  couverte  de  stries  concentriques  très-fines;  deux 
dents  cardinales,  mais  point  de  dents  latérales.  Largeur,  dix 
lignes.  Lieu  natal,  Grignon  et  les  autres  couches  de  calcaire 
coquillier  des  environs  de  Paris.  On  trouve  à Essuniville,  à 
Abbecourt,  à Cuise-la-Mothe  et  à Morfontuine  (départe- 
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ment  de  l’Oise),  dans  des  couches  quarzeuses,  des  coquilles 
qui  paroissent  dépendre  de  la  même  espèce;  mais  elles  n’ont 
que  sept  à huit  lignes  de  diamètre,  et  présentent  quelques 
dilTérenccs  qui  paroissent  attachées  à chacune  de  ces  loca- 
lités. 

Lucike  divergente  ; Lucina  divaricata,  Lam.,  /oc.  cil.  Co- 
quille orbiculaire,  bombée,  munie  de  dents  cardinales  et 
de  dents  latérales  peu  marquées  ; fort  remarquable  par 
les  stries  obliques  et  divergentes  de  sa  superficie.  Ces  stries, 
légèrement  ondulées,  viennent  obliquement  de  chaque  côté 
se  réunir  sur  le  côté  antérieur  et  quelquefois  sur  le  mi- 
lieu de  la  coquille , formant  un  angle  tres-émoussé.  Ces  co- 
quilles sont  très-remarquables,  en  ce  qu’on  les  trouve,  modi- 
6ées  dans  leurs  formes  et  dans  leur  grandeur,  dans  des  loca- 
lités différentes.  Celles  de  Grignon  n’ont  au  plus  que  six 
lignes  de  diamètre  et  sont  très-minces;  celles  qu’on  trouve 
à Saucats  , près  de  Bordeaux,  ont  huit  lignes  de  diamètre 
et  sont  très -épaisses.  On  en  rencontre  à Mouchy- le-Chilel, 
département  de  l’Oise  , qui  ont  dix  lignes  de  diamètre. 
Enfin,  celles  des  falunières  de  la  Touraine  ont  quelquefois 
plus  d’un  pouce  de  largeur  , et  paroissent  avoir  la  plus 
grande  analogie  avec  la  lelima  divaricata  de  Linnæus  , qui 
existe  à l’état  frais  dans  la  Méditerranée  et  dans  fOcéan  amé- 
ricain. J’cn  possède,  dont  j’ignore  la  patrie,  qui  n’ont  pas 
six  lignes  de  diamètre  : elles  sont  extrêmement  bombées,  et 
leurs  stries  forment  un  angle  sur  le  milieu  delà  coquille.  C’est 
la  var.  jS  l.am.  de  la  même  espèce,  peinte  dans  les  Vélins  du 
Mus. , u.°  3 1 , lig.  g. 

M.de  l.amarck  a donné  le  nom  de  Iiicine  ondulée  à une  petite 
espèce  qui  n’a  pas  trois  lignes  de  diamètre , et  qui  est  couverte 
de  petites  stries  transverses  et  ondulées;  mais  je  la  regarde 
comme  une  variété  de  l’espèce ci-<lcsSus,  qui  a été  modifiée 
parle  sol  quarzeux  sur  lequel  elle  a vécu.  J’ignore  où  cette 
petite  coquille  a été  trouvée  ; mais  elle  provient  d’une  couche 
de  sable  quarzeux. 

Lccine  BOSSUE;  Lucina  gibbosula , I.am.,  loc,  cit.,tom.  la,  pl. 
42,  fig.  8.  Coquille  scuii-orbiculaire , renflée,  un  ])eu  bos- 
sue et  obscurément  anguleuse,  mince,  presque  lisse,  cou- 
verte de  stries  transverses  et  irrégulières,  provenant  de  ses 
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accroisseraens  ; une  ou  deux  dents  cardinales,  point  de  den(s 
latérales.  Largeur,  .huit  lignes.  Lieu  natal,  Grignon  et  Hau- 
teville. 

M.  de  Lamarck  a donné  le-nom  de  Vénus  calleuse  ( loc.  ait. , 
tom.  9,  pl.  32  , fig.  6)  à une  espèce  qui  a beaucoup  de  rap- 
ports avec  la  précédente;  cependant  elle  en  diffère  par  son- 
épaisseur,  qui  est  considérable,  et  par  sa  forme  anguleuse. 
On  la  trouve  à Grignon  et  à Beynes,  près  de  cet  endroit, 
où  elle  est  très-commune. 

Lucine  benulée  ; Lucina  renulala,  Lam.,  loc,  cil.,  tom.  i.a  , 
,pl.  4a,  fig.  7.  Coquille  semi-orbiculaire,  réniforme,  bombée, 
lisse  et  sans  dents.  Largeur,  six  lignes.  Lieu  natal,  Grignon 
et  le  Plaisantin  ( Brocchi).  On  rencontre  à Loignan  , près  de 
Bordeaux,  tine  variété  de  cette  espèce;  mais  elle  est  un  peu 
plus  petite  et  plus  bombée.  On  trouve  à l’état  frais  une  co- 
quille ressemblant  parfaitement  à cette  espèce,  qui  a les 
plus  grands  rapports,  pour  la  forme,  avec  la  Venus  edentula 
de  Linnæus. 

I.fciNE  ALBELLE  ; Lucinû albella , Lam.,  planche  citée,  fig.  6. 
Coquille  orbiculaire,  un  peu  réniforme  et  presque  aplatie; 
une  ou  deux  dents  à la  charnière,  et  deux  dents  latérales 
écartées.  Largeur,  cinq  lignes.  Lieu  natal , Grignon.  On  trouve 
à Abbecourt,  près  de  Beauvais,  dans  une  couche  quacBeuse , 
une  espèce  qui  a de  très-grands  rapports  avec  celle-ci  ; mais 
elle  est  plus  épaisse. 

Locine  SILLONNÉE  ; Lucino  sulcata , Lam.,  pl.  citée,  fig.  9. 
Coquille  bombée,  ovale  en  cœur,  couverte  de  stries  fines 
et  transverses,  à dents  cardinales  peu  marquées,  et  sans  dents 
latérales.  Largeur,  six  lignes.  Les  crochets  sont  dirigés 
en  arrière,  et  il  se  trouve  un  enfoncement  à la  lunule  qui 
forme  une  sorte  de  dent  sous  le  crochet.  Lieu  natal,  Chau- 
mont, Liancourt  et  Saint-Félix,  département  de  l’Oise. 

Lccine  ÉCAILLEUSE  ; Lucina  sfuamosa,  l.aim. , planche  citée, 
fig.  10.  Coquille  ovale-orbiculaire  . oblique,  comprimée  et 
couverte  de  stries  longitudinales  écailleuses  Deux  dents  à la 
charnière  et  deux  autres  latérales.  Largeur,  4 à 5 lignes.  Cette 
espèce  a beaucoup  de  rapports,  à la  grandeur  près,  avec  une 
espèce  à l’état  frais,  a laquelle  M.de  Lamarck  a donné  aussi 
le  nom  de  lucine  écailleuse.  (Lam.,  Anim.  sans  vert.,  n.* 
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1 1 ; Encyclop.,  pl.  285,  fig.  3.)  Celle-ci  a prés  d’un  pouce  de 
diamètre,  et  a été  rapportée  de  la  Nouvelle- Hollande  dans 
un  état  à peu  prés  fossile.  On  trouve  cette  espèce  fossile  à 
Lonjumeau  et  à Poutchartrain,^  département  de  Seine  et 
Oise,  dans  une  couche  supérieure  à la  formation  g^'pseuse. 

Lucine  aplatie;  Lucina  complanata , Lam.,  Ann.  duMus.  Co- 
quille orbiculaire , comprimée,  couverte  de  stries  transverses , 
fines;  un  peu  saillantes  et  régulières;  point  de  dents  cardinales 
ni  latérales.  Largeur,  sept  lignes.  Lieu  natal,  Grignon.  On 
trouve  dans  la  couche  quarzeusede  Bracheux;  près  de  Beau- 
vais, uné  jolie  espèce  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  celle- 
ci;  mais  les  stries  dont  elle  est  couverte  sont  plus  fines. 

Ltjcine  CHANGEANTE  : Lucina  mutaèihs , Lam.,  An.  sans  vert.  ; 
Venus  mulabilis , Lam.,  Ann.  du  Mus.,  tom.  9,  pl.  Sa,  fig. 9. 
En  décrivant  cette  espèce  dans  les  Ann.  du  Mus.,  M.  de  Lamarck. 
a annoncé  que  c’étoit  une  des  plus  singulières  qu'il  connût, 
à cause  de  la  variation  de  sa  charnière,  qui,  dans  quelques 
individus  seulement,  étoit  munie  de  dents.  Ce  savant  a re- 
gardé comme  dépendant  de  la  même  espèce  des  coquilles 
qui  diffèrent  tellement  entre  elles,  qu’il  est  bien  difficile  de 
ne  pas  crûlre  qu’elles  ne  constituent  pas  deux  espèces  bien 
distinctes,  puisque  les  unes  ont  des  dents  à la  cbornière,  et 
que  les  autres  n’en  ont  pas.  Voici  les  caractères  généraux  que 
M.  de  Lamarck.  leur  a assignés.  Coquilles  elliptiques,  aplaties, 
plus  larges  que  longues,  couvertes  de  petites  stries  transverses , 
provenant  de  leur  accroissement.  La  face  intérieure  des  val- 
ves, surtout  dans  les  plus  grands  individus,  est  garnie  destries 
longitudinales,  serrées  et  disposées  en  rayons  qui  ne  se  pro- 
longent pas  jusqu’au  bord,  et  qui  y laissent  un  limbe  lisse. 
I.ongueur,  quelquefois  5.  pouces,  sur  4 pouces  de  largeur. 

M.  de  Lamarck  a annoncé  que,  dans  la  plupart  des  indivi- 
dus jeunes,  on  aperçoit  distinctement  les  trois  dents  cardi- 
nales qui  caractérisent  leur  genre,  et  que  dans  les  grands 
individus  elles  sont  presque  totalenient  effacées.  ’ 

Si  les  coquilles  sans  dents , et  sur  lesquelles  je  n’en  ai  ja- 
mais vu  aucune  trace  , étaient  de  la  même  espèce  que  celles 
qui  portent  des  dents,  ce  seroit  le  premier  exemple  d’une 
telle  anomalie  qui  seroit  parvenu  à ma  connoissance.  Ce  n'est 
point  du  toutj  l’âge  qui  est  cause  que  les  dents  ne  se  trou-, 
27.  j8 
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vent  point  à la  charnière;  car,  parmi  le  très-grand  nom» 
bre  de  ces  coquilles  que  je  possède,  il  s’en  trouve  de  très- 
jeunes  qui  n’ont  pas  huit  lignes  de  diamètre  et  sur  lesquelles 
il  n’y  a aucune  trace  de  dents , tandis  que  beaucoup  d’autres, 
qui  ont  près  de  deux  pouces  et  demi  de  diamètre,  et  dont 
l'épaisseur  annonce  qu’elles  sontàgées,  sontmunies  dedentsà 
la  charnière.  Celles-ci  n’acquièrent  pas  un  plus  grand  volume, 
tandis  que  les  autres  ont  quelquefois  le  double  de  cette  gran- 
deur et  une  forme  différente.  Ces  dernières  n’ont  pas  de  lu- 
nule ; leurs  crochets  ne  sont  presque  pas  saillans  ni  courbés; 
ceux  des  individus  dont  l’intérieur  des  valves  est  garni  d e Stries , 
sont  très-inéquilatéraux  et  transverses,  tandis  que  ceux  qui 
ne  portent  po*int  ces  stries,  sont  presque  équibtéraux. , 

La  forme  de  celles  qui  ont  des  dents  à la  chamière^est  un 
peu  rhomboïdale  ; elles  ont  une  petite  lunule;  leurs  crochets 
sont  courbés  et  saillans;  elles  n’ont  point  de  dents  latérales, 
et  l’intérieur  des  valves  n’est  jamais  garni  de  stries  longitudi- 
nales. On  trouve  ces  doux  espèces  ensemble  dans  les  con- 
ches  du  calcaire  coquillier  grossier  des  environs  de  Paris,  à 
Grignon,  à Saint-Félix,  département  de  l’Oise;  aux  Boves, 
département  de  Seine  et  Oise,  etc.  Dans  la  couché  de  sable 
quarzeux  d’Abbecourt  on  ne  rencontre  que  celle  qui  porte 
des  dents  à la  charnière,  et  elle  est  plus  épaisse  que  dans  les 
autres  localités. 

J’ai  regardé  cette  dernière  comme  constituant  une  espèce 
particulière , à laquelle  j’ai  donné  le  nom  de  lucine  contournée , 
lucina  contoHa:  on  la  trouve  aussi  dans  la  falunière  de  Hau- 
teville;  mais  les  individus  que  j’en  ai  reçus  n’ont  quenS  lignes 
de  diamètre,  et  il  n’est  point  à ma  connoissance  qu’on  y ait 
trouvé  la  lucine  changeante.  ^ 

- Lucine  élégante  ■'  Lucina  elegans  , Def.  ; Lucina  circinaria  , 
var.  B , Lam. , Ann.  du  Mus.  M.  de  Lamarck  avoit  regardé  cette 
espèce  comme  une  variété  de  la  lucine  cireinaire  : mais  elle 
en  diffère  beaucoup,  parce . qu’elle  est  beaucoup  plus  bom- 
bée; scs  stries  circulaires  sont  plus  grosses  et  plus  régulières; 
elle  n'a  ni  dents  cardinales  ni  dents  latérales.  Cette  espèce  au- 
roit  beaucoup  plus  de  rapports  avec  la  variété  B de  la  lucine 
lactée  (Lam.,  Anim.  sans  vert.,  n-  12).  Une  variété  bien  re- 
marquable de  la  lucine  élégante  porte  un  très-grand  enfbn- 
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cernent  à la  lunule.  On  trouve  cette  espèce  à Grignon  et  à 
Parncs,  département  de  Seine  et  Oise. 

Lucine  colombeli.e  ; Lucina  columbella,  Lam.,  Anim.  sans 
vert.,  n.®i5.  Coquille  suborbiculaire,  très-renflée,  striée  trans- 
versalement, portant  un  pli  très- fort  sur  chaque  valve,  et 
ayant  les  crochets  courbés  fortement  vers  la  luitule,  qui  est 
grande.  Deux  dents  cardinales,  les  dents  latérales  étant  très- 
marquées.  I.argeur,  six  à neuf  lignes.  Lieu  natal,  lesfalunsde 
laTouraiae , et  Saucats,  près  de  Bordeaux.  Elle  a beaucoup  de 
rapports  avec  la  lucine  à l'état  frais  nommée  lucine  de  la 
Jamaïq^ue.'  ' 

Lucine  AMBiGuè’  -;  Lucina  ambigaa , Def.  Cette  espèce  au- 
roit  quelque  ressemblance  avec  la  lucine  concentrique  : mais  * • 
elle  n’a  point  de  dents  latérales;  les  stries  circulaires  dont 
elle  est  couverte  ,,  sont  jilus  6nes,  et  elle  porte  un  pli  sur  le 
c6té  postérieur  de  chaque  valve.  Largeur,  vingt  lignes.  Lieu 
natal,  Hauteville,  Montebourg,  département  de  la  Manche, 
et  Chaillot  près  de  Paris. 

Lucine  de  Fortis  ; Lucina  Fortisiana  , Def.  Je  n’ai  trouvé 
.-qu’une  seule  valve  de  cette  grande  espèce,  qui  est  remar- 
quable par  deux  plis  qui  se  trouvent  sur  le  c6lé  postérieur; 
la  lunule  est  renflée,  elle  ne  porte  point  de  dents,  et  elle 
est  couverte  de  stries  fines  et  irrégulières.  Diamètre,  près  de 
deux  pouces.  Lieu  natal,  Beynes,  près  de  Grignon. 

liuciNBBENTBE;.  Lucina  drnfaia,  Def.  Cette  petite  coquille , 
qui  n'a  que  deux  lignes  de  diamètre,  porte  tous  les  caractères 
des  lucines  : mais  ses  bords  sont  un  peu  dentés  ; elle  porte 
des  dents  cardinales  et  des  dents  latérales.  Elle  est  très-com- 
mune à Loignan.  On  trouve  au  niéine  lieu  une  petite  espèce, 
à peu'  près  de  la  même  grandeur;  mais  dont  le  dedans  de> 
valves  est  plissé.  ' ' ' - 

Lucine  arrondie  : Lucina  circinata;  Venus  ciré  inata  ^Brocchi, 
Foss.  subapp.-,  tab,  14,  fig.  16.  Coquille  lentifbrme , striée 
transversalement,  portant  iiin  pli  très-peu  marqué  sur  le  côté 
antérieur,  et  un  enfoncement  à la  lunule  : elle  a des  dents  car- 
dinales, mais  les  dents  latérales  sont  presque  milles.  Lar- 
geur, huit  lignes.  On  la  trouve  fossile  dans  la  vallée  d’An- 
done,  et  elle  vit  daus  l'Océan  américain. 

• Lucine  OBtiguE  ; Lucina  obliqua,  Def.  Cette  espèce  a les 
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plus  grands  rapports  avec  la  lucine  cîrcinaire;  mais  elle  en 
est  distincte  par  son  obliquité , par  l’enfoncement  delà  lunule  , 
et  parce  qu’elle  ii’a  aucune  dent.  Lieu  natal,  Hauteville. 

Lucine  AMÉRICAINE  ; Lucina  americana,  Def.  Coquille  ovale- 
orbiculaire , aplatie,  sans  dents,  couverte  de  quelques  stries 
transverses  peu  marquées  ; à sommet  pointu  et  peu  courbé. 
Largeur,  un  pouce.  Lieu  natal,  la  Caroline  du  Nord  , d’où  elle 
a été  rapportée  par  M.  Michaux.  . ■ . 

Lucine  divisée  ; Lucina  bipartita , Def.  Coquille  orbicu- 
îaire,  bombée,  sans  dents,  couverte  de  stries  transverses. 
Largeur,  sept  a huitMignes.  Celte  espèce  est  très-reitiarqua- 
ble  par  son  test,  qui  se  divise  en  deux  parties  dans  son  épais- 
seur. Lieu  natal,  Grignon.  •*  . < ■ ' ■ 

l.uciNE  lamelleose  i Lucinü  lamellosa  , DeL  Coquille  subor- 
biculaire,  aplatie,  couverte  de  stries  lamelleuses  ; à dent» 
cardinales  et  latérales  ; portant  un  pli  sur  son  côté  posté- 
rieur. Largeur,  huit  lignes.  On  trouve  cette  espèce  daps  le 
Piémont.  On  trouve  à Nice  une  variété  qui  est  plus  petite 
et  qui  ne  porte  pas  de  pli  sur  le  cMé  postérieur.  ^4n  Venus 
Djsera,  Brocc. , loc,  cit.,  tab.  XVI,  fig.  8? 

Lucine  a ckochet,;  Lucina  uncinata  , Def.  Coquille  orbicu- 
laire, aplatie,  à sommets  très-recourbés  ; à lunule  enfoncée; 
couverte  de  fines  stries  transverses,  d’autant  moins  réguliè- 
res qu’elles  s'éloignent  du  sommet  : une  dent  bifide  sous  le 
sommet.de  chaque  ' valve  , et  une  petite  dent  latérale  très- 
étartée  du  côté  de  la  lunule.  Largeur,  quinze  lignes.  Lieu 
natal,  la  couche  quarzeuse  de  Bracheux,  près  de  Beauvais. 
Cette  espèce  n’a  point  de  pli  au  côté  postérieur. 

Dans  l’ouvrage  de  M.  Brocchi  ci-dessus  cité,  on  trouve  la 
description  de  quelques  espèces  que  cet  auteur  a rangées 
dans  le  genre  Vénus,  ‘mais  qu’il  a indiquées  comme  dépen- 
dantes du  genre  Lucine  (Lam.);  savoir-: 

Venus  Pensjylvanica , Linn.  (Lucina  erassa,  Lam.,  Anim'. 
sans  vert.,  n.”  2),  qui  habite  l'Océan  américain,  et  qu’on 
trouve  fossile  à la  Rochetta,  près  d’Asti  en  Italie. 

Venus  globosa , Linn.,  Martin. , tab.  40,  fig.45o,  qu’on  trouve 
fossile  dans  la  vallée  d’Andone.  . ' ^ 

Venus  lupinus,  Brocc.,  loc.  cil.,  tab.  XIV,  fig.  8.  Coquille 
suborbiculaire , lisse , convexe , ayant  deux  dents  cardinales , 
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dont  l'une  est  bi&de.  Cette  espece  n’a  aucun  vestige  de  lunule. 
Largeur,  sept  à huit  lignes.  On  la  trouve  dans  la  vallée  d’An- 
done  et  dans  le  Plaisantin.  (D.  F.) 

LUCINIUM.  {Bot.)  Plukenet  nommoit  ainsi  ïamyris  bal~ 
tamifera.  (J.) 

LUCIODOKTES.  (Foss.)  On  a donné  autrefois  ce  nom  à 
des  dents  fossiles  coniques  et  pointues,  parce  qu'on  croyoit 
qu’elles  avoient  appartenu  à des  brochets;  maison  trouve  si 
rarement  des  poissons  d’eau  douce  à l’état  fossile,  qu’il  y a 
lieu  de  croire  que  ces  dents  provenoient  de  poissons  du  genre 
des  squales  : on  en  voit  des  ligures  dans  le  Traité  des  pétri* 
lications,  tab.  LVl,.  n.”*  388  et  3g2.  (D.  F.) 

LUCIOLA.  (Bot.)  Gesner,  cité  par  C.  Bauhin,  indique 
sous  ce  nom,  et  sous  celui  de  lancea  Chrisli , l’ophioglosse, 
ophioglossum  valgatum , plante  que  Césalpin  nomme  aussi  luc- 
ciola,  parce  que,  dit-il,  elle  brille  la  nuit,  nootu  lucet.  Il 
appelle  encore  luciola  une  autre  plante  nommée  grameapar  C. 
Bauhin,  juncus  campestris  par  l.innæus,  et  qui  fait  maintenant 
partie  du  nouveau  genre  Luzula,  On  ne  confondra  point  ces  ' 
plantes  avec  une  graminée  recueillie  au  Pérou  par  Dombay, 
dont  nous  avons  fait  le  genre  Luziola.  Voyez  ce  mot.  (J.) 

LUCIO- LUCIOLA.  {Entom.)  C'est  le  nom  donné  en  Italie 
au  lampyre  ou  ver  luisant.  (C.  D.) 

' LUCION  DE  MAR.  {Ichlhj'oL)  A Nice,  selon  M.  Risso, 
oh  donne  ce  nom  à la  marénule,  poisson  que  l’on  péchç' /,j 
quelquefois  à l’embouchure  duVar.  Voyez Corbconp.,  tom.  X, 
p.  56i  de  ce  Dictionnaire.  (H.  C.) 

LUCIONELLE,  Lucionella.  (Chétop.)  Nom  donné  par. ,Vi- 
viani  à une  petite  espèce  de  néréide  de  la  mer  de  Gènes, 
qui  est  très-phosphorescente.  Voyez  NénéinE.  (Da  B.) 

LUCIUS  (Ichthjol.),  Un  des  noms  latins  du  brochet.  Voyez 
ce  piot  et  Esocb.  (H.  C.) 

LUCRE.  {Ornilh.)  L’oiseau  ainsi  appelé  en  Provence  pa- 
roit  être  lé  tarin , fringilla  spinus,  quoique  l’auteur  du  Dic- 
tionnaire languedocien  indique  certaines  différences  dans  leur 
plumage.  (Ch.  D.), 

Lues  {Ichth^ol,) , un  des  noms  vulgaires  du  brochet. 
Voyez  Lsoce.  (H.  C.)  , . , 

LUÇULLAN  et  LUCULUTE.  (Mîn.)  M.Joha  adonné,  le 
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premier,  ce  nom  à une  variété  de  marbre  noir  remarquable 
par  son  odeur  fétide,  qu’il  doit  à. une  matière  bitumineuse, 
engagée  dans  les  lamelles  de  la  chaux  carbonatée  : il  a cru  ' 
y reconnoitre  le  marmor  luculleum  de  Pline,  marbre  noir 
rapporté  d’Egypte  par  le  consul  I.ucullus,  et  dont  on  trouve 
encore  des  exemples  parmi  (es  monumens  antiques  de  Rome. 
M.  Jameson  a adopté  ce  nom,  en  le  modifiant  légèrement  en 
celui  de  lucullite  , et  l’a  appliqué  à la  lo,'  sous- espèce  du 
calcaire  rbomboïdaj.  Voyei,  à l'article  Chaux  carbonatée,  le 
Calcaire  fétide  et  le  Calcaire  bitummeux,  (B.) 

LUCÜM.  {Bot.)  Dans  le  Recueil  des  voyages  d’Orient  de 
Théodore  de  Bry  il  est  question  d'une  graine  de  ce  nom  , 
un  peu  plus  grasse  que  celle  du  chanvre,  que  l’on  cultive 
dans  le  royaume  de  Congo.  Écrasée  avec  un  pilon , pétrie  et 
cuite,  elle  produit  un  pain  blanc  qui  n’est  pas  inférieur  à 
celui  que  l’on  fait  avec  la  farine  de  froment.  C.  Bauhin 
soupçonne  que  la  plante  qui  donne  cette  graine,  est  le  fru- 
mantaca  ou  milium  indicum , que  Linnæus  nomme  hoicus  sac- 
eharatus.  (J.)  • ' ' i 

LUCUMA.  (Bot.)  Plusieurs  végétaux  d’Amérique  reçoivént 
ce  nom  dans  le  Chili.  Le  premier,  nommé  simplement  Iv- 
euma  et  manglille , est  le  eaballeria  petlucida  de  la  Fiore  du 
Pérou,  une  des  espèces  d'un  genre  qui  est  le  même  que 
notre  mangULla,  rapporté  par  nous  à la  famille  des  sapotées. 
(Voyez  Manclillo.)  ' 

Le  second,  nommé  lueuma  de  monte,  est  le  elavijd  mucro- 
earpa  de  la  même  Flore;,  arbrisseau  de  deux  toises  de  hau- 
teur, dont  le  genre  parpit  devoir  être  réuni  au  tkeophrasta , 
placé  à la  suite  des  apocinées.  ^ ' 

Ou  nomme  encore  lucumas  de  monte  le  semarillaria  suhro~ 
tunda  de  cette  Flore,  genre  que  MM.  Ruiz  et  Pavoti  indiquent 
eux-mêmes  comme  très-voisin  du  paullinia,  avec  lequel  nous 
croyons  qu’il' doit  être  .confondu.  (J.)  , , 

LUCUMA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à fleurs 
complètes,  monopétalées , de  la  famille  des  sapotées , de  la 
pentandrie  monogynie  de  Linnæus  ; offrant  pour  caractère 
essentiel  : Un  calice  à cinq  divisions;  une  corolle  à cinq 
découpures cinq  étamines  fertiles , alternes  avec  autant  de 
stériles  en  forme  d’ëcaiUes;  un  ovaire’ supérieur;  un  style; 
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une  grosse  pomme  charnue , à cinq  ou  dix  loges  monospermes  : 
plusieurs  des  loges  et  des  semences  avortent  fréquemment. 

Ce  genre,  très-voisin  des  Sapotillers  (Achras,  Linn.),  en 
a été  retranché  à cause  des  divisions  dans  les  parties  de  ses 
fleurs,  inférieures  en  nombre:  on  lui  a conservé  le  nom 

- J 

qu  il  porte  au  Pérou. 

Luccma  marmelade;  Lucuma  mammosam,  Gættn.,  fi  b,  Carp, , 
3,  pag.  129;  Achras  mammosa,  Linn.;  Achras  sapota  major, 
Jacq.,  Amer.,  tab  182,  fig.  19;  Sapota  mammosa,  Gærtn. , 
de  fruct, , 2,  pag.'  104;  Malus  persica  maxima , etc.,  Sloan. , 
Jam.,_  2 , pag.  124,  tab.  218  ; Arbor  americana  pomifera,  etc, , 
Piuken. , Almag, , tab.  268,  fig.  2;  vulgairement  Marmelade 
naturelle  , Jaune-d’ œuf. Très-bel  arbre,  de  cent  pieds  de  haut, 
couronné  par  une  belle  cime  ample  y étalée , chargée  de 
très-grandes  feuilles  oblongues,  lancéolées  , glabres,  coriaces, 
très-entières , longues  d’environ  deux  pieds , soutenues  par 
des  pétioles  longs  de  deux  pouces.  Les  fleurs  sont  éparses , 
solitaires , pédonculées , situées  vers  l’extrémité  des  rameaux  ; 
le  calice  est  partagé  en  cinq  divisions  profondes,  concaves; 
les' deux  extérieures  sont  plus  grandes;  la  corolle  est  à cinq 
découpures  obtuses,  lancéolées,  garnies  en  dedans  de  cinq 
écailles subulées,  qui paroissent  des  filamens  stériles,  alternes 
avec  les  cinq  étamines;  l’ovaire  est  ovale  , oblong.  Le  fruit  est 
une  pomme  très-grosse  , dont  la  chair  est  ferme  et  jaunâtre, 
divisée  intérieurement  en  dix  loges  ; il  y a une  semence  dans 
chaque  loge  , de  la  grosseur  et  de  la  formé  d’une  châtaigne  ; 
la  plupart  de  ces  semences  avortent;  il  n’en  reste  guères, 
dans  chaque  fruit,  que  trois  ou  quatre. 

Cet  arbre  croît  à la  Jamaïque , à Pile  de  Cuba  et  au  Pérou. 
Ses  fruits  sont  moins  estimés  que  ceux  du  sapotiller  commun 
(Achras  sapota,  Ljnn.);  cepéndant  on  les  mange  ; leur  chair 
est  douce , mais  un  peu  fade';  les  amandes  agréables  au  goût, 
mais^un  peu  amères.' 

Lucuma  de  CamfèchE  : Lucuma  oampechianum, Kunth  in  Hmb. 
et  Boûpl»,  Nor.  gen, , v.  3 , p.  240.  Arbre  découvert  sur  les 
rives  du^Mexiique,  dans  les  environs  de  Campèche.  Ses  ra- 
meaux sont  glabres,  cylindriques,  garnis  de  feuilles  éparses, 
pétiolées,  oblongues,  un  peu  acuminées,  très-glabres,  en- 
tières , longues  de  huit-  à neuf  pouces  ; les  pédoncules  uni- 
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flores , rapprochés  trois  par  trois  vers  l’extrémité  des  rameaux  f 
le  calice  est  à cinq  divisions  très-profondes,  couvert,  ainsi  que 
les  pétioles  et  les  pédoncules,  d’un  duvet  blanchâtre;  il  y a 
cinq  étamines  fertiles  et  autant  d’alternes  stériles , attachées  à 
l’orifice  d’ime  corolle  campanulée  , plus  courte  que  le  calice  ; 
les  anthères  sont  à deux  loges,  s’ouvrant  dans  leur  longueur, 

Ll'crMA  ovAt.E  : Li/cuma  ohovalum,  Kunth.,  l.  c.;  Achras 
lucuma,  Ruiz  et  Pav. , h'ior.  Per.,  vol.  5,  pag.  17,  tab.  aSg.  i 
Cet  arbre  s’élève  à la  hauteur  de  trente  a quarante  pieds 
et  |)lus  ; il  en  découle  une  liqueur  laiteuse.  11  ofl're  une  cime 
globuleuse,  crmposéede  rameaux  épars,  les  plus  jeunes  pubes- 
cens  et  tonienteux  : les  feuilles  sont  éparses,  pétiolées,  ovales  , 
elliptiques,  arrondies  au  sommet,  aiguës  à leur  base,  gla- 
bres. un  peu  nieinbraneuses,. longues  d’environ  quatre  pouces, 
sur  deux  pouces  de  large;,  les  fleurs  pédonculées,  axillaires, 
solitaires,  géminées  ou  ternées;  les  pédoncules  tomenteux , 
un  peu  roussàtres;  le  calice  est  à cinq  divisions  obtuses,  pro- 
fondes, inégales;  la  corolle  plus  courte  que  le  calice;  ses 
div'isioDS  sont  ovales,  presque  orbiculaires;  Povaire  est  presque 
globuleux,  hérissé  et  velu.  Le  fruit  est  une  pomme  verte , 
globuleuse,  déprimée,  jaune  et  glutineuse  en  dedans.  Cette 
plante  croit  au  Pérou,  dans  les  environs  de  la  ville  de  Loxa  : 
elle  est  en  fleurs  et  en  fruits  pendant  toute  l’année. 

Li.ccma  de  boNVLAND  : Lucuma  Bonpiandii,  Kunth,  L c.  ; 
Achras  mammosa  , fionpl.,  mss.  Arbre  de  soixante  pieds:  les 
rameaux  sont  pileux  et  tomenteux  ; les  feuilles  éparses,  pétio- 
lées,  ovales-oblongues , obtuses,  en  coin  à leur  base,  très-en- 
tières, pubescentes  et  tomenteiises  en-dessous  sur  leurs  ner- 
vures, glabres  en-dessus,  longues  de  huit  à neuf  pouces;  le 
calice  a neuf  ou  douze  divisions  ovales,  imbriquées,  inégales, 
pileuses  en  dehors,  dont  trois  plus  grandes;  la  corolle  a cinq 
divisions  droites,  ovales,  un  peu  pileuses  en  dehors.  Le  fruit 
est  une  pomme  ovale,  de  cinq  à six  pouces  de  diamètre. 
Cette  plante  croit  à la  Havane,  aux  lieux  cultivés. 

Lucuma  a feuilles  de  sauIe  ; Lucuma  salicifoliiim , Kunth  , l,  c. 
Arbre  du  Mexique,  dont  les  rameaux  sont  glabres,  cylin- 
driques, garnis  de  feuilles  lancéolées,  médiocrement  acumi- 
nées,  glabres,  meiubraneuset , rétrécies  à leur  base,  lui- 
santes en-dessus,  longues  de  cinq  k six  pouces,  larges  d’un 
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pouce;  les  fleurs  sont  axillaires,  géminées,  pédonciilées, situées 
vers  l’extrémité  des  rameaux;  il  y a cinq  étamines  stériles,  al- 
ternes avec  les  fertiles,  linéaires,  lancéolées,  une  fois  plus 
longues  que  ces  dernières  ; les  calices  et  les  pédoncules  sont 
un  peu  tomenteux;  l’ovaire  ovale,  hérissé. 

Lixomatémabe  ; Lucuma  lemare,  Kunlh  , 1.  c.  Arbre  découvert 
dans  les  forêts  qui  bordent  l’Orénoque,  glabre  sur  toutes  ses 
parties,  dont  les  feuilles  sont  éparses,  pétiolées,  lancéolées 
avec  une  pointe  obtuse , rétrécies  à leur  base  , entières  et  un 
peu  ondulées  à leurs  bords,  vertes,  glabres,  membraneuses, 
longues  de  six  à sept  pouces.  Le  fruit  est  une  poinine  ovale, 
charnue,  glutineuse,  ne  renfermant  très-ordinairement  que 
trois  semences  ovales-oblongues.  (Poib.) 

LUCUNIA.  [Ornith.'j  Çe  nom,  qui  se  trouve  dans  le  vo- 
cabulaire de  1420,  cité  au  mot  Lucifuga,  désigne  le  hoche- 
queue ou  bergeronnette.  (Ch.  D.  ) 

LUCZI,  {îchthyol.)  Voyez  Lues.  (H.  C. ) 

LUDIER,  Ludia.  [Bot.)  Genre  de  plantes  dicot3'lédones , 
à fleurs  incomplètes,  très-rapproché  de  la  famille  des  rosa- 
cées, de  la  polyandrie  monogynie  de  Linnæus;  oflrant  pour 
caractère  essentiel  : Un  calice  à six  ou  sept  lobes;  point  de 
corolle;  des  étamines  nombreuses  insérées  sur  le  réceptacle  ; 
un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  tri-  ou  quadrifide 
au  sommet  ; les  stigmates  simples  ou  didymes.  Le  fruit  est 
une  baie  presque  globuleuse,  acuminée  par  le  style,  placée 
sur  le  calice  réfléchi  et  déformé,  à une  seule  loge  poly- 
sperme;  les  semences  anguleuses. 

Ludier  HÉTÉBOPHyti.E  : Ludiu  heterophylla , Lnmk.,  Encycl. , 
et  III.  gen. , tab.  466,  fig.  1,  2.  Arbrisseau  très-rameux  , 
remarquable  par  la  diversité  de  son  feuillage  selon  l'àge  de 
la  plante.  Dans  sa  jeunesse  les  rameaux  sont  grêles,  un  peu 
pubescens;  les  feuilles  très-petites,  prescpie  rondes,  angu- 
leuses: dans  un  âge  plus  avancé,  les  feuilles  sont  grandes; 
nioins  nombreuses,  ovales,  obtuses,  très-entières,  d’environ 
un  pouce  de  large  ; les  fleurs  sont  axillaires,  latérales,  por- 
tées sur  des  pédoncules  très-courts;  le  calice  a sept  lobes; 
courts.  Cet  arbrisseau  croit  à l'Isle-de-France. 

LüniER  A FECiLLEs  DE  MYHTË  ; Ludia  wyrtiJoHa  , I.amk.,  Enc. , 
et  lU.  gen.,  üib.  466,  fig.  3.  Cet  arbrisseau,  qu’on  pourroit 
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soupçonner  être  une  variété  du  précédent,  en  est  cependant 
distinct,  dans  son  état  parfait,  par  ses  feuilles  petites,  al- 
ternes, à peine  pétiolées,  glabres,  ovales,  aiguê's  à leurs 
deux  extrémités,  très-entières,  longues  de  cinq  à six  lignes 
sur  quatre  de  largeur;  les  rameaux  sont  cylindriques,  rabo- 
teux; les  fleurs  assez  semblables  aux  précédentes;  la  base 
des  étamines  et  des  ovaires  est  garnie  d’un  duvet  blanc  ; le 
’ stylAiégè rement  arqué,  terminé  par  un  stigmate  obtps , tri- 
lobé. Cette  espèce  a été  recueillie'  part  Commerson  à l’ile 
Bourbon.  \ 

''  Ludier  a fleurs  sessiles  : I.udia  sessiliflora,  Lamk. , Encycl.  ; 
Ludia  tubercultUa , Jacq.,  Hort.  Schanbr. , i , p.  5g,  tab.  112. 

Il  seroit  possible  que  cette  espèce,  ainsi  que  les  deux  précé- 
dentes, ne  fussent'que, des  variétés  de.  la  même  plante  , sur- 
tout quand  on  considère  la  diversité  de  formes  que  ses  feuilles 
aSTectent.  Dans  celle-ci , les  feuilles  spnt  ovales -oblnngues , 
un  peu  aiguës,  glabres,  veinées,  longues  d’environ  deux  ^ 
pouces  et  demi  sur  un  pouce  et  plus  de  largeur  ; les  rameaux 
grisâtres  et  raboteux;  les  fleurs  sessiles  ou  presque  sessiles, 
distinguées  par  leur  style  tritide  au  sommet;  lesstigmates  légè- 
rement bilobés.  Cette  plante^  croît  à l’Isle-de-France.  ( Poir.  ) 

. LUDIN-MARIA.  (Bot.)  Nom  du  cassis,  ribes  nigrum,  dans 
la  Finlande,  suivant  Linnseus.  (J.)  . , , > 

LUDOLA.TRA.  (Ichthyol.)  Albert  le  Grand  a parlé,  sons 
ce  nom,  d’un  poisson  ailé  dont  l’etdstence  paroit  'plus  que 
douteuse.  (H.  C. ) i.  ' 

LUDOLFIA.  (Bot.)  Nom  donné  jlar  Adansoif  au  tetragonia 
de  Linnæns,  genre  de'la  famille  des  ticoïdes.  (J.) 

LUDOLFIE,  LudoIJia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocoty- 
lédones,  à fleurs  glumàcées , de  la  famille  des  graminées,  de 
la  polygamie  monoécie  .de  Linnæus  -,  offrant  pour  caractère 
essentiel  .*  Des  fleurs  polygames;  des  épillets  à fleurs  nom- 
breuses ; la  balle  calicinale  à deux  valves  courtes ,.  inégales  ; 
celles  de  la -corolle  presque  égales,  mutîques  ; l’extérieure 
oblongue,  très-aiguë;  trois  étamines;  un  ovaire  stérile;  deux 
écailles  planes,  lancéolées,  de  la  longueur  de  Povaire;  dans 
les  fleurs  femelles,  point  d'étamines;  pn  ovaire  oblong, 
surmonté  de  trois  stigmates' presque  sessiles,  en  pinceau; 
les  semences  nues , grosses,  oblongues.  . 
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' I-TjDOLFiE  A GROS  FRUITS  : Ludolfia  maerospemta , "Willd. , 
fEniim.  pl. , vol.  2 , pag.  io35  ; Arundinaria  macro'^perma , Mich. , 
F/or.  bar.  Amer.,  i,  pag.  7/4;  Mie^ia  maerosperma , Pers. , 
'Sjnops,,  pag.  101.  On  voit  avec  peine,  pour  l’intérêt  de  la. 
science,  trois  noms  génériques  se  succéder  en  peu  d'années 
pour  la  même  plante,  sans  qu'on  puisse  en  soupçonner  un 
motif  plausible.  On  demande  pourquoi  Persoon  substitue  le 
nom  de  miegia  à V arundinaria  de  Michaux et  pourquoi,  • 
■Willdenow  supprime  l’un  et  l’autre  pour  les  remplacer  par  . 
celui  de  ludolfia  : le  nom  donné  par  Michaux  devroit,  sans 
doute,  être  conservé;  mais  celui  de  "Willdenow,  placé  dans 
un  ouvrage  classique  plus  répandu , sera  probablement  le 
plus  généralement  adopté,  jusqu’à  ce  qu’il  survienne  un  qua- 
, trième  réformateur.  Je  regrette  de  revenir  si  souvent  sur  de 
pareils  abus;  mais  on  ne  peut  trop  en  faire  connoître  les 
inconvéniens. 

..  I.a  plante  dont  il  est  ici  question  ale  port  d’un  bambou, 
et  des  tiges  très-hautes,  droites,  glabres,  garnies  de  feuilles 
étroites,  linéaires,  disposées  sur  deux  rangs  opposés;  ses 
fleurs  sont  réunies  en  une  ample  panicule  terminale,  très- 
rameuse,  semblable  à celle  des  roseaux  , ‘ composée  d’épil- 
lets  de  cinq  à douze  fleurs;  les  deux  valves  calicinales  sont 
courtes,  inégales  : celles  de  la  corolle  beaucoup  plus  grandes. 

Il  existe,  de  plus,  deux  grandes  écailles  intérieures  qui  ac- 
compagnent l’ovaire  tant  dans  les  fleurs  femelles  que  dans 
les  hermaphrodites.  Les  stigmates,  au  nombre  de  trois,  sont 
presque  sessiles,  divisés  en  filets  nombreux,  très-longs,  sé- 
tacés.  Cette  plante  croit  sur  les  bords  du  Mississipi,  dans  la 
Caroline  et  lu  Floride.  '•  .1  'v.  ' 

LenOLFiE  GLAuyuE  : Ludolfia  glaucescens  , "Willd. , Enurh. , 
l.„c.;  fanicum  arboreteens , Linn.  Cette  plante  s’élève  fort 
haut,  sur, une  tige  droite,  grêle , très-rameuse  : ses  rameaux 
ressemblent,  par  leur  disposition,  à une  feuille  ailée;  ils 
sont  garnis,  à leurinoitiésupériv'ure , de  feuilles  nombreuses, 
lancéolées,  vertes  en-dessus,  glauques  en-dessous,  ouvertes 
en  forme,  de  pionules,  munies  de  quelques  poils  à l’entrée 
de  leur  gaine  ; celle-ei  est  sèche  et  blanchâtre  les  fleurs  sont 
disposées  en  une  ample  panicule.  Cette  plante  croit  dans  les 
Indes  orientales.  (Foir.)  V . i*-} 
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LUDOVIA.  [Bot.)  Voyez  Carludovica.  (Poir.) 

LUDUS  HELMoNTII  et  LUDUS  PARACELSI.  (Mm.)  Oa 
donnoit  généralement  le  nom  de  jeux  de  la  nature  aux  corps 
pierreux  qui  imitoiént  par  leur  forme  des  objets  connus, 
solides  géométriques,  ustensiles,  ou  même  corps  organisés , 
et  Van-Hclmont  donna  le  nom  de  Ludus  Paracelsi'  à,  des  con- 
crétions pierreuses,  renfermant  dans  leur  intérieur  des  pris- 
mes courts  à quatre  pans,  qui^  brisés,  ressembloient  à des 
cubes  ou  dés  à jouer.  Paracelse  et  Van-Helmontattribuoien,t  à 
ces  concrétions  de  grandes  vertus  médicinales. 

Les  Ludus  iJelmontii  et  Paraceisi , qui  sont  les  mêmes,  sont 
pour  nous  des  concrétions  pierreuses,  soit  ellipsoïdes,  soit 
sphéroïdes  aplaties , ou  lisses  extérieurement  ^ ou  couvertes 
de  bourrelets  saillans,  disposés  en  échiquier  irrégulier , et  of- 
frant dans  leur  intérieur  des  prismes  courts  à quatre  ou  cinq 
pans,  irréguliers  dans  leur  grosseur  et  dans  la  valeur  de  leurs 
angles,  dont  les  pans  ne  sont  point  plans,  ni  les  arêtes  droites , 
et  dont  les,  interstices  de  séparation  sont  ou  remplis  ou  sim- 
plement tapissés  de  quarz  et  plus  ordinairement  de  calcaire 
spathique.  ' ' • ' 

Ces  concrétions  sont  ou  de  .calcaire  marneux  gris  de  fumée, . 
tres-compactes  et  même  susceptibles  dépoli,  ou  de  fercarbo- 
naté  lithoïde  et  argileux , et  les  cristaux  calcaires  sont  sou- 
vent ferrifères  ou  magnésiens.  / 

On  remarque  en  outre  quelquefois,  dans  les  interstices , des 
cristaux  de  quarz,  de  baryte,  de  fer  spathique ,. etc.  Enfin, 
ces  concrétions  sont  remarquables  par  la  constance  de  ces 
particularités,  et  par  leur  disposition  en  lits  dans  les  couches 
d argile  schisteuse  des  mines  de  houille  et  des  terrains  de 
calcaire  alpin."'Voyez  Co^■CRÉT^ONs•  (B.) 

LUDVIE.  [Ornith.)  La  petite  alouette  huppée,  ou  lùlii, 
alauda  arborea  et  nemorosa,  L>nn.,  est  ainsi  nommée  à Turin. 
(Ch.  D.)^  , , , . .• 

LUDWIGE,  Ludwigia.  [Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédo- 
nes, à fleurs  complètes,  polypétalées,'régulières,  de  la  famille 
des  onagraires  , de  la  léirandrie  monog^'nie  de  Linnæus;  oflrant 
pour  caractère  essentiel  : Un  calice  persistant,  à quatre  di- 
visions très-profondes;  une  corolle  à quatre  pétales ;^quatre 
étamines;  un  ovaire  inférieur,  tétragonej  un  style  soutenwt 
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tiil  stigmate  en  tête;  |iae  capsule  iétragone,  à quatre  loges 
polyspermes , s’ouvrnot -au  sommet  par  un  pore. 

Ce, genre  comprend  un  assez 'grand  nombre  d’espèces, 
presque  toutes  marécageuses,  ét  la  plupart  originaires  de 
l’Amérique  septentrionale,  à tige  herbacée  ou  ligneuse, 
garnie  dé  feuilles  simples,  alternes  ou  opposées;  les  fleurs 
ordinairement  solitaires,  disposées  dans  les  aisselles  des  feuilles. 
Plusieurs  espèces  dépourvues  de  corolle  avoient  été  placées 
dans  ce  genre  : M.  de  Jussieu  a prouvé  qu’elles  dévoient 
I appartenir  aux  isnardia.  Les  ludwigia  sont  des  plantes  de  peu 
d’apparence,  difficiles  à cultiver,  parce  qu’elles  demandent, 
d’après  l’observation  de  M.  Bosc,  beaucoup  de  chaleur  et 
beaucoup  d’eau.  , 

Ludwice  a gros  fruits  : Ludwigia  macrocarpa , Micb. ,'  F/or. 
ior.  Amer.',  i,  pag.  89;  Ludmgia  ait er ni/ol i a,  Linn.,  Lamk., 

III.  geiu,  tab.  77  ; Fluken.,  Phjrfogr.,  tab.  aoS , fig.  2,  et 
Amalth.,  tab.  412  , fig.  1 ; Threw  , Ehr, , 2,  tab.  2 ; Lud^vigia 
salicifolia^  Poir.,  Encycl.,  Suppl*  Plante  herbacée,  remar-' 
quable  par  la  forme  et  la  grosseur  de  ses  fruits,  ainsi  que 
par  la  grandeur  de  ses  calices  ses  racines  sont  composées 
de  tubercules  fasciculés,  en  forme  de  navets;^elles  produi- 
sent une  tige  droite,  rameuse,  haute  d’enyiron  un  pied, 
garnie  de  feuilles  alternes , oblongues,  lancéolées,  aiguës  à 
leurs  deux  extrémités,  glabres,  un  peu  pâles  en-dessous  ; les 
fleurs  sont  axillaires  , très-peu  pédonculées^  solitaires;  les  pé- 
. doncules  munis  de  deux  bractées  opposées  et  caduques;  les 
diviaions  du  calice  grandes,  ovales  en. cœur,  élargies,  un  pèu 
aiguës;  la  corolle  ést  jaune  ; les  pétales  sont  ovales,  de  la  Ion-  ■ 
gueur  du  calice  ; les  capsules  globuleuses , un  peu  tétragones, 
couronnées  par  les  divisions  du  calice.  Cette  plante  croit  dans 
la  Virginie.  *.  ■ '■  ,4.  / 

LiiDwipE  A LONG  FÉDONCOLB  Li/divigia  pedunculoto.,  Micb. 
Amer.  l.  c.. Petite  plante  lierbacée.,  dont  les  tiges  sont  ram-  | 
pa'ntes,,un  peu  pubescentes,  à peine  longues  de  six  pouces , 
tétragones,  peu  rameuses,  garnies  de  feuilles  glabres,  ses- ' 
siles,  opposées,  linéaires-lancéolées , rétrécies  à leurs  deux,, 
extrémités,  entières,  longues  de  trois  lignes;  |es  pédoncules^ 
-solitaires,  filiformes,  axillaires,  beaucoup  plus  longs  que  les. ^ 
feuilles,  uniflore»,' quelquefois  un  peu.pubescens,  ainsi  que  ; 
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le  calice,  munis  de  deux  bractées  sétacées;  les  divisions  du 
. calice  sont  lancéolées  ; la  corolle  est  assez  grande  ; les  capsules 
sont  alongées , presque  en  massue , couronnées  par  les  divi- 
sions prolongées  et  rabattues  du  calice.  Cette  espèce  croit 
dans  les  marais  sous-marins  de  la  Caroline  inférieure. 

Lüdvs'IGe  Rameuse;  Ludivigia  rûmosa,  Willd. , Enum.  pl.,  i , 
pag.  i66.  Cette  plante,  dont  le  lieu  natal  n’est  pas  connu, 
a des  tiges- tétragones , herbacées,  couchées,  très-rameuses, 
radicantes  ^ des  rameaux  alternes;  des  feuilles  opposées, 
linéaires-Ianeéolées  , glabres , ainsi  que  toute  la  plante  ; des 
fleurs  sessiles  ou  à peine  pédonculées,  axillaires,  solitaires, 
quelquefoisgéminées;  une  corolle  blanche;  des  capsules  ellip- 
tiqu  es.  Cette  plante  est  cultivée  dans  le  ]ardi&  de  botanique 
à Berlin.  ' ' - • - . „ - 

Ludwice  EFFILÉE  ; Ludwigio.  vîrgata,  Mich. , Flor.  Amer., 
l.  c.  Cette  plante  a des  tiges. droites,  glabres,  divisées  en  ra- 
meaux trésrétalés,  alongés,  effilés,  garnis  de  feuilles  alternes^ 
sessiles,  linéaires , glabres,  alongées,  obtuses,  très-çntières ;; 
des  fleurs  alternes, 'pédonciilées,  disposées  à la  partie  supé- 
i rieure  des  rameaux  presque  en  épi,  munies  de  corolle  : des 
capsules  globuleuses,  un  peu  tétragones , mon  couronnées 
par  le  limbe  du  . calice.  Le  disque  est  entouré  de  glandes 
pubescentés. -Cette  espèce  croît  dans  les  fprèts  de  la  basse 
Caroline.  ’ . . 

Lodwige  a’  fleurs  ErT  TfiTE  C Eudfvigia  capitata,  Mich.,  Flor. 
■jAmer.,  l,  c.;  Ludtvigia  sajff'ruticosa , Walt.,  Carol. , pag.  go.  . 
Ses  tiges  sont  d’abord  rampantes,  pubescentes,  chargées  de 
feuilles  arrondies  ou  en  ovale  renversé;  celles  des  rejetons- 
stérilcssont  élargies,  lancéolées;  H s'élève  ensuite  d’autres  tiges 
glabres,  rameuses,  redressées,  grêles,  un  peu  ligneuses,  sur- 
tout vers  le  bas;  les  feuilles  sont  sessiles,  alternes,  glabres, 
linéaires  on  lancéolées,  entières,  très-aiguës ^ longues  d’un 
pouce  et  demi;  les  fleurs  sessiles, -réunies  en  une  petite  tête  à 
l’extrémité  des  rameaux  ; la  corolle  est  plus^courte  que  le  ca- 
lice ; les  capsules  sont  presque  tétragones , à demi  globuleuses , 
couronnées  par  les  divisions  du  calice,  courtes,  élargies,  de 
la  longueur  des. capsules.  Cette  plante  croît  dans  la  Basse- 
Caroline,  aux  lieux  aquatiques^ et  découverts.  ’ 

Luowige  a feuilles  étroites  ; Ludmgia  angustifoiia , Mich., 
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^mer,,  l.  c.;  hudwigia  linifoUa,  Poir. , Encycl.,  Suppl.,  an 
varieras?  Cette  plante  a des  tiges  droites,  glabres,  étalées , 
très-rameuses,  garnies  de  feuilles  sessiles,  alternes,  linéaires^ 
très-étroites,  glabres,  entières,  aiguës,  rétrécies  k leur  basé, 
longues  d’un  pouce;  des  fleurs  solitaires,  placées  dans  l'ais- 
selle des  feuilles  supérieures,  alternes,  munies  d’une  corolle  ; 
des  capsules  glabres,  turbinées,  prismatiques,  un  peu  alon- 
gées,  couronnées  parles  divisions  du  calice,  courtes,  à demi 
lancéolées.  Cette  espèce  croit  sur  les  bords  des  fossés  aqua- 
tiques, dans  la  Basse-Caroline.  (Pota.) 

LUDWIGIA.  (Bot.)  On  avoit  réuni  à ce  genre,  c.iracté- 
risé  par  quatre  pétales,  des  espèces  qui  en  sont  entièrement 
dépourvues.  Elles  doivent  être  réunies  à Visnardia,  qui,  aupa- 
ravant placé  près  des  lythraires,  parée  qu’on  lui  croyoit  î’o- 
vaire  supérieur , rentre  dans  les  onagraires  à raison  de  son 
ovaire  adhérent  ou  inférieur,  et  n’en  diffère  que  par  l’ab- 
sence d'une  corolle  formant  exception  dans  la  famille.  D'au- 
tres plantes,  rapportées  d’abord  au  ludivigia  par  Linna-us  lui- 
mèine,  mais  différentes  par  le  nombre  des  étamines  double 
de  celui  des  pétales,  ont  ensuite  été  séparées  par  lui  sous  le 
nom  de  jussicea.  (J.)  - 

LUEN.  (Ornith.)  Ce  nom  est  donné,  dans  la  Tartarle  chi- 
noise, à l'argus  , phasianus  argus,  Linn.  (Ch.  D.) 

EUEHEE.  (Ornith.)  Suivant  Buffon,  on  appelle  ainsi,  en 
allemand,  le  cochevis,  alauda  cristata,  Einn.  (Ch.  D.  ) 
EUE.  (Bot.)  Nom  arabe  de  l’arum  draeunculus  , suivant 
Duléchamps.  C’est  le  luph  de  Rauwolf.  (J.) 

EUFFA.  (Bol.)  Ce  nom  arabe  de  la  papangaye  , plante 
cucurbitacée  , avoit  été  adopté  comme  genre  par  Toiirnefort 
et  Adanson.  Einn*us  l'a  réuni  au  momordica,  et  l’a  nommé 
momordica  luJJ'a.  Cependant  il  auroit  pu  rester  séparé  à cause 
de  son  fruit  tisse  à sa  surface , couvert  d’une  écorce  très- 
mince,  sous  laquelle  est  une  substance  réticulaire  subsistante 
après  la  dessiccation  du  fruit,  et  divisée  intérieurement  en 
trois  loges  remplies  de  graines.  11  y a un  autre  luffa  de  Cava- 
nillcs,  voisin  de  celui-ci  et  adopté  comme  genre,  et  ayant 
peut-être  avec  lui  beaucoup  d’afliiiité.  (J.) 

EUFFA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à fleurs 
incomplètes,  mono'iques,  de  la  famille  des  cucurbilacées , 
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de  la  monoécif  penlàndrie  de  Linnæus;  offrant  pour  èarac'tère 
essentiel  : Des  fleurs  monoïques;  un  calice  à cinq  divisions; 
une  corolle  à'cinq  lobes,  adhérente  au  calice  ; cinq  étamines  : 
dans  les  fleurs  femelles,  cinq  filamens  stériles,  un  ovaire  in-*- 
férieur,  trois  ou  quatre  stigmates  en  massue  : le  fruit  paroit 
operculé,  cannelé,  à trois  loges.  ^ ; ■ ■■ 

Ll’ffa  kétidb  : Lujfa  fatida , Cavan. , le.  rar.,  i , pag.,7, 
tab.  ^ , lot  Picinna,  Rheed.,  Hort.  Malah.y  8,  p.  i3,  tab.  7V 
Plante  des  Indes  orientales,  ainsi  que  des  îles  de  France  et 
de  Bourbon.  Ses  tiges  sont  grinipantes,  très-longues,  glabres, 
cannelées;  les  feuilles  alternes,  pétioîées,  glabres,  amples, 
échancrées  en  coeur  , à sept  lobes  aigus,  dentés  en  scie  ; les 
vrilles  latérales,  solitaires,  à plusieurs  divisions;  les  pétioles  . 
très-épais.  Les  fleurs  mâles  sont  disposées  en  grappes  droites, 
solitaires,  axillaires,  presque  longues  d'un  pied;  une  bractée 
à la  base  du  pédoncule  une  seule  fleur'femelle  est  à la  base  de 
^chaque  grappe;  le -calice  est  hémisphérique  à sa  partie  infé- 
rieure, à cinq  eannelures,  chacune  renflée  en  bosse  au  som- 
met, d’où^artent  autant  de  découpures  en  lanières,  d’un 
^ blanc  jaunâtre,  lancéolées,  aiguës;  la  corolle  ample,  d'un 
* jaunefle  soufre;  Icsantbèressont  jaunes,  marquées  d’un  sillon 
blanc,  presque  en  spirale^  l'ovaire  est  couét,  tonienteux  ; le 
style  court , surmonté  de. trois  ou  quatre  stigmates  en  massue. 
Le  fruit  est  turbiné,  à dix  cannelures , presque  long  d’un  ' 
pied  , couvert  d’une  écorcë  jaune. 

Cet|e  plante  se  rapproche  beaucoup  flu  Momùrdica  luffci. 
de  Linnæus,  que  Cavanilles' soupçonne  devoir  appartenir 
ce  genre'.  Voyez  ^loMoaniQeB.  (Poir.)  _ - ' 'V,-;  ' 

LUG-ALEAF,  {lohthfol.)  Nom  que  l’on  donne  au  éaréefét 
dans  le  comté  de  Cornouailles»  Voyez  Carrelet.  (H.  C.) 

LUGANÇLLfl.  [Ornith.')  Nom  italien  du  tarin  , fringiHd^ 
spinas , qii^on.  appelle  aussi  dans  la  même  langue,  lugarino  • 
lugaro,  (Ch.  D.)  • ‘ ■ . • ' . . , , i,  ';,  . 

LÜ GARINER A. ^ ( Ornith. ) C’est,  dans  quelques' éndroitt 
de  l’Italie-,  le  vep.turon,  fringilla  citrinella,  l.inn,  (Ch,  D.) 

LUG-L^C.  (Ornith.)  Le  héron  violet,  ardea  ieucoeephalu, 
Lath»,  est  ainsi  appelé  dans  l’indastan.  (Ch.  D.)  . 

LUHÉE,  Luhea,  (^Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones-,  à' 
fleuTS' complète',  polypétalées,  de  la  polyadelphie'' poljandrie 
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de  Lînaæus  ; offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice 
double  ; l’extérieur  à neuf  folioles  r l’intérieur  à cinq  divi- 
sions; une  corolle  composée  de  cinq  pétales  i;,  des  étamines 
réunies  en  plusieurs  paquets;  cinq  nectaires^en  forme  de 
pinceau;  un  ovaire  supérieur.;  un  style.  Le  fruit  inconnu. 

Lu  HÉ  B élégante;  Luheaspeciosa,  Willd.,  Spec,,  3,  p»  1454, 
et  Nov.  act.  soc.  nat.  BeroL,,  5,  p.  4'°»  tnb.  5.  Arbre  très- 
ramcux,  qui  s’élève  à la  hauteur  de  vingt  à trente  pieds, 
dont  les  rameaux  sont  alternes,  de  couleur  brune,  garnis 
de  feuilles  pétiolées , alternes , oblongues,  obtuses,  médio- 
crement échancrées  en  cœur  à leur  base , inégalement  den- 
• tées  à leurs  bords,  blanchâtres  et  tomenteuses  en-dessous, 
veinées,  à trois  nervures  ; les  veines  et  les  nervures  sail'f 
lantes;  les  pétioles  courts,  épais,  à demi  cylindriques,  pu- 
bescens  ; les  fleurs  disposées  en  grappes  terminales , peu  gar- 
nies; les  pédicelles  courts,  épais,  tomenteux,  uniflores  ; les 
calices  tomenteux  à l’extérieur;  la  corolle  blanche.  Le  fruit 
n’a  pi^tit  été  observé.  Cette  plante  croît  sur  les  hautes  mon- 
tagnes', aux  environs  de  Caracas.  (Poir.) 

.LUI.  {Ornith.)  Tel  est  en  Toscane  le  nom  du  pouillot, 
motaeiUa  trochylus , Linn.  ( Ch.  D.) , 

LUIDA.  (Bot.)  Adanson  avoit.  rassemblé  sous  ce  nom  géné- 
' rique  quantité  de  mousses  qui  se  conviennent  par  leurs 
feuilles  alternes  et  orbiculaires,  par  les  fleurs  mâles  (femelles, 
Adanson),  solitaires,  axillaires,  sur  le  même  pied;. et  par  la 
capsule  (anthère,  Adanson) -pédicellée, ‘axillaire  , ovoïde, 
opereulée,  à coiffe  lisse.  Ce  genre  est  tellement  artificiel, 
que  les  espèces  de  mousses  qui  en  font  partie  d'après  Adans., 
et  dont'il  cite.'les  figures  dans  Dillenius,  se  rapportent  aux 
genres  actuels  Gj'mtiostomum , Anictangium , IVeissia,  Plerigj>' 
naniriàm,  Trichotlomum , Barbula,  Tortula,  Dicraruim , Fissi- 
éens r Bryiim , Mniuni,  Neckera,  Leskea  et  surtout  Hypnum. 

( Lem:  ) ‘ ’ ». 

LUISANTE  [la].  (Conchyl.)  Petite  espèce  d’hélice,  asses 
commune  en  France  , ainsi  désignée  par  Geoffroy  à cause  du 
poli  de  sa  coquille  : c’est  Vhelix  nilida  de  Muller.  (De  B.)_  • 
LUJULA.  (Bot.)  Ce  nom  est  donné  par  Fracastor  à l’oxalide 
ordinaire,  oxalis  acetosella,  suivant  C.  B^uhin.  (T.)  » 

Lüfyiy  ••TSAI. '(  Bot.  ) C’est  en  Cochinchine,le'nom,-du  . ‘ 

19' 
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elavaria  muscoidu  de  Loureiro , et  non  de  Linnæns , d’âpréf 
la  description  qu'en  donne  l'auteur  portugais.  Ce  champi- 
gnon, haut  d’un  pouce  et  demi,  jaune  ou  rougeâtre,  solide ^ 
est. divisé  en  rameaux  pointus , droits,  inégaux.  Il  croit  sur 
les  rochers  et  aggeribus  près  de  la  mec.  . 

Loureiro  l'a  reconnu  daus  celui  que  les  Chinois  de  Canton 
nomment  ionc-gioc-the.  • ' -i 

Tbunbecg  indique  aussi  le  c/avaria  museoides  àu  Japon.  (Lem.)‘ 
LULAT.  ( Cpnchyl.)  Nom  vulgaire  donné  par  Adanson , 
Sénég. , pag.  207,  pl.  i5,  à une  espèce  de  moule;  c’est  pour 
l.innæus  le  mylilui  modiolus , type  du  genre  Modiole  des 
conchyliologistes  modernes.  Voyez  ce  mot.  (De  B.)'- 

LULU.  (Ornith.)  Un  des  noms  donnés  à la  petite  alouette 
huppée , alduda  arborea  et  ncmorosa,  Linn.  (Çb.  D.)  ,^-r* V 
LUMACHELLE.  (Foss.)  ■'Parmi  les  marbres  qui  portent -ce 
nom , et  qui  sont  en  grande  partie  composés  de  petites  co- 
quilles ou  de  déi>ris  de  grandes,  on  remarque  celui  qu’on 
nomme  lumachelle  de  Carinthie,  qui  se  tCouve  dans  la  mine 
de  Bley^rg,  où  il  forme  le  toit  des  filons  de  plomb.  Le  fond 
de  ce  marbre,  qui  prend  un  assez  beau  poli,  est  d’un  gris 
clair,  et  la  pâte  a une  telle  transparence  que,  dans  certains 
échantillons,  on  voit  des  débris  de  coquilles  qui  peuvent  se, 
rapporter  à des  ammonites  ou  à des  nautilites,  et- dont  les 
couleurs  nacréés  sont  d’un  érlat  surprenant.  Quelquesanteurs  . 
ont  cru  que  cet  éclat  est  l’effet  de  quelques  émanations  d’hy- 
drogène sulfuré,  parce  qu’aucune  coquille,  dans  son  état 
naturel,  n’ofifre,  comme  celle-ci , des  reflets  rouges,  bleus, 
jaunes  et' verts.  Nous  faisons  observer  que  ces ^ couleurs 
ne  diffèrent  guères  de  celles  qu’on  remarque  sur  le  test  de 
certaines  ammonites,  quand  on  les  plon^  dans  l’eau,  ou  seu- 
lement quand  on  les  mouille;  en  sorte  qu’il  suffiroit,  pour 
donner  un  tel  éclat  à ces  débris,  que  la  gangue  transparente 
qui  les  entoure  fit  sur  eux  le  même  effet  que  l’eau  fait  sur 
certaines  ammonites,  et  cela  paroft  très-possible.  (D.  F.]\ 
LUMACHELLE  (Min.),  qu’on  écrit  quelquefois  et  qu’on 
prononce  toujours  Ldmaquelce.  C'est  un  calcaire  compacte' 
po^ssable,  renfermant  une  si  grande  quantité  de  coquilles, 
fossiles  ou  de  débris  de  coquilles,  qu’il  paroit  en  être  entiè-  ' 
rement  composé.  -s*,  <4^ 
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On  ne  donne  ordinairement  ce  nom  qu’à  des.  marbres 
dans  iesqueb  ces  coquilles  sont  à l’état  de  débris,'  qui  ressor- 
tent assez, nettement  sur  le  fond  par  une  couleur  différente 
du  fond.  Nous  en  avons  distingué  trois  variétés  principales 
à l'article  Chaux  cakbonatée,  et  à la  dixième  variété,  Calcaire 
marbre,  pag. , 3S4.  Mais  on  a considérablement  étendu  cette  ' 
dénomination , et  on  l’a  appliquée  à un  grand  nombre  de 
marbres  coquilliers.  Nous  décrirons  au  mot  MsaBas  les  pHn- 
cipaùx  de  ceux  qui  n’ont  point  été  Indiqués  à l’article 'de 
la  Chaux  CAsnoNATéa.  (B.) 

' LUMACHELLE.  ( Ornith.  ) Le  nom  de  colombe  lumachelle 
a été  donné  à une  espèce  de  pigeon  de  la  NouvçUe-Hollitnde , 
où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  goadgang.  C’est  la  colomba 
cbaleoplera  de  Latham.  ( Ch.  D.  ) 

LÜMACHINO  VERDE  et  VERDONE.  (Bot.)  Noms  ita- 
liens d’une  espèce  d’agaric,  agaricut  viretcens,  Scop. , cité 
parMichéli.  (Lsm.)  ' 

LUMACONB.  (Bot.)  Michéli  désigne  ainsi  les  agarics, 
lorsque  ces  champignons  ont  la  surface  gluante  comme  celle 
des  limaces.  ^Lem.  ) ' 

. LUMBE.  (Oraith.)'Ce  nom  et  ceux  de  lumb,  lumme,  loom, 
lotni’ie,  sont  cités  comme  sjnonymes  norwégiens  dés  coVymbue 
troilc  et  eeptentrionalis  de  Linnæus,  qui  se.  rapportent  «u 
petit  plongeon  des  mers  du  Nord,  ou  plutôt  au  guillemot  à 
capuchon , uria  trmle  de  Latham  et  de  M.  Temminck.  (Ch.  D.) 

LUMBRiCARA.  (Bot.)  On  trouve  sous  ce  nom,  dans Impe- 
rato,  «ne  espèce  de  fucus.  (Lem.)  >4.  «■  ^ . 

LCMBRICARIA,  Lombrioaire.  (Bot.)  Genre  de  la  famille 
des  algues dans  lequel  P^lisot  de  fieauvois  rapportoit  les 
espèces  de  fucus  chez  lesquels  les  organes  fructifères  sont 
renfèrmés  dans  la  substance  même  de  la  plante , et  occa- 
•ionnent  à l’extrémité  de  ses  rameaux  un  renflement  fusi- 
forntc/ Palisbt  de  Beauvois  a supprimé  lui -même  ce  genre, 
comme  ne  différant  pas  des  véritables  fucus..  ( Lem.  ) , 

LUMBRICI.  (Foss.  ) C’est  ainsi  que  l’on  a quelquefois 
nommé  les  ,vti»  de  terre , ou  ce  que  l’on  a pris  pour  des 
vers  de  terre  fowiles«^ Voyez  au  mot  Insectes  fossiles.  (D.  F.  ) 
LUMIBRË.  (Phf*>)  La  signification  primitive  de. ce  mot 
est  suffisamment  connue  de  tout  le  monde  ; et  quoiqu’il  soit 
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employé  <lans  un  grand  nombre  d’acceptions  diverses,  on 
sait  bien  qu’il  désigne  principalement  la  cause  qui  rend  les 
objets  visibles,  qui  les  manifeste  à nos  yeux. 

Ici,  comme  dans  l’article  Ki.ectricitiî,  j’exposerai  d’abord 
les  principaux  phénomènes,  suivant  l’ordre  de  leur  décou- 
verte ou  de  leur  importance  j et  je  terminerai  par  une  indi- 
cation succincte  des  explications  générales  qu’on  en  à don-, 
nées,  et  sur  lesquelles  on  est  encore  bien  loin  de  s’accorder. 
Cette  marche  me  paroit  convenir  particulièrement  à un  ou- 
vrage où  la  description  des  faits,  qui  demeurent  toujours 
vrais  lorsqu'ils  ont  été  bien  observés  , doit  tenir  la  plus  grande 
place  ; ajoutez  à cela,  que  la  science  qui  traite  de  la  lumière , 
qui  embrasse  tous  les  phénomènes  de  la  vision,  et  qu’on 
appelle  optique,  est  très-étendue,  et  comprend  un  grand 
nombre  de  recherches  mathématiques  pour  lesquelles  il  faut- 
nécessairement  recourir  aux  ouvrages  spéciaux. 

La  première  source  de  la  lumière  est  le  soleil;  viennent  ■ 
ensuite  la  lune  et  les  planètes,  qui  nous  réfléchissent  les 
rayons  de  cet  astre;  enfin  les  étoiles,  auxquelles  on  attribue 
une  lumière  propre  (voyez  Astre,  tom.  III,  p.  37^).  La 
combustion  pt  d’autres  phénomènes  chimiques  produisent 
aussi  de  la  lumière,  dont  les  propriétés  générales  sont  les 
mêmes  que  celles  de  la  lumière  qui  émane  des  astres. 

La  première  distinction  qui  se  présente  dans  les  corps 
relativement  à la  lumière,  est  celle  des  corps  opaques,  qui  1 
l’arrêtent,  et  des  corps  transparens  ou  diaphanes,  qui  la  lais- 
sent passer.  Comme  toutes  les  divisions  naturelles,  celle-ci 
n’est  pas  tout-à-fait  absolue  ; il  y a des  circonstances  qui  font 
passer  certains  corps  d’une  de  ces  classes  dans  l'autre.  Les 
métaux  les  plus  denses,  l’or,  par  exemple,  lorsqu’on  le  ré- 
duit en  lames  très-minces,  deviennent  transparens;  il  n'y  a 
que  l’argent  et  les  métaux  blancs  qu’on  ne  puisse  amener 
à cet  état.  La  pierre  nommée  à cause  de  cela  hjdrophane , 
devient  transparente  lorsqu’elle  est  plongée  dans  l’eau.  On  ' 
sait  que  l’huile  augmente  beaucoup  la  transparence  <lu  pa- 
pier qui  en  est  imbibé.  D’un  autre  côté,  les 'corps  les  plus 
transparens  perdent  sensiblement  de  cette  qualité , lorsqu'on 
augmente  beaucoup  leur  épaisseur.  * 


Digi'i 


LUM  . ag3 

- Transmission  directe  de  la  lumière. 

L'interposition  d'un  corps  opaque  entre  J’œil  et  le  corps 
lumineux,  dans  la  ligne  droite  qui  les  joint,  empêchant  de 
voir  celui-ci , prouve  que  la  lumière  se  propage  en  ligne 
droite  ; et  c’est  sur  ce  phénomène  qu’est  fondé  le  procédé 
des  aligneméns.  Lorsqu'on  regarde  une  suite  de  piquets  placés 
en  ligne  droite,  on  n'aperçoit  que  celui  qui  est  le  plus 
voisin  de  l’ceil,  et  s'ils  sont  dans  la  direction  d’un  corps  lu- 
niincuit , ils  cachent  aussi  ce  corps;  mais  il  suSit,  pour  le 
revoir,  de  se  placer  li'ors  de  la  ligne  marquée  par  ces  piquets.. 
Dans  le  vide  que  nous  savons  faire,  la  lumière  se  propage 
aussi  en  ligne  droite;  mais  on  verra  plus  loin  qu’il  n’en 
est  pas  ainsi  dans  l’air,  quand  elle  en  traverse  une  étendue 
assez  considérable  pour  que  la  deusité  de  ce  fluide  souifre 
quelque  variation. 

A partir  du  corps  lumineux,  la  lumière  diverge;  et  si 
l’on  conçoit  que  ce  corps  soit  assez  petit  pour  être  regardé 
comme  un  point,  il  en  émanera  dans  tous  les  sens  des  traits 
dé  lumière,  appelés  rayons,  qui  occuperont  un  espace  de 
plus  en  plus  grand,  à mesure  qu’ils  s’éloigneront  du  point 
lumineux.  Pour  apprécier  cet  espace,  il  faut  imaginer  une 
suite  de  sphères  ayant  leur  centre  au  point  lumineux  : tous  r 
les  rayons  qui  parlent  de  ce  point,  s’épanouissent  successi- 
vement sur  la  surface  de  chaque  sphère  ; ils  s'y  dispersent 
en  raispn  de  son  étendue,  et  par  celte  dilatation,  la  force 
de  la  lumière , ou  son  intensité , va  en  décroissant  dans  la 
raison  inverse  de  celte  étendue,  laquelle  est  proportionnelle 
au  carré  du  rayon  de  chaque  sphère  ; ainsi,  à une  distance 
triple  du  point  d’où  elle  part,  la  lumière  deviendroit  neuf 
fuis  moins  intense,  quand  d’ailleurs  elle  n'aurqit  soulTert  au-, 
cune  diminution  par  d’autres  causes. 

La  même  loi  subsiste  encore  quand  la  lumière  part  d’un 
corps  qui  a des  dimensions  sensibles:  chacun  des  points  de 
sa  surface,  envoyant  des  rayons  dans  toutes  les  directions 
extérieures,  peut  être  regardé  comme  le  sommet  d’une  sur- 
face conique,  rasant  celle  du  corps  lumineux,  et  embrassant, 
sur  chacune  des  sphères  qui  auroient  ce  point  pour  centre, 
un.  espace  proportionnel  au  carré  du  rayon  de  cette  sphère. 
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Lorsqu’on  présente  à la  lumière  un  corps  opaque,  il  jette 
du  c6té  opposé  une  ombre  déterminée  par  l’ensemble  des 
rayons  qui  rasent  ce  corps,  et  qui  forment  ainsi  une  surface 
conique  ayant  son  sommet  au  point  lumineux  et  envelop- 
pant de  toute  part  le  corps  opaque.  Un  autre  corps  non  lu- 
mineux, placé  en  tout  ou  en  partie  dans  cet  espace,  sera 
totalement  ou  partiellement  privé  de  lumière;  et  dans  ce 
dernier  cas  le  contour  tracé  sur  sa  surface  par  les  limites 
de  l’ombre,  c’est- a-dire,  par  la  rencontre  de  la  surface 
conique  dont  on  vient  de  parler  avec  celle  du  second 
corps,  forme  l’omire  portée  du  premier  corps  sur  ce  second. 

Quand  le  corps  lumineux  a des  dimensions  sensibles,  l’om- 
bre que  jettent  les  corps  opaques  n’est  plus  terminée  comme 
dans  le  cas  précédent  : car,  en  se  plaçant  derrière  un  corps 
opaque,  on  distingue  d’abord  l’espace  dans  lequel  il  n’arrive 
aucun  rayon  de  lumière,  ou  dans  lequel  il  estimpossible  d’aper- 
cevoir le  corps  lumineux  ; puis  l’espace  qui  reçoit  une 
portion  plus  ou  moins  grande  de  ses  rayons,  et  dans  lequel 
on  aperçoit  une  portion  plus  ou  moins  grande  de  sa  surface. 
Le  premier  espace,  renfermé  par  des  rayons  qui,  partant 
de  la  circonférence  de  cette  surface,  rasent  le  corps  opaque, 
s’appelle  V ombre  pure.  11  est  terminé,  quand  le  corps  lumi- 
neux est  plus  grand  que  le  corps  opaque.  Dans  le  cas  con- 
traire, il  s’étend  à l’indni  derrière  le  corps  opaque.  L’autre 
espace,  où  pénètre  une  partie  des  rayons  du  corps  lumineux, 
qui  devient  d’autant  plus  clair  que  cette  partie  est  considé. 
râble , et  qui  s’étend  jusqu’aux  points  ou  l’on  aperçoit  la 
surface  entière  du  corps  lumineux , se  nomme  pénombre.  Il 
est  renfermé  par  des  rayons  tangens  aux  deux  corps,  mais 
qui  se  croisent  entre  ces  corps.  Tout  ceci  peut  être  rendu 
sensible  par  des  figures  aisées  à construire,  et  qui  se  trouvent 
non-seulement  dans  les  traités  d’optique,  mais  dans  ceux 
d’astronomie  les  plus  élémentaires,  car  elles  servent  à expli- 
quer les  diverses  circonstances  que  présentent  les  éclipses. 

Il  est  évident  que  l’espace  qui  contient  l’ombre  pure,  étant 
absolument  privé  de  lumière,  devrait  paroitre  tout-à-fait 
noir  : c’est  pourtant  ce  qu’on  ne  voit  presque  jamais,  parce 
qu’il  arrive  toujours  dans  cet  espace  une  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  lumière,  renvoyée  par  les  corps  environ- 
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nans  ; mais^  en  diminuant  celle-ci , on  parvient  à augipenter 
de  plus  en  plus  l’intensité  de  l’ombre.  ' 

La  vitesse  avec  laquelle  se  propage  la  lumière,  est  une, 
des  circonstances  les  plus  remarquables  de  son  mouvement  : 
elle  parcourt  en  8 minutes  j3  secondes  sexagésimales  la  dis- 
tance moyenne  du  soleil  à la  terre,  c’est-à-dire,,  plus  de  i5 
millions  de  myriumètres  (environ  38  millions  de  lieues  de 
2000  toises  chacune).  ' ■ 

Ce.  fait  a été  reconnu  .par  l’observation  dqs  éclipses  des 
satellites  de  Jupiter,  l.orsque  la  terre  est  entre  le  soleil  et 
cette  planète,  les  éclipses  de  ses  satellites  arrivent,  toutes 
choses  d’ailleurs  égales,  16  minutes  26  secondes  plus. tôt  que 
quand  la  terre  est  au-delà  du  soleil  par  rapport  à Jupiter, 
c’est-à-dire,  3o  millions  de  myriamètres(76  millions  de  lieues) 
plus  loin  de  Jupiter  que  dans  le  premier  cas  le  retard  est 
donc  dû  au  temps  que  la  lumière  emploie  à parcourir  l'aug- 
mentation de  la  distance. 

; Cette  belle^  découverte  a été  faite  par  Bœmer  en  1675, 
et  bien  vérifiée,  depuis;  Bradley  l’a  confirmée  encore,  en 
i7a8.,<;^ar  celle  d’un  mouvement  apparent  dans  les  étoiles, 
dû  à la  combinaison  du  mouvement  de  la  lumière  avec  celui 
de  la. terre,  ,et  nommé , aierralion  de  la  lumière;  en  sorte 
qu’il  n’y  a rien  de  mieux  constaté  que  l’excessive  rapidité 
du  mouvement  de  la  lumière , dont  la 'vitesse  surpasse  de 
beaucoup  toutes.  celles  qu’on  a pu  mesurer  jusqu’ici  dans  le 
système  dn  monde,  ainsi  qü’on^en  jugera  par  les  comparai- 
sons suivantes.'  ‘ , 

Les  nouvelles  expériences  faites  par  les  membres  du  bu- 
reau deà  longitudes , donnent  841  mètres  (175  toises)  pour 
la^vitessè  du  son  en  une  seconde  sexagésimale,  {Connaissance 
des  temps  pour  1825,  pag.  368.) 

Lé  mouvement  diurne  de  la  terre  sur,  l’équateur  ^ où  Î1 
est  lë  pins  rapide,  n’a  qu’une  vitesse  de  464  mètres  (s38, 
toisesr)  par  seconde;  ce  qui  n’excède  pas  la  vitesse  avec  la- 
quelle part  un  boulet  de  24.  Le  centre  de  la  terre,  dans  son 
orbite  annuelle,  parcourt  en  une  seconde  i5  kilomètrea 
( 7900  tobes)  ; tandis  que  la  lumière  fait.,3o  mille  myriamè- 
tres  <('77  mille  lieues)  dans  le  même  temps,  vitesse  900 
mille  fois  plus  grande  que  celle  du  son ,-  et  cependant  on  - 
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peut  voir,  an  mofÉToitE  (tom.XV,p.  4o5),  combien  elle  est 
'peu  considérable  par  rapport  à l’immensité  de  l’espace  où  se 
, trouvent  les  astres  que  nous  pouvons  apercevoir. 

Tous  les  rayons  qui  émanent  des  corps< lumineux,  n’àrri- 
vent  pas  à notre  œil  : une  partie  est  arrêtée  par  les  corps 
opaques  qui  nous  environnent,  se  perd  ou  est  renvoyée  dans 
des  directions  qui  ne  nous,atteignent  pas;  une  autre  partie 
de  celle  qui  nous  vient  en'ligne  droite  du 'corps  lumineux^ 
est  absorbée  ou  dispersée  en  chemin  par  Tair  ou  les  corps 
diaphanes  qu’elle  traverse.  C’est  pour  cela  que  l'éclat  de 
la  lumière  et  la  force  des  ombres  diminuent  dans  les  objets 
offerts  à notre  vue,  à mesure  qu’ils 'sont  plus  éloignés;  mais, 
ces  circonstances  étant  liées  à l’influence  que  le  voisinage 
des  corps  non  lumineux  opère  sur  la  lumière  , il  convient 
de  nous  occuper  d’abord  de  cette  influence..  , , 

Réjlexion  de  la  lumière.  ' 

Quand  un  rayon  lumineux  tombe  sur  une  surface  polie, 
il  est  renvoyé  ou  réfléchi,  en  faisant  avec  cette  surface  un 
angle  égal  à celui  qu’il  faisoit  de  l’autre  côté  en  y arrivant; 
c’est  ce  qu’on  énonce  eh  disant  que  l'angle  de  réjlexion  est . 
égal  à celui  d’incidence  ; à quoi  il  faut  ajouter  que  la  réflexion 
a Ueu  dans  le  plan  déterminé  par  le  rayon  incident  et  .par  la 
perpendiculaire  menée  au  point  où  il  rencontre  la  surface  qui  le 
X^échit,  ,,  , 

Cette  loi,  bien  constatée  et  susceptible  d’une  expression 
mathématique,  est  la  base  de  la  théorie  des  miroirs,  ou  de 
la  calopiriqve.  C’est  en  vertu  de  cette  loi  que  , dans  les  miroirs 
plans,  l’image  d'un  objet  paroit  derrière  le  miroir,  à une 
distance  égale'à  celle  de  l’objet  au  miroir,  et  de  même  gran- 
deur : tous  les  rayons  émanés  de  l’un  des  points  de  l’objet, 
renfermés  dans  un  petit  espace  , et  servant  à l’estimation 
de  la  distance  de  ce  point,  comme  nous  le  dirons  en  par- 
lant de  la  vision  , sont  transmis  par  la  réflexion  avec  la  même 
divergence  qu'ils  auroient  s’ils  partoient  du  lieu  apparent 
de  ce  point  derrière  le  miroir.  C’est  encoreda  même  loi  que 
suit  là  réflexion' sur  les  miroirs  courbes,  en  rapportant  le 
rayon  incident  et  le  rayon  réfléchi , au  plan  qui  touche  la 
surface  du  miroir  dans  le  point  où  le  rayon  incident  la 
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rencontre  : il  en  résulte  des  phénomènes  variés  à raison  de 
la  forme  de  la  surface  réfléchissante.  La  courbure  de  cette 
surface  fait  que  les  rayons  réfléchis  ne  conservent  pas  entre 
eux  les  mêmes  situations  que  les  rayons  iniJdeus.  Si  l’on 
prend,  par  exemple,  un  miroir  dont  la  surface  soit  celle 
que  la  courbe  appelée  parabole  forme  en  tournant  autour 
de  sou  axe,  tous  les  rayons  de  lumière  qui  tombent  sur  la 
concavité  de  cette  surface  , parallèlement  à Taxe  de  la  courbe 
génératrice,  sont  réfléchis  à un  point  de  cet  axe  où,  par  leur 
réunion,  ils  jettent  un  éclat  remarquable,  et  produisent, 
s’il  s'agit  des  rayons  du  soleil , une  chaleur  qui  a fait  don- 
ner au  point  dont  il  s’agit  le  nom  de  fojer.  Quand  on  place 
un  peu  au-delà  un  papier  blanc , on  y voit  l'image  ren- 
versée et  réduite  du  corps  dont  la  lumière  émane. 

Tous  les  miroirs  concaves  produisent  un  effet  analogue, 
mais  moins  complet,  parce  qu’ils  ne  rassemblent  pas  dans 
un  seul  point  les  rayons  réfléchis;  lorsqu’on  donne  au  miroir 
la  forme  d’une  portion  de  sphère  qui  est  la  surface  courbe 
la  plus  aisée  à exécuter,  qu’il  ne  contient  qu’une  petite  por- 
tion de  cette  surface,  et  que  l’objet  qu'on  lui  présente  ne 
s’écarte  pas  trop  de  la  perpendiculaire  élevée  sur  son  milieu  , 
il  réunit  encore  assez  bien  les  rayons  incidens  parallèles  : 
leur  foyer  est  à peu  près  à la  moitié  du  rayon  de  la  sphère; 
mais  ce  n'est  que  lorsqu’ils  émanent  d’un  objet  bien  éloigné* 
que  les  rayons  de  lumière  peuvent  être  regardés  comme 
sensiblement  parallèles  dans  une  petite  partie  de  leur  trajet. 
Dans  la  réalité,  ils  sont  divergens,  et,  suivant  la  distance  de 
leur  point  de  départ  à la  surface  du  miroir,  il  pourra  ar- 
river que  les  rayons  réfléchis  soient  convergens,  ou  paral- 
lèles, ou  divergens.  Dans  le  premier  cas,  qui  a lieu  lorsque 
l’objet  est  plus  éloigné  de  la  surface  du  miroir  que  le  centre 
de  la  sphère  dont  elle  fait  partie  , les  rayons  réfléchis  seront 
rassemblés  dans  un  espace  fort  circonscrit,  qui  sera  leur 
foyer,  et  où  ils  formeront  une  image  renversée  et  réduite  ; 
quand  l'objet  se  rapproche  du  miroir,  l'image  grandit  et  s’en 
éloigne,  jusqu’à  ce  que  l'objet  arrive  à la  distance  où  est 
le  foyer  des  rayons  parallèles;  alors  les  rayons  réfléchis  de- 
viennent parallèles  entre  eux,  ils  ne  se  réunissent  plus  et 
l’image  disparoit  : mais  que  l’objet  se  rapproche  encore  ^ et 
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l’image  reparoîfra  derrière  le  miroir  où  se  feroit  la  réunion 
des  rayons  réfléchis,  qui,  étant  devenus  divergens  en  avant 
de  sa  surface,  ne  peuvent  plus  se  rencontrer  que  sur  leur 
prolongement  idéal  derrière  cette  surface. 

Lorsqiie  la  surface  du  miroir  est  convexe,  les  rayons  ré- 
fléchis, divergeant  toujours  de\"ant  la  surface  réfléchissante , 
ne  peuvent  se  rencontrer  que  sur  leur  prolongement  idéal 
situé  derrière  cette  surface  ; aussi  est-ce  toujours  de  ce  c6té 
que  paroit  l’image  des  objets. 

Les  courbures  des  surfaces  réfléchissantes  peuvent  varier 
d’une  infinité  de  manières  j il  en  est  de  même  de  la  forme  des 
images  qu'elles  produisent,  et  c’est  la-dessus  que  repose  la 
construction  de  ces  anamorphoses,  figures  bizarres,  dont  les 
miroirs  cylindriques  ou  coniques  corrigent  les  difformités. 

Polir  un  corps  pour  le  mettre  en  état  de  réfléchir  avec 
le  plus  d'éclat  possible  les  objets  extérieurs,  c'est  user  les 
aspérités  de  sa  surface,  autant  que  le  permettent  les  pro- 
cédés qu’on  sait  employer  à cette  opération;  mais,  quelque 
soin  qu’on  y mette,  on  n'arrive  jamais  à faire  disparoitre 
ces  aspérités,  et  le  corps  le  plus  poli,  vu  au  microscope 
(instrument  qui  grossit  beaucoup  les  petits  objets),  présente 
encore  une  multitude  d’inégalités  : malgré  cela , il  y a une 
différence  très-forte  entre  une  surface  qui  a reçu  un  beau 
poli  et  celle  qui  est  absolument  brute.  Dans  les  états  inter- 
médiaires , on  voit  la  réflexion  devenir  de  plus  en  plus  im- 
parfaite, mais  subsister  encore  lorsque  l'angle  d’incidence 
est  fort  petit.  Ainsi , quand  l’œil  est  très-peu  élevé  au-dessus 
de  la  tablette  d’une  cheminée  de  marbre,  il  aperçoit  l’image 
réfléchie  des  objets  placés  sur  cette  cheminée  beaucoup 
mieux  qu’il  ne  pourroit  le  faire  dans  toute  autre  situation  ; 
mais  cependant  cette  image  est  beaucoup  moins  nette  et 
beaucoup  moins  claire  que  celle  qu’on  voit  dans  le  miroir, 
quoique  cette  dernière  n’ait  pas  encore  l’éclat  de  l'objet 
dont  elle  émane. 

Cela  fait  voir  que,  dans  la  réflexion,  une  partie  de  la 
lumière  n’est  pas  transmise  à l’œil  suivant  la  direction  de 
l’image-,  mais  s’éparpille  dans  tontes  les  autres  directions, 
et  quand  cette  dispersion  est  portée  assez  loin , il  ne  se  pro- 
duit plus  d’image  ; mais  il  faut  remarquer  que  c'est  en  ren- 
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voyant  ainsi  la  lumière  dans  tous  les  sens  que  les  corps  non 
polis  deviennent  visibles,  tandis  que,  plus  un  miroir  est  net 
Ou  poli,  moins  on  aperçoit  sa  propre  surface.  Pour  que  la 
réflexion  ait  toute  la  force  dont  elle  est  susceptible , il  con- 
vient que  la  sujface  qui  l’opère  soit  opaque.  Il  se  produit  bien 
lin  e réflexion  sur  les  surfaces  extérieuresdes  corps  transparens  i 
mais  elles  sont  plus  foiUes  ; ainsi  ordinairement,  dans  les  mi- 
roirs formés  par  des  glaces,  on  n’aperçoit  que  les  images  ren- 
voyées par  la  surface  postérieure,  à laquelle  le  tain  est  appli- 
qué; mais, sur  les  miroirs  métalliques,  il  n’y  a qu'une  réflexion. 

! _ Réfraction  de  la  lumière. 

Les  rayons  lumineux  qui  traversent  les  corps  diaphanes, 
sont  souvent  détournés  de  leur  route  par  l’action  de  ces 
corps;  le  changement  de  direction  qu’iis  éprouvent  alors, 
et  qui  les  fait  paroitre  comme  brisés,  se  nomme  réfraction. 
11  a lieu  lorsqu’ils  passent  d’un  corps  , ou  milieu , dans  un 
vautre  de  densité  diflérente,  ,et  qu’ils  en  rencontrent  la  sur- 
face extérieure  dans  une  direction  oblique.  Ainsi,  lorsqu’on 
plonge  en  partie  et  obliquement,  un  bâton  dans  l’eau,  ilpa- 
roit  brisé  à l’endroit  où  il  y entre  ; la  portion  qui  est  danf 
ce  fluide,  semble  plus  inclinée  que  l’autre,  parce  que  les 
rayons  qu’elle  envoie ,, lorsqu’ils  passent  de  l’eau  dans  l’air, 
s’écartent  plus  de  la  verticale  que  la  ligne  droite, qui  iroit 
de  l’œil  au  point  dont  ils  émanent  et  qu’ils  auroient  suivie 
s’ib  n’avoient  pas  changé  de  milieu;  Le  même  phénomène 
se  produit  sous  beaucoup  'd’autres  formes,  qui  toutes  sont 
comprises  dans  cette  loi  : En  passant  obliquement  d'unmiliep 
dans  un  autre  de  densité  différente,  le  rayon  de  lumière  est' brisé 
de  manière  que , si  par  le  point  où  il  rencontre  la  surface. du 
second  milieu  on  élève  une  perpendieulaire  à celte  surface,  le 
rajfon  incident  et  le  rayon  réfracté  feront  avec  cette  perpendicu- 
' laire  deux  angles,  dont  les  sinus  seront  daiîs  un  rapport  constant, 
quel  que  soit  le  premier  de  ces  angles.  Ce  rapport  est  tel  que 
l’angle  formé  dans  le  moins  densé  des  deux  corps  est  le  plus 
grand.  La  réfraction,  coipme. la  réSèyipn,  a toujours  lieu 
dans  le  plan  perpendiculaire"  a la< surface  où  elle  s'opère, 

déterminé' par  lè  rayon 'incident,  f , 

/ ■'  ■ — ■ ' ’ • • ' 

' 1'  11, faut  bien  remarquer  que  dans  Ia  réfraction  l'angle  d'incidencâ 
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En  partant  de  cette  loi  mathématique,  publiée  pour  la 
première  fois  par  Dcscartcs,  en  lôSy  (dans  sa  Dioptrique , 
p.  81  ) , et  dont-  Huygens  révcncfiqua  la  découverte  pour  son 
compatriote  Snellius,  on  détermine  les  circonstances  du  , mou- 
vement de  la  lumière,  lorsqu’elle  traverse  difiFérens  milieux, 
circonstances  qui  forment  le  sujet  de  la  dioptrique. 

Quand  on  regarde  les  objets  extérieurs  à travers  un  verre 
bien  net,  exempt  de  bulles,  et  dont  les  deux  surfaces  sont 
parallèles,  ils  paroissént  tels  qu’ils  seroient  vus  si  l’on  n’avoit 
< pas  interposé  le  verre , parce  que  la  réfraction  qui  s’opère 
à l’entrée  de  la  lumière  dans  le  verre,  du  côté  de  l’objet,  est 
détruite  par  la  réfraction  qui  a lieu  dans  le  sens  opposé, 
lorsque  le  rayon  sort  du  verre  pour  repasser  dans  l'air  du 
c^té  de  l’œil.  Mais  il  n’en  est  plus  ainsi  quand  les  (jeux  sur- 
faces du  verre  ne  sont  point  parallèles;  suivant  leurs  formes, 
elles  altèrent  plus  ou'  moins  la  disposition  primitive  des 
rayons ‘émanés  des  objets,  les  réunissent  dans  des  espaces 
assez  petits  pour  former  dpsfojers,  ou  les  séparent  , et  par 
là  modifient  la  forme  et  la  grandeur  apparente  des  objets. 

Dans  sa  Dioptrique  et  dans  sa  Géométrie , Descartes  a cher- 
ché quelles  figures  il  faudrait  donner  aux  verres  pour  qu’ils 
réunissent  en  un  seul  point  les  rayons  parallèles  qui  tombent 
sur  leurs  surfaces  antérieures.  En  considérant  d’abord  ce  qoî 
se  passe  à l’entrée  des  rayons,  il  trouve  qu’il  faudroit  donner 
à cette  surface  la  courbure  d’une  ellipse  dont  le^  grand 
axe  seroit,  à la  distance  des  foyers,- dans  le^ rapport  du  sinus 
de  l’angle  d'incidence  au  sinus  de  l’angle  de  réfraction^;  li^ 
rayons  réfractés  SC  réuniront  dans  ce  cas  au  Toyérdq  la, courbe 
le  plus  éloigné;  ^et-ensuite,  pour  leur  conserver  cette  direc- 
tion, il  faut  donner  à l’autre' surface  du  verre  la  forme  d’une 
, portion  de  sphère , ayant  son  centre  à ce  foyer , parce  que  les 
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est  le  coinplënieot  de  celai  qui  porte' le  même  nom  dans  U' réflexion;  et 
pour  représenter  par  uiie  ligure  le  rapport  indiqué  ci-dessus , il  suffit 
de  prendre  sur  le  rayon  incident  et  sur  le  rayon  réfracté,  i partir  de 
la  surface  du  second  milieu,  deux  longueurs  égales,  de  l extrémité  des- 
({uellcs  on  abaissera  des  perpendiculaires  sur  celle  qui  a déjà  été  menée 
à la  ni'ême  sut  face  , au  point  où  le  rayon  incident  la  rencontre  ; les 


deux  premières  perpendiculaires  seront  entre  elles  dans  le  rapport  cité. 
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rayon»,  la  traversant  perpendiculairement,  n’y  éprouveront 
aucune  réfraction.  Mais  la  difliculté  de  l’exécution  des  formes 
elliptiques  a forcé  de  se  borner  aux  courbures  sphériques, 
pour  les  verres  comme  pour  les  miroirs.  Avec  ces  courbures 
on  a construit  des  verres  convexes  d’un  côté,  plans  de  l’autre, 
ou  convexes  des  deux  côtés,  appelés  à cause  de  cela  lentilles; 
et  des  verres  concaves  d’un  côté,  plans  de  l’autre,  ou  con- 
vexes d un  côté  et  concaves  de  l’autre,  ou  entin  concaves 
des  deux  côtés.  Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  le  détail 
des  propriétés  de  ces  diverses  sortes  de  verres  : nous  nous 
bornerons  à dire  que  la  forme  convexe  rend  convergens  les 
rayons  qui  sont  parallèles,  tandis  que  la  forme  concave  les 
rend  divergeus;  que,  quand  les  surfaces  des  verres  ne  ren- 
ferment qu’une  petite  portion  de  la  sphère,  ou  ne  reçoivent 
que  des  rayons  peu  éloignés  de  celui  qui  traverse  perpendi- 
culairement par  son  milieu  la  surface  d’une  lentille , et 
qu’on  nomme  Voie,  les  rayons  qui  tombent  sur  cette  lentille 
sont  réunis  dans  un  espace  assez  petit,  où  se  forme  une 
image  bien  terminée  de  l’objet  dont  ils  émanent.  Cet  espace 
s’appelle  aussi /oj'er  . plus  il  est  petit,  pins  l’image  est  nette. 
La  distance  d\i  foyer  de  la  lentille  dépend  non-seulement  de 
la  courbure  de  ses  surfaces , mais  aussi  du  rapport  que  les 
sinus  de  l’angle  d’incidence  et  celui  de  l’angle  de  réfraction 
ont  entre  eux  dans  la  substance  dont  cette  lentille  est  com- 
posée. C’est  quand  les  rayons  incidens  sont  parallèles,  que 
\e  foyer  est  le  plus  près  de  la  lentille  ; il  s’en  éloigne  àtnesure 
que  l’objet  se  rapproche,  ou  que  les  rayons  qui  en  émanent 
sont  plus  divergeus. 

Les  verres  dont  les  surfaces  sont  concaves,  produisent  un 
effet  opposé;  les  rayons  incidens  parallèles  en  sortent  diver- 
geas, de  manière  que,  pour  trouver  leur  point  de  concours 
des  rayons  réfractés,  il  faut  les  supposer  prolongés  du  côté 
de  l’objet  même  d’où  partent  le»  rayons  incidens:  ces  verres, 
ne  présentant  point  d’images,  n’ont  point,  à proprement 
parler,  de  foyer;  mais  on  emploie  à sa  place  le  point  de 
concours  que  nous  venons  d’indiquer. 

Dans  les  traités  élémentaires  d’optique  on  s’est  borné  à 
la  détermination  des  foyers,  en  les  considérant  comme  des 
points;  mais  le»  géomètres  ont  envisagé  le  sujet  d’une  ma- 
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nière  plus  générale,  en  cherchant  les  intersections  succes- 
sives des  rayons  réfléchis  ou  réfractés  par  tous  les  points 
d’une  courbe,  ce  qui  donne  naissance  à de  nouvelles  cour- 
bes dépendantes  de  la  première  et  nommées  ses  caustiques. 
Ce  problème,  restreint  d’abord  à un  assemblage  de  rayons 
compris  dans  un  même  plan,  a été  résolu,  pour  tous  ceux 
qui  peuvent  tomber  sur  les  différens  points  d’une  surface,  par 
Malus,  qui  a déterminé,  avec  la  plus  grande  élégance,  la 
surface  résultante  des  intersections  des  rayons  rélléchis  ou 
réfractés  par  la  première.  {Mémoires  présentés  à l’Institut 
par  des  savans  étrangers,  tom.  11,  pag-  214;  voyez  aussi  les 
Applications  de  géométrie  et  de  mécanique,  par  M.  Dupin , p.  1 87.) 

11  n’est  pas  nécessaire  que  le  rayon  de  lumière  traverse 
des  milieux  différens  pour  subir  une  réfraction  ; il  suflit 
que  la  densité  du  milieu  change  dans  le  trajet  de  ce  rayon  ; 
il  np  suit  pas  alors  la  ligne  droite,  mais  décrit  une  courbe 
continue,  si,  comme  dans  l’atmosphère,  la  densité  ne  varie 
pas  brusquement,  mais  par  degrés  insensibles.  C’est  par  la 
direction  de  cette  courbe  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
de  sa  tangente,  lorsqu’elle  arrive  à notre  œil,  que  nous  ju- 
geons du  lieu  de  l’objet.  11  suit  de  là,  que  les  astres,  dont 
la  lumière  traverse  toute  l’atmosphère,  ne  sont  pas  réelle- 
ment situés  sur  le  prolongement  des  rayons  que  nous  en  re- 
cevons. De  là  vient  une  des  corrections  les  plus  importantes 
qu’il  faut  faire  aux  observations  astronomiques,  et  qui  dé- 
pend de  la  densité  de  l’air,  de  sa  température  et  de  son  état 
hygrométrique,  circonstances  qui  peuvent  non-seulement 
changer  sa  densité,  mais  en  même  temps  sa  force  réfringente. 

Les  observations  faites  sur  les  objets  terrestres  ont  aussi 
besoin  d’une  semblable  correction,  dés  que  la  distance  entre 
fobjet  et  l’observateur  est  asses  grande  pour  que  la  force 
xéfringente  de  l’air  change  dans  l’intervalle;  et  il  arrive 
souvent  que  des  objets  éloignés  paroissent  à des  places 
très-différentes  de  celles  qu’ils  occupent,  qu’au  bord  de  la 
mer,  par  exemple,  on  aperçoit  de  temps  à autre  à l’horizon 
des  points  que  leur  distance  rend  ordinairement  invisibles; 
c’est  qu’alors,  par  l’effet  de  circonstances  atmosphériques, 
la  réfraction  est  asse*  augmentée  pour  amener  au-dessus  de 
l’horizon  les  rayons  partis  de  ces  points.  - 
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La  réfractioit  paroît  quelquefois'se  changer  en  réflexion  ; 
ear  il  y a des  inclinaisons  sous  lesquelles  les  rayons  de  lu-"' 
mière  ne  pénétrent  pas  sensiblement  dans  les  milieux  les 
plus  diaphanes.  Le  plus  apparent  de  ces  phénomènes  est 
celui  de  la'  réflexion  du  paysage  dans  la  rivière  qui  le  tra.i 
verse*?  il  ne  se  montre  point  avant  que  les  rayons  incidens 
n’aient  atteint  une  certaine  inelinaison^;  , autrement  iis  pé- 
nètrent dans  l’eau,  et  ne  reviennent  point  à l’œil, <du  moins 
en  assez  grande  quantité  pour ' former  une  image  un  peu 
vive. 

Les  rayons  du  soleil,  lorsqu’il  n’est  pas  encore  descendu 
beaucoup  au-dessous  de  l’horizon,  rencontrant  la  couché 
supérieure  de  l’atmosphère  sous  de  petits  angles,  en  sont 
réfléchis  vers  la  surface  terrestre , et  produisent  le  cr^ns- 
cule.  (Voyez  Créfuscule. ) 

Lorsque  les  rayons  de  lumière  passent  d’un  milieu  plus 
dense  dans  un  autre  qui  est  plus  rare,  comme  ils  s’éloi- 
gnent alors  de  la  perpendiculaire  à la  surface  par  laquelle 
ces  milieux  se  )oignent,  ils  se  rapprochent  de  cette  surface; 
circonstance  qui  facilite  le  changement  de  la  réfraction  en 
'réflexion  ; et  telle  est  la  cause  du  phénomène  désigné  par 
les  marins  sous  le  nom  de  mirage , si  bien  décrit  et  si  bien 
expliqué  par  Monge,  pendant  son  séjour  en  Égypte.  ' 

L’excessive  chaleur  que  les  plaines  unies  et  sablonneuses 
de  ce  pays  reçoivent  du  soleil,  dilate'l’air  qui  repose  sur  le 
sol , jusqu’à  une  hauteur  assez  peu  considérable  , parce  * 
que  ce  fluide  ne  conduit  pas  bien  la  chaleur;  et  il  s’établit, 
entre  cette  couche  inférieure  et  celle  qui  la  suit , une  dif- 
férence sensible  de  densité  : alors  les  rayons  émanés  des  par- 
ties basses  du  ciel  et  qui  ont  traversé  la  seconde  couche, 
aé  réfléchissant  à son  contact  avec  la  première,  se  relèvent/ 
présentent  à l’œil,  qu’ils  rencontrent,,  une  image  du  cièl,-  et 
dérobent  la  vue  du  terrain.  D’un  autre  c6té,  les  villages 
placés  sur  des  monticules , les  arbres , les  objets  qui  s’élèvent 
au-dessus  de  la  première  couche , envoient  en  même  temps 
des  rayons  directs  situés  dans  la  seconde  couche , et  des  rayons 
réfléchis  à la  jonction  des  deux  couches , où  ils  peignent  des 
images  renversées.  A ces  apparences  d’un  grand  espace 
bleuâtre,  formé  par  Ip  réflexion  d’une  portion  du  ciel,  de 
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villages,  d’arbres,  s’élevant  au  milieu  de  cct  espace,  et  aux 
pieds  desquels  paroit  leur  image  renversée,  l’observateur 
croit  apercevoir  un  lac  parsemé  d’iles  boisées  ou  couvertes 
d’habitations;  mais  comme,  à mesure  qu’il  s’en  approche, 
l’inclinaison  des  rayons  émanés  du  sol  augmente  assez  pour 
arriver  à son  œil,  le  bord  de  l’inondation  apparente  se  rfe- 
cule,  et  le  mirage  va  commencer  plus  loin. 

Décomposition  de  la  lumière. 

Lorsque,  dans  une  chambre  bien  fermée , on  interdit  tout 
accès  à la  lumière,  excepté  par  un  petit  trou  fait  au  volet 
d’une  fenêtre  exposée  au  soleil,  le  trait  de  lumière  qui  entre 
par  cette  ouverture,  va  dessiner  sur  un  carton  blanc  qu’on 
lui  présente  perpendiculairement,  un  cercle  blanc,  qui  est 
l’image  du  soleil.  Mais,  si  l’on  reçoit  ce  même  trait  sur  l’une 
des  faces  d’un  morceau  de  verre  taillé  en  prisme  triangu- 
laire, ou  à trois  pans,  on  peut  donner  au  prisme  une  situa- 
tion telle  que  le  trait  de  lumière , sortant  par  une  autre  face , 
aille  tracer  sur  le  carton  blanc  une  image  beaucoup  plus 
longue  que  large  et  teinte  des  couleurs  qu’ofTreJ’aéc-en-ciel. 

Cette  belle  expérience,  qu’il  faut'  avoir  vue  pour  en  con- 
■cevbir  une  idée  bien  nette,  ouvrit  à Newton,  qui  la  fit  le 
•premier,  un  vaste  champ  de  découvertes.  D’abord  Faug- 
raentation  que  l’image  reçoit  dans  l’une  de  ses  dimensions , 
'annonce  que  le  trait  de  lumière  introduit  dans  le  prisme 
s’y  dilate  par  un  écart  des  rayons  qui  le  composent;-  et  les 
couleurs,  se  montrant  les  unes  au-dessuS  des  autres,  semblent 
appartenir  à des  rayons  distincts  qui  ont  subi  des  réfractions 
. inégales.  On  peut  même  mesurer  ces  réfractions  chacune  en 
particulier,  en  comparant  lé  lieu  qu’occupe,  dans  l’image 
réfractée,  ou  le  spectre  solaire,  la  couleur  dont  il  s’agit,  avec 
le  point'  par'  où  le  trait  primitif  pénètre  dans  le  prisme. 

-Le  nombre  des  nuances  que  présente  le  spectre  solaire, 
'est  très-considérable,  parce  qu’il  est  formé  par  la  suite  d’i- 
mages que  donne  chaque  rayon  simple,  et  qui  empiètent 
les  unes  sur  les  autres  ; mais,  en  prenant  des  moyens  pour 
séparer  ces  images,  on  parvient  à distinguer  bien  nettement 
Jes  sept  couleurs  nommées  dans  ce  vers  : 

Violet , indigo , bleu , vert , jaune , orangé,  rouge. 
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Elles  y sont  énoncées  dans  l’ordre  de  réfrangibilité  des 
rayons  qui  les  produisent,  le  violet  étant  celui  qui  souffre 
la  plus  grande  réfraction,  et  le  rouge  la  plus  petite.  En  se 
servant  ici  et  dans  ce  qui  va  suivre  des  expressions,  reports 
violets,  raj'ons  bleus,  etc.,  on  n’entend  pas  dire  qu’ils  por- 
tent en  eux-mêmes  les  couleurs  par  lesquelles  on  les  désigne, 
mais  seulement  qu’en  vertu  d’une  cause  inconnue  ils  ex- 
citent en  nous  la  sensation  de  cette  couleur. 

Pour  s’assurer  que  ces  rayons  étoient  simples.  Newton  les 
soumit,  chacun  isolément,  à traverser  un  second  prisme, 
et  ils  en  sortirent  sans  avoir  subi  aucune  altération.  11  re- 
composa ensuite  le  trait  primitif,  en  recevant  sur  une  len- 
tille l’ensemble  des  rayons  dispersés  par  le  premier  prisme  ; 
la  lentille,  les  ayant  réunis  en  un  seul  faisceau  à son  foyer, 
reproduisit  l’image  blanche,  qui  se  peignuit  immédiatement 
sur  le  carton  quand  le  prisme  n’étoit  pas  interposé. 

Enfin  , quand  Newton  ne  faisoit  tomber  sur  la  lentille 
qu’une  partie  des  rayons  du  spectre,  il  n'obtenoit  que  la 
nuance  résultante  du  mélange  des  Couleurs  dont  il  avoit 
réuni  les  rayons.  Le  bleu  et  le  jaune  , par  exemple , donnoient 
naissance  an  vert,  comme  on  le  forme  en  mêlant  ensemble 
des  poussières  bleues  et  jaunes.;  mais  il  y avoit  pourtant 
une  différence  entre  ce  vert  et  celui  que  produisoit  la  dé- 
composition du  trait  primitif,  c’est  que  celui-ci  , soumis  à 
une  seconde  réfraction,  restoit  simple,  tandis  que  la  même 
opération  décomposoit  dans  ses  élémens  le  vert  formé  par  la- 
réunion  du  bleu  et  du  jaune,  comme  toutes  les  autres  cou- 
leurs produites  par  lé  mélange  des  rayons  et  des  poussières. 
C'est  là  une  des  principales  raisons  apportées  contre  la  ré- 
duction des  sept  couleurs  données  par  le  prisme , aux  trois 
suivantes , 

bleu , jaune , rouge , 

par  le  mélange  desquelles  un  peut  former  les  autres , puisque 


le 

bleu  et  le  jaune  donnent  le  vert- 

le 

bleu  et  le  rouge  — le- violet; 

. . ; 

le 

rouge  et  le  jaune  — l’orangé,  . , 

■.  ' - 

Par  ces, expériences  et. beaucoup  d’autres  qu’il  seroit  trop 
long  de  rapporter  ici , Newton  démontra  rigoureusement, 
que  l’inégale  réfrangibilité  des  rayons  colorés  dont  se.com« 
37.  29 
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pose  le  trait  primitif  ou  le  rayon  blanc,  disperse  Içs  pte- 
miers,  les  rend  appréciables;  et  il  donna  l’explication  com- 
plète et  précise  d’un  grand  nombre  de  phénomènes,  où  se 
produisent  des  couleurs,  principalement  de  l'arc-en-ciel. 
(Voyez  A«c-Ét<-ciF.L,  tom.  II,  p;  455.)  On  sut  pourquoi,  dans 
certains  cas,  les  objets  vus  au  travers  des  verres  lenticulaires 
' ou  des  corps  transparens  convexes,  paroissoient  bordés  de 
couleurs  qui  leur  étoient  étrangères  : on  vit  que  cela  tenoit 
à la  dispersion,  des  rayons  simples,  par  suite  de  la  diverse 
réfrangibilité  de  ces  rayons  dans  les  corps  que  la  lumière 
traversoit  pour  parvenir  à l’œil,  et  enfin  l'on  put  rendre 
/raison  d’une  particularité  bien  importante  de  la  structure 
de  cet  organe,  dont  j'exposerai  tout-à-l’heure  les  fonctions. 

Ce  n’est  pas  seulement  par  rapport  à la  réfraction  que 
les  rayons  simples  diffèrent  entre  eux;  ils  ont  aussi  des  dis- 
positions inégales  à sç  réfléchir,  qui  se  manifestent  quand 
qn  les-  reçoit  sur  l’une  des  faCes  d’un  prisme,  de  manière 
qu’en  y pénétrant  ils  aillent  rencontrer  une  autre  face  sous 
un  angle  assez  petit  pour  n’en  point  sortir.  On  dépouille 
ainsi  successivement  le  spectre  solaire  de  ses  diverses  couleurs'y 
en  commençant  par  le  violet  et  finissant  par  le  rouge  : 'Ce 
qui  prouve  que  l’ordre  de  réflexibilité  des  rayons  est  lé 
même  que.  celui-  de  leur  réfrangibilité.  . f 

Ces  beaux  résultats,  dus  à Newton,  ont  été  généralement 
reconnus  pour  vrais  ; il  n’y  a qu’un  petit  nombre  d’auteurs 
qui  les  ait  infirmés.  M.  Bourgeois,  peintre,  qui  a fait  sur  ce 
sujet  beaucoup  d’expériences,  réduit  les  couleurs  élémen- 
taires aux  trois  indiquées  plus  haut,  qu’il  ne  regafde  point 

d’ailleurs  comme  lumineuses  par  elles-mêmes,'  ou  comme  les 
* * *•  » 

élémens  de  la. lumière  blanche.,  mais  seulement  comme  des 
modifications  de  ce  fluide.  11  nie  aussi  l’inégale  réfrangibilité 
des  divers  rayons,  et  attribue  à une  autre  cause  leur  disper- 
sion-ou  séparation.  Ses -expériences  et  sa  théorie  sont  exposées 
dans  plusieurs  Mémoires  qu’il  a présentés  à l’Institut,  et  qu’il 
a publiés  'ensuite  ; mais  ils  n’ont  point  jusqu’ici  obtenu  l’as- 
sentiment des  physiciens.  , ■ ' » '"'•f' 

/ Dans  le  cours  des  recherches  qu’il  a faites  sur  la  lumière, 
M.  Priepr  (de  là  Côte  d’or)  a été  porté  aussi  parses, expériences 
à réduire  le  nombre  deà  couleurs  simples , non  pas  aux  trois 
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énoncées  ci-dessus,  mais  au  rouge,  vert,  violet  : le  vert  et  le 
rouge  produisant  le  jaune,  le  vert  et  le  violet  le  bleu,  le 
violet  et  le  rouge  le  pourpre , les  trois  ensemble  la  couleur 
blanche  et.  les  nuances  intermédiaires,  scion  les  proportions 
•des  élémens  (Annales  de  chimie,  tom.  LlX,^p.  327);  Ce  qui 
paroîtra  singulier,  c’est  de  voir  le  vert,  reconnu  d’abord 
pour  une  couleur  composée,  prendre  place  eu  nopbre  des 
couleurs  simples.  / 

■>Si  les  modifications  que  MM.  Bourgeois  et  Prieur  ont  cru 
voir  . dans  les  faits  observés  par  Newton  sont  restées  du  moins 
douteuses,  il  n’en  est  pas  de  même  de  celles  que  M.  Wollastoa 
a indiquées  en  1802  dans  les  Transactions  philosophiques  (part.  2 , 
p.  378);  après  avoir  paru  oubliées  pendant  assez  long-temps, 
elles  ont  été  confirmées  et  étendues  en  Allemagne  par  M. 
Fraunhoffer,  dans  un  écrit  que  M.  Arago  a bien  voulu  me  com- 
muniquer, et  dont  il  se  propose  d’insérer  un  extrait  dans  les 
Annales  de  chimie  et  de  phjysique  (ce  Mémoire  est  en  allemand  , 
et  imprimé  à Munich,  1814  — i8i5).  En,  ne  donnant  qu’uu 
vingtièmé  de  pouce  de  largeur  à l’ouverture  de  la  chambre 
obscure  , le  rayon  solaire  introduit  par  cette  fente  étroite,  et 
reçu  par  l’œil , à la 'distance  de  dix  à douze  pieds,  sur  uu 
prisme  devflinfglass  (sorte  de  veVre  très-dense),  n’a  présenté 
à M.  Wollaston  que  quatre  couleurs  seulement,  savoir  : 
rouge.,  vert -jaunâtre,  bleu,  violet.  Dans  certaines  positions  du 
}>risme,  la  séparation  du..rouge  et  du  vert  étoit  une  ligné 
bien  distincte , ainsi  que  les  deux  limites  du  violet  -,  mais  il 
n’pn  étoit  pas  de  même,de„la  séparatron  du’vCrt  et  du  bleu. 
De  chaque,,.c6té  de  cette  limite  il  parôissojt  des  lignes  obs- 
cures, qu’on ’auroit  pu  prendre  d’abord  pqur  les  limites 
mêmes  de  Cps  couleurs.  Les  étendues  respectives  de  chaque 
couleur  étoient  proportionnelles  aux  nombres  16,  23,  56^ 
2&,  quand  le  rayon  incident  fakoit  le  même  angle  avec  deux 
des  faces  du  prisme;  position  qui  produisoit  le  mieux  la  sé- 
paration des  couleurs.  On  trouvoit  d’autres  apparences,  lors- 
qu’on examinoit,  un.  trait  de  lumière 'bleue,  prît  "dans  .fa 
partie  inférieure,  de  la.Bamme  d’une  chandelle.  I/C  spectre,' 
nu ' lieu  de  pirésenter  une  succession  de  couleurs  contiguës, 
érpit  partagé  en  cmq  espaces  lumineux,  éloignés.  lès  uns  des 
autres  *:  le  pcemierr  étoit  *.couge-^f- et.  terminé  par  une 
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ligne  d’un  jaune  brillant  ; le  second  et  le  troisiètoe  ëtoieaf 
tous 'deux  verts;  le  quatrième  et  le  cinquième  bleus;  le  der- 
nier paroissoit  répondre  à la  séparation  du  bleu  et  du  violet 
dans  le  spectre  solaire  de  l'expérience  précédente.  La  lu- 
mière électrique,  observée  de  même,  produisoit  aussi  un 
spectre  composé  de  parties  séparées;  mais  l’ensemble  du 
phénomène  éfoit  un  peu  difi'ércnt,  et  varioit  avec  l’éclat 
de  cette  lumière.  ‘ V-  , 

C’est  en  cherchant  à mesurer,  avçc  plus  de  précision  qu’on 
ne  l’avoit  encore  fait,  laTéfrangibilité  de  chaque  espèce  de 
rayons  colorés,  que  M.  Fraunhoifer  a revu  , mais  avec  plus 
de 'détail  et  de  variété,  les  phénomènes  déjà  observés  par 
M.  Wollaston.  Au  moyen  d’une  lunette  appliquée  au  prisme 
avec  lequel  il  examinoit  le  rayon  de  lumière  introduit  dans 
la"  chambre  obscure  par  une  ouverture  très-étroite , il  obr. 
tint  un  spectre  solaire  présentant  les  sept  couleurs  vues  par 
Newton  , et  de  plus  partagé  perpendiculairement  à sa  Ion-, 
gueur  par  des  lignes  ou  raies  les  unes  brillantes,  les  autres 
obscures,  dont  le  nombre  éfoit  très-considérable,,  puisqu’il 
a pu  en  compter  près  de  six  cents.  Il  à aussi  mesuré  le  degré' 
de  clarté  du  spectre  dans  ses  diverses  parties,  et  en  a^trouvé 
le  maximum  dans  le  jaune,  plus  près  de  l'orangé  que  du 
vert.  Lorsqu’il  agrandissoît  l'ouverture  par  laquelle  le  rayon- 
entroit  dans  la  chambre,  les  raies  devenoient  presque  in. 
sensibles;  mais  il  les  fit  reparoître  en  remplaçant  l’objectif.^ 
de  sa  lunette  par  un  verre, plan  d’un  côté  et'cylindrique  de 
l’autre,  qui,  n’amplifiant  l'image  que  dans  urt  sens,  augmen- 
toit  la  largeur  du  spectre  sans  en  changer  la  longueur.  Avec 
ce  dernier  appareil,  ^M.  FraunhofTer  put  soumettre^à  ses 
expériences  .desjumières  beaucoup  plus  foibics  que  le  rayon 
solaire.  Celle  de  Vénus  lui  parut  identique  à celle,  dn  so- 
leil , dont  elle  n’est  en  eCTet  que  la  réflexion.  ; tandis  que  la 
lumière  de  l’étoUe^  nommée  Sirius  lui  ofirit  des  raies  qui 
tk’avoient'aucun  rapport  avec  celles  du  spectre  solaire.  D'au- 
tres étoiles,' la  lumière  de  l'électricité,  celle  des  lampes, 
celles  que  produit  la  combustion  du  gaz  hydrogène,  de 
l’alcool I ‘<fu  soufre,  ont  présenté  dans  le  nombre  et  la  dis- 
position des  raies  des  différences  constantes  et  des  particu- 
laiitésxemu^^uables,  qui  exciteront  sans  doute  lespbysicieus 
■ :•  '•>:  , ' • - : • ..'.V 
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■k  s’occuper  d’une  recherche  dont  il  est  permis  d’attendre 
des  résultats  aussi  curieux  qu’importans  : c’est  le  vœu  par 
lequel  M.  Fraunhofier  termine  son  intéressant  Mémoire» 

> • f 

De  la  vision.  ' ; ■ 

* Je  suppose  ici  qu’on  a présente  à l’esprit  la  description 
de'  l’ail  donnée  par  les  anatomistes.  - ' 

Oa'reconnoitra  d’abord  comment,  en  passant  par  la  pu- 
pille, les  rayons  de  lumière  se  croisent,^  et  vont  tracer_sur 
la  rétine  une  image  renversée  des  objets  extérieurs.  Ce 
premier  phénomène  est  dû  seulement  à la  petitesse  de  l’ou- 
verture de  la  pupille  et  à l’obscurité  de  la  chambre  de 
l’œil,  résultant  de  la  teinte  noire  des  enveloppes  qui  la  ta- 
pissent, et  qui  éteignent  tous  les  rayons  autres  que  ceux 
qui  arrivent  directement  des  objets.  La  même  chose'' a lieu 
dans  une  chambre  obscure  dont  les  parois  sont  noircies,  et 
au  volet  de  laquelle  on  a fait  seulement  un  petit  trou  : s’il 
se  trouve  en  dehors  des'objets  suffisamment  éclairés  et  qui 
puissent  envoyer  des  rayons  dans  cefté  ouverture,  ces  rayons 
s’y  croisent  et  dessinent  sur  un  carton  blanc,  l’image  renversée 
des  objets  dont  ils  sont  émanés;  mais  cette  image  deviendra 
et  plus  vive  et  plus  nette,  si  l’on  met  à l’ouverture  une 
lentille,  et  qu’on  place  le  carton  blanc  à son  foyer,  parce 
que  les  rayons  seront  concentrés  dans  un  plus  petit  espace  : 
or,  l’œil  est  pourvu  d^une  lentille  ; c’est  le  cristallin  placé  de-  '' . 
vaut  la  rétine.  Sa  courbure  et  sa  force  réfringente  sont  telles' 
que  les  images  tracées  au  fond  de  l’œil  sont  nettes  et  n’éprou- 
vent pas'Ja  déformation  que  les  verres  convexes  opèrent  sur 
les  bords  de  l’image,  lorsque  leur  surface  n’estpas  très-petite, 
parce  que  leur  forme  sphérique  ne  réunit  pas  complètement 
les  rayons  , défaut  qu’on  appelle  l'aberration  de  sphéricité, 
biais  ce  n’est  pas'  tout  : dans  la  chambre  obscure  armée  d’une- 
lentille,  on  ne  voit  bien  distinctement  que  les  images  d’une 
parUe  des  objets.  Quand , par  exemple , on  a donné  à la 
lentille  ou  au  carton  la  distance  convenable  pour  rendre 
nettes'les  iii\ages -des  objets  éloignés,  celles  des  objets  plus 
voisins  sont,  mal  te|*minées , parce  que  les  rayons  qu'ils  en- . 
voient  sont  réfractés  àiin  foyer  ^différent  ; et  il  faut 'alors 
changer  la  distance  de  la  l.entillç  au  carton , ce  qui  apporte 
de  la  conf‘usion  dans  les  autres  parties  du  tableau. 
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II  n’en  esl  pas  ainsi  des  yenx  bien  confbmés;<  on  voit 
également  les  objets  proches  du  éloignés,  tant  qu'ils  ne  sor- 
tent pas  des  limites  très-distantes  auxquelles  s'étend  la  portée 
d’une 'bonne  vue.  ' 

Il  n’y  a qu’une  très-grande  distance  ou  une  très- grande 
proximité  qui  la  mette  en  défaut.  On  infère  de  là,  que 
dans  l’intervulle  les  parties  de  l’wil  se  modibent  facilement 
pour  opérer  dans  le  lieu  convenable  la  réunion  complète 
des  rayons  réfractés.  Les  efforts  pour  effectuer  cette  modi- 
fication sont  sensibles  dans  les  personnes  qui,  ayant  la  vue 
basse  , clignrnt  l’œil  pour  mieux  apercevoir  les  objets  éloi- 
gnés'; et  M.  Home  a prouvé  que  ce  n’étoit  point  par  un 
changement  intériei>r  du  cristallin  que  l’œil  se  modifioit  d’une 
ipaiiière  convenable  aux  distances  des  objets.  (‘V'oyes  les 
Transactions  phil. , 1802,  i.''part.,  p.  1.)  ’ 

‘ Ces  mêmes  personnes  corrigent  le  défaut  de  leur  vue,  en 
regardant  les  objets  à travers  des  verres  concaves,  dont  la 
propriété^  est  d’augmenter  la  divergence  des  rayons  qu’ils 
réfractent,  ce  qui  dispose  ces  rayons  comme  s'ils  partoient 
d’un  point  plus  rapproché  entrant  ainsi  dans  l’œil,  ils 
vont  s’y  réunir  plus  loin' qu’ils  n’auroient  fait  s’ils  y avoient 
été  reçus  directement.  C’est  donc  en  ce  qu’ils  rapprochent 
trop  les  rayons  de  lumière , dont  le  concours  ne  se  fait  plus 
sur  la  rétine,  que  consiste  le  défaut  de  conformation  des 
yeux  des  personnes  dont  la  vue  est  basse,  et  que  pour,  cette 
raison  on  appelle  myopes.  ' ' • ' ' ■ ^ . 

Ce  défaut-,  qui  semble  devoir  tenir  à une  trop  grande  con- 
vexité du  éristallin,  peut-être  aussi  à une  trop  grande  force 
réfringente  des^  humeurs  de  l’œil,  se  rericontre  dans  tous 
■'les  âges.  Mais' il ’éd  est  un  autre,  presque  inséparable  de  la 
vieillesse  , et  qû’on  corrige  par  l’interposition  des  verres  con- 
vexes : c’est  la 'Conformation  par  laquelle  l'œil  aperçoit  beau- 
coup-plus  nettement  les  objets  éloignés  que  ceux  qui  sont 
proches';  Ces  verréS,  augmentant  la  convergence  "des  rayons 
qui  les' traversent , en  rapprochent  le  point  de  concours  dans 
ycéiti  ef'fomme  ce  changement  de  disposition  fait  voir  dis- 
onctément  lés  O^èts , il  s’en  suit  que  le  défaut  de  l’œil , 
dans 'lés. personnes  âgées  qu’on  nomme  presfytes  ( mot  grec 
qui  signifie  vieillard),  tient  à ce  que,  soit  par  un  aplatis» 
, ' - .-V  ■•'•ü:- 
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temcnf  clu  cristallin , ou  par  une  diminution  de  la  force 
réfringente  des  humeurs  de  l'oeil , le  concours  de  rayons  de 
lumière,  au  lieu  de  se  faire  sur  la  rétine,  comme  l'exige 
la  vue  distincte,  ne  pourroit  avoir  lieu  que  sur  un  prolon- 
gement idéal  des  rayons  au-delà  de  cette  membrane. 

On  voit  déjà  quel  immense  service  l’optique  nous  a rendu 
par  la  découverte  des  lunettes  ou  besicles,  duc  sans  doute 
au  hasard , et  qui  remonte  au  treizième  siècle  : on  l’attribue 
à un  Florentin  nommé  Sulvino  degli  Aniiati. 

Considérée  par  rapport  à son  importance,  la  correction 
de  la  vue  presbyte  l’emporte  beaucoup  sur  celle  de  la  vue 
myope;  car,  en  rapprochant  les  objets  de  sou  œil,  le  myope 
finit  par  les  voir  assez  bien  , tandis  que  le  presbyte  ne 
peut  absolument  voir  ceux  qui  sont  un  peu  petits,  parce 
qu’à  la  distance  où  il  faudroit  qu’il  les  mit,  leur  diamètre, 
apparent  devient  trop  petit  pour  qu’ils  soient  aperçus. 
Les  lunettes  convexes  paroissent  avoir  été  long- temps  en 
usage  , avant  qu’on  se  soit  servi , au  moins  communément,  des 
lunettes  concaves.  La  multitude  de.  personnes  qui  font  main- 
, tenant  usage  de  ces  dernières , comparée  au  nombre  assez 
petit  de  celles  qui  s’en  servoient  il  y a quarante  ans,  pour» 
rolt  donner  à croire  que  les  vues  basses  sont  devenues  plus 
communes  qu’elles  ne  l’étoient  autrefois;  mais  cela  peut 
tenir  aussi  à ce  que  le  remède,  étant  moins  connu,  étoit 
bien  moins  employé,  et  que  d’ailleurs  ce  défaut  est  beau- 
coup moins  incommode  que  son  contraire. 

Le  défaut  d’un  œil  presbyte  devient  commun  à toutes  les 
vues , lorsqu’elles  considèrent  un  objet  très-rapproché.  La 
grande  divergence  des  rayons  émanés  de  cet  objet,  qui  pé- 
nètrent dans  l’œil,  faisant  tomber  bien  en  arrière  de  la  ré- 
tine le  concours  des  rayons  réfractés,  ne  produit  qu’une 
image  de  plus  en  plus  confuse;  mais,  si  l’objet  est  délié,  une 
pointe,  par  exemple,  et  qu’on  applique  contre  l’œil  une 
carte  noircie,  percée  d’un  trou  d'épingle,  comme  par  ce 
moyen  on  écartera  les  rayons  les  plus  divergens  pour  ne 
laisser  passer  que  celui  qui  tombe  perpendiculairemeut  sur* 
le  fond  de  l'œil  et  ceux  qui  l’avoisinent  le  plus,  on  pourr.1 
encore  distinguer  l’objet,  seulement  il  aura  beaucoup  perdu 
de  5a  clarté. 
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En  ïuLsfituant^  à la  carte  une  lentille  ires-conVexe,  cl 
cherchant  à placer  l’objet  de  ipamère  qu’on  en  ait  la  vue 
bien  distincte , il  paroitra  avec  beaucoup  de  clarté  et  d’au- 
tant plus  grossi  que  la  lentille  sera  plus  convexe.  Dans  ce 
cas,  l’objet  se  trouve  plus  prés  du  verre -que,  le  foyer  des 
rayons  parallèles , et  les  raynqs  sont  réfractés  de  manière 
à le.  inontrer  comme  s’il,  étoit  à la  distance  de  la  vue  dis- 
tincte, en  conservant  le  diamètre  apparent  qu’il  aiiroit  à 
la-distance  oit  il  est  placé  de  la  lèntiUe.  Par  4iamitre  appa- 
rent il  faut  entendre  l’angle  formé  au  fond  de  l’œil  par  les 
^yons  partis  des  extrémités  de  l’objet;  et  lorsqu’il  ne  se 
Inèle  pas  à la  sensation  de  la  vue  dès  jugemens  qui  lui  sont 
étrangers,  c’est  par  cet  angle  que  l’œil  s’aperçoit  de  la  gran- 
deur des  objets,  comme  on  peut  s’en  assurer  en  observant 
que-,  lorsqu’un  objet  placé  près  de  l’œil  en  recouvre  entiè- 
rement un  autre  plus  éloigné,  leurs  diamètres  réels,  com- 
binés- avec  les  distances  où  ils  sont  de  l’œil , déterminent  Ig 
inéme  angle  au  point  qu’occupe  cet  organe.  ë ' 

-«  Le  grossissement  par  les  lentilles  est  à peu  près ''égal  an 
nombre  de  fois  que  la  distance 'entre  _leur  surface  et  l’objet 
est  contenue  dans  la  distance  à laquelle  on  a la  vue  distincte  _ 
de  cet  objet..  Ainsi^quand  la  première  de. ces  distances  est' 
d’un  centimètre;  la  lentille  amplibe  àà  fois  le  diamètre  de 
l’objet  pour  les  personnes  dont  la  vue  distincte  est  à aa  cén- 
-timètl-es  (envirop  8 poncés). 

La  sur&ce  kugmentant  comme  le  carré  du  diamètrè  ; son 
ip-ossissement,  dans  1'exeinple  que  je  viens  de  citer,  seroit 
exprimé  par  -aa'  fois  a^^ou  484  fois.  Cela  suffit  pour  faire 
voir  jusqui’eùtOir  & pu  porter-  le  pouvoir  amplifiant  de  ces 
lentUiès- ou 'loupes  (qu’on  appelle  aussi  microsoppes  simples), 
en <•  leur,  donnant 'des' courbures  tirées  d'une  sphère  d'un 
, très-petit'  rayon  j et  par  là  un  foyer  très-près  de  leur  sur- 
face', e*e8t-fp-ëire,^très-épurf.  C’est  avec  de  semblables  micros- 
.^'éôpcs  que.  LeuvvenliœcJb-à  fait  ces  observations  qui  nous  opt 
eommè  rf^ébé  i^exitteace  d’un  nouvel  univers , peuplé  d’êtres 
..dont  la  paultitüde  .snipasse  infiniment  le  nombre  de  ceux 
■ que  l’œiJr  buateih  avQit  pu.  apercevoir,  jusqu’alors.  , - 
' V/i-C’es't  pspb^lemênt  la.  hasard  qui  procura  la  conno.issâsce 
île  l'effei  des  verres  convexes  et  concaves  ; car  la  loi  de  la 
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réfraction,  dont  ces  effets  dépendent,  n’a  été  connne  que 
bien  long-temps  après.  Il  paroit  aussi , que  c’est  au  hasard 
qu’est  duc  la  découverte  heureuse  des  combinaisons  de  verres 
par  lesquels  notre  vue  pénètre  dans  la  profondeur  des  cieux, 
et  qui  ont  tant  contribué  à perfectionner  l’astronomie.  Quoi- 
que cette  découverte  n’ait  été  faite,  au  plus  tôt,  qu’a  la  fin 
du  i6.'  siècle,  son  origine  n’est  pas  très-bien  connue.  Quel- 
ques auteurs  disent  que  les  enfans  d’un  lunettier  de  Middel- 
boiirg , ayant , dans  leurs  jeux,  placé  un  verre  concave  devant  un 
verre  convexe,  et  s’étant  aperçus  que  les  objets  vus  à travers 
cet  assemblage  paroissoient  plus  gros  qu'à  l'œil  nu  , le  père 
imagina  de  fixer  les  verres  dans  un  tuyau  noirci  et  formé 
de  plusieurs  pièces  rentrantes  l’une  dans  l’autre,  afin  qu  ou 
pût  varier  la  distance  d'un  verre  à l'autre  de  manière  à 
trouver  le  point  où  ils  présentent  des  images  bien  termi- 
nées ; voilà,  dit-on,  la  première  lunette,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  le  premier  télescope  dioplrique.' 

Quoique  cette  narration  soit  assez  simple,  cependant  elle  a 
été  rejetée  par  plusieurs  auteurs;  mais,  ce  qui  est  certain, 
c’est  que  , soit  sur  des  récits  vagues,  soit  par  ses  propres  re- 
cherches, Galilée  construisit  le  premier  avec  soin  cet  ins- 
trument, et  découvrit  par  son  moyen  les  satellites  de  Jupiter: 
aussi  l’appelle-t-on  lunette  de  Galilée. 

Keppler,  qui  reconnut  bientôt  l’extrême  importance  de 
cette  découverte  pour  l’astronomie , substitua  au  verre  con- 
f cave  situé  du  côté  de  l’œil,  et  nommé  pour  cette  raison 
l'oculaire,  un  verre  convexe:  alors  les  objets  parurent  ren- 
versés, ce  qui  n’étoit  pas  un  inconvénient  pour  l'observa- 
tion des  astres;  mais  cette  nouvelle  lunette  procura,  sous  les 
mêmes  dimensions,  une  clarté  et  un  grossissement  plus  con- 
sidérables. 'Voici  en  peu  de  mots  quelle  est  la  marche  de  la 
lumière  dans  ces  deux  lunettes. 

Le  verre  le  plus  près  de  l’objet , ou  l'ohjeclif,  étant  con- 
vexe j rend  convergens  vers  son  foyer  les  rayons  qui  émanent 


I Le  mot  lunettes  a remplacé  le  mol  besicles . dont  on  ne  se  sert 
plus  dans  le  stjle  sérieux;  cependant  il  faut  remarquer  que.  dans  ce 
sens,  lunettes  est  toujours  au  pluriel,  au  lieu  qu'il  est  au  singulier 
lorsqu’on  veut  désigner  le  télescope  dioplrique. 
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de  robjef , et  qui  sont  peu  divergens  à cause  de  la  distance. 

Quand  l’oculaire  est  concave,  il  procure  des  iUiages  nettes 
lorsqu’il  est  placé  en  avant  du  foyer  des  rayons  parallèles , 
et  qu’il  donne  aux  rayons  convergens  transmis  par  l’objectif^ 
une  divergence  telle  qu’ils  semblent  partir  des  points  situés 
devànt  jl’oçulaire  à la  distance  oit  la  vue  est  distincte  ; l’ujil 
juge  l’image  comme  si  elle  étoit  à cette  distance  et  grossie 
en  raison  du  nombre  de  fois  que  la  distance  de  l’objectif  à' 
son  foyer  contient  celle  de  l'oculaire  au  point  de  , concours 
des  rayons  qui  le  traversent,  et  qu’on  nomme  foyer  virlueL 

Quand  l’oculaire  est  convexe,  il  est  placé  en  arrière  du 
foyer  de  l’objectif  à une  distance  égale  à celle  de  son  propre 
foyer,  et,  rendant  fort  convergens  les  rayons  qui  ont  formé 
l’image  produite  au  foyer  de  l’objectif^  il  fait  sur  cette  image 
l’eiTet  du  microscope  simple  j indiqué  plus  haut.  Le  diamètre 
de  l’objet  paroit  amplifié  à peu  près  autant  de  fois  que  la 
distance  focale  de  l'objectif  contient  celle  de  Hoculaire,  c’est^^ 
à-dire  que  , si  le  loyer  de  l’olîjectîf  en  est  éloigné  d’un  mètre, 
et  celui  de  l'oculaire  de  cinq  Centimètres , 'lé  diamètre  de 
l’objet  sera  grossi  20  fois  et  sa  surface  >400  fois.  _ . - 
' Le  renversement  des  images,  dans  cette  lunette  ,'en  rendant 
l’usage  incommode  pour  les  objets  terrestres,  on  emploie  la 
combinaison  précédente  pourries  lunettes  de  spectacle,  et 
l’on  à multiplié  le  nombre  des  oculaires  convexes  pour  re- 
dresser les  images  d'ans  les  lunettes  d’approche  destinées  à 
faire  voir  les  objets  éloignés.  Mais  tous  ces  détails,  entiè- 
rement propres  aux  trait^  qui  concernent  la  construction 
des  instrumens  d’optiqué,  sortent  des  bornes  que  j’ai  dû  'me 
prescrire;  je  ferai  seulèment  dbserver  que  le  microscope 
composé,  qu"ona  substituéaumicroscope.simple,  parce  qu’on 
'y  soumettes  objets, dans  une  situation  plus  commode  et  qu’on, 
en  porte  plus  loin  le  grossissement  ^ n’est  à proprement  parler 
qu’un  renversement  dù  télescopiè  dioptrique,  la  lentille  du 
plnjt  court  foyer  étant  .tourliée  dù  c6té  de  l’objet,  et  celles 
qui  servent, d’oculaires  ayant  un' foyp^^plus  long.  Malgré  les 
avantages  qu’un  a cherché  à procurer  aù  microscope  com-' 
posé,  d’excellcns  nbsèrvaleurs,  Spallanmni,  par  exemple, 
lui  ont  jïréféré'^Ie  microscope  jii^ple',  comme  laissant^  plus 
de  clarté  aux  objets,  à cause. de  l'a; quantité  de  lumière  qu;t  ' 
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se  perd  qiiand  elle  doit  traverser  un  plus  grân  d’n  ombre  de 
Verres, \et  aussi  parce  qu’il  peut  se  faire  entre  ces  verres  des 
jeux  de  lumière,  d’où  il- résulte  des  illusions  qui  trom- 
pent sur  l'aspect  de  l’objet  qu’on  examine.  C’est  à de  sem-, 
blables  illusions  que  Spallanzani  attribue,  au  moins  en  partie, 
les  erreurs  que  Buffon,  qui  se  servoit  d'un  microscope  com- 
posé, paroît  avoir  commises  dans  ses  observations  sur  le 
sperme  des  animaux. 

Lorsque  l’usage  des  lunettes  astronomiques  s'étendit,  on 
reconnut  bientôt  à ces  instrumens  des  défauts  qui  limitaient 
beaucoup  les  avantages  qu’on  «’en  étoit  promis.  D’abord,  la 
réunion  des  rayons  , qui  tombent  trop  obliquement  sur  les 
verres,  ne  se  faisant  pas  bien,  forçoit  de  réduire  beaucoup 
l’ouverture  de  l’objectif,  ce  qui  diminuoit  d’autant  la  clarté 
des  objets,  et  de  conserver  entre, les  longueurs  des  foyers 
de  l’oculaire  et  de  l’objectif  des  proportions  qui  ne  pro-’ 
■curoient  dè  forts  grOssissemens  qu’cn  donnant  à la  lunétte 
une  longueur  excessive.  Huygens,  qui  réunit  la  pratique  à 
la  théorie,  fit  des  objectifs  qui  avoient  plus  de  120  pieds 
de  foyer,  et  Dominique  Cassini',  avec  une  lunette  de  i56 
pieds’ dç  longueur,  ne  put  encore  apercevoir  que  cinq  des 
satellites  de  Saturne,  auquel  on  en  connoit  maintenant  sept. 
Au  défaut  précédent , nommé  aberration  de  sphéricité,  s’en 
joigtioi^  pn  autré  encore  plus  incommode  , ce  sont  les  cou- 
léiirs  plus  ou  moins  fortes  dont  les  objets  paroissent  bordés, 
et  qui  "résultent 'de  la  ^^composition  de  la  lumière  sur  les 
bords  de  l’objectif,  donéles  deux  Surfaces,  d’autant  plus  in- 
clinées l’une  vers  l’autre  qu’elles  s’approchent  de  sa  circon- 
férence,  produisent  l’effet  du  pVJsmé.  Ce  second  défaut  j-'pro,-’ 
venhnt  de  l’inégale  réfrangibilité  des  rayons  de  lumière, 
augment'oit  encore  beaucoup  la  confusion  produite  par  le 
premier,  et  paroissoit  devoir  croître  avec  la  longueur 'du 
foyer  de  l’objectif  : "c’est  pourquoi  Grégory  et  Newton’pen- 
sèrent  à substituer  l’objectif  un"  miroir  concave  d’un  assez 
long  foyer  et  renvoyant  les  rayopî^  ÿmanés  dès  objets ’extë- 
rieurs'sur  un  autre  miroir, 'qui  lè^  réflèchissoit  au  foyer  d’uti^ 
verre  convexe  servant  d’oculaire.  Ils  formèrent  ainsi  l’ins- 
trument auquel  s’appliquer  plu  s souvent  aujourd’hui  le  nom 
de  télescope,  qu’on  appelle'  aussi  quelquefois  télescope  cota- 


dioplriqite , et  dont  la  construction  a varié  de  plusieurs  ma* 
nieres.  Par  son  moyen  on  se  procura  une  amplification 
beaucoup  plus  grande,  sous  de  moindres  dimensions,  qu’avec 
les  lunettes;  mais  il  ne  satisfit  pas  encore  les  astronomes, 
parce  que  la  réflexion  Paisoit  perdre  plus  de’ lumière  que  la 
réfraction  , que  la  construction  des  miroirs  paroissoit  en- 
core plus  difficile  que  celle  des  verres,  et  que  de  plus  ils 
s altéroient  promptement  à Pair.  Ainsi,  quoique  inventés  dans 
le  17/  siècle,  ils  n’ont  été  portés  h un  degré  de  perfection 
capable  de  produire  de  grandes  découvertes,  qu’à  la  fin  du 
18/,  par  Herschel,  qui,  apportant  des  soins  infinis  à la  cons- 
truction des  miroirs,  put  se  procurer  un  télescope  de  40 
pieds  de  long,  et  d’un  pouvçir  amplifiant  bien  supérieur  à 
tout  ce  qu’on  avoit  obtenu  jusque-là. 

Dans  l’intervalle  on  fit  aux  objectifs  des  lunettes  un  chan- 
gement dont  la  construction  de  l’œil  suggéra  l’idée  à Euler. 
Ce  grand  géomètre  conjectura  que  la  combinaison  des  ré- 
fractions successives  produites  par  les  milieux  différens  que 
la  lumière  traverse  dans  l’œil savoir,  l’humeur  aqueuse,  le 
cristallin  et  l’humeur  vitrée,  corrigeoit  les  effets  de  l’inégale 
réfrangibilité  des  rayons,  en  les  réunissant  tous  en  un  seul 
foyer  sur  la  rétine.'  Pour  imiter  ce  procédé,  il  proposa 
de  composer  l’objectif  *de  deux  verres  entre  lesquels  on  in- 
terposeroit  de  l’eau  ; mais  ce  moyen  ne  réussit  pas  bien.  Le 
célébré  opticien  Jean  Dollond , fondé  sur  une  expérience 
de  Newton , nia  d'abord  la  possibilité  de  corriger  la  diffé- 
rence de  réfrangibilité  des  rayons  au  moyen  d’un  objectif 
composé  de  substances  diverses;  ensuite,  ayant  répété  cette 
expérience,  et  l’ayant  trouvée  inexacte,  il  reconnut  qu’il 
y avoit  des  milieux  dont  la  réfraction  moyenne,  celle  qui 


I Quelque  ingénieuse  qùe  soit  celte  conjecture  , c’e«t  plutût  les  suites 
qu’elle  a eues,- que  ta  rérité,  qui  U rendent  recommandable^,  car  il 
' se  pourroit  qu'Eulcr  n'eût  pas  plus  deviné  ici  le  secret  de  la  nature, 
qu'on  ne  l’a.  fait  dans  uo  grand  nombre  d'indications  des  causes  finales. 
La  dispersion  des  ravoiit  simples  n'est  bien  sensible  que  dans  les  verres 
d’un  long  foyer  ^ parce  que  les  raytius  s'écartent  de  plus  eu  plus,  i 
mésure  que  Iq  foyer  s'éloigne,  et  occupent  par  celte  raison  un  plus 
grand  espace;  mais,  le  trajet  de  la  lumière  dans  l’œil  est  si  cour^,  que 
probablement  la  dispersion  y est  inseusible. 
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* opéré  sur  la  lumière  non  décompos<5e,  est  peu  différente,  et 
dans  lesquels  cependant  les  différences  de  réfrangibilité  des 
ra\-ons  simples  ne  sont  pas  les  mêmes , en  sorte  que  ces  rayons 
sont  dispersés  inégalement,  c’est-à-dire,  plus  écartés  par  l’un 
de  ces  milieux  que  par  l’autre  : tels  sont  les  deux  sortes  de 
verres  nommés Jlint-glass  et  crown-glass.  Le  premier,  qui  con- 
tient de  l’oxide  de  plomb,  est  plus  dense  que.  le  second; 
taillé  en  prisme,  il  alonge  davantage  le  spectre  solaire  et 
a par  conséquent  un  pouvoir  dispersif  plus  grand  : aussi,  en 
accolant  à une  lentille  de  crown-glass  un  verre  concave  de 
flint-glass,  on  peut  faire  en  sorte,  au  moyen  de  courbures 
convenables ,, que  le  rayon  rouge,  qui  est  le  moins  réfran- 
gible , et  le  rayon  violet,  qui  l’est  le  plus,  se  croisent  dans 
le  second  verre , et  y prennent  en  sortant  des  directions 
telles  qu’ils  aillent  se  réunir  en  un  même  point  au  foyer. 
Les  rayons  intermédiaires  occuperont  prés  de  ce  point  un 
si  petit  espace,  que  la  lumière  y sera  sensiblement  recom- 
posée. Les  objectifs  ainsi  formés,  appelés  achromaliques , à cause 
qu  ils  ne  donnent  pas  de  couleurs  étrangères  aux  objets,  ont 
permis  de  raccourcir  beaucoup  les  lunettes  en  conservant  le 
même  grossissement.  Dollond  obtint  d’une  lunette  d’environ 
4 pieds  un  grossissement  de  120  fois  le  diamètre,  ou  le 
même  effet  qu’auroit  pu  produire  une  lunette  ordinaire  de 
3o  à 40  pieds  de  longueur  ; mais  les  espérances  que  devoit 
donner  ce  premier  succès  n’ont  pas  été  réalisées.  I.a  dîlli- 
culté  de  se  procurer  des  morceaux  de  flint-glass  un  peu 
grands,  qui  soient  exempts  de  bulles  et  de  filandres,  qui 
soient  assez  épais  pour  conserver  les  courbures  qu’on  leur  a 
données,  et  enfin  la  difficulté  de  les  travailler  exactement, 
ont  empêché  jusqu’à  présent  que  l’effet  des  lunettes  achroma- 
tiques augmentât  en  raison  de  leur  longueur. 

Les  moyens  de  corriger  les  défauts  de  la  vue,  rendre  plus 
nettes  les  images  formées  sur  la  rétine,  et  augmenter  le  pou- 
voir de  1 organe,  pour  saisir  les  objets  trop  éloignés  ou  trop 
rapprochés  et  trop  petits,  peuvent  être  regardés  comme  for-, 
mant  la  pratique  de  la  vision,  et  c’est  à cela  que  se  sont  prin- 
cipalement attachés  les  physiciens  et  les  géomètres;  mais  les 
philosophes  ont  voulu  faire  plus  : ils  ont  voulu  savoir  com- 
ment le  mécanisme  apparent  de  l’organe  mène  à la  percep- 
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tion  que  les  objets  extérieurs  nous  donnent  par  le  sens  de 
la  vue.  Ce  que  l’observation  de  ces  organes  fait  seulement 
connoilre , c’est  qu’il  se  forme  sur  la  rétine  une  image  ren- 
versée des  objets,  qui,  parfaitement  semblable  à un  tableau, 
ii’a  que  deux-  dimensions;  et  cependant  nous  jugeons  les  ob- 
jets dans  leur  position  naturelle,  et  nous  démêlons  la  pro- 
fondeur do  l' espace  qui  les  sépare. 

Pendant  long-temps  les  métaphysiciens,  s’appuyant  sur  des 
raisonnemens  très-subtils,  ont  attribué  au  jugement  la  faculté 
de  corriger  ce  qu’ils  appeloient  l’erreur  de  la  sensation  , et 
de  faire  concevoir  l’image  comme  si  elle  étoit  droite  ; mais 
il  paroit  qu’ils  ont  fait  pour  cela  des  frais  bien  inutiles  ; 
car  ils  auroient  dû  se  dire  que  l’image  tracée  sur  la  rétine, 
et  vue  par  ceux  qui  examinent  l’œil,  n’étoit  peut-être  pas 
le  moyen  immédiat  de  perception  ; mais  que  celle-ci  résul- 
loit  uniquement  des  impressions  que  les  rayons  faisoient 
sur  la  rétine . senties  chacune  suivant  la  direction  où  elle 
étoit  reçue.  De  là  il  étoit  aisé  de  conclure  que  le  rayon 
venant  de  la  partie  supérieure  d’un  objet,  et  se  rendant  à 
la  partie  inférieure  de  la  rétine,  en  conséquence  du  croi- 
sement des  rayons  dans  l’œil , doit,  par  sa  direction  descen- 
dante, faire  sentir  qu’il  émane  de  la  partie  supérieure  de 
l’objet;  et  par  cette  distinction  toute  simple  entre  l’image 
et  le  sentiment  de  la  direction  du  mouvement  des  rayons, 
le  merveilleux  redressement,  qui  donnoit  tant  de  peine 
aux  métaphysiciens,  n’est  plus  nécessaire.  D’après  une  con- 
jecture de  d’Alémbert,  Rochon  a montré,  par  des  expériences 
très-fines,  que  nous  voyons  un  objet  sur  la  direction  de  Ja 
perpendiculaire  menée  de  cet  objet  à la  surface  cjincave  du 
fond  de  l’œil.  ( Voyez  les  Opuscules  mathématiques  de  d’Alem- 
bert,  tom.  i , pag.  a65,  et  le  Recueil  des  Mémoires  sur  la  mé- 
canique et  la  physique^  par  Rochon,  pag.  63.) 

Chaque  œil  procurant  en  particulier  la  vue  complète 
d’un  objet , il  ne  paroit  néanmoins  pas  double  lorsqu’on  le 
regarde  avec  les  deux  yeux , excepté  lorsque  son  image  ne 
.tombe  pas  dans  chaque  œil  sur  un  point  semblablement  situé 
par  rapport  à Taxe  optique  de  cct  œil,  c’est-à-dire , au  rayon 
quL  passe  par  le  milieu  de  la  prunelle  et  du  cristallin,  et 
aboutit  au  fond  de  la  rétine;  car  cette  circonstance,  qu’on 
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peut  produire  'artificiellement  én  pressant  aveç  le^  doigt  le 
coin  de  l'œil  , fait  toujours  voir  double. , ■ f-.  / . , / » 

Il  est  naturel  de  penser  que,  dans  le  cas  contraire , les 
deux. impressions  faites  par  le  même  objet,  ^e  superposant 
en  quelque  sorte 'dans  le  ^ensorium  , ne  sont  pas  perçues  sé» 
parement;,  mais  que  la  siensation  est  renforcée  : aussi  tout 
le  monde  convient  qu'on  voit  mieux  avec  les  deux  yeux 
qu’avec  un  seul , c’est-à-dire  que  l’objet  paroit  plus  éclaifé. 
.Cepéndant,  quand  on  cherche  à connoître  exactement  la  dif- 
férence, on  la  trouve'peu  considérable.  Les  expériences  de 
Jurin  ne  font  donnée  que  de  '/„.  ( Traité  d’of  tique , par  Smith , 
traduit  par  Duval-le-Rpi , pag.  5a,  note  60.) 

L’estimation  des  distances  est  la  partie  de  la  vision  qui 
paroit  la  plus  difficile  à expliquer  mais  il  semble  que  tous 
les  bous  esprits  conviennent  aujourd'hui  què  cette  estima- 
tion se  forme  par  la  combinaison  que  le  jugement  opère  des 
apparences  que  présente  la  vue  avec  les^  (résultats  donnés 
par  le  toucher  et  le  déplacement  du  corps.  Cette  sorte  d’édu- 
cation de  l'œil  se  fait  de  si  bonne  heure  qu’on  ne  s’en  aper- 
çoit guères.  11  a fallu  entendre  des  sujets  néssareugles, 
‘auxquels  l'opération  de  la  cataracte  ' a rendu  presque  instaœ- 
tanémeiit  la  vue  dans  un  âge  adulte,  pour  être  bien,  assuré 
que  le  premier  aspect  des  objets  extérieurs  n’apprend  rien 
sur' leur  distance  relativement  à l’œil. 

Le  sujet  sur  lequel  Ôheselden  pratiqua  pour  la ‘première 
fois- cette  opération,  en  1728,  assura  que  « les  objets  lui 
« paroissoient  toucher, ses  yeux  : il  ne  considéra  long-temps 
^ les  tableaux  que  comme  des  plans  colorés  ; ce  ne  fut 
« qu’après  l’espace  de  deux  mois  qu’il  découvrit  qu’ils  re- 
«t  préseiitoieiit  des  corps  solides.  » ( Optique  de  Smith , p^  96.  ) 
J’ai  connu  un  jeune  homme  fort  intelligent,  fort  instruit, 
qui  ne  saisissnit  pas  dans  les  dessins  ou''les  gravures  le 
relief  des  objets,  quoique  d’ailleurs  il  parût  voir  comme  tout 
le  monde  ; à la  vérité,  il  avoit,  la  vue  basse  et  louchoii. 


Il  faut  remarquer  aussi  que.  l'aveugle  opéré  par  Chesel- 
den  n’a  jamais  dit  qU’il  eût  .ru- les  objets  doubles,  lorsque,  . 


I C’est.-à -dire^,  l’exlraction  on  l’alinssefnent  do  cristallin  ‘defenu 
opaque,  et  auquel  on  supplée  par  un  verre  cuuTeio  qui  réunit  1rs  ra^oiis 
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un  an  après  avoir  abaissé  la  cataracte  .'de-Tua  de  ses  yeux 
seulement,  on  abaissa  celle  de  l’autre.  Cette  opération  a de- 
puis été  fréquemment  répétée  sur  un  grand  nombre  de  su- 
jets, et  a toujours  donné 'lieu  aux 'mêmes  observations. 
Cheselclen  a dit  que  tous  ceux  à qui  il  a rendu  ainsi  la 
vue,  « avaient  pela  de  commun,  que,  n’ayant  jamais  eu  be- 
« soin  de  mouvoir  les  yeux  pendant  leur  cécité,  ils  étoient 
« fort  embarrassés  pour  le  faire  et  pour  les  diriger  sur 
« l'objet  qu’ils  vouloient  regarder  ; ce  ne  fut  que  par  degrés 
« et  avec  le  temps  qu'ils  acquirent  cette  faculté.  “ 

Quelques  personnes  pensent  aussi  que  le  mouvement  fait 
pour  diriger  les  deux  yeux  sur  un  même  objet  doit  aider  à 
juger  des  distances , parce  qu’alors  il  se  forme  un  triangle 
dont  1a  distance  des  yeux  est  la  base,  qui  a son  sommet  à 
l’objet  où  concourent  les  deux  axes  optiques,  et  que  ce 
triangle  s’alonge  d’autant  plus  que  l’objet  est  plus  éloigné. 

De  cette  manière  la  position  de  l’objet  est  déterminée 
dans  un  point  de  l’ejipacei  ce  qui  n’a  plus  lieu  quand  on 
ne  regarde  le  même  objet  que  d’un  oeil , parce  qu’alors  on 
ne  le  place  que  sur  une  seule  ligne 'droite , celle  qui  va  de 
l’objet  à l’œil  et  qui  peut  se  prolonger  indéfiniment.  Mais,  si 
la  vue  avec  deux  yeux  fait  mieux  juger  de  la'  distance  d’un 
objet,  c’est  en  ne  se  servant  que  d’un  œil  qu’on  peut  bien 
déterminer  les  directions  ou  les  alignemens. 

L’estimation  de  la  distance  entre  dans  le  jugement  qu’on 
porte  de  la  grandeur  des  objets.  L’organe  de  la  vue  ne  peut , 
d’après  sa  construction,  donner  aucune  mesure  absolue  de 
cette  grandeur  ; il  peut  comparer  avec  assez  de  justesse  des 
lignes,  des  surfaces  rapprochées  l’une  de  l’autre,  et  placées 
à peu  près  à la  hauteur  de  l’œil  et  à la  même  distance  de 
cet  organe,  qui  sent  alors  la  grandeur  des  angles  que  font 
les  rayons  émanés  des  extrémités  de  ces  objets.-  L’objet  qui 
donne  le  plus  grand  angle  visuel  (c’est  ainsi  qu’on  appelle 
ceux  dont  je  viens  de  parler)  est  évidemment  le  plus  grand  : 
mais  pour  que  la  conclusion  soit  juste , il  faut  que  la  dis- 
tance à l’œil  soit  la  même  ; car  tout  le  monde  sait  qu’un 
petit  objet  placé  près  de  l’œil  peut  en  couvrir  un  beaucoup 
plus  grand  qui  en  seroit  suffisamment  éloigné;  et  dès-lors 
tout  jugement  de  grandeur  absolue  devient  impossible  ou  faux. 
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Il  juit  évidemment  de  ce . qui  précédé , que  l’angle  vi- 
suel formé  par  un  objet,  décroissant  de  plus  en  plus  à 
mesure  que  l’objet  s’doigne,  celuici  devroit  paroitre  aussi  de 
plus  en  plus  pet^t  ; c’est  cependant  ce  qui  n’a  pas  lieu , du 
moins- pour  les  objets  dont  les  formes  nous  sontbien  conoues, 
et  que  nous  avons  vus  assez  fréquemment  de  prés  pour 
garder  un  souvenir  de  leur  grandeur.  Par  exemple^  on  Jie 
jugera  pas  un  homme  {>lacé.à  la  distance  de  aop  mètres 
dix  fois,  plus  petit  qu’un  autre  éloigné  seulement  de  lo 
mètres,  ce  qui  devroit  être  néanmoins  d’après  le  rapport 
dès.  angles  visuels  correspondans  à ces  deux  positions.  On 
ne  jpeut  expliquer  cette  discordance  entre  la  sensation 
et  le  jugement,  qué  par  l’influence  que  la  eonuuissance 
acquise  antérieurement  de  la  forme  et  de  la  grandeur  de 
l’objet  exerce  sur  le  dernier  jugement.  L,a  sensation  n’est 
plus,  appréciée  en  elle-même;  elle  n’est  guères  saisie  que 
comme  un  signe  qui  réveille  l’idée  déjà  acquise  sur  la  gran- 
deur de  l’objet.  , , 

Cependant  il  paroit  qu’on  a dés . ej^emples  de  personnes 
qui  ont,- conservé  le  souvenir  du  temps  où  leur  jugement 
sur  la,  grandeur  des  objets  étoit  conforme' -aux  apparences. 
Condorcet  a souvent  dit  qu’il  se  souvenoit  parfoitenient  d’un 
temps  où  il  n’avoit  pas  encore  l'habitude  de  voir  comme 
grands  Içs  objets  éloignés,  lorsque,  par  leur  forme,  on  juge 
qu’ils  doivent  être  grands,  et  où  un  bœuf,  vu  d-’un  peu  loin, 
lui  paroissoit  un  objet  très-petit;  et  il  en  a Consigné  l’assu- 
rance dans  scs  Élémens  du  calcul  des  probabilités , pag.  86. 

On  a des  preuves  directes  de  l’itifluence,  de  l’habitude 
sur  les  jugemens  déduits  de  la  vue,  quand  On  se  place 
dans  des  circonstances  où  ces  habitudes  sont  déroutées.  Tel 
est  le  grossissement  bien  sensible  d’ube  pointe,  par  suite  de 
son  rapprochement  de  l’œil , lorsqu’on  la  regarde  à travers 
la  carte  percée  d’un  trou  d’aiguille  (voyez  ci-dessus,  p.  3n  ). 
Telle  est  aussi ^la  petitesse  apparente  des  hommes  et  des  anj- 
matix,  lorsqu’on  regarde  de  haut  en  bas,  comme  par  exem-' 
pie , du  son^met  d’un  clocher.  Dans  l’un  et  l'autre  cas,  l’image 
présentée  l’œil  , étant  insolite'  le  jugement  ne  s’y  ap- 
plique pas  tout  de  suite,  et  l’on  ne  sent  que  le  changement 
qu’a  souffert  l’angle  .indique  la  grandeur  apparente  des 
37.  ui 
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objols.  Eiinn,  les  habitans  des  plaines,  accoutumës'à  juger  de 
la  distance  des  lieux  par  l’apcrceptron  totale \de  l’espace  qui 
les  sépare,  sont  trompésJe  plus  souvent,  lorsqu'ils  voyagent 
dans  les  grandes  chaînes  de  montagnes  qui,.j^r  Jeurs  diyerses 
formes,  dérobent  la  vue  d’espaces  inter  média  ires  très-consi- 
dérables. 11  peut  même  arriver  qü’il  s’y  joigne  des  jeux  de 
lumière,  comme  une  augmentation  ou  un  aifuiblissement  dans 
la  clarté  des  objets  , produit  par  les  changemens  rapides  de 
la  densité  de  l’air  qu'agiteiit  des  tempêtes  fréquentes  dans 
les  lieux  élevés;  et,  toutes  choses  d’aillcùrs  égales,  les  objets 
les  plqs  éclairés’’  et  dont  l’apparence  est'  la  plus  nette,  sem- 
blent aussi  les  plus  rapprochés  de  l’oeil.  .•  r . • 

Ces  illusions  et  d'autres,  dont  il  seroit  trop  long  de  parler, 
ont  fourni  depuis  long-temps  de  belles  déclamations  aux 
écrivains  qui-,  par  go&t  pour  de  vaines  subtilités,  ou  dans 
l’intention  de  faire  prendre  le  changera  l’esprit'du  lecteur 
sur  des  chimères,  en  iufiémaut  Sios  nioyens  les  plus  sûrs 
d'acquérir  des  connoissances,  n'ont  cessé  de  se  plaindre  de 
l’impei^eotîon  de  nos  sens.  Mais  c’est  à tort  qu’ils  s’en- pren- 
nent aux  sens,  qui  accusent  toujours  conformément  à. des 
lois  générales,  lorsqu’ils  sont  bien  conformés,  en  sorte  que 
l’erreur  ne 'vient  point  d'eux,  mais  des  conclusions  précipi- 
tées qu’en  tire  le  jugement.  Si  nous  n’ullioiis  pas  au-delà  de  ce 
qu’ils  nous  montrent,  nous  ne  nous  tromperions  point.  Quand, 
par  exemple,  le  grand  éloignèment  d’uné  tour  carrée,  notas  la 
fait  paroitre  ronde,  avertis  par  la  distance  et  la  confusion  de 
ses  contours,  nous  avons  tort  d’allirmer  la  forme  de  cette 
tour,  avant  d'avoir  obtenu  la  vue  distincte-de  ses  parties. 
En  un  mot,  lorsqu’on  interrogera  les  sens  avec  une  attention 
soutenue , et  que  l’on  comparera  leurs  réponses  avec  une 
sage  réserve , on  en  tirera  toujours  les  inductions  nécessaires 
et  sultisantes  pour  assurer  nos  relations  aVec  les  objets  exté- 
rieurs. , ' . , . ^ 

‘ £>e  la  double  réfraction.'  ’ ' — 

•■'Les  phénomènes  que  je  viens  d’esquisser  rapidement,  sont, 
par  leur  généralité  et  par  la  facilité  avec  laquelle  on  les 
inet’en  évidence,  au'prcpiier  rang  de  ceux  que  présente  la 
lumière  ; mais  il  en  est  d’autres,  non  moins  curieux,  qui 
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n’ont  lieu  que  dans  certaines  Wbstances,  ou  dont  la  pro* 
duction  tient  à des  circonstances  délicates,  qu’il  est  quel- 
quefois bssez  diflicile  de  faire  naître  ou  d’apercevoir. 

C’est  dans  la'-Yariété  de  carbonate  calcaire  appelée  Spath 
n’IsLANDE  (voyez  <çe  mot),  que  le  phénomène  de  la  double 
réfraction  a été  indiqué  pour  la  première  fois,  en  1670,  par 
Erasme  Bartholin,  et  discuté  ensuite  avec  une  grande  saga- 
cité par  Huygens,  dans  son  Traité  sur  la  lumière,  publié 
en  1690.  Voici  le  phénomène  sous  sa  forme  la  plus  simple. 

‘ Ixjrsqu’on  regarde,  à' travers  un  cristal  de  spath  d’Islande, 
un  papier  blanc  sur  lequel  on  ii  marqué  un  point,  on  voit 
deux  images  de  ce  point,  en  sorte  que  le  rayon  qui  en 
émane  paroit  s’étre  divisé  en  deux  parties,  dont  l’une  a 
suivi  la  loi  ordinaire  de  la  réfraction  , tandis  que  l’autre  a 
été  déviée  d’une  manière  particulière  ; cela  s’aperçoit  tout 
de  suite-,  quand  on  se  place  eu  sorte  que  la  ligne  qui  va 
du  point  h l’aûl  soit  perpendiculaire  aux  faces  «(u’elle  tra- 
verse dans  le  cristal.  Alors  Tune  des  liiiages  du  point  paroit 
à la  place  qu’il  occupe  réellement;  ainsi  le  rayon  qui  l’a 
produite  n’a  pas  plus  subi  de  réfraction  dans  le  cristal,  que 
s’il  eût  traversé  perpendiculairement  à sa  surface  tout  autre 
corps  réfringent  I mais  il  se  montre  en  outre- une  seconde 
image,  déplacée  par  l’effet  d’une  réfraction  extraordinaire. 

Pour  bien  concevoir  la  marche  de  la  lumière  dans  le  spath 
d’Islande,  il  faut  en  avoir  sous  les  yeux  un  cristal,  ou  du 
moins  sa  représentation  , soit  en  carton,  soit  en  bois,  et  en 
reconnoltre  la  section  principale  et  l'axe.  A cet  èfiTet,  on  doit 
d’abord  observer  comment  les  six  rhonibes  qui  forment  ses 
faces  , et  qui  sont  opposés  et  parallèles  deux  à deux , se 
réunissent  trois  à trois  pour  composer  ses  angles  trièdres  (ou 
angles  solides  à trois  faces).  On  verra  que,  sur  ces  huit  an- 
gles, deux  seulement  sont  formés  par  trois  angles  plans  obtus, 
tandis  que  les  six  autres  n’ont  qu’un  seul'  angle  obtus.  Les 
premiers  sont  situés  de  manière  que,  quand  le  cristal  est  posé 
sur  une  de  ses  faces,  l’un  de  ces  angles  est  dans  cette  face, 
et  l’autre  dans  la  face  opposée  : alors,  si  l’on  mène  un  plan 
qui  passe  par  les  arêtes  qui  joignent  ces  mêmes  nngles  avec 
les  faces  dont  on  vient  de  parler,  on  a la  section  principale  du 
cristal;  elle  est  perpendiculaire  aux  deux  faces  qu’elle  tra- 
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verse , et  «elle  de  ses  dragonales  qui  va  de  Tun.des  angles 
désignés  ci-dessus  à l’autre,  étant  symétriquement  placée  par 
rapport  aux  angles  et  aux  faces  du. cristal,  en  est  l’are. 

Cela  posé,  l’une  des  premières  lois  ôbserv'ées  dans  la 
double  réfraction  du  spath  d'Islande  , c’est- que,  .l’objet  et 
l’œil  étant  situés  dans  cette  section,  ou  dans  un  plan  qui  lui 
soit  parallèle,  les  deux  parties  du  rayon  incident  restent 
dans  ce.-plan.  Si,  par  exemple,  un  pose  sur  le  point  qu’on 
regarde,  la  diagonale  qui  est  commune- à la  fiice  inférieure 
du  cristal  et  à la  section  principale , les  deux  images  du 
point  pareitront  stir  cette  ligne;  mais  l’image,  extraordinaire 
s’approchera  plus  que.  l’autre  du  .petit  angle  trièdre  adjacent 
à cette  .même  ligne.  J’appelle  ici,  petit  angle  trièdre,  celui  qui 
n'a  qu’un  seul  angle  plan  obtus.  11  suit  de  ce  qui  précède , 
que,  si  l’on  tire  sur  le  papier  une  ligne  et  qu’on  la  place 
dans  le  plan  de  la  section  principale,  toutes  les  images  des 
points' de  cette  droite  restant  dans  ce  plan,  elle  doitparoitre 
simple  c’est  ce  qui  arrive  en  effet  : mais  si  on  la  fait  tour- 
ner sur  un  de  scs  points,  elle  offrira  deux  images,  qui  s’écar- 
tèrent l'une  de  l’autre  jusqu’à  une  certaine  limite,  puis  sé 
rapprocheront  pour  se.cctnfondre  de  nouveau,  quand  la  droite 
sera  revenue,  par  le  côté  opposé,  dans  le  plan  de  la  section 
principale,  .- 

11  ne.  faut  pas  omettre  de  dire, que  les  deux  images  ne  pa- 
roissent  pas  à la  même  distance  de  l’œil;  celle 'qui  résulte 
de  la  réfraction  ordinaire,  étant  plus  vive,. semble  la  plus 
rapprochée.  ■ '*  ^ 

L’axe  du  cristal  jouit  de  propriétés  non  moins  remarquables 
que. celles  de  la  section  principale.  Quand  on  tronque  le  cris- 
tal për)>endiculairement  à cet  axe,  et  qu'on  regarde  .le- point 
à travers 'les  nouvelles  faces  qu’on  a données,  au  cristal,  si, 
l’œil  et  le  point  sont  placés  sur  la  perpendiculaire  à ces 
faces^  (jui-'Cst  parallèle  à l'axe,  la  double  réfraction  n’a  plus 
lieu;  l'image  du  point  est  simple  et  paroU  dans.- le  lieu  de 
l’objet.  Si  l’on  u’avoit.  fait  qu’une  seule  troncature,  et  4]u’on 
regardât  perpeudiculairement  à cette  face,  on  ne  verroit 
encore  qu’une  seule  image,  située- conformément  à' la  loi  de 
la  réfraction  ordinairè.  On  n’obtient  encore  qn’une  seule 
image , quand  oa  donne  au  cristal  des  faces  parallèles  à son 
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•xcj  et  qu’on  regarde  perpendiculairement  à' ces’ nouvelles 
facçs.  ' ■ 

Lorsque  la  direction  suivant  laquelle  on  regarde,  n'est 
pas  perpendiculaire  aux  nouvelles  faces,  la  double  réfrac- 
tion a lieu,  et  les  images  sont  également  écartées,  toutes 
les  fois  que  le  rayon  visuel  fait  le  même  angle  avec  l’axe  du 
cristal  ; en  sorte  que  la  division  du  rayon  incident  s’opère 
autour  de  cet  axe,  comme  si  elle  provenoit  d’une  répulsion 
émanée  de  cet  axe. 

On  s’est  bientôt  assuré  que  les  phénomènes  de  la  double 
réfraction  ne  se  produisent  pas  seulement  dans  le  Sfath  d'Is- 
LAtfoE!  le  Qcartz^  la  Baryte  sulfatée,  le  Soufre,  etc.  (vny. 
ces  mots),  et  beaucoup  d’autres  substances  cristallisées,  jouis- 
sent aussi  de  la  propriété  de  doubler  les  images,  mais  avec 
des  circonstances  différentes.  Par  exemple,  dans  le  spath 
d’Islande  c’est  le  rayon  réfracté  à l’ordinaire  qui  s’écarte  le 
moins  de  la  perpendiculaire  élevée  sur  la  surface  du  cris- 
tal par  le  point  d'incidenee  ; tandis  que,  suivant  M.  Biot, 
le  contraire  a lieu  dans  le  quartz,  la  baryte  sulfatée  et  d’au- 
tres substances.  Le  spath  d’Islande  ne  donne  des  images  sim- 
ples que  parallèlement  et  perpendiculairement  à une  seule 
ligne,  savoir,  son  axe  de  cristallisation  ; mais  il  y a des/  cris- 
taux où  il  existe  deux  lignes  douées  de  cette  propriété, 
et  que  pour  celte  raison  on  appelle  encore  oarer,’  quoiqu’elles 
ne  paroissent  pas  avoir  avec  la  cristallisation  le  même  rap- 
port que  l’axe  du  spath  d’Islande:  tels  sont  les  cristaux  de 
mica.  Dans  plusieurs  de  ces  cristaux  à deux  axes,  M.  Fresnel 
a remarqué  qn’aucune  des  divisions  du  rayon  incident  ne 
suit  les  lois  de  la  réfraction  ordinaire.  {Annalet  de  chimie  et 
de  -physique,  tom.  XX,  pag.  SSy. ) 

Condorcet,  dans  ses  notes  sur  les  Elémens  de  la  philosophie 
de  Kea>ton,  par  Voltaire , dit  que  les  cristaux  qui  donnent 
la  double  réfraction,  sont  composés  de  lames  hétérogènes, 
placées  les  unes  sur  les  autres,  ou  « que  du  moins  on  pro- 
« duit  le  même  phénomène  avec  des  verres  artificiels  ainsi 
« disposés.  » (Note  qui  termine  le  chap.  IX.)  Par  des  expé- 
riences qui  lui  étoient  propres,  M.  Brewster  ayant  conjec- 
turé que  la  compression  ou  la  dilatation  du  verre  donnoit 
à ce  corps  la  structure  des  cristaux  jouissant  de  la  double 
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réfraction,  JM.  Frcsnel  a’est<.as.suré  du  fait,  en  obtenant  d’un 
assemblage  de  prismes  de  verre  pooiprimés  dans  le  sens  de 
leur  longueur',  deux  images  réfractées  du  même  objet.  (An- 
nales de  chimie  et  de  physique , tom.  XX,  pag.  376.)  , 

La  constitution  des.  corps  qui  donnent  la  double  réfraction, 
influe  aussi  sur  da  réflexion , mais  seulement  sur  celle  de  la 
lumière  qui  a pénétré  d^ns  leur  intérieur.  Tout  rayon  qui 
tombe  sur  la  surface  extérieu'ire  dei’un  de  ces  corps,  en  sor- 
tant du  vidé  ou  d'un  milieu  non ' cristallisé ,.  est  réfléchi  sui- 
vant la  loi  ordinaire  en  un  seul  rayon;  mais^lorsqu’il  arrive 
à la  secondé  surface  et  qu’il  y est  réfléchi,  il  se  divise,  en 
sorte  qu’il  y a dans  ce  cas  une,  double  réfletvion  , comme  une 
double  réfraction.  • . ' ' ~ . 

' . De  la  polarisation  de  la  lumière. 

Le  cristal  d’Islande,  qui  a fourni  le  premier  exemple  du 
curieux  phénomène  de  la  doüble . réfraction , a encore  pré- 
senté un  fait  dépendant  d’uue  modification  bien  singulière  et 
l)iea  fréquente,  que  paroit  subir  très-souvent  la  lumière,  de 
la  part  des  corps  qu’elle  traverse, ou  par  lesquels  elle  est 
«’éfléchie.  Cette  modification , qui  semble  restreindre  le  nom- 
bre des  routes  quelle  rayon  peut  parcourir,  et  montrer.,  qu’il 
obéit  ou  qu’il  échappé  à certaines  actions  des  corps,  suivant' 
les  c6lés  qu’il  leur  présente,  s’est  manifestée  principalement 
dans  les  circonstances  suivantes.  - r 

Premièrement , si  l’on  pose  un  exista,!  de  spath  d’Islande 
sur  un  papier  blanc  marqué  d’un  point  , et  qu’on  place  un 
second  cristal  sur  le  premier,  on  doit  s’attendre  en  général 
à voir  quatre  images  du  point,  puisque  le -rayon  émané  de 
ce  point,  en  passant  à travers  le  premier  cristal,  se  divise 
en  deux  autres-  qui  doivent  subir  une'  .pareille  division  en 
traversant  le  second  cristal  ; mais-  cela  n’a  'plus  lieu  lorsque 
les  deux  cristaux  sont  placés  'de  manière  que  leurs  sections 
principales  soient  parallèles  eu  perpendiculaires  : il  ne>se 
forme  plus  alors  que  deu:{c  images , parce  que  les  rayons 
sortis  du  premier  pristal  ne  se  divisent  plus  dans  le  second. 
Si  les  sections  principales  sont  parallèles,  chacun  des  rayons 
‘ sortis  du  premier  cristal  soufifre  dans  le  second  le  mênie 
genre  de  réfraction  que  dans  l’autee.  Mais  les  choses  se  pas- 


Digitized  by  Google 


LUM  . S27 

sent  dam  l’ordre' inverse,  lorsque  les  sections,  principales 
sont  perpendiculaires  ; le  rayon,  réfracté  suivant  la  loi  ordi- 
naire dans  le  premier  cristal,  subit  la  réfraction  extraordi- 
naire dans  le- second  cristal,  et  réciproquement  pour  l’autre 
rayon.  ’ 

On  en  ^tdit  demeuré  là , lorsqu’en  1 flo8 , Malus  trouva  qu’un 
rayon  réfléchi  par  la  première  surface  d’un  plan  de  verre 
non  étamé,  quand  il  fait  avec  ce  plan  un  angle  de  35°  a.5^ 
(ancienne  division),  et  qu’il  traverse  ensuite  , un  cristal  de 
spath  d’Islande,  s’y  compo'rté  comme  le  rayon  qui  a déjà 
traversé  un  semblable  cristal.  , ' i ' 

L’effet  produit  sur-la  lumièr*  par  la  réflexiom  indiquée 
précédemment,  a aussi  une  conséquence  qui  s’aperçoit  par 
une  autre  réflexion  du  même  genre.'Quand  on  fait  tomber 
obliquement  la  lumière  snr  un  plari  de  verre  ou  une  glace, 
une  pstrtic  se  réfléchit,  une  autre  pénètre  dans  la  glace  et 
la'  traversé  ; mais  les  choses  se  passent  autrement  quand  le 
rayon  de  lumière  a déjà  subi,  sur  une  première  glace,  une 
réflexion  sous  l’angle  de  .SS*  a5'.  Alors,  ai 'If on  1 reçoit  ce 
rayon  sur 'une- nouvelle  glace  faisant  avec  lui  un  angle  de 
“SS"  a5',  et  qu’elle  puisse  tourner  sur  le  point  d'incidenct 
de  m'anière  qu’elle  demeure  toujours  également  inclinée  par 
'rapport  à ce  rayon,  on  trouvera  deux  positions,  dans  lev 
quèllcs  Une  subira  aucune  réflexion , mais  traversera  la  glace. 
Pour  déterminer  ces  positions,  il  faut  concevoir  les  perpen- 
diouIai;res  élevées  sur  la  première  et  la  seconde  glace  aux 
points  où  les  rencontre  le  rayon  de  lumière  : chacune  de  ces 
perpendiculaires  ,iEombinée. avec  le  rayon  qu’elle  rencontre, 
indiquera  le  plan  dUns  lequel  se  fait  la  réflexion  (p.'296). 
IL  y aura  a(nsl  deux  plans  de  réflexion,  l’un  èelatif  à la  pre- 
mière glace  et  l’autre  à la  seconde , et  quand  ils  seront  pér-*' 
pendiculaires  entre  eux,  la  réflexion  cessera  Sur  la  demièèe 
glace  î toute  la  iumière  qu’elle  reçoit  sera  réfractée.  Dans 
les  autres  positions,  l’intensité' de  la  lumière  réfléchie  de- 
viendra"plus  ou  moins  forte,  selon  qu’elles  seront  plus  ou 
, moins  éloignées  de  celles  que  je  viens  d’indiquer  et  qui 
sont  au  nombre  de  deux;  car  si,>  pour  fixer  les  idées,  oU' 
conçoit  que  le  plan  de  réflexion  sur  la  première  glace  soit 
celui  du  MéaihiEN  (voyez  oe  mot),  le  phénomène  dont  il 
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s’agit  aura  lieu  lorsque  le  plan  de  réflexion  »uV  la  seconde 
glace  sera  dirigé  du  c6té  de  l’est  ou  du  cèté  de  l’ouest. 

« Dans  ces  cifsconslances,  dit  Malus  {Mém..  de  la  classe 
« "des  sciences  math,  etphys.  de  l'Institut, .année  iSio'ç  seconde 
« partie,  pag.  io6),  où  le  rayon  réfléchi  se  comporte  d’une 
« manière  si  differente  (selon  que  la  sur/ace  réfléchissante 
« est  fournée  vers  le  nord  ou  le  sud,  l‘est  ou  l’ouest),  il 
conserve  néanmoins^  constamment  la  même  inclinaison, 
« par  rapport  au  rayon  incident.  . . . Ces  observations  nous 
« portent  à conclure  que  la  lumière  acquiert  dans  ces  cir- 
« constances  des  propriétés  indépéadantes  de  sa  direction 
« -par  rapport  à la  surface  qui  la  réfléchit,  mais  uniquement 
<r  relatives  aux  c6tés  du  rayon  réfléchi  par  la  première 
« glace,  qui  sont  les  mêmes  pour  les  c6tés  sud  ei  nord,  et 
« différentes  pour  les  côtés  est  et-  ouest.  En , donnant  à ces 
^ côtés  le  nom  de^  pôles,  i’appellerai  polarisation  lai  modifi- 
« -cation  qui  donne  à la  lumière  des  propriétés  relatives  à ces 
pôjes.  » ■ . . ' . ' ' 

L'auteur  paroit  avoir. voulu  assimiler  le  phénomène  qu’il 
a découvert,  à ce -qui  arrive  aux  aiguilles  aimantées,  qui, 
tournant  toujours  leurs  extrémités,  ou  pôles,  vers  les  pôles 
maguétiques.(voyez  Macnétisme),  conservent  leur  direction, 
lorsqu’on  leur  présente  un  morceau' de  fer  dans  ce  sens,  et 
en.  dévient  quand  Je  corps  est  placé  autrement. 

Il  est  remarquable  que  l’elfet  produit  par  le  spath  d’Js^ 
lande,  sur  les  rayons  qui  le  traversent  (p.  avoit  sug- 

géré à peu  près  les  mêmes  idées  à Newton  ; car,  dans  les 
questions  aS  eia6  du  troisième  livre  de  son. Traité  d'optique, 
il  regarde  cet  effet  comme  dù  a des, propriétés  inhérentes 
au  rayon.de.  lumière,  mais  qui  ne  dépendent  pas  de 'la 
-direction  de  sa  route,  en  sorte  qu’il'»  peut  être  considéré 
« comme  ayant  quatre  côtés,  deux  desquels.  Opposés  l’un 
« à l’autre,  disposent  le  rayon  à la  réfraction  extraordinaire, 
« lorsqu’ils  sont  tournés  dans  le  sens  où  cette  réfraction  a 
« lieu , et  les  deux  autres  ne  le  disposent  qu’à  la  réfraction 
« ordinaire,  quand  même  Hs  seroient  tournés  dans  le  sens 
s de  l’antre  réfraction,  “ . , 

Tous  les  corps  qui.. réfractent  ou  qui  réfléchissent  la  lu- 
mière , la  polarisent  ) mais  les  angles  sous  lesquels  le  phéno- 
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mène  est  complet,  diffèrent  d’un  corps  à l’autre.  Cet  angle 
est  de  37“  iS'  présentés  à f Institut,  tom.  2,  p. 

sur  la  surface  d’une  eau  stagnante;  et  M.  Brewster  a remar- 
qué qu’en  général  la  polarisation  a lieu  sous  une  incidence 
telle  que  le  rayon  réûéchi  soit  perpendiculaire  au  rayon 
réfracté,  au  moins  à fort  peu  près.  {Supplément  à la  tra- 
duction française  de  la  Chimie  de  Thomson,  page  q3-)  Reye- 
nons  maintenant  à l’effet  que  la  glace  iioli  éfamée  produit  V 
sur  la  lumière.  Malus,  après  avoir  examiné  la  lumière  qu'elle 
réfléchit,  s’est  occupé  de  la  lumière  qui  la  traverse,  et  il  a 
reconnu  qu'elle  étoit  composée,  i.“  « d’une  quantité  de  lu- 
« mière  polarisée  dans  le  sens  contraire  à celle  qui  a été 
« réfléchie,  et  proportionnelle  à cette  quantité  ; 2.®  d’une 
« autre  portion  non  modifiée,  et  qui  conserve  tous  les  ca- 
« ractères  de  la  lumière  directe.  * Mais,  en  faisant  traverser 
à ce  rayon  une  suite  de  glaces  parallèles,  il  s’en  séparera 
à chaque  passage  des  parties  qui  perdrout  là  propriété  d’étre 
réfléchies  dans  les  passages  suivans;  et  il  ne  restera  plus,  si  le 
nombre,  des  glaces  est  suffisant,  qu’un  rayon  polarisé  précisé- 
ment en  sens  contraire  du  premier.  M.  Biol,  qui  avoit  remar- 
qué aussi  de  son  côté  ce  dernier  phénomène , avoit  fait  tomber 
immédiatement  sur  la  première  surface  d’une  pile  de  glaces 
parallèles,  séparées  par  des  intervalles  d'air,  un  rayon  de 
lumière  directe,  et  pour  reconnoitre  la  nature  du  rayon  à 
sa  sortie  de  la  pile,  il  le  faisoit  passer  à travers  un  cristal 
de  spath  d’Islande.  I.orsque  le  nombre  des  glaces  étoit  asses 
considérable,  ce  rayon  se  comportoit  dans  le  spath  d’Islande 
comme  s’il  sortoit  d’un  autre  cristal  de  cette  substance.  Le 
même  savant  a découvert  de  semblables  propriétés,  non- 
seulement  à des  substances  dont  la  structure  est  visiblement 
lamelleuse,  mais  aussi  à la  Toprmaune  ( voyes  ce  mot),  dans 
laquelle  on  n'aperçoit  point  de  couches  fiétérogènes. 

Enfin  ,•  MM.  Biot  et  Savart  ont  montré , par  une  expérience 
bien  curieuse  {Bulletin  des  sciences  par  la  Société  philomatique, 
ann,  1B19,  p.  174)',  l’influence  que  le  déplacement,  produit 
par  les  vibrations  d’un  corps  diaphane  , peut  exercer  sur 
les  phénomènes  de  la  polarisation.  Én  faisant  passer,’  à tra- 
vers une  lame  de  glace  longue  de  deux  mètres,  une  lu- 
mière polarisée , de  manière  à être  entièrement  absorbée 
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par  un  miroir  noir , lorsqu’il  y parvenoit  iiiiriiédiateinenf,  où 
n’observoit  que  peu  ou  point  de  changement  dans  le  résultat 
après  ce  pn.sscige  1 mars  si  l'on  frottoit  la  lame  par  l’une  de 
ses  extrémités,  pour  y exciter  des  vibrations  et  la  faire  ré- 
sonner, la  luiriièrej  au  lieu  d’être -absorbée  dans  le-miroir 
noir,  jetoit  urr  éclat  d’autant  plus  vif  que  le  son  de  la  lame 
ëtoit  plus  intense,  et  par  conséquent  ses  vibrations  plus 
fortes.  . . ' ■ ■ 

Des  couleurs'  produites  par  réjlexion  et  réfraction 
^ , ' dans  les  corps  minces,  , ' . ^ 

Le  premier  observé  et  le  principal  de  ces  phénomènes  est 
celui  des  anneaux  colorés , quç  Newton  produisit  en  ap  jrli- 
quant , l'uu  contre  l'antre  , un  verre  plan  et  une  lentille 
dont  les  surfaces  faisoient  partie  d’une  sphère  d’un  grand 
rayon.  En  supputant  exactes  les  figures  de  ces 'corps  et  leur 
matière  parfaitement  incompressible,  ils  ne  peuvent  se  tou-' 
cher  que  par  un  point,  à partir- duquel  les  deux  surfaces  en 
contact  s’éloignent  par  degi^s  insensibles.  Afin  d’augmenter 
encore  leur  proximité;  Newton  soumit  ces  deux  verres  à 
une  pression  graduée;  puis  il  les  plaça’sur  un  fond  noir, 
et,  regardant  obliquement  la  surface  extérieure  du  verre 
convexe,  éclairée  par  un  beau  jour,  il  vit  au  point  de  con- 
tact une^taclie  noire  entourée  jde  cercles,  offrant  cette  suc- 
cession de  teintes:,  . . ' 

1-  Bleu,  blanc,  jaune,  rouge,  violet,  ' ‘ 

Bleu,  «erl,  jaune , rouge , i . 

Vert , rouge,  etc. , ■ ’ ' 

dans  laquelle  les  mémes’couleurs  reparoissent  à diverses  re- 
prises sous  des  nuances  différentes  mais  bientbt^  les  couleurs 
venant  à s’affaiblir,  elles  se  terminèrent,  dit-il,  en  une  blan- 
cheur parfaite.  ' , • • ' • 

Attribuant  alors  l’espèce  de.  couleur  à l’épaisseur  de  la 
lame  d’air  à travers  laquelle  passoit  le  rayon  réfléchi,  Newton 
s’occupa  de  la  détermination  de  cette 'épaisseur  ; et  lorsqu’il 
eut  mesuré  le  diamètre  des  divers  anneaux  dans  leur  partie 
la  plus  brillante,  .il  trouva,  par  le  calcul,  que  les  distances 
correspondantes  des  surfaces  opposées  'du  verre  plan  et  de 
la  lentille  suivoient,  à partir  du  point  de  contact,  la  pro- 
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(pression  d«s nombres  impairs  i,  3 , 5 , 7,  g , elCj^,  tandis  que 
les  épaisseurs  correspondantes  aux  espaces  obscurs  suivoient 
la  progresnon  des  nombres  pairt  2,  4i  6,  8,  10,  etc.  En- 
suite, parides  expériences  réitérées  avec  le  plus  grand  soin, 
il  s'assura  que  l’unité  de., ces  nombres,  c’est-à-dire,  l’épaisseur 
de  l’air  dans  le  premier  anneau , était  d’environ  de 

pouce  anglois,  ce  qui  revient  à de  millimètre,  ou  à 

peu  près  la  7000.'  partie. 

Newton  varia  ces  expériences  en  substituant  d’autres  subs- 
tances à l’air  interposé  «itre  les  verres  ; et  les  épaisseurs 
auxquelles  répondirent  les  anneaux , devinrent  d’autant  moin« 
dres  que  le  pouvoir  réfringent  de  la  substance  interposée 
étoit>plus  considérable.  Il  ne  s’en  tint  pas  là;  mais  il  s’as- 
sura, par  des  expériences  très- délicates,  quelles  couleurs 
irisées  qu’on  voit  sur  les  bulles  de  savon  étaient  un  fait 
'semblable  aux  anneaux  colorés,  puisque  ces  bulles  ont  pour 
enveloppe  une  lame  d’eau  extrêmement  mince  ; seulement 
l’ordre  ides  substances  étoit  inverse  : la  pellicule  d'eau  de 
savon,  £arinant  le  corps  interposé,  avoit  un  pouvoir  réfHn- 
gent  plus  fort  que  les  couches  d’air  qu’elle  séparait.  . » 

Au  .lieu  de  regarder  la  surface  extérieure  de  la  lentille 
sur  laquelle;  tombe  la- lumière,  pour  observer  les  couleurs 
que  produit  la  réflexion  deila  surface  postérieure  du  verre 
plan  , Newton  interposa  l’appareil  entre  la  lumière  et  l’œil  t 
alors  le  poin^  de  ^contact  des  verres,  au  lieu  de  paroitre 
une  tache  noire laissa  passer  .la  lumière  blanche,  et  des 
anneaux  colorés  se  formèrent  encore  autour,  mais  placés 
dans  les  intervalles  des  espaces  qu’occupoient  les  anneaux  pro-  ' 
duits  par  la  réflexion^  Les  couleurs,  toutes  très-foibles,  n’ae- 
quéroient  de  la  vivacité  que  quand 'la  lumière  traversoit 
l’appareil  sous  une  grande  obliquité,  et  elles  étaient  ran^éés 
dans  l’Ordre  suivant,  à piArtir  de  la  tache  btanche  : ' • 

Rouge  jaunâtre noir , violet , bleu  , ..irr  ' - ‘ « ; 

, Blanc , jaune , rçuge,  7.  ' 

, v.  .^  Violet,  bleu,  vert , jaune,  ^ ■ 

Rouge,  etc.*  < vt.  t'./^ ■Wjivi*. 

Après  avoir  bicil  constaté  ces  faits , Newton  imagina  de 
substituer  à la  lumière  du  jour,  qu’il  avoit  employée  dans 
sés  précédentes  expériences , un  rayon  coloré  introduit  dans 
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n»e  chambre  obscure.-P^  ce  moyen  , il  rit  en  même  temps 
jusqu’à  vingt  anneaux;  tandis  qu'au  grand  i ou r il  n'avoit 
pu  en  apercevoir  'plus  de  neuf  il 'trouva  que  le  rayon 
rouge  donnoit  des  anneaux  plus  grands  que  le.  rayon  bleu 
où  le  rayon  violet.  Ces  anneaux  diailleurs  étoiént  tous  de 
la  même  couleur  que  le  rayon  admis  pour  éclairer  l’appa- 
reil. Enfin,  en  regardant  à travers  un  prisme , 'soit  l’assem- 
blage des  verres  plans  et  convexes,  soit' les  bulles  de  savon, 
soit  des  plaques  minces  de  talc  de  Moscovie  (Mica,  voyez  ce 
mot),  qui  produisoient 'aussi  des  couleurs  dans  toutes  les 
circonstances,  le  nombre  des  anneaux  colorés  ou  des  nuanoeÿ 
paroissoit  beaucoup  plus  grand  qu’à  la  vue  simple. 

Newtoii',  considérant  que  les  altern'atives  de  réflexion,  et 
de  transmission  delà  lumière,  dans  les  expériences  indiquées 
ci-dessus,  sembloient  attachées  à certaines  épaisseurs  des  lames 
minces,  en  Conclut  que  le  rayon  qui  traversoit  ces'  lames, 
avoit  tantôt. une  disposition  à être  réfléchi,  tantôt  une  dis- 
posltion  à être,  réfracté,  soumises  à des  intermittences , ou  à 
des.  retours.'  dont  les  intervalles  soùt  égaux.  Sans  prétendre 
en  expli(|uer  la-  cause , il  a nommé  ces  alternatives  accès  de 
fycile  réflexion , ax:cés  de  facile  transmission,  et  intervalle  des  accès 
l’espace  qui  se'  trouve  entre  deux  retours  à la  même  dispo- 
sition. ■ • - ^ . ■’* 

Occupés  de  perfectionner  les  lunettes  achromaüqùes^  les 
savans  qui  ont  cultivé  l’optique. dans  le  tS.' siècle paroissent 
avoir  négligé  ce  genre  de  phénomènes;  je  ne  connois  sur  ce 
sujet  que  les  Mémoires  de  Mazéas,  insérés  dans  le  Recueil- de 
l'Aeadémie  de  Berlin,  pag.  lyS-i , et  dans  le  tome  II  des  Savant 
étrangers.  En  faisant  concourir  la  chaleur 'avec  la  pression, 
îL «'produit  des  couleurs  plus  variéës,  plus  permanentes, 
mais  sans  pouvoir  leur  assigiter  aucune  loi,  ceqûi  tenojt  peut- 
être  à l’inégalité  des  changemens  de  figure  que  subi^ient 
''  les  espaces  compris  entre  les  verres  qu’il  soumettoit  à ses 
expériences,  t 

Voüà  ce  qui  se  passe  à l’égard  de  la  lumière  directe.  La 
lumièse  polarisée  produit  aussi  des  couleurs,  dans  les  lames 
minces , ainsi  que  M.  Arago  l’a  observé  le  premier , en  re- 
gardant une  lame  ;de  mica  à travers  un  prisme  de  spath 
d’Islande.  {Mémoires  de  la  classe  des  sciences  m^hématiques  et 
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phj/'iiques  de  l'Institut,  i8ii,  i/'  part.,  p,  g3.)  Placée  d’une 
certaine  manière,  une  lame  de  mica  dépolarise  le  rayon  qui 
avoit  été  polarisé  par  une  réflexion  sous  l’angle  convenable  ; 
et,  en  faisant  ensuite- passer  ce  rayon  à travers  un  cristal  de 
spath  d’Islande , les  deux  images  qu’il  produit  alors  sont 
teintes  de  deux  couleurs,  qui,  réunies,  forment  du  blanc, 
et  nommées,  à cause  de  cette  dernière  circonstance,  couleurs 
complémentaires.  Elles  varient  avec  la  position  respective  du 
cristal  et  de  la  lame,  qu’on  fait  tourner  ensemble  ou  sépa> 
rément;  elles  sont  au  maximum  d’intensité  dans  quatre  po- 
sitions,.et  disparoissent  dans  quatre  autres,  où  l’on  ne  voit 
que  de  la  lumière  blanche.  Le  phénomène  ne  se  produit 
qu’autant  que  l’épaisseur  de  la  laine  de  mica , de  chaux  sul- 
fatée, ou  d’autre  substance  cristallisée,  ne  dépasse  pas  une 
certaine  limite.  En  diminuant  cette  épaisseur,  on  fait  varier 
la  coulcür  des  images  ; et  M.  Biot  a remarqué  le  pre- 
mier que,  dans  ces  changemens,  il  y avoit  entre  les  épais- 
seurs de  la  lame,  donnant  deux  teintes  déterminées,  le 
même  rapport  qu’entre  les  épaisseurs  des  lames  d’air  qui 
réfléchissent  ces  teintes  dans  les  anneaux  colorés  , ce  qui 
établit  une  grande  analogie  entre  les  deux  phénomènes.  M. 
Young  en  aperçut  encore  une  autre,  c’est  qu’il  y avoit  entre 
les  directions  suivies  par  le  rayon  ordinaire  et  le  rayon  ex- 
traordinaire, qui  sortoient  de  la  lame  cristallisée,  la  même 
différence  qu’entre  les  directions  des  rayons  réfléchis  à la 
première  et  à la  seconde  surface  de  la  lame  d’air,  qui  donne 
la  même  teinte  dans  les  anneaux  colorés. 

La  grande  variété  des  nuances  de  couleurs  qui  se  montrent 
dans  ces  phénomènes,  et  la  possibilité  de  les  reproduire  tou- 
jours exactement  pareilles,  olTroit  le  moyen  de- résoudre 
beaucoup  plus  complètement  qu’on  ne  l’avoit  fait  jusque-là  , 
un  problème  très-utilç  aux  progrès  de  l’histoire  naturelle, 
celui  d'indiquer  avec  précision,  dans  toutes  leurs  nuances, 
la  couleur  des  corps.  Au  cyanomèlre  , imaginé  par  Saussure 
pour  apprécier  les. diverses  intensités  de  la  couleur  bleue  du 
ciel  (voyez  à l’article  Air,  tome  I.'’,  pag.  3gfi),  M.  Arago 
substitua  un  instrument  plus  exact,  où  il  employa  la  polari- 
sation de  la  lumière,  et  M.  Biot  construisit  un  colori grade , 
dont  il  fit  usage  pour  vérifier  les  teintes  par  lesquelles  passe 
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successivement  le  Caméléon  minêsal  (voyei'ce  mot) , que  M. 
Chevreul  est  parvenu,  le  premier,  à'  préparer  d'une  ma- 
nière constante.  • v.  ■■ 

T)e  rinjlexion  ou  diffraction  de  là  lumière. 

Découvert,  en  i(î65,  parGrimaldi,  ce  phénomène  consiste 
d’abord  dans  la  dilatation  que  présente  l’ombre  d’un  corps 
très-délié,  un  fil-de  fer,'  par  exemple,  lorsqu’il  est  éclairé 
par  um  trait  de  lumière  reçu  dans  une  chambre  obscure. 
Cette  ombre,  portée  sur  un  carton  blanc,  se  trouve  beau- 
coup plus  large  qu’elle  ne  devroit  l’étre  à raison  de  la  gros- 
' seur  du  fil  et  de  son  éloignement  du  carton,  comme  si  les 
rayons  de  lumière  qui  rasent  les  bords  du  fil  se  détour^ 
. noient  de  leur  direction  primitive  pour  s'écarter  davantage  : 
de  là.  le  mot  ir^exion,  adopté  par  Newton  pour  désigner  ce 
phénomène. 

'Mais  la  dilatation  de  l’ombre  ne  le  constitue  pas  en  entier  ; 
il  offre  en  outre  des  couleurs  ivariées  et  disposées  d’une 
manière  très-remarquable.  Non-seulement  l’ombre  est  bordée, 
dechaque  côté,  par  des  franges,  dé  nuances  et  de  largeurs  di- 
verses-,  .mais  son  intérieur  est  partagé  en  intervalles  égaux 
par  d’autres  franges,  les  unes  colorées  et  brillantes  comme 
• celles  des  bords,  et  les  autres  obscures.  Newton  n’avoit  point 
remarqué  ces  franges  intérieures,  et  il  ne  voyoit  dans  l’élar- 
gissement de  l’ombre  qu’une  simple  répulsion  exercée  sur 
les'rayons  de  lumière  par  les  bords  du  corps  mince  qui  l’ar- 
rête. De  nouvelles 'expéricnées  ont  prouvé  ^que  la  production 
des  frangés  intérieure^  dépendoit  dd  -concours  des  rayons 
qui  rasent  les  deux  bords  du'Corps  opaque,  et  qui  paroissent, 
en  se  croisant  derrière  ce  corps , exercer  l’Un  sur  l’autre  une 
influence  réciproque.  M.  Thomas  Young  a vu  qu’en  inter- 
ceptant, par  un  écran  opaque,  les  rayons  qui  rasoient  l’un 
des  bords  d’un  corps  mince , les  franges  intérieures  de  l'ombre 
disparoissoieut  sur-le-champ,  quoique; les  rayons  qui  tou- 
chpient  l'autre  bord  de  ce  corps  ne  fussent  point  arrêtés. 
Cette  belle  expériepee  le  c.opduisit  à poser,  comme  un  prin- 
cipe , que,  «si  deux  portions  de  la  même  lumière  arrivent 
« à l’œil  par  diverses  routes , - exactement  ou  à peu  près 
« dans  la  même  direction,  la  lumière  devient  plus  ibtense 
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« quand  la  différence  des  routes  est  un  certain  multiple 
« d’une  longueur  déterminée,  qui  varie  suivant  la  couleur 
« des  rayons  , et  moins  intense  dans  les  cas  intermédiaires.  » 
(Trans.  phil. , année  1802,  2.*  part.,  pag.  087.)  C’est  là  ce 
que  l’auteur  a nommé  Principe  de»  interférences , le  mot  in~ 
lerférence,  pris  de  l’anglois,  signifiant  ici  rencontre  ou  mélange. 

En  variant  la  forme  de  l’appareil  qui  sert  à l’expérience,, 
on  varie  aussi  celle  du  phénomène.  An  lieu  d’opposer  au 
trait  de  lumière  un  fil  opaque,  on  le  fait  passer  entre  les 
bords,  taillés  en  biseau,  de  deux  lames  qu’on  éloigne  ou  qu’on 
rapproche  à volonté.  Quand  la  dislance  est  suffisamment  pe- 
tite, les  bords  de  l’espace  lumineux  compris  entre  les  om- 
bres des  lames  présentent  plusieurs  ligues  blanches  marquées 
par  un  plus  grand  éclat,  et  finissant,  lorsqu’un  rapproche 
encore  plus  les  lames,  par  devenir  des  franges  colorées  qui 
se  jettent  dans  l’ombre  ; les  couleurs  s’y  montrent  dans  l’ordre 
où  les  offrent  les  anneaux  colorés.  MM.  Biot  et  Pouillet , 
en  s’occupant  de  ces  recherches  dans  la  vue  de  déterminer 
comment  la  lumière  se  plie  entre  les  biseaux  pour  aller  for- 
mer les  diverses  franges , ont  trouvé  que  « toute  la  lumière 
« qui  passe  entre  les  biseaux,  se  partage  en  deux  moitiés, 
« qui  sont  déviées  en  sens  contraire,  chacune  vers  le  bi- 
« seau  le  plus  éloigné;*  ce  qui  produit  le  mélange  ou  l’in- 
terférence de  ces  parties,  où  se  montrent  des  intervalles  pro- 
portionnels aux  longueurs  des  accès , déterminées  par  les  an- 
neaux colorés.  La  singularité  et  l’importance  de  ces  phéno- 
mènes avoient  engagé  l’Académie  des  sciences  à en  proposer 
la  discussion  et  la  théorie  pour  sujet  d’un  prix,  que  M.  A. 
Fresnel  a remporté,  en  1819,  dans  un  Mémoire  rempli  de 
vues  ingénieuses  et  d’expériences  remarquables  autant  par 
leur  délicatesse  que  par  leur  précision.  Un  extrait  de  ce 
Mémoire  a été  imprimé  dans  le  tome  XI  des  Annales  de 
chimie  et  de  physique  (pages  5 et  246).  Bien  avant  cette  épo- 
que , l’auteur  avoit  communiqué  à l’Académie  des  expériences 
très-curieuses  sur  le  même  sujet. 

Des  couleurs  accidentelles , et  des  omhres  colorées. 

Le  premier  de  ces  phénomènes  se  produit  lorsqu’on  re- 
garde eu  même  temps  des  corps  de  diverses  couleurs,  et  que 


356- 


LUM 

certaines  dispositions  donnent  la  sensation  d’une  coulettr 
que  ne  présentent  point  ces  méines.  corps , quand  ils  sont  vus 
isolément.  Bufipn  fkisoit  paroitre  qes  couleurs,  en  fixant 
pendant  long-temps  l’œil  sur  un  petit  carré  de  papier  rouge 
placé  sur  un  papier  Blanc  ; ce  carré  lui  paroissoit  comme 
Bordé  d’un  vert  bleuâtre  et  foible  ; portant  alors  sa  vue  sur 
quelque  autre  point  du  papier  blanc,  il  y voyoit  une  tache 
verte  {Histoire  naturelle,  éd.  in-ia  de  1774»  Supplément , t.  II, 
pag.  309).  Monge,  dans  ses  Leçons  sur  la  perspective  {Géo- 
métrie descriptive , 4.”  édit.,  pag.'~i84),  cite  un  fait  analogue, 

. qui  s'observe  dans  un  appartement  dont  les  fenêtres  sont 
fermées  par  des  rideaux  rouges , lorsque  lés  rayons  du  soleil 
s’y  introduisent  par  une  ouverture  de  quelques  millimètres 
seulement.  Si  on  les  reçoit  à peu  de  distance  sur  un  papier 
blanc,  on  y voit  une  tache  verte  ; et  cette  tache  seroit  rouge 
si  les  rideauX' étoient  verts.  ‘ 

Cès  expériences,  variées  de  plusieurs  manières  par  Rum* 
ford  et  M.  Prieur  (de  la  Côte-d’or) , offrent  des  couleurs  qui 
semblent  produites  dans  l’oeil  même,  parle  mélange  de  plu- 
sieurs impressions , qui  se  conserve  quand  une  partie  de  ces 
impressions  a cessé.  Il  est  remarquable  qu’on  avive  ces  cou- 
leurs, en  faisant  mouvoir  la  bande  de  papier  sur  laquelle 
en  les  aperçoit;  et  en  général,  les  teintes  nouvelles  sont 
complémentaires  de  la  couleur  qui  domine  primitivement. 

C'est  à une  modification  analogue  de  la  sensation  que 
paroît  se  rapporter  le  changement  de  l’apparence  des  objets 
placés  dans  une  chambre  fermée  par  des  rideaux  d’une  cou- 
leur intense,  rouge,  par  exemple  ; ce  n’est  qu’après  y être 
resté  quelques  ipstans , que  l’on  y reconnoît  les  corps  blancs 
pour  c'è  qu’ils  sont,  et  ceux  .qui  sont  de  la  couleur  des  ri- 
deaux pitroissent  blancs  aussi.  , ,,  •»,  jn 

Quand  on  reçoit  sur  un  papier  blanc  la  lumière  émanée 
d'nn  ciel  bleu,  soit  avant  le  lever  du  soleil,  soit  après,  dans 
une  chambre  qui  n’est  éclairée  que  par  le  côté  du  nord, 
le  papier  ne  paroft  encore  que  blanc  mais,  si  on  allume 
une  chandelle , qu’on  pose  sur  le  papier  un  corps  qui  pro- 
jette deux  ombres,  l’une  venant  de  la  lumière  du  ciel  par  la 
croisée , et  l’autre  de  la  chandelle , la  première  de  ces  ombres 
paroitra  plus  ou  moins  jaune  et  l’autre  bleue.  Cela  se  conçoit . 
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aisément,  puisque  l’espace  privé  des^ rayons  émanés  du  ciel < ‘ 
est  éclairé  par  la  chandelle,  dont  Ja  lumière  n’est  pas  par- 
faitement blanche,  et  que  l'espace  où  cette  dernière  n’arrive 
point,  ne  reçoit  que  de  la  lumière  du  ciel,  qui  est  bleuâtre. 
Mais,  ce  qu'il  faut  bien  oliserver,  c’est  que  chacune  de  ces 
lumières  semble  jocrdre  sa  teinte  quand  elle  est  seule.  Enfin,, 
une  circonstance  encore  digne  de  remarque,  c’est  que  les 
teintes  des  ombres,  et  surtout  la  jaune,  paroissent  d’abord 
assez  foibles,  mais  que  leur  intensité  augmente  très-sensible- 
ment pendant  les  premiers  instant  où  l’uni  s'arrête  dessus. 

C’est  sans  doute  à ce  mélange  des  lumières  qu’est  du  le 
changenjent  de  couleur  des  objefs  , lorsqu'on  les  regarde 
au  jour,) puis  à la  lumière  artiticieile. 

De  la  mesure  de  l’intensité  de  la  lumière. 

Les  pertes  que  la  lumière  subit  dans  sa  route,  comme  ' 
nous  l’avons  déjà  indiqué  p.  296,  ont 'donné  lieu  à de  belles 
recherches  sur  son  intensité,  et  forment  un  corps  d’expé- 
riences et  de  doctrine  très-étendu,  que  Bouguer  a nommé 
gradation  de  la  lumière,  et  Lambert,  photomélrie,  ce  qui  veuf 
dire  mesure  de  la  lumière.  Le  premier  essai  du  travail  de  Bou- 
gnetavoitparu  dès  1729  ; mais  une  seconde  édition , beaucoup 
plus  étendue,  fut  publiée,  en  1760 , par  Lacaille,  sous  le  titre 
de  Traité  d’optique , la.  même  année  que  parut  l’ouvrage  de 
Lambert.  Dans  l’un  et  l’autre  de  ces  traités,  il  n’est  pas  seu- 
lement question  de  l’affolblissement  de  la  lumière  en  raison 
de  la  distance  du  point  d’où  elle  émane  et  des  milieux  qu’elle 
traverse,  mais  encore  de  la  direction  suivant  laquelle  elle 
s’échappe  des  corps  lumineux  et  rencontre  les  corps  éclairés 3 
on  y compare  aussi  entre  elles  les  diverses  sources  de' lu- 
mière, pour  assigner  les  rapports  de  leurs  forces  éclairantes. 

Dans  cette  dernière  recherché'  il  s'agit  d'pmener  au  même  " 
degré  de  clarté  des  surfaces  éclairées  par  chacune  des  sources 
de  lumière  que  l’on  veut  éprouver,  ce  qui  peut  s’opérer  de 
plusieurs  manières  : d’abord,  en'  faisant  tomber  sur  rime  de 
ces  surfaces,  la  lumière  d’autant  de  bougies  bien  égales,  qu’il 
en  faut  pour  que  cette  surface  présente^  le  même  éclat  que 
celle  qui  reçoit  la  lumière  dont  011  cherche  rih'ensilé  j ou 
bien  en  comparant  les  distances  auxquelles  les  lumières  sont 
27.  22 
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placées  lorsqu’elles  donnent- la 'même  clarté' aux  surfaces 
qu’elles  illuminent^  car  alors  leurs  intensités  respectives  sont 
en  raison  des  carrés  de  ces  distances  (p.  agS).  Si,  par  exem- 
ple, l'une  de  ces  lumières  est  trois  fois  plus  éloignée  que 
l’autre,  son  intensité  égale  neuf  fois  celle  de  l’autre. 

On  peut  aussi  établir  cette  comparaison  au  moyen  des 
deux  ombres  projetées  par  un  corps  opaque,  éclairé  simul- 
tanément par  les  deux  sources  de  liimièrè',  qui  agissent  éga- 
lement quand  les  ombres  présentent  la  même  intensité. 

Lorsque  les  corps  lumineux  ont  un  diamètre  assez  grand, 
on  fait  passer  les  rayons  qui  en  émanent  par  des  tuyaux  dont 
l’ouverture,  changeant  à volonté,  permet  de  réduire  à tel 
degré  qu’on  veut  la  lumière  qu’ils  répandent  sur  la  sarface 
d’épreuve;  ét  quand  deux  surfaçes  blanches,  deux  morceaux 
de  papier  par  exemple  . isolés  de  toute  lumière  étrangère, 
autre  que  celles  que  l’on  compare  , -présentent  le  même 
éclat , les  intensités  des  sources  de  lumière  sont  en  raison 
inverse  de  l’étendue  des  ouvertures  qui  les  'ont  amenées  à 
l’égalité,  et  par  conséquent  en  raison  inverse  des  carrés  des 
diamètres  de  ces  ouvertures.  Il  est  'avantageux  souvent  de 
garnir  d’objectifs  d'un  long  foyer  les  tuyaux  dont  on  se  sert.  On 
sent  bien  que  ce  ne  sont  encore  là  que  des  moyens  généraux, 
dont  l’emploi  demande  beaucoup  de  précautions  minutieuses 
et  ne  conduit  pas  toujours  à des  mesiires  précises  ; mais,  ma- 
niés avec  adresse,  ils  ont  donné  à Bouguer  des  résultats  très- 
curieux.  ■ . 

''  Il  a (Tobord  trouvé  que,  lorsqu’une  lumière  étoit  environ 
soixante-quatre  fois  plus'foibfe  qu’une  autre,  elle  n’augmen- 
toit  pas  sensiblement  la  clarté  produite  par  cette  autre. 

Par  plusieurs  expériences  il  s’assura  que  le  soleil  nous 
éclaire  trois  cent  mille  fois  plus  que  la  lune  ; dans  l’une  de 
ces  expériences  il  avoit  trouvé  que  la  lumière  du  soleil , , 

rendue  onze  mille  six  cent  soixante-quatre  fois  plus  petite  J 

que  dans  sou  état  naturel , étoit  exactement  égale  à celle  d’une 
bougie  située  à i6  pouces  (on  ^5  centimètres)  de  distance, 
nombres  qui  ne  se  rapportent  encore  qu’à  l'intensité  de  la 
lumière  de  ces  astres , lorsqu’elle  est  parvenue  à la  surface  de 
la  terre.  La  di.sproportion  seroit  bien  plus  forte,  si  l’on  avoit 
égard  à leurs  distances;  car,  le  soleil  étant  environ  quatre  | 
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cents  fois  plus  éloigné  de  la  terre  que  la  lune , sa  lumière 
eu  est  aPToibüe  cent  soixante  mille  fois. 

Ce  n’étoit  pas  une  chose  moins  curieuse  de  savoir  si  toutes 
, les  parties  du  disque  du  soleil  jetoient  le  même  éclat;  mais, 
comme  ces  expériences  sont  difficiles  à faire,  on  n'en  trouve 
qu  une  dans  l’ouvrage  de  Bouguer,  d’après  laquelle  l’éclat 
d’un  point  éloigné  du  centre  des  trois  quarts  du  rayon  étoit 
a l’éclat  de  ce  centre  comme  trente-cinq  à quarante- huit 
seulement,  résultat  qui  ne  pouvoit  être  prévu  par  l’hypo- 
thèse le  plus  généralement  admise' sur  ce  sujet.  En  ellét,  si 
d’une  part  on  concevoit  que  les  portions  de  même  étendue 
sur  la  surface  globuleuse  du  soleil  diminuent  de  grandeur 
apparente  à mesure  qu’elles  se  présentent  plus  obliquement 
à notre  œil,  et  que,  nous  envoyant  toujours  la  même  quan- 
tité de  rayons,  leur  éclat  «levoit  augmenter  d’intensité;  de 
l’autre  part,  on  pensoit  que  la  force  des  rayons  devoit  dé- 
croître, lorsqu’ils  parioient  de  plus  en  plus  obliquement 
de  la  surface  du  corps  lumineux  : on  admetloit  même  que 
l’un  de  CCS  effets  compensoit  l’autre,  de  ntanière  que  le 
disque  du  soleil  devoit  avoir  le  même  éclat  dans  tous  ses 
points. 

Le  vague  de  ces  principes  pouvoit  bien  laisser  quelque 
doute  sur  la  conclusion  ; mais  de  nouvelles  expériences  pa- 
roissent  les  confirmer,  du  moins  comme  un  fait.  En  observant 
le  disque  du  soleil  avec  une  lunette  qui  en  présente  à la  fois 
deux  images  dont  les  couleurs  sont  complémentaires,  et  en 
faisant  tomber  ces  images  l'une  sur  l'autre,  M.  Arago  eu  a 
obtenu  une  d'un  blanc  uniforme,  ce  qui  n*auroit  pu  arriver, 
si  les  deux  images  ii’eusseiil  pas  été  d'égale  intensité  dans 
tous  leurs  points.  (Mémoire  de  la  classe  des  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques  de  L'Institut , minée  i8n  , 1.’'  part.,  p.  ii8.) 

La  détermination  du  rapport  de  la  quantité  de  rayons 
réfléchis  par  la  surface  de  diO'érens  corps,  avec  celle  des 
rayons  incidens,  en  ayant  égard  à leur  inclinaison,  a aussi 
beaucoup  occupé  Bouguer  : il  a trouvé  qne,  si  le  nombre 
des  rayons  incidens  étoit  exprimé  par  1000,  le  marbre  noir 
poli  en  réfléchissoit  600  sous  l’angle  de'3‘’  35  , ce  qui  étoit 
presque  auta’nt  qu'en  renverroit  la  surface  du  mercure;  mais 
que  la  quantité  des  rayons  réfléchis  diminuoit  plus  rapide- 
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mctit  qu’à  la  surface  de  l’eau  et  à la  première  surface  du 
verre,  sur  lesquelles,  à la  même  incidence  de  3°  35',  la 
réflexion  étoit  plus  foible  que  sur  le  marbre.  L’éclat 
frent  les  surfaces  mates  ou  brutes,  lorsqu’on  les  regarde  da^ 
la  direction  où  elles  reçoivent  la  lumière,  a été  mesuré 
par  Bouguer,  pour  en  conclure  le  rapport  du  nombre  de» 
aspérités  que  ces  surfaces  présentent  dans  une  même  éten- 
due sous  diverses  inclinaisons;  mais  ses  conclusions,  repo- 
sant en  partie  sur  une  hypothèse,  auraient  besoin  d'être 
examinées  de  nouveau, 

L’ouvrage  de  Bouguer  contient  également  des  observation» 
nombreuses  et  variées  sur  l’aBbibliSsement  de  la  lumière 
par  le  défaut  de  transparence  des  milieux  qu’elle  traverse  : 
on  y voit  que  ii5  pouces  (ou  3 1 1 centimètres)  d'épaissettr 
d’eau  de  mer  rendent  la  lumière  environ  trois  fois  plus 
et,  plus  loin,  l’auteur  déduit  de  la  combinaison  de  Pexpé^ 
rience  avec  la  théorie  , qu'à*679  pieds  de  profondeur  (en- 
viron 220  mètres),  sa  densité  restant  la  même,  l'eau  de  njer 
doit  avoir  perdu  sa  transparence  , tandisqu’il  faudroit  à l’air, 
supposé  conservant  toujours  la  même  densité  qu'à  la  surface 
terrestre,  une  profondeur  de  5 1 8 385  toises,  envirtm  227  lieues 
communes,  ou  101  myriamètres.  Mais  les  choses  ne  se  passent 
pas  ainsi  dans  l’atmosphère,  dont  la  densité  diminue  en 
s)éloigr\ant,  de  la  terre.;  et  de  plus,  pour  parvenir  à nos  ye'ux, 
la  lumière  des  astres  parcourt  dans  ce  fluide,  suivant  leurs 
hauteurs  au-dessus  de  l'horizon  , des  distances  diverses,  l.es 
calculs  de  Bouguer  donnent  à la  lumière  du  soleil,  lorsqu’il 
est  à l'horizon,  une  intensité  i354  fois  moindre  que  lorsqu’il 
est  au  zéuith.  L’air  qui , dans  une  épaisseur  assez  considérable , 
ne  montre  aucune  couleur  , en  acquiert  une  de  plus  en  plu» 
sensible  lorsque  sa  masse  devient  très-grande  (voyez  à l'ar- 
ticle Aiir,  tome  L")  p-  596).  C’est  cet  effet  que  Bouguer 
, examine  lorsqu'il  cherche  à déteriuincr  l’intensité  des  cou- 
leurs, aériennes-,  rdans  lesquelles  s’éteignelit  de  plus  en  plu» 
célles  des  objets  lointains  , et  d’où  résultent  les  teintes  bleuà- 
"“tres  qui  terniinent  un  horizon  très -éloigné.  Après  avoir 
donné  une  table  de  l’intensilé  des  couleurs  aériennes  des  objets 
terrestres,  selon  leur  distance  de  l’observateur,  H ajoute  que 
probal)lement  lei^' objets,  quelque  gros  qu’ils  fussent,  cesse- 
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'■  roient  d’étre  visibles  par  l'exlinction  de  leurs  couleurs  pro- 
J près,  s’ils  étoient  à une  distance  plus  grande  que  46  lieues 
marines  de  ?o-au  degré,  où  26  myriamètres.  , 

Ce  sujet  mériteroit  bien  d’être  traité  de  nouveau,  en  fai- 
sant usage  des  procédés  plus  délicats  et  des  instrumens  plus 
exacts  que  les  progrès  de  la  science  ont  suggérés  ; on  sait- 
d’ailleurs- que  les  phénomènes  de  la ''polarisation , inconnus 
a Bouguer,  doivent  jouer  ici  un  rôle  important. 

Déjà  M.  Leslie  a construit  un  nouveau  photomètre,  dans 
lequel  l’intensité  de  la  lumière  est  mesurée  par  les  effets 
que  produit  la  chaleur  de  ses  rayons;  ce  qui  ne  peut,  à la 
vérité,  convenir  à toutes  les  sources  de  lumière,  puisqu’il 
y en  a, qui  ne  donnent  aucune  chaleur  sensible  ; mais  l’au- 
teur ôi  a fait  voir  les  avantages,  pour  déterminer  le  pro- 
grès et  le  décroissement  de  l’intensité  de  la  lumière  dans 
toute  la  durée  du  jour,  dans  les  diverses  saisons  et  dans  les 
diflerens  pays.  j 

Ilerschel  a cherché  aussi  à mesurer  la  force  éclairante  des 
rayons  colorés^  et  a trouvé  le  maximum  de  cette  force  dans  le 
jaune  du  spectee  solaire  ; de  plus,  que  le  vert  éclairoit  à peu 
près  aussi  bU;n  ; mais  que,  de  part  et  d’autre  de  ces  rayons, 
la  clarté  diminuoit , et  que  le  minimum  étoit  dans  le  violet; 
ce  qui  s’accorde  assez  avec  les  indications  données  par 
Newton.  (Optique,  tom.  1.",  prop.  7",  exp.  16.)  C’ést  ce 
qui  a été  vérifié  par  M.  Fraunhoffer  dans  les  expériences  dont 
nous  avons  parlé  à la  page  307.  I 

V 

Liaison  de  la  lumière  avec  la  chaleur. 

La  plupart  des  sources  de  la  lumière  le  sont  aussi  de  la 
chaleur,  et  l’on  ne  cite  comme  exception  qu’un  petit  nombre 
de  phénomènes  lumineux,  tels  que  la  Phosphorescence  de  cer« 
tains  corps  (voyez  ce  mot).  Les  miroirs  concaves  et  les  verres 
convexes  ayant  la  propriété  de  réunir  à leur  foyer,  dans  un 
espace  beaucoup  plus  petit,  les  rayons  qui  tombent  sur  leur 
surface,  augmentent  beaucoup  la  chaleur  à ce  point.  On  est 
parvenu  à y faire  fondre  et  volatiliser  l’or  même  en  peu' 
d’instans;  néanmoins  la  lumière  de  la  lune,  rassemblée  au 
foyer  d’un  miroir  concave,  ne  fait  pas  sensiblcmènt  monter 
le  thermomètre.  Mais  Bouguer  explique,  bien  ce  fuit,  au 
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-moyen  de  l’immense  disproportion  qu’il  a trouvée  dans  les 
intensités  de  la  lumière  émanée  directement. du  soleil,  et 
dç  celle  que  la  lune 'réfléchit  ( p.  ?58).  Lp  miroir  «'oncave 
employé  par  La  Hire,  dans  l’expérience  indiquée  cL-dessus , 
ne  concentrant  les  rayons  lunaires  qu'environ  3ofi  fois,  ne 
pouvoit  en  rendre  la  chaleur  comparable  à celle  des  rayons 
du  soleil,  dont  l’intensité  dcineuroit  encore  mille  fois  plu* 
grande;  en  sorte  quelle  thermomètre,  placé  au  foyer  du 
miroir,  n’auroit  pu  s’élever  à peine  qu'a' la  millième  partie 
de  la  quantité  dont  la  présence  du  soleil  fait  monter  le 
thermomètre mais  du  Jour  à la  nuit,  lorsque  la  direction 
et  la  force  du  vent  ne  changent  pas,  le  thermomètre  ne 
varie  que  d'une  quantité  dopt  la  millième  partie  est  tout-â-fait 
inappréciable.  Nous  renvoyons  aux  articles  Calorique  ( tom. 
VI ,,  pag.  262  ) , Chaleur  (tom.  VIII,  pag.  yî).  Corps  com- 
BURANS  ( t.  X,  p.  544  ) , Flamme  (t.  XVII , p.  99) , pour  le  dé- 
tail des  circonstances  qui  produisent  simultanément  d«  la 
_chalenr  et  de  la  lumière.  Ici  nous  nous  bornerons  à rap- 
porter quelques  expériencés  qui  montrent  que  les  rayons  de 
la  lumière  décomposée  par  le  prisme  diffèrent  aussi  sous  le 
rapport  de  la  production  de  la  chaleur. 

D'abord  Scbeele  fit  voir  que  les  corps  soumis  à la  lumière 
en  recevoient  un  accroissement  de  température  qui  dépen- 
doit  d«  leur  couleur;  que,  plus  ils  approchoient  d’être  noirs, 
pins  ils  s'échautfoient  rapidement.  Ensuite  Rochon  essaya  de 
déterminer  la  force  calori.tique  des  divers  rayons  du  spectre 
solaire;  mais,  les  thermomètres  dont  il  se  servit  n’étant 
pas  assez  sensibles,  les  résultats  de  ces  expériences  ne  le  sa- 
tisfirent point,  et  ils  n’ont  pas  été  confirmés.  Herschel , ayant 
'repris  ces  recherches,  trouva  que,  pour  les  rayons  rouges  et 
les  violets,  ^ui  forment  les  limites  du  spectre  solaire,  les 
facultés  calorifiques  étoient  <laus  le  rapport  rie  j k 2,  De 
^ nouvelles  expériences  firent  conclure  à M.  Leslie  que  les 
degrés  de  force  ries  rayons  roWges , jaunes  , verts,  bleus,  étoient 
. représentés  par  les  nombres  16,  7 , 4,  1 , ce  qui  ne  s’accorde 
"pas  avec  la  détermination  donnée  par  Herschel  ; mais,  outre 
. la  difficulté  propre  des  expériences , les  moyens  employés  par 
M.'  Leslie  dilféroiênt  de  ceux  dont  Herschel  avoit  fait  usage  : 
le  premier  de  ces  physiciens  se  servoit  de  son  photomètre. 
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Herschel,  de  plus,  avoit  oliservé.que,  si  la  propTÎété  cald- 
riBque  se  terminoit  avec  le  spccire  solaire  du  côté  des  ‘ • 
rayous  violets,  il  n’en  étoit  pa,v  ainsi  ’du  côté  des  rayons 
rouges,  qu’elle  dépassoit,,  puisque  le  Ihermomètre  monfoit 
encore  lorsqu'il  étoit  placé  au-delà  de  ce  terme,  dans  un 
espace  où  il  ne  paroissoit  aucune  lumière.  Ce  résultat  inat- 
tendu fut  examiné  par  plusieurs  physiciens,  et  en  dernier  lieu 
M.  Berard  a trouvé  que  ce  n’étoit  pas  hors  du  spectre, 
mais  précisément  à son  extrémité  rouge  qu’étoit  le  maxiinuth 
de  chaleur. 

Des  propriétés  chimiques  de  la  lumière. 

Ces  propriétés  se  manifestent  par  l’action  que  la  lumière 
exerce  sur  divers  composés,  dont  elle  désunit  les  principes, 
et  par  l’altération  qu’elle  fait  éprouver  à certaines  surfaces 
colorées.  Les  plus  singuliers  phénomènes  de  ce  genre  sont 
la  détonation  et  l'acide  hydrochlorique  produits  par  l’intro- 
duction d’un  trait  de  lumière  solaire  dans  un  mélange  de 
gaz  hydrogène  et  de  chlore,  observés  par  MM.  Gay-Lussac 
et  Thénard  , et  le  changement  du  blanc  au  noir,  opéré  sur 
le  chlorure  d'argent,  avec  une  promptitude  et  une  énergie 
variables  suivant  l’espèce  de  rayons  auxquels  ce  corps  est 
exposé.  ^ 

Au  moyen  de  ces  phénomènes,  M.  Berard  s'est  assuré,  . 
comme  l’avoient  déjà  indiqué  MM.  Wollaston , Ritter  et 
Beckmann,  que  les  facultés  chimiques  augmentoient  de  force 
dans  le  spectre  solaire  du  côté  des  rayons  violets,  ce  qui  est 
contraire  à la  marche  que  suit  la  faculté  calorifique.  De  plus, 
prenant  le  vert  pour  point  de  départ,  et  réunissant  d’un 
côté  les  rayons  compris  depuis  ce  point  jusqu’à  l’extrémité 
violette,  de  l’autre,  ceux  qui  s’étendent  jusqu’à  l’extrémité 
rouge,  il  a formé  deux  faisceaux,  dont  le  dernier,  se  rédui- 
sant à un  point  blanc  d’un  éclat  diilicile  à soutenir,  n’avoit 
point  encore,  au  bout  de  deux  heures,  agi  sensiblement  sur 
le  chlorure  d’argent,  tandis  que  l’outre  faisceau,  dont  la 
chaleur  et  l’éclat  étoient  beaucoup  moindres,  avoit. noîrcf 
ce  chlorure  en  moins  de  dix  minutes.  Les  physiciens  que 
nous  venons  de  citer,  ont  tous  reconnu  que  les  facultés 
chimiques  s’étendent  même  un  peu  au-delà  des  rayons  violets 
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dans  un  espace  obscur. -Voici  enfin' un  dernier  phénomène, 
observ»^  par  M.  Arago,  et  qui , comine  on  le  verra  plus  bas, 
parôit  ufirir  des  indices  bien  importans-sur  la  nature  inêuie 
de  la  lumière. 

Lorsqu'on  fait  tomber,  sur  du  chlorure  d’argent  fraîche- 
ment préparé les  franges  produites  par  le  mélange  ou  l’in- 
terférence de  deux  faisceaux  réfléchis  sur  deux  miroirs  légè- 
rement inclinés  l’un  a l’autre  , ces  franges  tracent  sur  le 
chlorure  des  lignés  noires  également  espacées  et  séparées  par 
des  intervalles  blancs  (Supplément  à la  traduction  française  Ae 
la  6.'  édition  du  Système  de  chimie  de  Thomson , pag.  536)  ! 
et  lorsqu'on  soustrait  un  des  faisceaux,  le  chlorure  prend 
une  teinte  uniforme.  Ainsi  il  résulte  de  cette  belle  expé- 
rience, que  l’effet  augmente,  au  lieu  de  décroître,  quand 
on  diminue  la  quantité  des  rayons , ce  qui  exclut  l’idée  que 
le  phénomène  tient  à une. 'absorption  ou  combinaison  de  la 
matière  de  la  lumière,  puisqu’elle  devroit  au  contraire  agir 
avec  plus  d’énergie  , lorsqu’elle  se  trouve  en  plus  grande 
quantité.  , , ^ 

L'influence  de  la  lumière  sur  les' végétaux  et  les  animaux 
üent  probablement  à ses  propriétés  chimiques. 

. . Résumé, 

Tout  ce  qu’on  vient  de  lire,  et  qui  n’est  encore  qu’une 
indication  très- succincte  des  principaux  phénomènes  de  la 
lumière,  renferme,  ce  me  semble,  un  assez  grand  nombre 
de  détails  pour  qu’il  soit  utile  d’en  présenter  la  récapitulation. 

La  lumière  se  propage  en  ligne  droite  du  corps  lumineux 
8 l’œil,  lorsqu’il  n’y  a point  de  milieu  interpolé,  eu  bien 
que  celui  qui  remplit  tout  l’espatn;  parcouru  est  homogène. 

La  vitesse  de  la  lumière  est  immense. 

^ Lorsqu’elle  rencontre  des  corps,  elle  est  renvoyée,  ou  bri-  • 
sée,  c’est-à-dire  : réfléchie,  ou  réfractée.  , 

Elle  n’est  pas  homogène , mais  se  décompose  en  rayons  de 
réflexibilité  ou  de  réfrangibilité  diverses,  qui  manifestent  les 
couleurs.  ^ 

L’action  des  forces  qui  la  réfléchissent  ou  la  réfractent , 
paroît  ne  s’exercer  qu’a  de  petites  distances. 

Elle  en  éprouve  aussi  qui  semblent  agir  alternativement, 
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uu  de  manière  à lui  donner  des  dispositions  intermittentes  : 
telles  sont  la  polarisation,  les  anneaux  colorés,  les  couleurs 
des  lames  minces,  etc.  ^ 

. Son  intensité  décroit  à mesure  qu’elle  s'éloigne  de  sa  source, 
et  s’afToiblit  par  les  réflexions  et  les  réfractions  qu’elle  subit 
dans  son  passage  à travers  les  corps  ; elle  peut  même  s’éteindre 
tout-à-fait  en  traversant  une  grande  épaisseur  de  corps  trans- 
parens. 

Enfin  elle  produit  souvent  de  la  chaleur,  et  agit  , d’une' 
manière  chimique  sur  certains  corps. 

Pour  expliquer  ces  phénomènes,  les  physiciens  se  sont 
principalement  attachés  à deux  systèmes.  Celui  qui,  depuis 
New  ton  jusqu’.à  nos  jours,  a été  le  plus  généralement  admis, 
est  Je  système  de  rémission,  où  l’on  suppose  que  les  corps  lu- 
mineux lancent  des  filets  de  molécules  très-déliées , lesquelles , 
soit  directement,  soit  parla  réflexion  des  corps  opaques, 
viennent  exercer  sur  le  fond  de  l’œil  une  impulsion  consti- 
tuant la  sensation  de  la  lumière.  , 

Il  suit  de  ce  système,  que  les  corps  lumineux  doivent 
perdre  de  leur  substance,  décroître  de  volume,  à chaque 
instant,  et  finir  par  disparoitre.  Aussi  n’a-t-on  pas  manqué 
d’objecter  que,  d’après  une  telle  hypothèse,  on  devroit  re- 
marquer, dans  le  diamètre  apparent  du  soleil,  une  diminu- 
tion que  les  meilleures  observations  n’indiquent  pas  encore: 
mais  cette  difficulté  a peu  de  poids;  car,  rien  ne  limitant  la 
petitesse  qu’on  peut  attribuer  aux  molécules  de  la  lumière, 
il  est  facile  d’établir  sur  cette  petitesse  un  calcul,  duquel 
il  résulte  qu’après  des  milliers  de  siècles  la  diminution  du 
diamètre  solaire  seroit  encore  au-dessous  des  quantités  appré- 
ciables à nos  instrumens.  Plusieurs  autres  considérations  vien- 
nent aussi  fortifier  ce  calcul  : d’une  part  l'extrême  vitesse 
de  la  lumière  semble  exiger  que  les  molécules  soient  bien 
petites,  autrement  leur  impulsion  sur  la  substance  délicate 
de  la  rétine  la  détruiroit  entièrement;  d'une  autre  part,  la 
multitude  de  rayons  lumineux  qui,  partant  à chaque  instant 
du  soleil,  des  planètes,  des  étoiles,  se  croisent  dans  tous 
les  sens  et  dans  tous  les  points  de  l’espace,  forment  un  tni- 
lieu  sans  cesse  agité, .dont  la  résistance  troubleroit  le  mouve- 
ment des  corps  célestes,  s’il  n’avoit  pas  une  densité  infiniitiént 
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petite,  comme  îl'fant  nécessairement  le  recorinottre,  puisque 
.les  observations  n’ont  encore  indiqiié  aucune  altération  de 
V celte  espèce  dans  Je  iiiouvement  des  planètes. 

Laissant  donc  de  cftté  la  diHiciilté  précédente,  Newton  et 
ses  successeurs  ont  regardé  les  rayons  de  lumière  comme 
partant  immédiatement  de  l'astre  ou  du  corps  éclairant,  et 
subissant  une  attraction,  ou,  suivant  les  circonstances , iine 
répulsion  de  la  part  des  corps  dans  le  voisinage  desquels  ils 
passent  ; mais  il  reconnut  bien  que  cette  forcé  devoit  dé- 
croître beaucoup  plus  rapidement  que  le  rapport  inverse 
du  carré  de  la  distance,  qui  règle  le  mouvement  des  corps 
célestes,  puisque  la  réfraction  et  la  réflexion  ne  commencent 
à s'opérer  qu'à  une  distance  insensible  de  la  surface  du  corps 
qui  la  produit.  En  ayant  égard  à cette  circonstance,  Newton 
d'abord,  et  d’autres  géomètres  par  des  méthodes  de  calcul 
beaucoup  phis  fécondes  que  les  considérations  dont  il  s’.étoit 
servi ont  déterminé  la  marche  que  suit  le  rayon  de  lumière 
en  approchant  des  corps;  ils  ont  trouv-é  les  lois  de  la  réflexion 
et  de  la  réfraction  que  l’expérience.avoit  faitconnoître  (p.  29G, 
299),  et  qu’en  traversant  un  milieu  plus  dense  que  celui 
dont  elle  sort,  le  carré  de  la  vitesse  de  la  lumière  doit  être 
augmenté  d'une  quantité  constante.  Mais  c’est  à peu  près  à 
cela  que  s’est  borné  le  succès  de  la  théorie;  car  il  me  semble 
qu’on  ne  doit  pas  y faire  entrer  les  calculs  plus  ou  moins 
ingénieux,  fondés  sur  de  nouvelles  hypothèses > créées  par  le' 
besoin  de  lier  empiriquement  une  suite  d’expériences,  mais 
qui  ne  paroissent  pas  sortir  nécessairement  de  la.pi^lj^rè 
supposition.  C’est  ainsi  que , pour  exprimer  )es  phéno'm<èdes 
iiitermitteus,  on  a regardé  les  molécules  de  là  lumière  connme 
ayant  des  faces,  des  pôles  doués  de  propriétés  attractivea  ou 
répulsives,  soumis  à des  forces  particulières  émanées  de  cer- 
taines lignes  ou  axes,  et  d’où  résultent  desmouvemens  de  ro- 
tation, soit  continus;  soit  alternatifs;  tel  est  ce  que  M.  Biot  a 
nomme  pohirisation  mobile,  à laquelle  il  a appliqué  le  calcul. 
Mais,  quelque  ingénieuses  que  soient  ces  idées,  laissant  encore 
{.ans  explication  des  phénomènes  irnportans,  tels  que  ceux 
de  la  didraction,  elles  n’ont  pas  été  généralement  adoptées.' 
On  en 'est  revenu  au  système  des  ondulations,  dont  la  pre- 
mière idée  appartient  à Descartes,  et  qui  a été  suCcessive- 
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ment  embrassé  par  Hook , Huygens  et  Euler.  Newton  lui- 
même  paruit  avoir  donné  beaucoup  d'attention  à ce  système, 
mais  en  le  combinant  avec  celui  de  l'émission , comnie'on  1«' 
voit  dans  l'article  intéressant  que  M.  Biot  a rédigé  sur  ce  gràiid 
homme,  pour  la  Biographie  unirenelle  (t.  XXXI,  pag.  144). 
-Voici  en  quoi  consiste  le  système  des  ondulations.  ' 

On  suppose  qu'un  fluide  très-rare,  très-élastique,  auquel 
on  donne  le  nom  d’étlKr , est  répandu  dans  l'espace , qu'il 
pénètre  dans  tous  les  corps,  et  qu'il  éprouve  de  la  part  de 
ceux  qu’on  regarde  comme  des  sources  de  lumière,  une  ac- 
tion qui  lui  imprime  un  mouvement  d’ondulation  sembl^le 
à celui  de  l’air,  d'où  résulte  le  son,  et  auquel  sont  analogues 
les  ondes  qu’on  excite  dans  l’eau  lorsqu’on  y laisse  tomber  des 
corps  pesans.  Ce  mouvement  est  oscillatoire,  comme  celui 
des  pendules,  qu’on  nomme  vibration.  A partir  du  point  au- 
quel commence  l’agitation  , les  molécules  du  fluide  éprouvent 
d'abord  une  répulsion  qui  les  éloigne  de  ce  , point;  ensuite 
la  réaction  produite’  par  leur  élasticité  et  celle  des  molé- 
cules sur  lesquelles  elles  s’appuient ,,  les  fait  rétrograder  au- 
delà  de  leur  première  position , et  ces  alternatives  se  répè- 
tent comme  l’élévation  et  l'abaissement  d’un  pendule  qu'on 
a écarté  de  la  verticale. 

.Dans  cette  hypothèse,  la  ligne  qni  v'a  du  centre  de  l’ébran- 
lement jusqu’à  l’œil  devient  le  rayon,  parce  que  c’est  dans 
sa  direction  que  l’œil  reçoit  l’impression  de  l’onde  lumineuse,- 
et  comme  l’ébranlement  s’affoiblit  à mesure  qu’il  s’étend  sur. 
une  plus  grande  surface,  l’intensité  de  la  lumière  doit  en- 
core diminuer  «'  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  à 
sa  source.  La  vitesse  de  la  lumière  ne  résulte  plus  du  temps 
qu’emploie  la  molécule  partie  du  corps  éclairant  pour  arriver 
jusqu’à  nous;  mais  du  temps  que  l’ébranlement,  causé  par' ce 
f corps  dans  l’éther  qui  l*’’touche,  met  à se  propager  jusqu’à 
celui  qui  touche- à notre  œil.  C’est  la  grande  rapidité  de 
cette  propagation 'qui,  jointe  au  peu  de  résistance  qu’il  op- 
pose au' naouvemCnt  des  planètes,  prouve  la  grande  élasti- 
cité de  ce  fluide.'  La  diversité  des  couleurs  devient  ici  tout- 
à-fait  analogue' à celle  des  sons;  elle  dépend  dul  nombre 
plus  ou  moins  grand.de  vibrations  excitées  dans  l’éther  pen- 
dant un  temps  égal.  Ce  u'esf  plus  par  la  simple  réflexion 
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que  les'corps  qui  ne  sont  point  lumineux  par  eux-tnêmes  nous 
deviennent  visibles  : par  là  on  lève  une  difficulté  assez 
grande,  celle  de  l’énorme  dilFérence  que  présentent  à cet 
egard  les  corps  polis  par  rapport  à ceux  qui  sont  bruts. 
Dans  les  premiers,  ce  n’est  point  leur  surface  qu’on  aper- 
çoit, mais  l’image  des  corps  en vironnans;  encore  n’aperçoit- 
on^les  images  que  'dans  des  positions  particulières,  tandis 
qu’un  corps  brut  se  montre  le  même , relativement  à sa  cou-^ 
leur  et  aux  accidens  de  sa  surface,  sous  un  grand  noinbre 
de  points  de  vue.  Cependant  il  s’en  faut  bien  qu’on^  puisse 
regarder  comme  approchant  de  la  rigueur  mathématique,  la 
destruction  des  éminences  de  la  surface  des  corps  par  le 
poli.  On  reconnbît,  à l’aide  du  microscope,  que  ce  travaif' 
en  laisse  encore  subsister  la  plus  grande  partie;  il  doit  donc 
encore  s’opérer  une  grande  quantité  de  ces  réflexions  irré- 
gulières qui  empêchent  la  production  des  images  distinctes.  ^ 
Dans  le  s}stèine  des  ondulations,  l’éther  extérieur,  mis  en 
vibration  par  les  corps  lumineux , agit  sur  la  portion  du  ' 
même  fluide  insérée'  entre  les  particules  solidès  des  corpsi 
opaques,  et  produit  à la  surface  de  ces  corps  de  nouvelles 
vibrations,  qui,  dans  leur  vitesse,  peuvent  différer  de  celles 
du  fluide  extérieur,  à raison  de  la  différence  de  densité  du 
fluide  intérieur  et  de  l’élasticité  qui  en  est  la  conséquence, 
et  même  de  celle  des  particules  insensibles  des  corps,  ce  qui 
engendre  des  couleurs.  La  transparence  des  corps  sera  due 
alors  à une  structure  intérieurè'qui  permettra  aux  vibration^ 
du  fluide  extérieur,  reçues  à l’une  des  surfaces  des  corps ï de 
se  transmettre  à rautre  surface  d’une  manière  plus  ou  moins 
complète,  à l'aide  des' vibrations  du  fluide  intérieur  } et' (t 
cè  sujet  il  faut  se  rappeler  que  presque  tous  les  corps  epa- ' 
ques  deviennent  transparens  lorsqu’ils  sont  réduits  en  lajnea 
minces  (p.  292).  Il  faut  aussi  dire  que,' dès  le^  teiu^.  '' 
Newton,  on  avoit  rejeté  l’explication  de  la  transparence 
des  corps  par  la  rectitude  de  leurs  pores  : il  pensoit  qu’il 
y avoit  toujours  beaucoup  plus  de  pores  qu’il  n’en  falloit  pour 
le  passage  de  la  lumière  à travers  les  corps  opaques;  mais  * 
qu’elle  étoit  absorbée  par  le  grand  nombre  des  réflexions"' 
partielles  opérées  dans  l’intérieur  de  ces  corps.  Sous, ce  point 
de  vue  il  y a lieu  à mesurer  le  pouvoir  réfringedC.des  corps 
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opaques,  comm^  celui  des  corps  diaphanes  ; c’est  ce  qu’a  d’a- 
hord  fait  M.  Wollaston  , dont  M,  Malus  a ëtcndu  et  rectifié  les 
déterniinatinns , dans  le  toute  II  des  Mémoires  présentés  à la 
classe  des  sciences  mathématiques  et  physiques  de  l'instilul , p.  5og. 

C’est  dans  l'explication  de  la  double  réfraction  (ht  spath 
d’lsland(?,  par  Huygeiis,  qu’on  voit  le  premier  emploi  bien 
circonstancié  de  la  théorie  des  ondes.  Ce  géomètre  fmagina 
que  les  .ondes,  qui  sont  en  général  sphériques,  lorsque  le 
milieu  où  elles  sont  excitées  est  parfaitement  libre  et  de 
densité  uniforme  j prenoient  dans  le  spath  d’Islande  la  forme 
d'un  ellipsoïde,  corps  dont  les  rayons  ne  sont  pas  égaux, 
comme  ceux  de  la  sphère.  Les  belles  expériences  de  Malus 
ayant  vérifié  la  construction  que  Huygens  avoit  tirée  de 
son  hypothèse,  et  qui  étoit  presque  oubliée,  elle  fut  re- 
connue comme  une  loi  physique  obtenue  a,  posteriori , ce 
qui  engagea  M.  Laplace  a s assurer  si  elle  étoit  compatible 
avec  le  principe  mathématique  de  la  moindre  action  qui  s’ob- 
serve dans  tous  les  uiouvemens  produits  par  des  forces  at- 
tractives, et  c’est  ce  que  le  calcul  confirma. 

Huygens  avoit  aussi  donné  de  la  réfraction  ordinaire  et  de 
la  réflexion  une  explication  qu’Euler  reproduisit  lorsqu’il  re- 
nouvela le  système  des  ondulations  {^Clpuscula  varii  ar^umenti^ 
tom.  1 , pag.  1 69  ).  Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  BerUn 
(années  1732,  p.  262;  1754,  p.  200),  il  s’occupa  des  couleurs 
observées  sur  les  lames  minces,  qu’il  expliqua  d'une  manière 
analogue  à la  production  des  sons  harmoniques  qui,  résul- 
tant de  vibrations  dont  les  durées  sont  dans  des  rapports 
simples,  s excitent  réciproijuement.  Ainsi,  que  l’on  fasse  son- 
ner lune  des  cordes  d’un  instrument  de  musique,  non-seu- 
lement on  entendra  résonner,  ou  au  moins  on  verra  frémir 
celles  qui  sont  à 1 unisson,  mais  encore  celles  dont  le  sou 
est  le  meme  que  celui  des  mutijiles  ou  des  parties  aliquotcs 
de  la  première;  et  aussi,  qu'on  donne  aux  lames  des  épais- 
seurs comprises  dans  une  certaine  série  de  nombres,  leurs 
vibrations  s'accordent  suivant  cette  loi  , et  donnent  des  cou- 
leurs analogues,  comme  les  cordes  donnent  des  sons  har- 
uioniques.  Les  mêmes  effets  peuvent  se  comparer  peut-être 
encore  mieux  h ce  qui  se  passe  dans  les  flûtes,  où  la  vibra- 
tion des  particules  solides  n’entre  pour  rien , et  où  le  son 
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r^ulte  seulement  des  vibrations  de  la  colonne _d’air'  ren- 
fermée daps  Tintériear  de  l’instrument , à quoi  répondroit 
bien  l’éther  renfermé  dans  l’intérieur  des  lames.' 

Jf-, 

Ce  sont  les  phénomènes  de  ce  genre,  et  principalement 
ceux  delà  diffractipn,  qui  ont  ramené  de  nouveau  les  physi- 
ciens au'  système  des  ondulations.  M.  Young  l’a  exposé  avec 
beaucoup  de  détail  dans  les  Transactions  philosophiques  (an« 
née  i8oa,  i.’*  partie,  pag.-ia);'et  Mi  Fresnel,  après  l’avoir 
appliqué  soigneusement  à ses  belles  et  nombreuses  expé^ 
rienCes,  en  a donné  un  résumé  très -satisfaisant  dans  leSap- 
plément  à la  traduction  française  de  la  5.”  édition  de  la  Chimie 
de  Thomson  (p.  3 a).  Le  premier  de  ces  physiciens  en  a tiré 
le  principe  des  interférences,  que  j’ai  cité  plus  haut  (p.‘3ô4) 
parmi  les  faits  observés,  et  dont  on  peut  se  rendre  compte 
ainsi  qu’il  suit.  ^ ^ ‘T  -j'-' 

Onvvoit  tous  les  jours,  à la  surface  'de  l’eaii  , des  ondes 
excitées  en  divers  points  se  rencontrer  sans  se  confondre , 
et  ainsi  les  ondes  lumineuses,  parties  de  divers  corps,  dans 
toutes  les  directions,  se  rencontrent  sans  se  confondre,  et 
produisent  simultanément  les  impressions  qui  leur  sont  pro- 
pres; mais  il  n’en  seroit  plus  de'  même  si  ces  ondes  sui- 
voient  la  même  direction , '.c’est-à-dire , si  elles  co'tncidoient, 
au -moins  à peu  près,  dans  une  partie  assez  étendue  de  leurs 
circonférences.  Le  mouvement  des  molécules  fluides  dans 
cette  partie  pourroit  être  renforcé  ou  - diminué  selon  que 
les  ondes  se  rencontreroient  dans  une  des  parties  semblables 
ou, dilTéreiites  des  périodes  de  leur  mouvement,  c’est-à-dire 
que,  si  l’une  des  ondes  vient  à se  mêler  avec  l’autre  lorsque 
'les  molécules  fluides  se  meuvent  dans  le  même  sens , l’onde 
résultante  sera  plus  forte,  occupera  plus  d’espace,  la  lumière 
aura  par  Conséquent  pins  d’intensité  dans  cette  partie;  mais 
si  les  deux  ondes, sont  dans  un  état  contraire,  que  le  môu- 
vement'des'molécules  fluides  dans  l’une  suive  une  direction 
opposée  à celle  qu’il  a dans  l’autre,  elles  se  détruiront,  et 
cette  partie  deviendra  obscure.  Entre  ces  deux  états  ex- 
trêmes se-  trouve  un  nombre  infini  d’intermédiaires  qui 
peiivent  donner  lieu  à autant  de  compositions  divei'ses  de 


niouvemens,  et  produire  des  couleurs  et  des  nuances  Variées 
aussi  à l’infini;  on  voit  d’ailleurs  aisément,  qu’en  partant 
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tlu  point  et  de  l’instant  où  l’ébranlement  a eu  lieu,  les  ondes 
qui  SC  suivent  et  se  mêlent  ou  s’inter^rent , seront  dans  la 
même  partie  de  leurs  oscillatioiis , lorsqu’elles  en  auront 
exécuté  un  nombre  complet,  et  qu’elles  seront  dans  une 
partie  contraire,  quand  ce  nombre,  au  lieu  d'être  complet 
pour  chacune,  diPTèrera  d'une  demi  - oscillation  : comme, 
lorsque  l'on  voit  deux  pendules  à secondes  osciller  à côté 
l’un  de  l’autre,  s’ils  ont  accompli,  depuis  l’origine  de  leur 
mouvement,  chacun  un  nombre  entier  d’oscillations,  ils 
s’élèvent  et  s'abaissent  simultanément  ; ils  font  exactement 
le  contraire  j lorsque  ces  nombres  diffèrent  d’une  demi- 
seconde,  ou,  ce  qui  est  la  même,  chose,  qiie  l'un  de  cés 
nombres  est  composé  d'un  nombre  impair  de  demi-oscillations. 

Cet  état  des  choses  répond  parfaitement  à l’action  chimique 
de  la  lumière  sur  le  chlorure  d'argent  ( p.  344)  et  anx 
principales  circonstcinces  de  la  diffraction  ; on  a même  pu 
coniioitrc  l’étendue  des  oscillations'  de  l’éther  dans  divers 
phénomènes  interniittens.  Ainsi  la  probabilité  de  ces  ingé- 
nieuses explications  semble  aiigmcnlcr  chaque  jour;  niais 
cependant  il  est  permis  de  dire  qu'elles  ne  pourront  être 
mises  au  rang  des  théories  complètement  avérées,  comme 
celle  du  mouvement  des  corps  célestes,  que  lorsqu’on  sera 
pai-venu,  non-seulement  à entrevoir  d’une  manière  plausible 
comment  les  ondulations  du  fluide  lumineux  doivent  se  for- 
mer et  se  combiner  pour  produire  les  effets  observés,  mais 
H tirer  des  calculs  fondés  sur  les  lois  générales  du  mouvement 
des  fluides  élastiques,  toutes  les  circonstances  de  celui  des 
ondes;  c'est  maintenant  l’objet  des  recherches  de  M.  Poisson, 
dont  les  travaux  ont  beaucoup  étendu  l'application  des  hautes 
mathématiques  à la  physique , et  ont  déjà  donné  lu  confirma- 
tion de  plusieurs  points  iinportans.  Ses  résultats  seront  annon- 
cés dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique,  et  les  calculs  qui 
Icsappiiient,  paroitront  sans  doute  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  sciences  ou  dans  le  Journal  de  Cécote  polytechnique , 
Quant  aux  détails  des  expériences,  aux  constructions  géomé- 
triques et  aux  calculs  qui  les  lient  ou  les  représi  nient',  et 
que  nous  avons  été  forcés  d’omettre  dans  cet  article,  dont 
la  longueur  peut  paroître  déjà  beaucoup  trop  grande,  nous 
renvoyons  le  lecteur  aux  Traités  de  phjsique  de  MM.  Haily , 
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Biot^  Beudant,  et  aux  Mémoires  de  MM.  Malus,  Arago  et 
Fresnel.  (L.  C.)  ‘ 

LUMIÈRE.  { Cbim.  ) Voyes  an  mot  Attraction  moléculaire  , 
Suppl.au  tome  III,  p.  ii*.  (Ch.) 

LÜMINET.  (Bot.)  Olivier  de  Serres  nomme  ainsi  l’eu- 
phraise,  parce  qu’elle  passe,pour  un  ophtalmique  bon  pour 
éclaircir  la  vue.  (J.) 

LUMMICK. (Mamm.)  Un  des  noms  lapons  du  lemming.  (l'.C.) 

LUMNITZERA.  (Bot.)  Ce  genre , que  Willdenow  a publié 
dans  le  Recueil  des  Curieux  de  la  nature  à Berlin  , paroit 
.devoir  être  réuni  au  cacoucia  ou  càcucia  d’Aublet.  (J.) 

LUMP.  (IchlhyoL)  Voyez  Cvcloptéhe  et  Lompe.  (H.  G.) 

LUMPENE.  ( Ichthyol.)  Linnæus  a donné  le  nom  de  blen- 
nius  lunjpenus,  qui  a été  généralement  adopté,  à un  poisson 
de  rOeéan  d’Europe  et  du  genre  Blennie , lequel  se  cache 
dans  les  Tonds  d’argile  nu  de  sable  parmi  les  varecs,  et  offre 
une  teinte  de  jaune  et  de  blanc  mélangés.  Voyez  Blennie  et 
CoNNELLK.  ( H.  C.)  . , 'i' 

LUN.  (Bot.)  Voyez  Lies.  (J.)  ^ 

LUNA,  LUNAL^V,  WALLUNA.  (Bot.)  Noms  du  pancro- 
tium  zeylanicum,  à Ceilan,  cités  par  Hermann.  (J.)  ^ . 

LUNAIRE;  Lunaria,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones de  la  famille  des  crucifères  , Juss. , et  de  la  tdtrady- 
namie  silicuLeuse  de  Linnæus,  dont  les  principaux  caractères 
«ont  Iceux  qui  suivent  : ^Calice  de  quatre  folioles  ovales- 
oblongues  , serrées,  caduques, dont  deux  un  peu  prolongées, 
au-delà  de  leur  base,  en  une  petite  bqsse  ; corolle  de  quatre 
pétales  entiers  ; six  étamines  tétradynames , à antlières  droites 
'et  sagittées  ; ovaire  supérieur  , pédicellé  , portant  un  style 
court,  terminé  par  un  stigmate  obtus  ; silicule  grande,  pédi- 
çuléc , ovale  ou  lancéolée,  à deux  valves  planes  parallèles  à 
la  cloison , et  à deux  loges,  contenant  chacune  deux  à quatre 
graines  comprimées  , entourées  d’un  rebord. 

Les  lunaires  sont  des  herbes  à tiges  droites,  rameuses;  à 
feuilles  pétiolées,  cordiformes,  grossièrement  dentées,  et  à 
fleurs  assez  grandes,  élégantes,  disposées  en  grappes  termi- 
nales. Lorsque,  dans  la  parfaite  maturité  du  fruit,  ses  valves 
sont  tombées,  la  cloison,  qui  .est  persistante,  offre  une  sorte 
de  disque  d’un  blanc  brillant  pu  oonune  prgenté,  et  c'est  de 
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la  forme  et  de  la  couleur  de  ce  disque,  comparé  à celui  de 
la  lune  , que  ces  plantes  ont  reçu  le  nom  qu’elles  portent. 

On  en  Coiinoit  une  dixaine  d’cspècès,  parmi  lesquelles  les  • 
deux  suivantes  sont  les  plus  remarquables.  ^ • 

Lünairb  vivace  : Lunaria  redivim,  Linn. , Spec.,  ÿi  i Laid., 
lUustr. , t.  56i  , fig.  1.  Sa  racine,  qui  eit  vivace,  produit  une 
tige  cylindrique,  ,un  peu  velue,  haute  de  deux  à trois 
pieds,  garnie  de  feuilles  inégalement  dentées  : les  inférieures 
en  cœur , opposées  ; les  supérieures  presque  lancéolées.  Les 
fleurs  sont  violettes  ou  purpurines,  odorantes,  disposées  en''*' 
petites  grappes  à l'extrémité  de  la  tige  ou  des  rameaux,  et 
elles  forment  dans -leur  ensemble  une  panicule  très>étalée. 
Les  silicules_  sont  ovales zoblongu es , rétrécies  à leur  base  et 
à leur  sommet.  Cette  plante  croit  dans  les  bois  montagneux, 
en  France,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne,  etc. 

. Lunaire  annuelle  ; vulgairement  Bulbonach  ^ Grande  Lu- 
naire , Médaille  de  Jouas,  Monnoie  du  Pare,  Satinée,  Passe- 
Satin  : Lunaria  annua,  Linn. , Spec.  ,911;  Lam. , lllustr. , tab. 

56 1,  fig.  2.  Cette  espèce  diÉTère  de  la  précédente  par  sa 
durée , sa  racine  n-étant  que  bisannuelle  , et  non  annuelle , 
comme  ,1e  nom  donné  par  Linnœus  pourro'it  le  faire  croire  : 
elle  s’en  distingue  encore. par  la  forme,  des  dents  de  ses 
feuilles,  qui  sont  grandes  et  à peu  près  égales  ; par  scs  feuilles 
supérieures  , toujours  en  Cœur  .et  sessiles,  et  enfin' par  ses' 
silicules  ovales  , plus  arrondies,'  non  rétrécies  à leur  base  et 
à leur  sommet.  Les  fleurs  sont  purpurines, , ou  mêlées  de 
blanc  et  de  pourpre,  rarement Jout-à- fait  blanchèsj  elles 
paroissent  eu  Mai  et  Juin.  Cette  plante  croit  dans  les  bois 
des  montagnes , en  France  , en  Suisse  , en  Allemagne , en 
Suède,  etc. 

Ces  deux  plantes,  et  surtout  la  dernière  espèce,  sont  cul- 
tivées dans  les  jardins,  moins'à  cause  de  leurs  fleurs,  qui 
sont  cependant  assez  agréables,  que  pour  l’effet  singulier  que 
produisent  leurs  fruits  après  la  parfaite  maturité.,  La  méde- 
cine faisoit  autrefois  usage  des  lunaires,  surtout  de  leurs 
graines,  comme  diurétiques,. vulnéraires , anti-épileptiques,  . 
anti-hydrophobiques  ; mais  leur  eflicacité,  sous  tous  ces  rap- 
ports, n’étant  rien  moins  que  prouvée,  elles  sont  aujourd’hui 
entièrément  tombées  en  désuétude.  Au  reste  leurs  graines  et 
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Leurs  feuilles,  surtout  celles  de  la  lunaire  annuelle,  sont 
très-amères.  ( I,.  D..  ) s ‘ 

LUNARIA.  (Bol.)  Les  plantes  crucifères  qui  portent  main- 
tenant cc  nom,  avoient' anciemienlcn't  celui  de  viola  lunaria, 
â cawe  de  la  forme  de  leurs  fleurs,  d'une  part,  et  de  leurs 
siliques  , de  l’autre.  Gesner  nommoit  lunaria,'  l'aljsson  cl^pea- 
tum  de  L.innæus.  Ce  nom  étoit  doqné  par  Dalëchamps  au 
lunaria^rediviva , par  Anguillara  à l’ornilhopus  seorpioides , par 
quelques  personnes  à Vrpimedium , par  Lobel  à une  luzerne, 
‘par  Matthiole  et  beaucoup  d’autres, àTo^smunda  lunaria,  éta- 
bli maintenant  .comme  genre  distinct  sous  lé  nom  de  Boliy- 
ehium,  (J.)  . : ■ • 

LUNARIA.  (Bol.)  Quelques  espèces  de  fougères  ont  été 
décrites  sous  ce  nom  dans  les  ouvrages  des  anciens  botanistes , 
tt  Linnæus  les  avoit  placées  dans  son  genre  Osmunda;  mais 
elles  en  obt  été  retirées  et  ont  servi  de  types  aux  genres  Bo- 
tryehium  et  Anémia,'  L’espèce  la  plus  anciennement  décrite 
est  l’osmizrida  lunaria,  Linn. , On  botr^chium  lunaria,  "yVilld. , 
dont  les  découpures  de  la  fronde  ont  Informe  décroissons. 
Cette  espèce,  ainsi  que  les  botrychium  matricarioidès  et  race- 
mosum , “VV illd. , sont  les  lunaria,  lunaria  racetnosa  et  minor  de 
C.  Bauhin,  Mbthiole  , Clusiiis,  etc. , et  de  tous  les  botanistes 
leurs  contemporains.  I.es  autres  espèces  de  lunaria  que  ces 
botanistes  désignent,  sont'des  plantes  étrangères  à la  famille 
des  fougèress , qui  ont  reçu  ce  npni  à cause  de  la  forme  de 
leurs  feuilles  ou  de'  leurs  graines.  Les  lunaria  elatior  de 
Morison,  de  Sloane  , etc.,  sont  des  fougères  exotiques,  par 
exemple , les  anémia  hirta , hir^suta  et  adiantifolia.  ( Lem.  ) 
LUNDE.  ( Ornifb.  ),  Ce,  nom  nonvégien,  qui  s’écrit  aussi 
lundi,  lunda  ellunifuly,  désigne  le  macareux  moine , alca  arc- 
tica,  Gmel.  (Ch.  D.)  v 

LUNE.  (Astron.  et  Phys.)  Voyez  j pour  ses  mouvemens  et 
sa  ^figure , l’article  SysTÈire  pu  mond^,  et  pour  son  influence 
sur  l’atmosph'ère , l’article  Méi-éosES.  ( L.  C.)  • 

LUNE.  ( Chim.  ) Nom  donné  à l’argent  par  les  alchimistes. 
(Cn.)  • ' 

LUNE.  (Entom.)  Nom  donné  à une  espèce  de  bombyee 
de  l’Amérique  du  Nord.  (C.  D.  ) » ' 

, J. UNE  CORNÉE.  (Chim.)’ Chlorure  d’argent  fondu.  (Ch.) 
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l.UNË  D'EAU.  (Bot.)  Nom  vulgaire  du  nénuphar  blanc, 
qu’il  doit  à ses  feuilles  orbiculaires  nageantes  sur  l!eau. 

( Lem.  ) - ' , " 

LUNE  DE  MER.  (Ichthjol.)  On  «lonne  vulgairement  ne 
nom  .à  diflércns  poissons,  à la  mole,  au  gai  verdâtre  et  à la 
sélène  argentée.  Voyez  Gal,  Molb  et  Sélène.  (H.  C.  ) 

LUNEi'IÈRE;  BiseuUlla,  Linn.  {Bot.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  de  la  famille  des  Cruci/rrrs,  Juss.  ,etdela  tétra- 
dynamie  siliculeuse,  Linn.,  dont  les  principaux  caractères  sont 
les  suivans  : Calice  de  quatre  folioles,  doiit  deux,  opposées, 
sont  un  peu  enflées  et  bossues  à leur  base  ; coi^otle  de  quatre 
pétales  entiers-;  six'étamines  tétradynames  ; un  oyaire  su- 
père,  orbiculaire  , comprimé,  échancré,  surmonté  d’un  style 
astigmate  obtus;  une  silicule  plane,  comprimée,  à deux  lobes 
orbiculaires  ou  ovales  ^ foi^nant  chacun  une  loge  mono- 
sperme , indéhiscente , aditée  latéralement  à la  base  du  style , 
qui  tient  lieu  de  ;cloison.  . ‘ • 

Les  lunetières  sont  des'  herbes. annuelles  ou-vivaces^  à 
feuilles  alternes,  oblongues  , dentées  ou  pinnatifkles,  à fleurs 
disposées  en  grappes  terminales,  et  dont  les  fruits  sont  re- 
marquables par  leur  forme  singulière,  qui  ressemble  en  quel- 
que sorte  à une  paire  de  lunettes,  ce  qui  leur  a valu  leur 
nom  frànçois.  On  en  compte  aujourd'hui  environ  trente 
espèces,  qui  habitent  plus  particulièrepient  l’Europe  iqéri- 
dionale,  le  Nord.de  l’Afrique  ou  le  Levant ,- mais,  nous  ne 
citerons  ici  què  les  quatre  suivantes.: 

Lunetibre  AUBicptÉE  : Biscutellu  auriculala,  Linn.,5pe*.,  gi  i ; 
Laih. , Illustr.,  t.  56o,f.  2.  Sa  tige  est  cylindrique,  légèrement 
velue,  haute  d’un  pied  à dix-bûit  .pouces ; divisée  en  plu- 
sieurs rauieaux  étalés  et  écartés.  Ses  feuilles  radicales  sont 
alongées,  sinuées ’ou  roncinées,  rétrécies  à leur  base  les 
caulinaires  sont  oblongues,  entières  ou  presque  entières^ 
scssiles  et  semi-amplexicaules  ; les  uiAs  et  lès  autres  sont 
presque  glabres,  chargées  seulement  de  quelques  poils  en 
leurs  bords.  Les  fleurs  sont  d’un  jaune  pâle  , disposées  en 
grappe  à l’extrémité  des  rameaux.  Les  silicules,  tout-à-fait 
glabres  ou  parsemées  de  points  écailleux , sont  partagées  en  ' 
deux  lobes  presque  orbiculaires,  entourées  d’un  petit  rebord, 
non  échancrées dans  leur  partie  supérieure,  mais  décurrentes 
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sur  le  style , qui  est  au  moins  aussi  long  que  là  silicule  elle- 
'm£me>  Cette  espèce  croît'dans  les  lieux  cultivés  èn  Espagne, 
en, Portugal,  en  Italie,  danslelNord  de  l’Afrique,  et  dans  le 
Midi  de  la. France.  Elle  est  annuelle  et  fleurit  en  Mai  et 
.Juin;. 

-.’Lunetièhe  de' la  Fouille,  Biscutella  apula,  Liiîn. , Majit. , 264. 
Sa  tige  est  haute  d’un  pied  ou  un  peu  plus , assez  -simple 
infiérieuremeut,  divisée  en  deux  à trois  rameâux  dans  sa  par- 
tie supérieure,  et  toute  hérissée',  ainsi  que  les  feuilles,  de 
poils  nombreux,  roides  et  rudes  au  toucher.  Scs  feuilles  sont 
obiongues , munies  en  leur  bord  de  dents  écartées  et  pro- 
fo.ndeS,  qui  les  rendent  quelquefois ‘comme  sinuées,.  Les  fleurs 
sont  d’un  jaune  clair  ; elles  ont  les  deux  éperons,  formés  par 
le- prolongement  de  deux  des  folioles  du  caljce  , ' .droits , 
presque  aigus  et  moitié  plus,  longs  que  dans  J’espèce  précé- 
dente. Les  siliculesont  une  échancrure  ejalre  leurs  deux  lobes. 
Cette  espèce  est  annuelle,  et,fleurit  en  Mai  et  Juin.  Fille  croît 
naturellement  en  Italie  , et  dans, les  lieux  montagneux' en 
Provence.  ^ ' 

Luketibre  des  rochers  , Biscutella  saxatilis.  Nous  croyons 
devoir  réunir  sous  ce  nom  le  Biscutella  saxatilis  et  le  Biscutella 
locvigata,  des  auteurs,  qui  ne  nous  ont  paru  être  que  des- va- 
riétés d’une  seule  et  même  espèce.  La  racine  de  cette  plante 
est  .vivace  , ordinairement  pivotante  , 'quelquefois  tortueuse 
ou  partagée  en  plusieurs  fibres.:  elle  produit  udè  tige  droite, 
haute  de  huit  pouces  à un  pied  et  demi , plus  ou  moins  velue 
dans  sa  partie  inférieure , quelquefois  même  hérissée,  ainsi 
que  les  feuilles  ; en  général  rameuse  en  sa  partie  supérieure , 
quelquefois  divisée^  dès  sa  base,  en  rameaux  un  peu  étalés. 
Ses  feuilles  sont  ôblongues,  rarement  entières,  souvent  den- 
tées ou  sinuées , et  même  roncinées , rétréctés  en  pétiole  •,  et 
pour  la  plupart  rassemblées  à la  base  ou  au  moins  dans  la  partie 
'inférieurè  des  tiges^  qui  dans 'leur,  partie  supérieure  sont 
ordinairement  peu  garnies  de  feuilles,  et  celles^c;  étant 'plus 
étroites,  sessiles  et-.presque  toujours  entières.  Les- fleurs  sont 
d’un  jaune  pâle  et  de  grandeur  médiocre , disposées-,  à l’ex- 
trémité de  la  tige  et  des  rameaux , en  grappes  qui  lors- 
qu’elles sont  assez  rapprochées  les  unes  dès  autres , forment 
une  ÿorte-  de  panicule.  Le.s  folioles  de  leur  calice  n’ont  point 
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d’éperon,  mais  seulement  une  trés-peiite.  bosse.  Les' silicules 
sont  formées  de  deux  lobes  orbiculaires,  glabres,  ou  plus  ou 
moins  écailleux , bordés  d’une  courte  membrane.  Cette  plante 
est  commune  dans  les  lieux  pierreux  et  entre  les  fentes  des 
rochers,  dans  le  Midi  de  la  France,  en  Espagne,  en  Italie, 
etc.  Elle  fleurit  en  Mai,  Juin  et  Juillet. 

Ce  n’est  qu’après  avoir  examiné  avec  la  plus  grande  at- 
tention de  nombreux  échantillons  de  cette  plante,  que  nous 
nous  sommes  décidés  à réunir,  en  une  seule  espèce,  des 
plantes  qui  sont  séparées  par  tous  les  auteurs,  et  parce  que 
nous  nous  sommes'  bien  convaincus  qu’elles  ne  présentent 
aucun  caractère  assez  positif  et  assez  constant  pour  mériter 
de  constituer  deux  espèces.  En  effet,  le  caractère  tiré  des 
silicules  glabres'',  ou  chargées  de  petits  grains  écailleux , est 
tantôt  plus,  tantôt  moins  prononcé,  et  il  disparoit  insensi- 
blement quand  on  peut  consulter  une  suite  d’échantillons, 
ce  qui  prouve  son  insuflisance.  Quant  à celui  qu’on  pourroit 
prendre  des  feuilles,  il  n’est  pas  plus  certain,  puis<|ue  celles- 
ci  varient  encore,  davantage , et  qu’elles  passent  par  foutes 
les  nuances,  depuis  la  forme  presque  lancéolée  et  entière , 
jusqu’à  la  roncinée.  D’après  ces  considérations  j loin  de  trouver 
des  limites  fixes  entre  deux  espèces , il  en  reste  à peine 
pour  signaler  les  nombreuses  modifleations  que  cette  plante 
présente.  Cependant , voici  comme  il  nous  paroit  que  les 
principales  variétés  doivent  être  distinguées  ; i.*  Feuilles  ob- 
longues,  presque  entières  ou  simplement  dentées,  silicules 
chargées  de  petits  grains  écailleux  ; feuilles  sinuées  ou 
roncinées , silicules  chargées  de*'  petits  grains  écailleux  ; 
3."  feuilles  oblongues,  presque  entières  ou  simplement  den- 
tées, silicules  glabres  i 4.°  feuilles  sinuées  ou  roncinées,  sili- 
cules glabres.  ' ‘ 

Lunetièse  corne-de-cerf  ; BiscuUlla  coronopifoUa , Linn., 
Mant,,  a55.  Sà  racine  est  pivotante,  annuelle  ; elle  produit 
une  tige  droite,  simple  ou  à peine  rameuse,  haute  de  six  à 
douze  pouces.  Ses  feuilles  sont  oblongues,  rannies  en  leurs 
bords  de  quelques  dents  grandes  et  écartées,  hérissées  sur 
leurs  deux  faces,  ainsi  que  le  bas  des  tiges,  de  poils  nombreux 
et  un  peu  roides.  Les  fleurs  sont  petites,  d’un  jaune  pâle, 
disposées  en  grappe  terminale  ; elles  ont  les  folioles  de  leur 
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calice  à peine  prolongées  én  une  petite  bosse.  Les  silicules  sont 
formées  de  deux:  lobes  orbieulaires,  ordinairement  glabres 
dans  leur  inilieu-,  chargées  en  leurs  bords  fl«  petites  aspé- 
rités écailleuses,  mais  non  de  poils  mous  ou  de  cils,  comme 
l'ont  dit  quelques  auteurs.  Cette  plante  croit  en  Espagne , 
en  Italie  : on  l’indique  aussi  en  Dauphiné,  au  Mont-Ventoux 
'et  dans  les  Pyrénées;  mais  nous  doutons  qu'elle  s'y  trouve 
réellement.  (L,  D.)  ' ' ' . 

'.LUNETTE.  {Mamm.)  Nom  spécifique  d'une'- espèce  de 
chauve-souris  d’Amérique  qui  appartient  au’  genre  Phvli.o- 
Sto-me.  Voyez  ce.mot,  {F.  C.} 

■■LUNrAR.  {Omith.)  Nom  illyrién  du  milan  commun, ^Ico 
miU’us,  Linn.  (Ch.  p. ) ■ ’ ' - 

LUNOT.  (Conch^l.)  Adanson  , Sénég. , pag.  227,  pl.  17,  dé- 
signe sous  ce  qpm  une  e'spèce  de  Vénus  que  Cinelin  appelle 
Venus  senegalensis.  ( De  B.  ) 

LUNOTTE.  lOrnith.)  Ancienne  orthographe  du  mot  linotte 
Jrinçilla  linola  i Linn.  (Ch.  D.  ) - • 

LÜNÜLARIA.  (Bot.  ) Le  marchanlia  eri/ciaiâ  , Linn, ^ est 
le  typé  et  la  seule  espèce,  du  genre  ' Lunularia , établi  par 
' Michélt  et  adopté  par'  Kaddi.  Ce  dernier  naturaliste  le  ca- 
ractérise ainsi  ; Gaine  ou  învolurre  universel  membraneux  , 
réticulé,  diversement  découpé  ou  lacéré,  situé  sur  la  frondç, 
entourant  la  base  d’un  pédoncule  fructifère,  et  contenant 
des  filamens  articulés  et  comprimés  (anthères,  Raddi).  Péri- 
sppranges  tubuleux  , au  nombre  de  quatre  à l’extrémitè'du 
pédoncule  fructifère  fixé  à un  réceptacle  commun  , charnu, 
qui  s’ousTC  en  croix.  Chaque  périsporange  contient  une 
capsule  pédicellée  a huit  valves dans  laquelle  sont  des  sé- 
minales aiTondies  ou  peu  cbmprimées,  -fixées  à l’extrémité 
d'élatères  ou  filamens  très-élastiques.  On  voit  en  outré,,  sur  la 
fronde  , des  godets  ou  orygomes  en  forme  de  croissant,  qui 
renferment  des, corpuscules  lenticulaires.  Voyez  Marchantia. 
( Lem.  ) • . • 

LUNULE,  Lunula fin  Anus.  (Cbnehjrt.)  Terme  de  conchy- 
liologie, par  lequel  on  désigne  une  impression  plus  ou  moins 
profonde,  qui  existe  au  devant  des  sommets  d’une  coquille 
bivalvé,  chaque  valve  en  portant  la  .moitié.  Pour  les'con- 
chyliologistes  qui  étudient  le$  coquilles  à la  manière  de  Linné , 
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c’csl-à-dirc  sans  envisager  leurs  rapports  avec  l’animal,  cette 
impression  est  inférieure  et  postérieure  aux  sommets  ou  cro- 
chets, d’où  est  venu  le  nomd’onus,  que  Linné  lui  a donné  en 
opposition  avec  l’impression  du  ligament,  qu’il  a nommée 
vulve.  Voyez  Conchyliologie,  où  les  termes  de  l'art  de  distin- 
guer les*  coquilles  oqt  été  définis.  (De  B.) 

LUNULE.  {Entom.)  Geoffroy  a désigné  sous  ce‘  nom  une 
espèce  de  bombyx,  qui  est  la  bucepbala.  (C.  D.) 

I. UNÜLE.  {Ichlhyot:)  On  a donné  ce  nom  à la  mole  et  à 

un  pleuronecte.  Voÿez  Mole,  ORTHAcontsens,  PjeoronVxtf. 
et  Turbot.  (H.  C.  ) . 

LUNULÉ  {Ichthjyol.) , nom  spécifique  d'un  Labre.  (H.C.)' 

LUNULITE,  Lunuliles.  ( Po/yp.  )"Genre  de  polypier  fort  rap- 
proché des  orbuliies,,  établi  par.M.-  de  l.amarck  pour  quel- 
ques espèces  d’un  petit  volume,  qu’on  ne  connoit  encore  qu’à 
l’état  .fossile,  et  qu’il  caractérise  ainsi  : .Polypier  pierreux; 
libre,  orbiculaire,  aplati,  convexe  et  orné  de  stries  rayon- 
nantes , entre  lesquelles  sont  des  cellules  polypifères  eii-dc.ssus, 
concaves  et  à sillons  ou  rides  divergens  en-déssous.  ( De  B.  ) 

LUNULITE.  (Foss.)  Quoique  ce  polypier,  qu’on  ne  com- 
mence à rencontrer  que  dans  des  couches  analogues  à Ta 
craie,  ne  soit  pas  très-rare  dans  les  couches  postérieures  à la 
formation  de  cette  substance , il  parolt  qu’on  ne  l’a  pas  en- 
core rencontré  à l’état  vivant. 

Dans  le  Système  des  animaux  sans  vertèbres  ( v8i6)  M.  de 
Lamarck  annonce  qu’il  est  pierreux,  libre,  orbiculaire, 
aplati,  convexe  d’un  cùté,  concave  de  l’autre  ; la  surface  C011-’ 
vexe  ornée  de  stries  rayonnantes  et  de  pores  entre  les  stries; 
des  rwles  ou  des  sillons  divergens  à la  surface  concave.  Ce 
savant  ajoute  que  ce  polypier  parolt  avoir  des  rapports  assez 
considérables  avec  les  orbulites. 

J. es  seuls  rapports  que  ces  polypiers  de  genres  differens  pa- 
roissent  avoir  entre  eux,  c'est  d'être  pierreux,  orbiculaires 
et  à peu  près  de  même  grandeur  ; car  du  reste  les  deux  sur- 
faces des  orbulites  se  ressemblent  : elles  sont  presque  touiours 
recouvertes  d’un  enduit  calcaire , qui  paroît  naturel.  Lorsque 
cet  enduit  se  trouve  enlevé,  on  voit  qu’elles  sont  composées 
d'un  réseau  à très-petites  mailles  ou  pores  egalement  appa-’ 
rens  sur  les  deux  surfaces. 
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Les  lunulites  ne  peuvent 'étte  regardées  comme  des  poly- 
piers libres,  puisque  quelques-unes  adhécent,  par  leor.sur- 
face  inférieure,  à de^ coquilles  bivalve»,  qu’elles  recouvrent 
en  dehors , laissant  le-dedans  de  la  coquille  à découvert , et 
que  d'autres  se  trouvént  attachées  sur  des  polypiers  étrangers 
à'ieur  genre.-  On^voit  presque  toujours,  à leur  sommet,  une 
portion  de  coquille , ou  même. une  portion  de  polypier  de  la 
même  espèce,  ou  un  grain  de  saWe  quarzcu^c, ''autour  duquel 
elles  ont  ajouté  des-cellufes  ou  pores  pour  prendre  de  l’éten- 
due. I,es  différentes  localités  où  l’on  rencontre  ces  polypiers, 
ont  apporté,  à leur  forme,  des  niodificatiôns  telles  qu’on  a 
cru  être  foodé  à les  regarder  comme  des  espèces  particulières; 
mais  il  est  à remarquer  qne  dans  la^inême  localité  oh  ren- 
contre bien  rarement 'ce  que  nous  avons  appelé  des  espèces 
différentes.  '•  . ■ . . ■ 

LÛncj.ii^  RAYONNÉE  ; Lunuliles  Todiata , Lam. , loc.  cU.  ; En- 
oyclop.  méth.,  pl.  479  , tig.-d.  Polypier  orbiculaire , couvert , 
sur  l uné  de  ses  surfaces,  de  pores  disposés  par  rangées  et  qui 
vont  du  centre- à la  circonférence.  Ces  pores  sont  de  deux 
grandeurs  différentes,  et  à une  rangée  de  pores  plus  grands 
il  en  succède  .une  autre  de  pores  plus.pçtits  : diamètre  six 
lignes.  On  trouve  cette  espèce  à .Grignon , département  de 
'Seine  et  Oise  ; à Pâmes,  département  de  l’Oise,  et  en  général 
dans  les  couches  du  calcaire  'coquillier  grossier  des  environs 
de  Paris.  Ceux  de  cfes  polypiers  que  l’on  trouve.,  dans  la 
montagne  de  Turin,  paroissent  dépendre  de  la  même  espèce; 
'mais  iis  sont  plus  réguKèfement  orbienlaires  et  moins  con- 
caves. D’antres,  que  l’on  trouve  à Loignan , près  de  Bor- 
deaux, ont. leurs  pores  disposés  par  rangées  qui  rentrent,  en 
rayonnant,  les  unes  dans  les  autres,  et  quelquefois  eh  réseau 
irrégulier.  . ' ■ t ' 

LüNUi.iTfe  DE  lA , CRAIE  ; LunuUtfi  crgtatea , Def.  Les  poly- 
piers de  cette  espèce  n’ont  guères  que  deux  à trois  lignes -de 
diamètre  : leurs  pores disposés  par  rangées  qui  .vont  du 
centre  à’  la  circonférence,  'sont  ronds  et  de  grandeur  égale 
entre  eux.  .On  en  trofive  à Néhoii  , département  de  la 
Manche,  et  dans  la  montagne  de  Saint-Pierre  deMaestricht , 
dans  des  couches  analogues  à la  craie.  . ; ' 

Ll'nuute  uacÉoLÉE  : Lunulites  uraeoLata , -Lam.  , loc.  cil.  ; 
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Brongn-  9 Descript.  géol.  des  environs  de  Paris,  pl.  VIII, 
fig.  9..  CeU'e  espèce,  qui  n’est  peut-être  qu’une  variété  de  la 
lunulite  rayonnée  , est  quelquefois  tellement  convexe  qu’elle 
a la  forme  d’un  dé  à coudre  ou  d'une  ciipiile-de  gland.  Du 
reste  ses  pores  ressemblent  à ceux  de  cette  dernière  espèce. 
On  la  trouve  à Preslcs , près  de  Beauinont-sur-Oise,  dans 
une  couch'c  qui  recouvre  un  banc  considérable  de  sable 
quarzeux,  à Parnes,  à Liancourt,  et  sans  doute  dans  beau- 
coup d'autres  endroits,  aux  environs  de  Paris.  M.  Brongniart 
(/oc.  ci'L)  annonce  que  ce  polypier  se  trouve  dans  les  cou- 
ches inférieures  dik  calcaire  coquillier  grossier. 

■Lukumte  roMME- DE-ns  j Lunulilet  pinea,  Def.  Ce  joli  petit 
polypier  hémisphérique  n'a  que  deux  lignes  de  diamètre;  sa 
surface  convexe  est  couverte  de  pores,  de  forme  et  de  gran- 
deur différentes  , disposés  par  rangées  rayonnantes  , comme 
"les  écailles  d’une  pomme-de-pin.'Les  uns,  plus  grands,  ont 
une  forme  rhomboïdale , et  d’autres,  plus  petits  et  de  forme 
ronde,  sont  placés  à la  partie  la  plus  élevée  de  chacun  des 
grands.  On  trouve  cette  espèce  dans  le  Piémont. 

Lcnlute  en  parasol  ; LunuUtes  umhelLata,  Def.  Cette  espèce  , 
qui  se  trouve  figurée  dans  l’atlas  de  ce  Dictionnaire,  est 
couverte  d’un  réseau  composé  de  mailles  de  forme  rlmm- 
boïdale , qui  descendent  du  centre  à la  circonférence , sans 
affecter  de  rangées  très- régulières.  11  se  trouve'au  bas  de 
chacune  des  mailles  une  ouverture  un  peu  alongée  ^ le  reste 
de  la  maille  est  criblé  de  très-petits  trous,  dont  les  uns,  moins 
petits,  sont  placés  Contre  les  nervures  de  la  maille,  et  les 
autres  sont  dispersés  sur  le  milieu.  On  trouve  cette  espèce 
en  Italie,  mais  j’ignore  en  quel  endroit. 

LcNULirE  BE  CuviEE  ; Lunuliles  Çuvieri , Def.  On  trouve  à 
Thorigner,  département  de  Maine  et  Loire,  des  polypiers 
de  cette  espèce,  dont  quelques-uns  adhérent  sur  de>  mille- 
porcs,  et  ont  cinq  à six  lignes  de  diamètre.  La  surface  con- 
vexe est  couverte  de  pores  de  deux  grandeurs , dont  les 
rangées  ne  sont  pas  régulières  ; la  surface  cpncayc  est  fine- 
ment striée. 

Lgnuliie  coNiqcE  ; LunuUtes  conica , Def.  Cette  petite  es- 
pèce, qui  est  aussi  haute  que  large,-  est  pointue  au  sommet 
et  couverte  de  rangées  rayonnantes^  du  sommet  à la  base,  de 
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pères arroAdi»,  et  d’uné'grandeur  égale  entre  eux':  diamètre, 
d en X lignes,  ^^ignorç'- où  elle  a été  troijvée.  ' ' 

Je  possède  des  morceaux  de  lunulites  qui  proviennent , les 
uns  des  faluns  d^  lu  Tobraine  , les  autres  de  Hesie«Cassel , et 
'enfin'  d’autres  du  dëpOt  ooquillicr  du  riaisàntin  ; ce  qui 
prouve  que dans'  chacun  de  ces  endroits,  rl  existe  des 
espèces  'particulières  ou  des  variétés'dé  ce  polypier.  (D.  F.) 

LUP  ARIA.  (flot.  )'Tragus  désigne  ainsi  l’aconite  tue><loup. 

( Lbm.  ) ,^  . 

LUPASSOU.  (Jc)i/h^ot.)'iVoyez  Loiipas50ü.^(’H.  C.)' 
LUPÉGE.  {Qrnith»)  Ce  nom  et  celui* de  lupage,  qui' dési- 
gnent la  huppe  , upupa  epops l'.Lian, , viennent  probablement 
deFitalien,  upega.  En  Languedoc  on  dit  (fapego.' (Ch.  D.) 

• LUPÈRE,  Luperus.  {Entom.)  Nom  donné  par  GeofiFroy  à 
un-petit  genre  d’insectes  coléoptères,  à quatre  articles  à 
tous, les  tarses-,  à corps  arrondi,  à autenpes  en  fil,  grenues, 
non  portées  sur  un  bec , çt  par  conséquent  de  la  i^mille  des 
'herbivores  ou  phytophages.  • ^ ' 

,Ce  nom , que  Geoffroy  avait  emprunté  du  grec  Xitjrèpoç , 
signifie  triste,,  infirme.,  et'notré  auteur  dit  qu’il' l’a  choisi 
pour, indiquer  la  démarche  lourde  et  pesante  -de  ces  insectes. 
Il  en  a donnéda  figure  dans  le  premier  volume  de  son  ou- 
-rragç ,< planche  IV,  fig,  2,  et  nous  avons  fait'peindre  la 
même  espèce  sôîis  le  n."  5 de  la  planche  19  de  l’atlas  de 
ce  Dictionnaire.  • • . 1 ■ ^ ' 

f Les  insectes  du  gepre  Lupèrje  sont  de;  espèces  de  petitea 
chrjrsomèles  ou  galéruques  alongées,  à antennef  en  fil  pres- 
que aussi  longues  que  le  Ctfrps,  à corselet  rebordé,  un  peu 
aplati , court  et  inégal,  r - -,  ' 

Geoffroy  a fait  deux  espèces,  mais  avec  doute,  du  tnàle 
et  de  là  femelle-;  c’est  celle-ci  que  nous  avons  fait  repré- 
senter." Eüe>  a le  corselet  d’un  jauhe  rougeâtre,  ainsi  que  les? 
pattes;  tandis  quede  mâle,  qui  a les. antennes  plus  longues, 
est  d’un  bleu  noirâtre  partout,  excepté  sur  les  pattes*,  qui 
sont  rougeâtres,  a • ' 

C’est  le  LurÈaE  pattEs-ïaünes  , Luperus  flavipes  ; nous  venons 
d’indiquer  ses- caractères on  le  trouve  sur  l’orme.  (C.  D.  ) 
LUPERIA.  (Bot.)  'Plusieurs  espèces  'de' giroflée  ,,  cheron- 
thus , o-iit  été  détachées  du  genre  primitif  par  h^M.  R.  firo-vvn 
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et  De  CarndoHë  pour  fornier  leur  genre  Maf/lii'o!*.  Ce  dernier 
botaniste  partage  ce  genre  En  quatre  sections,  dont  «ne  porte 
le  nom  ,de  lupéria,  qui  signifie  Irisle  en  grec  C lequel  lui  a été 
donné 'probablement  parce  que  le  cheiranthus  tristis.en  fuit 
partie.  (J.)  ' ' ■ , 

I.tJPHA.  (Bot.)  Nom  syrien  dn  gouet,  arum cité  par 
Daléchamps.  Voyez  Lrr.  (J.)  ^ ' N , , 

LUFHA.  {Ornith.)  C’est,  en  grec  moderne,  le  nom 'de  la 
foiilque  ou  morelle,  yë/ica  atra,  aterrima  et  æthiops,  Linn. 

( Ch.  D.  ) • ' 

LUPIN;  Lùpinus , Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, de  la  famille  des  léguminenses , 3uss, , et  de  la  dia- 
delphle  décandrie , *1,1  nn.  , qui  présenfe  pour  cnractétds^:  Un  " 
calice  monophylle,  à deux  lèvres;  ùnè  corolle  papilionacée , - 
à étendard  cqrdiforme  ou  presque  arrondi à ailes  à peu  • 
]>rès  ovales,  plus  larges  que  la  carène,  qui  est  falcifomne  et 
divisée  à sa  base  ; dix  étàmines  diadclphesy^  cinq  d’entre  elles  i 
ayant  leurs  anthères  arrondis , tandis  que  les  cinq  autres  lèS 
ont  oblongues;  un  ovaire  supère , velu,  à style  subulé  , ter- 
miné par  un  stigmate  obtus  ; un  légume  oblong  , comprimé  , 
coriace,  contenant  plusieurs  graines  presque  oibiculaires , 
un  peu  gplades.  ' 

Les  lupins  sont  des  plantes  herbacées  ou  frutescentes,  a 
feuilles  alternes,  pétioléei ,'  digitéés,  raiemoent'siipples  ;'  et 
à fleurs  assez  grandes,  disposéesau  sommet  des  ti^es  en  grappp 
ou  en  épi  , d’un  joli  aspect.  Les  feuilles  de  ces  plantes', 
comme  celles  dé  beaucoup  de  léguinineusesi  prennent  chaque 
soir,  au  coucher  du  soleil,  une  disposition  particulière;  c’est 
ce  que  Linnæus^a  nommé  lenr  sommeil  : leurs  folioles  se  re- 
plient en  dedans  en  rapprochant  leurs  bords,  et  elles  ie  pen- 
chent en  même  temps  vers  la  terre,  .en  s'inclinant  sur  leut 
pétiole.  . ’ ■ • ■ ‘ 

'On  connolt  maintenant  vingt-huit  espèces  de  lupins , dont 
la  plus  grande  partie  est'exotique  et  propre  aiix  payschands, 
ou  au  moins  aux  climats  tempérés  des  deux  continens.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  des  sept  qui  suivent. 

* Tiges  herbacées. 

Lupin  viv.vce  : Lupinus  pirennis , Linn.,  Spic.  ^ lôiJj;  Bot. 
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Mag.  n.  aos;  Lois.,  Herb.  amat.,  n.  et.  i.  l'Sg.  Sa  rajcine, 
qui  est  vivace  produit  plusieurs  tiges  herbacées,  droites, 
à 'peine  rameuses , légèrement,  velues , hautes  d’un  pied  *ou 
tiD  peu  plus  , garnies  de  -feuiUes  digitées  , eomposées  de  sept 
à neuf  fbliolés  ovales-oblongues,  gfabrès  en-dessus ,‘ehargées 
de  quelques  poils  en-dessous.  Sès' fleurs  sont  bleuâtres  ou  un 
peu' purpurines,  pédonculéesf  alternes,  munies  de  bractées, 
et  disposées,  au.  nombre”  de  quinze,  oti  davantage,  en  une 
grappe  simple  et  terminale.  Cette  espèce  çst  «riginaire 'de 
la  Virginie  J de  la  Caroline  et  du  Canada  j on  là  cultive  en 
Europe  dans  les. jardins,  depuis  environ  eenf  soixante  ans. 
Ses  racines,  qui  «ont  grosses,  longues  et  rampantes,  ne  doi- 
vent pas 'être  changées 'Souvent  de  placé; 'il  est 'inêmè  préfé- 
rable d’élever  la  plante  là  où  l’on  veut  qu’elle  soif  placée , 
• en  l’y  semant  à demeure.  Ses  fleurs  paroissent  en  Mai,  Juin 
et  Juillet.  . ■ » ' 1 . ' 

LùfIn  BLAVC  't^Lupinusyali'us  , l,inn.  ,■  Spec.,-iOi5,;,Lupinus 
slUivûs,  aibo  Jlore,  CIus. , Hist.,  CCXXVfll.  Sa  tige  est  droite , 
cylindriqué,* ordinairement  assez  simple,  haute  d’un  pied  à 
dix-hui^. pouces , garnie  de  feuilles  digitées,  p étiolées  , com- 
posées ide.  cinq  à sept  folioles  ovales  - oblOngues , velues 
comuth  toute  la  plante.  Ses  fleurs  sont  blanches,  alternes, 
pédicellées,  inunies  de  bractées  frés-eaduques  et  disposées 
en  grappe  terminale;  la  lèvre  supérieure  , de  leur  calice  est 
entière,,  et  Finférieure  à-trois  dents.  Celte  espèce  est  an- 
nuelle et  originaire  du  Levant  ; ou  la  cultive  dans  quelques 
Cantons,  soit  pour  en  récolter  les  graines,  soHpour  la  donner 
comme  fourrage  vert  aux  b'estiaux,isoit  lé  plus  souvent  ^our 
Fgmpjoyer  eontme  engrais.  ■ ' ' _ 

. Ce  niest,  .q.up' dans  le  Midi  de  la  France  bu  dans  l’Europe 
méridiepàle  vqu'en  peut  cultiver  le  lupin  avec  ayaiitage': 
craignant  également  lé  froid  et  l’humidité,, il  ne  peut  réussir 
4àns  les  pays  dtr  Nord  ; à Paris , son  sentis  manque  très-sou- 
vent. Cette  plante  ayant  une  végétation  très-rhpide , on  peut, 
dans  les  p»yi  chauds  , la  semer-  immédiatement  après  la  ré- 
colte du  blé ,‘  et  l’on  a encore  le  temps  d’obtenir  ses  graines; 
mais,  dans  ces  pays,  c’est  principalement' pour  l’enfouir 
comme  engrais  qu’on  la  sème  aussitôt  après  la  récolte  du 
Ué.  Depuis- Côlumelle,  qui  a vanté  le  lupin  sous  ce  rap- 
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port,  tous  les  agronomes  qui  en  ont  parlé  se  sont  accordés 
à dire  qu’en  l'epterrantà  la:  charrue  au  monient  oh  il  est-en 
fleur,  il  engraisse  la  terre  autant  que  le  meilleur  fumier. 

Les  lupins  étoient  chez  les  Grecs  et  les  Houiains  un  mets 
assez  estimé  , après  qu'on  avoit  pris  soin  de  les  priver  de 
leur  saveur  amère  et  désagréable  , en  les  faisant  macérer 
pendant  quelque  temps  dans  de  l’eau  chaude.  Aujourd’hui 
nous  sommes  plus  difliclles  et  plus  délicats  ; nous  ne  mangeons 
plus  de  lupins,  nous  les  regardons  comme  un  aliment  trop 
grossier  et  trop  indigeste.  Il  n’y  a plus  qu’un  petit  nombre 
de  pays  en  Europe  oà  les  paysans  et  le  peuple  en  fassent 
encore  usage  comme  aliment.  Dans  quelques  cantons  on  les 
emploie  aussi  pour  la  nourriture  des  bestiauxv  Les  bœufs, 
et  surtout  les  brebis,  aiment  beaucoup  la  plante  entière 
quand  elle  est  verte;  sèche,  elle  n’est  propre  qu’à  fournir 
de  la  litière  ou  à chauffer  le  four. 

Les  graines  de  lupin  étoient  autrefois  assez  employées  en 
médecine  ; on  les  regardoit  comme  apéritives , diurétiques, 
vermifuges  et  emménagogues  : aujourd’hui  on  n’en  fait  plus 
guère  usage  que  réduites  en  farine;  ainsi  préparées,  elles  fcuU 
partie  des  quatre  farines  dites  résolutives. 

Lopin  bicarré;  Lupinus  varius , Linn. , Spec.  ioi5.  Sa  ra- 
cine, qui  est  annuelle,  produit  une  lige  droite,  velue,  quel- 
quefois rameuse,  haute  de  huit  à -douze  pouces.  Ses  feuilles 
sont  composées  de  cinq  à sept  folioles  lancéolées,  presque 
glabres  enrdessus,  blanchâtres  et  velues  en-dessous.  Les 
fleurs  , qui  varient  du  rouge  au  bleu,  sont  portées  sur  de 
courts  pédicellcs , à demi  vcrticillées  , accompagnées  de 
bractées  linéaires,  et  disposées  en  épi  terminal  ; la  lèvre  su- 
périeure de  leur  calice  est  bifide.  Cette  espèce  croit  natu- 
rellement dans  les  moissons  en  Italie,  en  Corse  et  dans  le 
Midi  de  la  France.  On  la  cultive  dans  quelques  jardins. 

Lupin  a fedihes  étroites  i Ijjpinus  angustifolias , Linn., 
Spec.,  ioi5.  Sa  racine  est  annuelle,  pivotante;  elle  produit 
une  tige  simple  ou  divisée  en  quelques  rameaux-,  haute  de 
huit  à douze  pouces.  Ses  feuilles  sont  composées  de. sept  à 
neuf  folioles  linéaires  . obtuses  , légèrement  velues,  ainsi  que 
toute  la  plante.  I.es  flenrs  sont  bleues,  plus  petites  que  dans 
les  espèces  précédentes,  presque  sessiles,  alternes^  munies 


de  courtes' bractées  , et  disposées  en  épi^  terminal  ja  lérre 
supérieure  de,  leur  calice  est  bHide,  et  l'inférieure  entière. 
Cette  plante  qroit_ naturellement  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Corse,;  elle  se  trqüve  en  France,  dans  les  lieitK  sablonneux, 
a.ux  environs  de  Bayonne  , de  Bordéaux  d’Orléans  , etc.  v' 
Lopin  saune  ; Lupinus  Uiteu$ , Linn. , Spec. , i o 1 5 ; Bot.  Magaz., 
II.  et't.;i4o,.  Sa  racine  est  annuelle,  coQiDie,eelle  des  deux 
précédens,  et  sa  tige  droite  , le  plus  souvent  simple^  haute 
de  six  à huit  pouces.  Ses  feuilles  sont  coiin posées  de  sept  à 
ncnf  folioles  P ubescentes,  ohlongues.  dans  le  bas' de  la  planté, 
linéaires  dans  le  haut.  Les  fleurs  sont  jaunes  ,•  agréablement 
odorantes,  de  grandeur  médiocre  ,, presque  sessiles',^  verti< 
cillées  cinq  à six  ensemble  , et  disposées  en  épi  terminni'i  la 
lèvre  supérieure  de  leur,  calice  est  partagée,  en  deuxj’et 
l'inférieure  est  à trois  dents.  , Cette  espèce  croit  dans  les 
champs  sablonneux  en  Sicile , et  eo  France  aux  environs  de 
Montpellier.  On  la  cultive  pour. l'orimnent  des  jardins,  à 
cause  de  l’ud^ur  suave  de  ses  fleurs,  qui  est  assez  analogue 
à celle  de  la  giroflée  de  muraille,  j,-  , '■  ' - , • ,4*' 
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Lopin  MoiTiiLORE-;  Lupinus  niultijlorus',  lam.,  Dict.  enc.j  S, 
p.  6-24.  La  tige  de  cette  espèce  est  ligpeuse  , et  acquiert  plu- 
sieurs pieds  d’élévation  ; elle  est  chargée  , comme  le  reste  de 
lu  plante  , de  poils  couchés,  soyeux,  qui  la  rendent  cdtiin- 
uCpse.  Ses,  feuilles  sont  portées^ sur.  de  longs  pétioles  élargis 
à leur  base ,,  composées  ordinairement  de  sept  folioles  laa-. 
céüiée&,  soyeuses,  mollesau  toucher,  l.es  fleurs  sont  grandes, 
nuancées  de  dilTérentes  couleurs  parmi  lesquelles  .domine 
le  bleu  azuré,  éparses,  presque  sessilCs,  beaucoup  plus 
nombreuses  que  dans  la  plupart ^déa  autres  espèces,  dispo- 
sées, aux  extrémités  des  tiges  et  des  éamcau^ , en  épis 
alongés  et  bien  garnis  la  lèvre  supérieure  de  leur^calice 
e.st  bifide  et  l’inférieure  est  partagée  en  trois  dents  étroites. 
Cette  plante  croit  au  grésil..  • , ^ .-'ïtJri'O?' 

Lupin  en  arbre  Lupinus-arboreus , Willd.  j .Çnum.,-2’-,  p, 
762  ; Lupinus  frulicoîUs',  Curt. , Bot.  'Magaz.,  n."  et  t;  682. 
'ba  tige  est  ligneuse,  cylindrique,  glabre,  rameuse;  ses, feuilles 
sont,  pétiolées,  composées  de  cinq  a sept  folioles  étroites, 
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lancéolées,'' acuminées,  légèrement  pubescentes  ; ses  fleurs 
sont  jaunes  , de  la  grandeur  de  celles  du  lupinus  luleus  , 
pédicellées,  disposées  par  demi -verlicilles  distàns,  formant 
une  grappe  droite  et  terminale;  les  deux  lèvres  du  calice 
sont  entières.  On  ne  sait  pas  de  quel  pays  cette  plante  est 
originaire;  on  la  cultive  au  jardin  royal  de  Berlin  et  dons 
quelques' jardins  en  Angleterre.  ' , ^ 

Le  lupinttt  villosus , AVilld.,  et  deux  à trois  ojutres  espèces 
ont  les  feuilles  simples.  {L.  D.)  ' 

LUPINASTER.  {Bot.)  Buxbaum  et  Ammann  nommoient 
ainsi  la  plante  qui  p élé  ensuite  réunie  au  trèfle  sous  le  nom 
de  trifolium  lupinaster.  Le  premier  nom  'a  été  rétabli, par 
Adanson  et  par  Moench , qui  distingue  cette  plante  par  son 
calice  campanulé  son  stigmate  en  crochet  et  sa  gousse  po- 
lysperme.  ( J.  ) 

LUPINELLE.  {Bot.)  .Nom  vulgaire  du  trèfle  incarnat.- 
(L.  D.)  ; 

LUPINUS.  (Bot,)  Voyer  Lîjpim  (L.  D.)  , 

LUPO  DELL’API.  {Omith.)  Dénomination  italienne  du 
guêpier  commun,  merops  apiasler,  Linn.  (Ch.  D. ) ' i 

LUPON.  {ConchjL)  Adanson  appelle  ainsi  une  petite^  es- 
pèce de  porcelaine  qu’il  décrit  etflgure,  pag.  yS , pl.  5,  et 
que  Bruguières  rapporte  au  cj^prœa  Iota  de  Linnmus.  (Dë  B.) 

LUPSEA.  {Bot.)  j^om  donné  par  Necker  à la  subdivision 
du  genre  CetUaurea  àe  Linnæus  que  nous  aviods  nommée 
erocodilium.  (J.)  , . . ' ■ ' ■ 

LÙpULE.  {Ichlhyol.)  Voyez  Luc»;  (H.  C.)* 

LUPULINE.  {Bot.)  C’est  une  espèce  de  luzerne.  (L.D.) 
LUPULINUM.  (Bot. ) Cè  nom  adjectif,  donné  par  C. 
Bankin  à une  espèce  de  trèfle tri/ô/ium  spadiceum  , ^avoit 
été  changé  en  nom  de  gepre  par  Ruppius , auteur  du -Flora 
leiiensit.  ( J.  ) ' ■ . 

LUPULUSi  {Bot.)  Ce  nom  latin  du  houblon  est  celui  sous 
lequel  tous  les  anciens  Font  désigné,  et  pour  cette  raison 
Tournefort  l’avoit  adopté  ; mais  Linq^us  lui  a substitué  celui 
de  humulus.  Le  nova  de  tupulus  a été  donné  à d'autres  plantes 
grimpantes  comme  le  'houblon  , au  dalechampia  par  Plumier, 
au  gouania  par  Plukenet.  (J.).  , i 

LUPUS.  {Jtlarnm.)  Non!  du  loup'^chez  les  Latins.  (F.  C.)  - 
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LUPUS.  ( Orru'/h..  ) .Un  des  noms  latins  du  cb'oilcw,- ô»TM< 
monedul'a,  Linn.  (Ch.  P. ) / ' ’ ■ i.  • ' ’ 

LUPUS  SALICTARIUS  et  LÜPULUS.^(jBot.) 

'blon  che*  les  anciens»  Romains.  (Lem.)  . " ' 

' LURA.  {lehth.  ) Nom  du  lies «n  Islande.  VoyeeFite'.  } 

LURAR.  {Omith,),Va  des  lioms  italiens  du  gréiîe  , 

coljmhus  cfistatvs,  Gmel.  (Ch.  P.)  ,•  - 

LURlDÆv  (Sot.  ) Ce  nom  ÿ qui  signifie;lîv4de^»iaydît  dtë 
donné  par  Linnæus  à un  de  ses  ordres  naturels^  dans  -il 

a réuni  la  plupart  des  plantes- solaiiées  aveé-quélqifes-usies 
de  familles  voisines.  (J.)  ^ ' »;■«  'V 

, LURLEN.  (Ornitk.)  On  appelle  àinsi^  -à  Ràl^,  Fol<^ette 
commune  > alàuda  arvtnsis  , Linn.  ^ Ch.  D.  ) • < '"-1  - 

LÜSCINIA.  ( OrnitHi  ) Ném>JatiB  du  rossigaolf  que -Varrân 
appelle  losciola.  (Ch.  D.)  - ■ V'»  ■ 

LUBSINIOLA.  (Ornilh.)  La. fauvette  des  bois'est  ainsi nom^- 
idée  dans  quelques  ouvrages  d’histoire  DaüiréUe.  (£0.  D.^ 
LUSSA-RApjA.  {Bot.)  Cette  plapte-  dies’'Moluques,  pu- 
bliée par  Rumph , est  citée  par  Lquréiro  comme  la  même 
que  son  genre  Gonus , qui  doit  être  rangé,  dans-  les  térébia- 
tacées,  prés  du  Brucéa.  (J.)  ■ 

LUSSAQ.  {Bol.)  Voyez  Caibbej*.  (J.)  , • ‘ 

LUSSEQ.  (Bot.  ) Nom  arabe ,,  cité  par  Fqrskâlÿ  de..son  bor- 
rago  verrucosa,  reporté  par  M.  ’ DelUé  .-gu  igirugo  'à/rieana , 
et  nommé  par  lul'/ossryq  et  horreyg.  M.^Delil»  'ci'te  .aussi  le 
nom  lusseq  pour  le, "genre  For skaleat  (J,) 

LUSST.  {Ichtl^ol.)  Selon  M.  Risso,.  sur  les  cbtea  de  Nieeÿ> 
on  donne  ce  nom  au  spet:  Voyez  Sfet. 

LUSTRE  D’EAU.  (Bot. )- Ctn  donne  vulgaireineiit, ce  nom  à 
l’hottope  des  marais,  et  quelquefois  à Ja  charagné. 

LUXAI^Æ.  {Bot.)  Voyez  LtiTAWA.  (LEMy)<r  - i 
LUTARIA,  Lutaire.  {Bot.)  Palispt  de  Reauvoisr^ rapporte 
à ce  genre  de  plantés  cryptogames  des  espèces  confondues 
avec  les  conferyes,-et  dont  les  caractères  sont  de  porter  sur 
une  enveloppe  géiatiaeuse  des  Çlamens  articulés.,  entre- 
mêlés de  corpuscules  ovales.  Ces  espèces  croissent  au  bas  des 
vieux  murs  ombragés,  au  fond' des  mares,  ou  dépôts  d’eau, 
lorsque  .le  liquide  est  presque  entièrement  absorbé;  BeaUvois 
n’en  cité  aucune'  nominativement  ; elles  nous  semblent  de- 
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voir  rentrer  dans  les  genres  OscUtàtoria,  d Nastoe.  (Lem>1 
LUTEOLA.  (Bot.)  La  gaude  est  fcÎBsi  nommée  par  les, an- 
ciens, paree  qu’elle  a tou)unrs  été  emplo^'ée  ppur  teindre  en 
jaune.  Linnæus  l’a  réunie  avec  raison  au  réséda,  sous  le  nom 
d.e  réséda  luteoLa.  iC' était  ïe  gifadarella'  de ^Césalpia , la  cata~ 
nonce  de  Loincer,  VarUijrhinum  dç  Tragus/)e  strutliium  de 
Gesner,  le  lutum  hefha  ou  lutea  herha  deDodoéns.  Ce  dernier 
nom  est  encore  donné  ad;  genêt  des  teinturiers^  genisla  line- 
toria.  (J.)  '•  ' , - , . . ,, 

LUTEUS.  (Ornith.)  Le  loriot,  oriolus  gallula,^  Linn,,  a reçu 
en  latin 'ce  iiom  ,ét  ceux  de  lutea  et  luteola.  Gaza' a aussi 
désigné' par  les  mêmes  noms  le  verdier,  /p.ria  chlori^ , Linn. 

(Cfi-V-)  . . , - -,  V ■ • 

LUTIL  {Erpéloî.y,.  nom' vulgaire  dune 'tortue  de' mer. 
Voyez. CHéLpMÆ.  (H.  C.)  . , 

Lü.THEUX.  (Ornith.)  L’oiseau  auquel  ce  nom  vulgaire  a 
été  donné,  est  le  cujelier  ou, alouette  lulu  , alauda  arburea 
et  nemoTosa,  Linn.  (Ch.  D.)  ■ . • • 

LUTJAN,  Luijqnus.  (^îchthjqL)  Les  natMr{ilistes,  depuis 
Bloch,  ont  employé  le  nom  ehtirois,  ou  plutôt  malais,  lut- 
jang,  pour  désigner  tin  genre  de  poissons  de -la  famille  des 
acanthopomes  de  M...  Duméril,  et  recpnuoissable  aux  car 
ractères  suivans • . • J J"  . ■ , 

Calopef  situés  au-des,sous  des  nageoires  thoraciques  ; corps  épais, 
comprimé;  opercules  dentelées,  mais  sans  piquaas  ; na.geoire  dor- 
sale unique,  souvent  garnie  de,  piquons  ; lèvres  non  charnues  ; 
dents  maxillaires  forl^  aigues  ; dents  phaiyngienne's,  nuUts,  '• 
Les  luljans  ont  beaucoup  de  rapporta' avec  les  spares  ; la 
plupart  sont  ornés  de  couleurs  brillantes,  et  réunissent  toutes 
les  nuances  de  farc-en-clel  sur  Içurs  écailles  éblouissantes. 
Leurs  dimensions  sont  en  général  petites,  et  ils  ont  pour 
habitude  de  fréquenter  les  feirtes  et  les  cavernes  des  rochers, 
u’en  sortant  que  lorsque  la  mer  est  calme  et  tranquille,  pour 
nager  avec  légèreté  et  vivacité,  et  aller  à la  recherche  des 
idolées , des  cyinothocs,  des  sphéromes,,  des  ulvcs.et  des 
fucus,,  qui  font  leur  mpurrlture.  On  les  distingue  d'ailleurs 
facilement  des  HoLocKNTaEs,  des  Perséques , des-CiNCLEs,  des 
Ombrines,  des  Percis  , des  Loncuures,  deS  Ancvcodons^  ^es 
Tæm.vnotes  , des.  Bodian»v  des  MiCROETÈitKS  et  des  SciSNiu., 
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«jui  ont  les  operndcs  armées  de  piquans;  et  dés  CERtnoronw 
et' des  S'ANDsW^  qui  ont* deux  nageoires  du  dos.  .(Voyez  ces 
djfTérens  mots  ét  Acanthofoiies  ,.^dàns  le. Supplément  du  i-.'’ 
vol.  'dc  ce  Dictionnaire.  )*",  ’ " 

Bloclt  et  M.  de  Lacépédè  a'Wiient  placé  dans  le  genre  dc.< 
Lutjans  un  fort  grand  nombre  d’espèce»,  originaires, pour 
la  plupart  des  mers  des  pays  chauds.  M.  Cuvier 'a  beaucoup 
restreint  ce  nombre,,  en  renvoyant  la  plupart  d’entre  elles 
dans  les  nouveaux  .genres  des-Ca'ÉMtABHEs  et  des  PaisuroMES. 
(Voyez  ees  mots.)  ~ ‘ 

Parmi  les  espèces  de  poissons  que  l’on  continue 'encore  à 
regarder  comme  des  lutjans,  <nods  citerons- les  suivantes. 

Le  Li'tjan  ne  Blocr  : Lutjanu»‘  BL9ehii\,  Lacépèile  ; Lutjm 
hutian,  Bloch  ,-pl,  345.  Nageoire  caudale  en  .croissant  ; de- 
vant de  la  tête  dénué  de  petites  écailles;  dents  des  deux 
mâchoires  courtes  et  recourbées; /dos  arrondi;  ventre  ca- 
réné ; teinte . générale  blanche  ; dos  jaunàtré;'^  des  bandes 
étroites,  transversales  et  bleues,  placées  au-dessus  de  la  ligne 
Vtérale,  au-dessous  de  laquelle  on  aperçoit  des  lignes  jaunes 
longitudinales  ; mâchoire  inférienre  plus  avancée  que  la  su- 
périciire  ; deux  orifices  à chaque  narine  ;'  nageoires  rougeâ- 
tres ; partie  -antérieure  de  là  dorsale  d’un  bleu  clair  ou 
grisâtre.  — . ; . > 

Ce  poisson  habite  les  mers  dn  Jüpfm. 

Le  Lutjan  de  l’Ascension  : Lutjanu's  Asceruionis , Lacépède  ; 
Petcà.  Asemsionis , Lhinteus,  Écailles  dentelées';  second  aigiiil- 
’loii  de  la  nageoire  dorsale  dentelé  aossi  ; deux  derJs  plu» 
grandes -que  les  autres  ; aIos  rougeâtre  ; ventre  blanchâtre. 

Ce  poisson  vit  dans -l'Océan  atlantique,  âüprès  de  l'ile  dont 
il  porte  le  nom.  * ' . ’ • 1 ' >, 

.'•‘Le  Lüijan  stiG-MATE  : Lutianus 'itigmd,  Lacépède;  Perça 
atigma,  Linn.  Des  ôlamens  aux  rayons  de  lanageoire  dorsale 
une  empreinte  semblable  à celle  qu’auroU  laissée  «tn  fer 
chaud  sur  chaque  opercule.  ■ * . , 

• .De  la  mer  des  Indesi  " ''  ' . ' • ; . 

Le  LCTtAN  .ARCENTK  i 'Lui/am/s  argenteus,  Lacépède;  Perea 
argenfea,  Linn.  Orifices  des  narines  tubuleux  ; dents  très- 
.cttilécs  : teinte  générale  d’un  blanc  éclatant  ; une  tache  noire 
sur  la  partie  antérieure  de  la  nageoire  du  dos.  . 

y ^ 
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Le  Litjan  ÉCUREOIL  -;  Luljanui- sciurus,  LacëpéJe  ; Perça, 
formosa,  Linn.  Nageoire  dorsale  écliancrée  ; écailles  dorées, 
bordées  de  brun  -,  des  raies  bleues  sur  la  tête,  et  de  chaque  ■ 
côté,  du  corps  et  de  la  queue;  nageoires  d’qu  jaune  d.oré  ; 
deux  orifices  à chaque  narine. 

On  prend  ce  poisson  aux  Mpluques , aux  Antilles,  et  dans 
nie  de  Bahamas 

Le  Lutjan  jaune  ; Lutjanas  luleus,  Bloch,  Lacép.  Mâchoires 
également  avancées;  dents  granuleuses;  corps  élevé;  yeux 
très-grands;  dernière  pièce  de  chaque  opercule  terpiinée 
par  une  pointe  molle;  nageoires  d'un  jaune  doré;  corps 
argenté  avec  des  raies  longitudinales  dorées. 

Des  Antilles.  Ilpouroit  bien  appartenir  au  genre  Pristipome. 
(Voyez  ce  mot.) 

Le  Lutjan  hamsur  : Lutjanas  hamrur , Lacépède -, '^ciae’na 
hamrur,  i’orsk.,  Linn.  Nageoire  caudale  en  croissant  j lèvre 
supérieure  extensible  ; .une  rangée  de  dents  auprès  du  go- 
sier ; bord  des  écailles  membraneux;  teinte  générale  d'un 
rouge  de  cuivre.  ' 

Ce  poisson  a, été  vu,  par  Forskal,  non  loin  du  rivage  de 
l'Arabie.  11  paroit  s'éloigner  des  lutjans  proprement  dits.. 

Le  Lutjan  VosMAER  : Lutjanus  Vosmaeri,  Lacépède  ; Antliias 
Vosmaer,  Bloch,  Bai.  Nageoire  caudale  en  croissant;  mâ- 
choires également  avancées;  deux  orifices  à chaque  narine: 
teinte  générale  rouge;  ventre  d’un  jaune  nuancé  de  violet; 
,une  raie  jaune  parallèle  à la  ligne  latérale  ; nageoire;  dnr-^ 
sale  et  anale  bleues.  . 

Ce  poisson  est  originaire  du  Japon,  cojpmc  le  suivant.  ' 

...  Le  Lutjan  ELLtm.vuE  : Luljanus  ellipticus , Lacépède;  Anffiia-, 
lilineatus,  Bloch,  Nageoire  caudale  en  croissant;  une  ellipse 
grande  et  violette , placée  snrJa  partie  supérieure  de  l’pnimal  ; 
dos  d'un  vert  jaunâtre  plus  ou  moins  mélé  de  Jjrun  ; na- 
geoires dorsale,  pectorales  et  caudale  violettes;  catppps  va- 
riés de  jappe  et  de  violet;  anale  nqire  eu  avant,  jappe  en 
. » ->1^* 

arriéré.  * 

Le  Lutja1<  javonois;  Lutjanus  .jappnicus , Ipicép.  Nageoire 
caudale  en  croissant;  dos  jaune  ; flancs  jaunâtres  ; ventre 
rouge.âtre  ; nageoires  rouges  des  raiçs  é'iroitcs,  obliques  et- 
■ . . • • ■ - • ■ . V . 


verdâtres  suf  le  âos;  devint  dé  la  nageoire  dofsàle  à’uii 
violet  mêlé  de ‘gris  ou  de  hlaiic.a  , ' V 

Le  nom  spéciüqiie  de  ce  poisson- indique' sà  pàtrîér  **' 

••  Le  Lotjan  hexagone;  lÀiljanus  7ieragonus,"Lacép,;  NSgrftire 
dorsale  éehancrée  chacune  des  faces  latérales  de’l’animal 
représentant  un  hexagone  alongé  ; toutes  les  pièces  de  chaque 
opercule  dentelées;  des  lâmcs  dentelées  autour  des  yeux, 
qui  sont  fort  grands. 

■ M.  de  Lae’épède  a le  premier  fait  coHjiotTre  ce  poisson, 
d’après  lin  individu  qui  s' est  Iroilvé  dartS  la  collection  cédée 
iiaguère^à  la  France  par  la  Hollànde.  ■ ■ ' ' v 

Le  Iaîtjan  cacon-d’or  ; Lut} anus' aureo-viltatusl  Un  aiguillon 
tourné  vers  le  museau  au-dessus  de  chaque  ^œiV;  teinte^gé- 
nérale  blanchâtre  aveé  uiSe  raie  -longitudipale  dorée  ; na- 
geoires pectorales  et  caudale  dorées  aussi;  catopes  et  na- 
geolfé  dorsale  d'un  brun  mélé  de  blanc.  •'  ■■ 

Ce-  ftoîSson  vit  dans  les  eaux  de  Sumatra. dl  est  décrit  sous 
le  ridiu  de  pcrca,aùrata  dans  les  Actes  de  la  Société  linnéenne 
(de  Ladres , vol.  111,^  p.  S3.  ■ v '■  ^ 

Le  Lctjan  TBiAJiGLE  ; ,Luf;ani/i  triangulum , Lacép.  Opercules 
'cotivcrtes  d’écailles;- mâchoire  supérieure  plus  avancée  que 
l’inférieure;  lèvre «upérieure  double ;‘une  tache  foncée,  bor- 
dée d’une  .cpUltur'  claire  et  triangulaire,  à la  base  delà 
nageoire  8ê  lia’ queue.  ’ 

Ce"  poisson, ' décrit  d’abord  par  M.  de  Lacépèd'e,  vif  dans 
le  grand' Océan. équinoxial.  , >' 

L'e  Lutjan  jOcrdin  ':  Lutjanas  jourdin , Lacépede ■ Anthia* 
Bloch,  3i6,  fig.  a.  Nageoire  caudale  arrondie;  tête 
cé4|pélmée  ■'et  toute  ■•'"couverte  de  petites  écailles  ; nuque 
■ é^fée  : avancées  ; écailles  dpres  'et  den- 

Wées !■  dos'  chrené  ; ventre  arrondi  : teinte  générale  d’un 
brt|ii'  «îélé  dé  reflets  dorés  ;■  deux  bandes  transversales  hlan- 
chésè  une  tache  lancéolée  suV  le  milieu  de  la  nageoire 

' caudale.  ^ >! 

' Ce  poisson,  qui  parvient  à la  taille  de  Sept  à on*e  pouces, 
se'troiivc  dans  les  eaux  de  l’ile  d’Ainbolne.  Il  paroit  être  le 
••■inénre  que  l'ampiiipnon  bifascialus  de  Bloch..  Voyiez  Ampbi- 
piiioN  , 'dans  le  Supplément  du  a.*  vol.  de  ce  Dictionnaire. 
■LutjAn.- tacheté  : Lutjanut  maculatus,  ij&cép.  Anthi Ai  nui- 
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eolatiis , Bloch , 3ï6  , fig.  a.  NngCoire  caudal»  arrondie  ; nuque 
et  dos  très-élevés  i dents  pointues  et  courtes»  yeux  rappro- 
chés: des  taches  très-grandes,  irrégulières  et  noires,  sur  ûn 
fond  argenté;  les  nageoires  rougeâtres;. les  écailles  dures. 

Ce  poissdn  vient  des  Indes  orientales. 

Le  LuTJAN  blanc-or;  Lutjanus  alho^aureut,  Lacépède.  Dents  *, 
extérieures  plus  grandes  et  recourbées;  écailles  Irès-serrées 
et  dentelées:  teinte  générale  blanche  ayec^des  raies  ePor  sur 
la  tête  et  sur  les  flancs;  dos  brun  ; nageoires  iau'ncs,  à l'ex- 
ception de  la  caudale,  qui  est  noire  et  bsérée  de  blanc,  et 
du  haut  de  la  dorsale,  (qui  est  rouge.  Taille  de  sept  à dix 
pouces. 

Ce  poisson,  <Iont  la  chair  a une  sayeur  assez  agréable,''  a 
été  vu  par , Commerson  auprès  des  rivages  de  la-  Nouvelle-, 
France.  , . • 

Le  I.CTjAN  PERCuoT  ; Lutjanut  percula , I.acépède.  Nageoire 
caudale  arrondie  et  trps-grande  ; opercules  ciselées  ; écailles 
dentelées  et  serrées,;  dents  à peine  sensibles  : couleur  géné- 
rale orange;  trois  bandes  transversales  bordées  de  noir.  Taille 
de  trois  pouces.'  ... 

Ce  lutjan , qui  vit  an  milieu  des  rochers,  parmi  les  co- ' 
vaux,  a aussi  été  observé  par  Commerson.  Il  habite  auprès 
des  rivages  de  . la  Nouvelle-Bretagne,  et  particulièremeirt 
dans  Je  port  Praslin.  ' , . • , . ..  . ■ 

Le  Lu'Han  TRIDENT  .l'Lutjanas  tridens,  Lacép.  ; Perça  trifurca  , 
I.inm  'Nageoire  caudale  trilobée  ; troisième  et  quatrième 
rayons  de  la  nageoire  dorsale  prolongés  en  un  long  filament} 
sept  bandes  transversales  bleues.  • ' ' 

Le  docteur  Garden'a  observé  ce  ■poisson  dans  la -tner  de 
la  Caroline.  j 

Le  Lutian  TRiLOBé  ; Lutjanut  Irilobatas,  J.acépède.  M.^eboire 
inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ; deux  orifices  à 
chaque 'narine  ; nuque  élevée  et  arrondie;  ventre  gros;  na- 
geoire caudale  trilobée.  Patrie  inconnue.  ''' 

Le^lutian  magnifique , que  M.  de  ,I.acépède  a décrit,  est 
encore,  une  espèce  douteuse,  de  l’avau  même  de  ce  savant 
ichthyologiste.  (H;  C.  ) ’ . 

/ LUTJAN  ADWATiQüÉ.  (JelUhfoL)  Voyez  Labsb  adua- 
tiqce  et-SesBAN.  (H.  C.)  , - • 
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LütJAN  ARAÜNA.  Voyez (Tt/C.) 

LUrJAN  ÇOHAR. '(Icfc^/i-yof.)  Nous  avons  décJrit  cc  lutjaa 
de  &L  Schneider  à l’article  Diacope.  (H.  C.) 
nÜÏJAN  BOSSU:  (Jchthyol.)  Voyez  Diacope/'CH.  tî.) 
LUTJAN  BRUNNICH.  (Icklhjot.  Voyez  Cséniia'bbe.  (H.  C.) 

; LUTJÀN  CHRYSOPS.  (Icli%ol.)  Voyez  CaÉfJiLABRE.  (ft.C.) 

^ ■ LUTJAN  CHRYSOPTÈRE.  (icÙhyàl.)  Ce  poisson  doit  être 
rapporté  au  genre  des  Cicbles.  Voyez  ce  mot.  (H.  G.) 

' LUTJAN  CORNÜBIEN.  ( le htli.)  Voyez  Crénîiabre.  (H.  C.) 
LUtJAN  CROISSANT.  (Ichlhÿol.)  Voyez  Sebran.  (H.  C.) 
LUTjAN  DEUX-DENTS.  (Iciifhyol.)  Voyéz  Crénu-abbe, 
(H;C.) 

LÜtjAÏÏ  DIAGRAMME.  (Ichih.)  Voyéz  DiAbRAÜstE.  (H1  C.)  , 

' LÜTJAN  ÉCRITURE.  (ich%oi.)  Voyez  CRiÉNiiABRE.’ (H.  C.)  ' 

LUTJAN  ÉRYTHROIUERE.  (lefithyoL)  Voyez  ChÉwaARRE. 

(>n.  C.)  V ; 

LUTJAN  GRIMPANT.  (lekthjol.')  Voyez  AnAbas  j-^  dans  le 

• Supplément  du  second  volume  de  ce  Dictionnaire.  (H;  C.) 

’ LÜTJAN  GYMNOCÉPHALE.  (ichth^yof.) Voyez  Centropome. 

(H.  C.) 

■ ^ LÜTJAN  LAMARCK.  (Ichth^ol.)  Voyez  SuiiET.  (H.  C.) 

■ ''LUTJAN  LAPINE.  (IchlhyoL)  Voyez  CRimLABRE.*^;  C.) 

LUTJAN  LINKE.  {ïch’hyol.)  Voyei  CRiêjntABhr.  (ft  C.) 

' LUTJAN  MACROPHTHÀLME.  (Ichlh.)  Voyez  PMacaNthe. 

(H.  C.)  ■'  • * ,.-.V-v 

• ' LUTJAN'MARQUÉ.  {Ichthjoli)  Voyez  Crévilabre.  (H.,C.) 

T.UTJAN  MARSEILLOÎS.  {Ichth.)  Voÿez  Cr^fulabre,  (H.  C.) 
LUTJAN  MÉDITERRANÉEN.  {Ichth.)  Voyez  CâÉNiLABac. 

(H.  c.'^  • • ' ■ '*  ■ ^ ‘ -•  ■ 

-LUTJAN  MÉLOPS.  (leii/Iijo/.  ) Voyez  Crénilabre. 'tH.  Ctj  i 
' J.ÜTJAN  MICROSTOME.  (Icliiri.)  voyez  PkTShpoJre.  (iL  C.) 
l'uTJAN  NORVÉGIEN.  {Ichth.)  Voyèi  CkékitÀBVÉ.  (H.  C.) 
I.ÜTJAN  tElLLÉ.  {Ichlhybl.)  Voyez  CRÉklEAkoB;  (ft.  C.) 
LUTJAN  OLIVATRE.  {Ichth.)  Voyez  CrênTiabre.  (H.C:) 

• -LUTjAN  ORANGÉ.  (JcMlÿoi.)  Voyét  DiACRAÜnié*  C-) 

■ ; LUTJAN  oriental.  {léhth.)  Voyez  DrACRAMME.  (H.  C.) 

LUTJAN  PALLONI.  (Ichthjo/.)  Voyjci  CivÉxiLABai.  (H.  C.) 
LUTJAN  PËNTAGRAMMÉ.  (Ichfli^)  Voyez  pEhCBE.  (H.  C.) 
LUTJAN  PIQUÉ.  {Ichlhyol.)  Voyei  Pkiwiroiik.  t H.  C.) 
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LÜTJAN  PLUMIER.  {lehlhyol.)  Le  poisson  que  plusieurs 
auteurs  ont  ainsi  nommé,  et  qui  est  Vanthias  slrialut  de  Bloch, 
MOUS  paroU  appartenir  véritablement  au  genre  Bodiak.  Voyez 
ce  mot.  (H.  C.) 

LUTJAN  POLYMNE.  (Ichth.)  Voyez  Amphiprion.  ( H.  C.) 

> LÜTJAN  ROISSAL.  (ichthyol.)  Voyez  Crékiiabre.  (H.  C.) 

LUTJAN  ROUGEATRE.  {Ichth.)  Voyez  CRÉNitABRE.  (H.  C.) 

LUTJAN  SELLE.  {Ichlh^oL)  Voyez- Amphiprion,  dans  le 
Supplément  du  second  volume  de  ce  Dictionnaire.  (H.  C.) 

LÜTJAN  SERRAN,  (IcJuhjrol.)  Voyez  Serran.  (H.  C.) 

LÜTJAN  STRIÉ.  (IcbfJ^oL  ) Voyez  Lctian  piumibr.  (H.  C.) 

, LUTJAN  SURINAM.  (Ichth^ol.)  Voyez  Pristipome.  (H.  C.) 

LUTJAN  TORTUE.  {IchlhyoL)  Voyez  Anabas,  dans  le  Sup- 
plément du  second  volume  de  ce  Dictionnaire.  (H.  C.) 

LÜTJAN  VARIÉ;  {IclUhyol.)  Voyez  Crénilabre.  (H.  C.) 

LÜTJAN  VEINÉ.  (Ichthyol.)  Voyez  Crénilabre.  (H.  C.) 

LUTJAN  VERDATRE.  {Ichth.  ) Voyez  Crénilabre.  (H.  C.) 

I.UTJAN  VIRGINIEN.  {Ichlh.)  Voyez  Pristipome.  (H.  G.> 

LUTKl  {Ornith.),  espècede  canard  du  Kamtschatka.  (Ca.D.) 

LUTRA.  (A/amm.)  Un  des  noms  latins  de  la  loutre  com- 
mune. (F.  C.  ) 

LÜTRAIRE,  Lutraria.  {Medaeoz.)  Genre  de  mollusques  acé- 
phales lamellibranches,  ou  de  coquillages  bivalves,  établi  par 
M.  de  Lamarck  pour  un  certain  nombre  d’espèces  de  myes 
et  de  mactres  de  Linnæus , qui  n'ont  pas  dans  la  coquille 
tous  les  caractères  de  ce  genre,  mais  dont  l’animal  n’onre. 
presque  aucune  différence  ; ses  caractères  sont  : Animal  très- 
comprimé;  le  manteliu  fendu  dans  tout  son  bord  inférieur 
terminé  en  arrière  pîr  un  long  tube;  un  pied  subantéricur,^ 
.petit  et  sécuriforme  ; coquille  ovale  ou  alongée,  équivalve, 
inéquilalérale,  quelquefois  à peine  bâillante  et  à sommets 
peu  distincts;  charnière  similaire,  portée  sur  un  appendice- 
avancé,  et  composée  de  deux  dents  cardinales  obliques,  di- 
yergentes,  quelquefois  presque  effacées,  au  devant  d’une 
large  fosse  triangulaire  pour  l'insertion  du  ligament,  qui  est 
interne. 

Les  lutraires  sont  des  animaux  qui  vivent  constamment 
enfoncés  dans  le  sable , dans  la  vase  , à l’embouchure  des 
rivières,  la  bouche  en  bas  et  les  tubes  en-  haut  ; ils  peu- 
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Tppt  cependant  encore  très-bien  changer  de  placp.  On  n’en 
coniioît  jusqu’ici  qu’un  assez  petit  nombre  d’espèces,  peut- 
être  parce  que  leur  coquille  n’offre  rien  de  remarquable, 
ce  quj  a fait  négliger  de  lès  recueillir  dans  les  mers  étran- 
gères. ' - • ( 

■ ' M.  de  Lamarck'  divise  les  espèces  dé  Intraires  qu’il  a ea- 
'ractérisées,  en  deux  sections,  d'après  la  forme  delà  coquille. 

Especes  dont  la,  coquille ^est  orbiculfl.ire  ou  subtrigone. 


La  L.  coMrailtiéE  ’;  L.  compressa,  Enc.  mélh. , pl.'ijSy,  fig.  4. 
Coquille  mince,  comprimée,  striée  irrégulièrement,  suivant 
sa  longueur,  de  couleur  blanc  sale,-  quelquefois  roussàtre. 
Très-commune  dans  la- Manche.  / ' ■ • ' 

La  L.  CALCiKELLE  : X.  calcinella,  ‘Adaiis. , Sénég. , t. '17  , 
fig.  "18  î Maclra  piperata  , Gmel.  Encore  plus  aplatie  que  la 
précédente,,  mais  moins  arrondie,  assez  mince,  un  peu  striée 
longitudinalement,  jaunâtre  ou  très-blanche;  les  dents  extrê- 
mement |>etltes.  Méditerranée. 

l.à  L.’TELLtNoïnE  ; L.  tellinoiàes , Lamck.  Ovale,  mince, 
translucide,  blanche;  un  pli  au  cfttéantérieorv'qui  est  le  plus 
court.  Côtes  de. Guinée.  ' , 

La  L.  SLANCHE  : L.  càndida,  Laihclc.  ; Mactra  pellucida,  Gm. 
Toute  blanche-j  fort  mince,  transparente  comme  la  précé- 
dente, mais  sans  pli sur  aucun  côté;  des  stries  inégales 
longitudinales  ; deux  pouces  de, long  sur  un  quart  de -haut. 
Mer  de  Giiinée.'  ' 

? La  L.  PApyHACÉF.  ; L.  popvrncea,  LamokL,  Encycl.  méth. , 
.jzl.  367,  fig.  2 , a;  b.  Coquille  ovale,  tfrCondic ,.  mince , pel- 
lucide , striée  transversalement,  trèsA^illante _sur  un  côté, 
qui  est  marqué  d’une  ligne-  longitudinale  élevée.  Océan 
jndien.  li  • ' . . .-ô  ■ ' 1 


I.a  L.  petits-plts  : L.  plicatella,  Lamek..  Chemn.,  Conchji.,  6, 
t.  23-,  fig.  2D1,  De  mêmes  forme  et  couleur  que  la  précédente  , 
mais  en  différant,  parce  que  les  stries  longitudinales  devien- 
nent de  petits  plis  nombreux, et  que  le  Côté  postérieur,  plus 
court  j*  est  subanguleux.  Océan  indien.  •- 

L.  eaos-pus  ;;L.:cro«ipWca,  Xiiraçkt,-’ Encycl.  méth., 
pl.  235  , fig.  3,  O,  è.  Coquille  de  trente  millimètres,  blanche, 
ovale,  arrondie,, I mince,  pellucide  comme  les  précédentes  ; 
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mois  plus  convexe',  plus  courte  au  cAté  aniërieur,r«t  cou- 
verte de  plis  longitudinailx  plus,  grands.  Océan  indien. 

I.a  L.  AP1.A11E  : L.  coniplanata  ; Mactra  cmrplanatay.  Cwel: , 
Eue.  uiétlv. , pK  a58,  fig.  7|.  Coquille  fort  rapprochée  de  la 
précédente,  mais  plus  alongée  ; les  plis  plus  arqués  et  ptriés 
transversalement  ; sa  couleur,  ordinairement  blanche>,  est 
quelquefois  bleuâtre  : elle  a fieux  pouces  un  quart  de  long 
sur  un  pouce  de  large.  Qcéan  indien.  ... 

B.  Espèces  longitudinalement  .ohlongues.  . 

• * • 

, . I.a  L.  soLéNoÏDE  : L.  solenoides,  Lmck.  ; Mya  oblonga, 
Gualt.,  Test.,  t.  90,  fig.  A,  a.  Grande  coquille  d’un  blanc 
sale  ou  roussàtre,  rubûste,  fortement  bâillante,  trés-in équila- 
térale,île  côté  antérieur  beaucoup  plus  court  que  le  poster 
rieur,  striée  irrégulièrement  dans  sa  longueur;  deux  dci.its 
à côté  de  la  fossette.^ L’Océan  d’Europe.  _ , ■ , 

La  L.  ELLiPTiQiE  : L.  elliptica,  I.amck.  ; Mactra  lutraria-, 
Guiel.  ; Chemn,,  Goncli.,' 6 , L 24,  fig.  240,  241.  Fresquç  aussi 
grande  que  la  précédente,  mais  un  peu  moins  bâillante, 
plus  lisse,  en  ce  qne  les  stries  longitudinales  sont  plus  fines, 
les  crochets  petits.  ,£lle  se  trouve  dans  ie  sable  de  nos- côtes. 
(De  b.)  • . t ■ 

' LUTR,^IRE.  (foss.)  On  trouve,  dans  des  couches  plus  an- 
ciennes que  la.craie,  des  coquilles  bivalvqs  inéqniiatérales', 
.transversalement  obliques,  et  plus  souvent  on- ne  trouve  que 
la  gangue  qui  ^est  moulée  dans  leiir.tcst.  On  a cru  que  ces 
‘ coquilles  éloient  bâillantes  aux  deux  bouts  ; majs,  à ma  con- 
< noissance  , qn  n’a -pu  en  distinguer  la  charnière  , car  celles 
qu'on  a trouvées  avec  leur  test,  sont  toutes  jointes  ensemble 
-Ot  remplies  de  gangue.  M.Sowerby,  ayant  regardé  ces  moules 
comme  devant  avoir  appartenu  à des  coquilles  du  geiire  l.u- 
traire,  en  a sjgnalé  et  figuré  plusieurs  espèces  dans 'son 
ouvrage  sur  les  fossilèç.  (Min,  conçh.) 

liilraria  -gibbosa ; Sow. , loc.  cit. , pl.  42.  Moule  intérieur 
• de  quatre  pouces  et  demi  de  largeur  sur  plus  de  dçux  pouces 
et  demi  de  longueur.  lieu  natal',  près  de  Bath.  ■ - . 

, Je  possède 'une  coquille  qui  paroit  .^partenir.  à la  q^énic 
• espèce  , jet  qui  a éfé  trouvée  dans  la,  couche  à.  oolitbes , à 
Mallot , près  de  Caen.  Elle  est  lisse  extérieurement  : .il^paroit 

« 
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gn’elle  est  bâillante  ; mais  la  gangue  qui  tient  les.  deux  valves 
jointes , ne  permet  pas  daperœvéir  la  charàière.  Xargéur, 
deàx  pouces.  ''  ’ . 

Lutrarîa  Hrata  ; SovV. , loc.  cil.  , pl., asS  ; Bourguét Traité 
des  Pétrif.  ,‘tab.  XXIV  , fig.  i^S.  Ce  moule  a plus  de  trois 
pouces  de  largeuC  ; les  stries  fines  longitudinales  et  un  peu 
obliques  dont  il  est  coüvert , prouvent  que  la  coquille  étoit 
très- mince',  comme  celle  des  espèces  suivantes.  Lieu  natal, 
Norton-Ander-Edge  en  Angleterre ,,  et  dans  le  Jura..  , 

Liftraria  ovalis.;  Sow. , loc.  çit,  ^ pl.  226.  Ce  moule  est 
Dioias  grand,  que  le  précédent , et  est  couvert  de  douze  côtes 
longitudinales' et  obliques,  qui  répondoient  à un  nombre 
pareil  de  caneluCes  qui  se  trouvoiCnt'' dans  l’intérieur  de  la 
coquille.  " ' . ' • 'i  ■ ■■  . 

On  trouve  ces  moules  à Felmarsham  et  à Portland.  - 
, . Lutraria  amhigua  ; Sow.,  loc.  cit.,  tab..  227.  Coquille  de  la 
grosseur  du  poing,  très-bombée ,' inéquilatérale  , à test  très- 
mince  , et  chargée,  sur  la  moitié  ahtérieurc,  de  deux  à six 
gros  plis  longitudinaux.  On  peut  soupçonner,  avec  raison, 
que  ces  coquilles  étoient  bâillantes  s mais  l’état  dans  lequel 
on  les  trouve, "né  , permet  pas  de  l'assurer  : leur  test  est  si 
mince  qu’on  doit  croire'que  les  animaux  auxquels  elles  ont 
appartenu , vivoient  dans  une  vase  ou  dans  un  sable  fin  qui 
les  protégeoit.  Mi  Sowerby  né  dit  pqiut  où  les  mobles  de  ces 
coquilles,  qu’il  a figurées  et  décrites  , ont  été  trouvées;  mais 
j’en  possède  deux  avec  leur  lest ,' qui  sont  remplies -d’une 
gangue  bleuâtre , avec  oolithes , et  qui  puroitroient  dépendre 
'.du  banc  bleu  (ôive  lias)  qU’un  trouve  en  Angleterre  et  en. 
Normandie.  Je  possède  un  moule  qui  parolt  appartenir  à 
'cette  espèce , et  auquel  adhèrent  des  portions  de  gangue  de 
la  nature  de  la  craie , en  sorte  qüc  l’on  pourroit  croire  qu’il  a 
'été  trouvé  dans  une  couche  de  craie  inférieure. 

Lutraria  anguslata  ; Sow.  ^ loc.  cit.,  tttb.  327.  Ce  moulé,  qui 
a été- trouvé  près  de  Frome  en  Angleterre,  nejwrVtt  différer 
de  lulraüa  ovalis  que  par  un  plus  grand  nombpqde  côtes  , et 
^’est- peut-être  qu’une  variété  de‘ cette  espèce, 

L’un  des  caractèHés  des  coquilles  du  genre  Eutraire  étant 
d’être  baillantes  aux  deux  bouts,  il  est  tcès-dout'euxx|ue celtes 
ci-dCsaus  appatticanent  à ée genre  car,  si  quelques" espèces 
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onf  été  bâillantes  au  e6té  postérieur,  il  parolt  certain  que 
toutes  nè  l'ont  pas  été  au  côté  antérietir. 

On  trouve  dans  les  couches  à ammonites , près  de  "Wey- 
iiiouth,  âNevers,  à Alençon  et  à üàprée  , près  de  Séez, 
des  moules  intérieurs,  de  la  grosseur  du  poing,  de  coquilles 
qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  l'espèce  à laquelle  M. 
Sowerby  a donné  le  nom  de  hflraria  ambigua.  Ces  moules 
sont  très-bombés,  tronqués  au  côté  antérieur,  et  chargés 
de  côtes  longitudinales,  coupées  par  de  petites  côtes  trans- 
e-erses. Les  sommets  sont  arqués  et  se  touchent  : comme  on 
ne  voit  pas  de  charnières,  on  a pu  se  tromper  sur  le  genre 
de  coquilles  auquel  ils  ont  pu  appartenir.  M.  de  Lamarck 
(Hist.  des  aiiim.  sans  vertèbres,  181G),  a cru  qu’ils  avçicnt 
appartenu  à une  espèce  de  trigonie  , à laquelle  il  a donné  le 
nom  de  trigonie  enflée.  Bourguet  (Traité  des  pétrif.,pl.  XXV, 
fig.  i55)  a cru  que  ces  moules  appartenoient  au  genre  Pé- 
toncle. Enfin  M.  Sowerby  (/oc.  cit.,  pl.  197)  hgs  a regardés 
comme  des  moules  de  cardites. 

Je  pense  qu’on  ne  pourra  assigner  le  véritable  genre  auquél 
ils  appartiennent,  que  lorsque  le  hasard  aura  procuré  quel- 
ques-unes de  ces  coquilles  dont  on  pourra  distinguer  la 
charnière,  ou  lorsqu'on  aura  beaucoup  étudié  les  rapports 
des  moules  intérieurs  avec  les  coquilles  à l’état  frais  ou  dé- 
gagés de  leur  gangue.  (D.  E.) 

LUTRIX.  [Erpétol.)  Nom  spécifique  d’une  couleuvre  encore 
J peu  connue  et  dont  nous  avons  parlé  dans  ce  Dictionnaire, 
tom.  XI,  pag.  ai6.  (H.  C.) 

9^'  LUTRONE.  {Ornith.)  Un  des  noms  vulgaires  dè  la  grive 
draine,  turdus' tisciforus , Litin.  Salernc  se  trompe  quaiid  il 
suppose  que  l'oiseau  qu’on  appelle  ainsi  dans  les  environs 
d’Abbeville,  est  le  loriot.  (Ch.  D.) 

LUTS.  (Chim.)  Substances  que  l'on  emploie,  dans  les  labo- 
ratoires de  chimie  et  dans  plusieurs  ateliers,  1.®  à enduire 
les  vaisseaux  de  verre  ou  de  grcs  qui  rloivent  être  chaiifTéi 
au  rotige,  et  qui,  sans  cela,  ou  se  fondroiCnt , ou  scfbiént 
exposés  il  se  fêler  par  les  variations  trop  rapides  de  tempéra- 
fiirci  2.®  à recouvrir  les  bouchons  au  moyen  desquels  on  joint 
plusieurs  vaisscau.x  ensemble , afin  d’en  faire  un  appareil;  ou, 
si  ou  ne  met  pas  de  bouchon,  à fermer  les  communications 
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des  vaisseaux  : dans  le  second  cas  les  Itifs  sont  destinés  à pré- 
venir la  dispersion  , dans  l’atinosphèrc , des  gaz  ou  des  vapeurs 
qu'on  se  propose  de  recueillir. 

Le  lui  qu'on  emploie  pour  enduire  les  vaisseaux  de  verre 
ou  de  grès  qui  doivent  être  fortement  chauBés,  est  de  l’ar- 
gile mélée  de  sahle.  Osi  y ajoute  de  la  bourre  ou  du  crotin 
de  cheval , si  les  vaisseau;?  sont  grands.  Les  luts  qu'on  em- 
ploie dans  le  second  cas,  sont  très- variés.  TantM  c'est  une 
bande  de  linge  imprégnée  de  blanc  d’teuf,  puis  saupoudrée 
de  chaux  éteinte  à l'air,  ou  bien  un  ruban  de  61  imprégné  de 
colle  de  farine  ou  d'amidon  ; tantôt  c'est  le  marc  des  ainandA 
ou  celui  des  graines  de  lin,  épuisé  d'huile,  qu'on  a réduit 
en  pâte  au  nioyen  de  la  colle  de  farine  ou  d'une  solution 
de  colle  forte  dans  l'eau  bouillante.  On  emploie  encore,  i.“ 
le  lut  gras ,, qui  est  de  l'argile  sèche  tamisée,  qu'on  a réduite 
en  pâte  ductile  au  moyen  de  l'huile  de  lin  rendue  siccative 
par  la  litha^e;  a.°  la  cire  d'Espagne , quand  les  parties  qu'on 
veut  luter , ne  doivent  pas  être  exposées  à une  température 
élevée.  (Ch.) 

LUVARUS,  Luvarus.  {Ichthyol.)  M.  Ila6nesque-Scbmaltz  a 
formé  dernièrement  sous  ce  nom  un  genre  de  poissons  très- 
voisin  des  stroma tées,  et  reconnoissable  aux  caractères  suivans; 

Corps  con  primé,  inégalement  large;  nageoires  du  dos  et  de 
l’anus  égaies  et  opposées;  anus  situé  sous  Les  nageoires  pectorales 
et  précédé  d'un-  appendice  en  forme  d’operculc.  " 

Ce  genre  ne  diffère  de  celui  des  stromatées  que  par  la- 
position  de  l'anus  et  des  nageoires  dorsale  et  anâle,  qui  sont 
courtes  et  situées  en  arrière  du  corps, 

Il  ne  renferme  encore  qu'une  seule  espèce  c'est  le 
Lbvarus  impérial;  Luvarus  imperialis,  R.  Bouche  petite;-^ 
sans  dents  ; anus  garni  d'une  opercule  plate,  obtuse  et  ma-, 
bile;  queue  grande,  presque  cartilagineuse , peu  échancrée,. 
à lobes  alongés  et  obtus  : teinte  générale  argentée,  mêlée 
d’un  fauve  roux,  p(us  obscure  sur  le  dos. 

Ce  poisson  est  très-rare,  et  sa  chair  passe  pour  exquise;l 
M.  RaBnesque-Schmaltz  n’a  eu  oecasion  d'en  voir  qu'un  seul-1 
individu,  qui  fut  pris,  1er  5 Juin  i8o8,  près  de  Solaute , sur. 
la  plage  où  il  étpit  échoué  : il  avoit,  cinq  pieds  de  longueur; 
et  pesoit  ayS  Rvres.  - 
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t Le  luvanis  habite  lat  mer  Méditerranée.  En  Sicile,  on 
l’appelle  li/Varu  impiriali.  (H.  C.)  ‘ . 

LUYER  (IchthyoL).  Un  des  noms  danois  de  l’ablette'.  Voyez 
Akt.e , dans  le  supplément  du  i.”  volume  de  ce IKictionnaire. 
(H.C.)  ■ ' . . 

LUZ.  (Bot.)  Voyez  Laos,  LArïi.  (J. ) '"  ’ ' 

LUZACH.  (Bot.)  Voyez  Didar.'  tj.) 

LUZERNE)  Medicago,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dico* 
tylédoneS,  de  la  famille  des  légumineuses,  Jiiss. , et' de  là - 
diadelphie  décandrie,  Linn. , qui  a pour  caractères;  Un  calice 
tnonophylle,  persistant,  presque  cylindrique,  à cinq  dents 
égales;  une  corolle  papilionacée,  ayant  l'étendard  ovale,  en- 
tier, plus  ou  moins  réfléchi , et  leaailesovales-oblongties,  fixées, 
par  une  appendice,  à- la  carène  qui  est  oblongue,  bifide, 
un  peu  écartée  de  l’étendard;  dix  étamines  a filaVuens  réunis 
presque»  jusqu’à^  leur  sonnnet;  un  ovaire  supcpc  'oblong  , 
comprimé,  recourbé,- -à  style  court  et  à stigmate  simpleunn 
légume  comprimé  en  forme  de  croissant,  ou  faisant  sur  lui- 
méme  plusieurs  totirs  en  spirale.  • ■'  • 

Les  luzernes  sont  des  plantes  presque  toutes  hérbacées,  k 
feuilles  alternes,  ternées,  et  à fl eqrs  portées  ordinairement 
plusieurs  ensemble  sur  des  ipédoucules  axillaires.  Qn  en 
connoft  au-delà  de  quatre- vingls  espèces  , pour  la  plupart 
indigènes  de  l’Europe,  et  en  France  seulement  oq  en  trouve 
près  de  quarante.  Toutes  ces  plantes  sont  propres,  à la  nour- 
riture des  bestiaux,  et  l’One  d’elles  surtosit  est , soùs  ce  rap- 
port, l’objet  d’une  culture  trés-étendue  dans  les  part' es  tem- 
pérées de  FEurope.  Obligés  par  la  nature  de  cet  ouvrage  de 
nom  borner  dans  l’énumération  des  espèces,  nous  n’en  cite- 
rons  que  huit  dans  cet  article. 

* Légumes  roulés  en  escargot  et  décrivant  plusieurs 

tours  de  spirale.  , 

• LrzERfîE' ORBicm.AiRF. , Medicago  orbicularis  , Ail. , EL.Ped, , 
».*  I i6o;  Gærtn. , Fruàt.,  2, 1. 1 55,  Ses  tiges  sont  très-rameuses, 
étalées , longues  d’un  pied. ou  un  pen  plus,  glabres  comme 
toute  la  plante,  garnies  dé  feuilles  composées  de  trois  folioles 
ovales -cunéiformes, 'très- obtuses  , dentées  à leur  sommet, 
munies,  à la  base  de  leur' pétiole , de  ÿti^les  découpées  ep 
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divisions  profondes  et  très  - étroites.  Lçs  flcars  sont  {aunes  ^ 
portées  line  on  deux  cnsemlrte’sur-des  pédoi^uies  axillaires^ 
à peu  près  égaux  aui  pétioles.  Les  légumes  sont  glabres,  tor- 
tillés sur  eux-mêmes  en  cinq  à six  tours  de  spirale  assez  serrés 
pour  former  un  disque  orBiculaire  presque  plane.  Cette 
espèce  est  annuelle  : elle  croît  dans  les  champs  et  les  lieux 
cultivés.  ^ ' , 

Li'zsaxE  TOUPIE  ; Medicago  turhinata , AU. , Fl.  Ped. , n.°  1 1 55. 
Ses  tiges  sont  rameuses , foibles,  diffuses,  longues  d’enviroi 
un  .pied,  un  peu  velues,  ainsi  que  les  feuilles,,  i^ui  sont 
composées  de  trois  folioles  ovales , et  munies  à leur  base  de 
stipules  assez  larges,  dentées.  Les  fleurs  sont  jaunes , portées 
une  ou  deux  ensemble,  sur  des -pédoncules  axillaires,  ordi- 
nairement plus  longs  que  les  pétioles  ; il  leur  succède  des 
légumes  roulés  sur.  eux-mêmes  en  cinq  à six  oirconvolutloos 
serrées  les  unes  sur  les  autres , de  manière  à (brmer  un  cylin- 
dre un  peu' ventru  dans  le  milieu,  convexe  aux  «leux  extré- 
mités. Cette  plante'  est  annuelle  et  croit  daqs  les  champs  et 
.les  moissons  du  Midi  de  la  France,  en  Italie,  etc. . 

Luzerne  mariti.me  î Medicago  marina,  Linn.,  Spec,,  1097; 
Çsertn. , Fruct.,'n^  t.  i55.  Sa^racine  est  vivaoe ; elle  produit 
une  tige  rameuse  dès  sa  base^  longue  de  six  â'  huit  pouces, 
étalée,  couverte,  ainsi  que  toute  la  plante,,  d’un  duvet  co- 
tonneux, blanchâtre.  "Sés  feuilles  sont  assez  petites,  compo- 
sées de /trois  folioles  ovales-çunéifor.mes.  et  accompagnées  de 
stipules  entières.  Les  fleurs  sont  jaunes,  réunies  six  à dix 
ensemble  en.  petites  têtes  portées  sur  des  pédoncules  au  moins 
.aussi  longs  que  les  feuilles;  il  leur  succède  des  légumes  coton-j. 
«eux , contournés  , formant  trois  circonvolutions  A,  bords  hé- 
rissés'de  quelques  pointes.  Cette  espèce  croit  dans  lei  sables 
des  bords  de  l’Océan  et  de  la.  Méditerranée , en  France  et 
dans  lé  Midi  de  l'Europe.  ' -i'  . ’ ’• 

Luzerne  hérisson;  Medicago  echinus,  Decând4,  Flor.  fr;,  4». 
pag.  546,  n,"  ôgjCv.Ses  tiges  sont  glabres,  rameuses ^ demi- 
cauchées)  longues piied  .ou  environ,  garnies  de  feuilles 
composées  de  trois  fsdiolés  ovales' et  accompagnées  de  stipules 
'profpbdéipéiit  dentées-  Lcs-fleurs  sont  petites.,  jaunes , por- 
tée?, quatipê  à six  ÇTisemble,  au  sommet  d.'un  pédoncule  plus 
long  que.les  pétioles;  U leur  succède  .des'^ïégu4>es  roulés  cinq 
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k six  fois  sur  eux-mêmes,  formant  une  masse  ovoïde,  assez 
grosse,  dont  les  circonvolutions  sont  glabres  et  munies  sur 
leur  dos  de  longues  épines  divergentes  et  entrecroisées.  Cette 
plante  est  annuelle;  on  la  trouve  dans  le  Midi  de  la  France, 
en  Italie,  etc.  _ . . 

Légumes  arqués  ou  courbés  en  cercle. 

Luzerne  houblon  : Medicago  lupulina , Linn.,  Spte. , lo^y: 
Trifolium  pratense  luteum,  Fuchs,  Hist. , Si  g.  Ses  tiges  sont 
nombreuses,  menues,  très • étalées , longues  d'un  pied  ou  en- 
viron, légèrement  pubescentes,  garnies  de  feuilles  à trois 
folioles  ovales,  aecompagnées  de  stipules  entières  ou  un  peu 
dentées.  Les  fleurs  sont  très-petites,  jaunes,  ramassées,  au 
nombre  de  douze  ou  plus,  en  têtes  portées  sur  des  pédon- 
cules axillaires,  plus  longs  que  les  feuilles.  Les  légumes  sont 
réniformes,  pubescens,  noirâtres  dans  leur  maturité,  et  ne 
contiennent  qu'une  seule  graine.  Cette  espèee  est  bisannuelle. 
Elle  est  commune  dans  les  champs  , les  prés  et  sur  les  bords 
des  chemins  <:  les  bestiaux  l’aimefit  beaucoup.  On  commence 
à la  cultiver  dans- quelques  cantons,  principalement  aux  en- 
virons de  Paris.  Quoique  sa  racine  ne  vive  naturellement 
que -deux  ans^  on  peut  la  faire  durer  plusieurs  années  en  la 
faisant  faucher  ayant  qu'elle  soit  en  fleur.  ' 

LczerK’e  arborescente  : Medicago  arborea  , Linn.,  Spre.., 
1096';  Duhamv,  nouv.  édit.,  4,  pag.  i63,  t.  44.  La  tige  de 
cette  espèce  est' ligneuse  , elle  s’élève,  dans  sou  pays  natal 
et  dans  le  Midi  de  l’Europe,  à la  hauteur  de  huit  à dix  pieds, 
en  se  divisant  en  un  grand 'nombre  de  rameaux , dont  les  plus 
jeunes , recouverts  d’un  duvet  court  et  blanchâtre , sont  garnis 
de  feuilles  à trois  folioles  cunéiformes,  mucronées,  tronquées 
ou  même  cchancrées  en  coeur  h leur  sommet,  d'un  vert  gai 
en-dessus,  légèrement  soyeuses  en-dessous.  Les  stipules  de  la 
base  des  feuilles  sont  lancéolées  . entières  ou  à peine  dentées. 
Les  fleurs  sont  d’un  jaune  vif,  pédicellées  ^^^pprochées  quatre 
à huit  ensemble  au  sommetde  pédoncaiifnMCDtonneux,  un  peu 
plus  longs  que  les  feuilles.  11  leur  sucbiMc'  des  légumes  conir 
primés  , Contournés  ciirculairement  en  forme  de  croissant, 
et  contenant  trois  h'  quatre  graines.  QCl  arbrisseau  croit  na- 
iureliemeat  dans  les  îles  de  l'Archipel,  en  Sicile  et  dans  1rs 
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parties  les  plus  chaudes  de  ritalie  ; il  continence  à fleurir  en 
Avril , et  continue  à donner  des  fleurs  jusqu’à  la  fin  de  l’été. 
L’abondance  et  la  longue  durée  de  ses  fleurs,  l’élégance  de 
son  port,  la  verdure  perpétuelle  de  son  feuillage,  l’ont  fait 
cultiver  depuis  long-temps  pour  rorncmciit  des  jardins.  On 
le  met  en  pleine  terre  dans  le  Midi  de  la  France;  mais  dans 
le  climat  de  Paris  on  le  plante  le  plus  souvent  en  pot  ou  en 
caisse,  afin  de  le  rentrer  dans  l’orangerie  pendant  l'hiver. 
Si  l’on  veut  le  risquer  en  pleine  terre,  il  faut  le  placer  à 
^une  exposition  chaude,  et  avoir  soin  de  le  garantir  des  fortes 
gelées  en  le  couvrant  avec  de  la  paille  ou  de  la  litière.  On 
le  multiplie  de  marcottes  et  de  graines. 

La  luzerne  en  arbre  paroit  être  le  cytise  des  anciens  (voyez 
Cytise,  vol.  XII,  pag,  424).  Ceux-ci  en  faisoient  beaucoup 
de  cas  comme  fourrage,  et  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que 
tous  les  bestiaux  mangent  ses  feuilles  et  scs  jeunes  rameaux 
avec  avidité.  Dans  le  royaume  de  Naples  on  en  nourrit  les 
chèvres,  et  cet  aliment  leur  procure  un  lait  abondant ^ dont 
les  habitans  du  pays  font  une  grande  quantité  de  fromages. 
Les  Turcs  se  servent  de  son  bois,  qui  est  dur,  pour  faire 
des  jioignées  de  sabres,  des  manches  de  couteaux  et  d’autres 
petits  meubles. 

I.rzEBisE  FAt'CiLi.E;  Mfdieago  falcala,  Linn.,  Spec.,  1096; 
Flur.  Dan.,  t,  233.  Sa  racine,  qui  est  vivace,  produit  plu- 
sieurs tiges  rameuses,  couchées  inférieurement,  ensuite  re- 
dressées, longues  en  tout  de  quinze  à vingt  pouces,  glabre.s 
comme  toute  la  plante  , garnies  de  feuilles  à trois  folioles 
obloiigiies.  dentées  et  mucronées  à leur  Commet,  et  munies 
à leur  base  de  stipules  entières,  lancéolées- linéaires  , très- 
aiguës.  Les  llcurs.jmnt  d’un  jaune  rougeâtre  , quelquefois  d’un 
jaune  pâle,  mêlé  ue  bleu  ou  de  violet , xlUposées  en  grappes, 
axillaires  et  pédonculées;  il  leur  succède  des  légumes  oblo.ngs, 
comprimés,  glabres  et  courbés  en  faucille.  Cette  espèce  croît 
dans 'les  prés  secs  et  montueux,  sur  les  bords  des  chemins. 
Tous  les  bestiaux  la  recherchant.  Quelques  agponoines 'ont 
essayé  d'en  faire  des  prairies  artificielle^ , qu’il  pourrait  être 
avantageux  de  multiplier,  parce''>que  4^tte  plante  peut  vivre 
dans'.des  terrains^où  la  suivaute^ne'  peut  réussir. 

Lozesne  cultivée:  Medicago  satifa,  Linn. , Spec, , 1096; 
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Medie'ago  légitima,  Clus. , Hist. , CCXLII.  S, a racine  est  vivace, 
comme  celle  de  la  précédente  ; elle  produit  plusieurs  tiges 
droites,  glabres,  rameuses,  hautes  de  quinze  à vingt  pouces, 
garnies  de  feuilles  à trois  folioles  ovales-oblongues , dentées 
en  leur  partie  supérieure,  munies  à-  leur  base  de  stipules 
entières,  linéaires-lancéolées,  très-aigué's.  Les  fleurs  , commu- 
nément violettes  ou  bleuâtres,  quelquefois  jaunâtres,  sont 
disposées  en  grappes  axillaires  ; il  leur  succède  des  légumes 
glabres  ou  presque  glabres,  formant  un  ou  deux  tours  sur 
eux-mêmes.  Celte  plante  croit  naturellement  dans  les  prés 
en  France  et  en  Espagne;  elle  est  cultivée  dans  une  grande 
partie  de  l’Europe  pour  servir  à la  nourriture  des  bestiaux: 
son  importance,  sous  ce  rapport,  exige  que  nous  entrions  à 
Ce  sujet  dans  quelques  détails.  . . 

La  luzerne,  étant  indigène  des  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope, ne  peut  venir  dans  les  pays  où  les  hivers  sont  rigou- 
reux et  de  longue  durée  ; et  même  dans  les  climats  tempérés, 
une  forte  gelée  qui  survient  après  de  grandes  pluies,  après 
la  fonte  des  neiges,  lui  fait  beaucoup  de  tort.  Cette  plante 
réussit  encore  bien  aux  environs  de  Paris;  mais  sa  culture 
cesse  d’être  nt^ssi  avantageuse  un  peu  plus  au  nord , et  on  ne 
peut  plus  guère  l’y  cultiver  que  dans  les  lieux  secs  et  chauds. 

Cette  plante  demande  une  terre  qui  ait  beaucoup  de  fond  , 
et  qui  ne  soit  pas  sujette  à trop  de  sécheresse  ni  à trop  d’hu- 
midité. Elle  réussit  bien  dans  une  terre  franche;  elle  s'accoin- 
mode  d’une  terre  sablonneuse,  pourvu  qu’elle  soit  grassé<  elle 
languit  dans  les  terres  fortes  et  dans  celles  qui  sont  légères  : 
sa  racine  perce  diflicilement  dans  celles  de  la  première  espèce, 
et  elle  manque  de  nourriture  dans  les  autres.  Un  sol  purement 
argileux  lui  est  tout -à- fait  contraire.  Elle  aime  le  plein  air 
et  vient  mal  k l’ombre, des  arbres,  à moins  que  ce  ne  soit  dans 
les  pays  du  Midi.  Les  arrosemens  lui  sont  salutaires,  pourvu 
que  les  eaux  ne  séjournent  pas. 

Après  la  nature  du  sol,  sa  bonne  préparation  est  le  moyen 
principal  pour  faire  réussir  la  luzerne.  La  terre  qu’on  lui 
destine  doit  être  préparée  par  trois  labours  au, moins,  dont 
le  premier  se  pratique  dans  le  courant  de  Septembre,  le  se- 
cond en  Novembre  et  le  troisième  au  moment  de  faire  le 
semis,  Après  le  second  labour  on  passe  la  herse,  atitl  d’écraser 
27,  . 2$  . 
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les  mottes  de  terre , et  s'il  y a des  pierres  dans  le  champ  , 
on  a soin  de  les  enlever;  ensuite,  vers  la  fin.  de  Février,  ou 
au  plus  tard  en  Mars,  on  répand  sur  le  sol  les  fumiers  des- 
tinés à l’améliorer,  et  on  les  enterre  par  un  troisième  labour. 
Ces  fumiers  doivent  être  choisis  parmi,  les  plus  vieux  et  être 
à demi  consommés,  et  chaque  labour  doit  être  fait  le  plus 
profond  qu’il  se  pourra,  parce  que,  la  racine  de  la  luzerne 
étant  pivotante  et  s’enfonçant  très-avant  en  terre  (elle  peut 
parvenir  à la  profondeur  de  trois  pieds  et  plus),  il  faut  favo- 
riser cette  tendance,  au  moyen  de  laquelle  elle  va  chercher 
sa  nourriture  très-profondément,  et  se  trouve  par-là  bien  plus 
en  état  de  ne  pas  souffrir  de  la  sécheresse  pendant  les  cha- 
leurs de  l’été.  - • 

Dans  le  Midi  de  la  France  et  de  l’Europe  on  sème  quel- 
quefois la  luzerne  en  Septembre , et  alors  les  premiers  labours 
sont  faits  deux  à trois  mois  auparavant.  Dans  ces  mêmes  pays 
méridionaux  les  semis  de  printemps  se  font  aussi  un  mois  ou 
deux  plus  tbt  que  dans  le  climat  de  Paris  et  dans  le  milieu  de 
la  France , où  en  général  l’époque  la  plus  ordinaire  pour 
semer  la  luzerne  est , selon  que  l’hiver  a été  plus  court  ou 
s*est  prolongé  davantage,  depuis  lè  commencement  de  Mars 
jusque  dans  la  première'  quinzaine  d’Avril , pu  enfin  lorsqu’on 
ne  craint  plus  les  gelées;  car  une  gelée,  un  peu  forte,  qui 
surprend  unè  luzerne  au  moment  où  elle  commencé  à leven, 
la  fait  complètement  périr. 

Le  plus  souvent  on  ne  sème  point  la  luzerne  seule , mais 
presque  toujours  en  la  mêlant  avec  de  l’avoine  ou  de  l’orge; 
car,  cette  plante  ne  produisant  rien  la  premi  re  année,  les 
cultivateurs  perdroient  leurs*  frais  de  culture  ch  la  confiant 
seule  à la  terre , au  lieu  qu’autrement  i}s  en  sont  dédom- 
magés par  la  récolte  de  l’avoine  bu  de  l’orge,  et  d’ailleurs 
les  tiges  de  ces  céréales  forment,  ponr  la  jeune  luzerne,- une 
ombre  protectrice  qui  l’empêche  d’êfre  desséchée  par  les 
Chaleurs  de  l’été.  Lorsque  la  luzerne  est  semée,  on  la  re- 
couvre en  n’employant  qu’une  herse  légère,'  afin  de  ne  pas 
trop  enterrer  la  graine;  puis  on  fait  passer  le  rouleau  dessus 
• jusqu’à  ce  que  le  terrain  soit  aussi  uni  que  possible.  ’ 

On  choisit,  autant  que  cela  se  peut,-  pour  semer  la  luzerne  ^ 
un  temps  un  péu  humide , soit  après  les  pluies , soit  lorsqu’il 
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paroit,  par  IVtat  du  ciel,  qu’il  ne  tardera  pas  à en  tomber. 

11  est  aussi  avantageux  de  semer  cette  plante  les  jours  de 
brouillard,  ou  le  malin  après  la  rosée,  et  non  pendant  la 
chaleur  du  jour  et  lorsqu’il  fait  un  grand  vent. 

Lorsque  la  terre  n été  suflisanmient  humectée  par  des 
pluies,  et  que  les  premiers  jours  du  printemps  sont  chauds^ 
la  luzerne  ne  tarde  pas  à lever.  Elle  fait  peu  de  progrès  la 
première  année,  et  n’a  besoin  d’aucun  soin  particulier.  Il 
ne  faut  pas  craindre  pour  elle  la  plu;  art  des  mauvaises 
herbes,  qu’elle  étouHera  bien  par  la  suite  lorsqu’elle  aura  plus 
de  force;  il  n’y  a que  quelques  plantes  robustes,  comme  la 
bardane  ou  de  grands  chardons,  dont  il  faut  la  débarrasser 
en  les  faisant  arracher  à la  houe. 

Les  céréales,  semées  avec  la  luzerne,  se  récoltent  à l’épo- 
que ordinaire  pour  leur  maturité;  il  est  bon  seulement  de 
les  couper  un  peu  haut,  afin  que  les  jeunes  tiges  de  la 
luzerne  ne  soient  qu’ététées. 

Pendant  l’hiver  de  la  première  année  du  semis,  il  est  né- 
cessaire de  faire  enlever  exactement  toutes  les  pierres  qui  • 
se  trouvent  à la  surface  du  champ. 

On  ne  commence  n faucher  la  luzerne  que  la  seconde 
année,  et  encore  la  première  et  la  seconde  coupes,  les  seules 
qu’on  obtienne  alors,  sont-elles  peu  considérables;  mais  c’est 
la  troisième  année  qu'une  luzernière  est  en  plein  rapport  : elle 
étouffe  dès  ce  moment  toutes  les  mauvaises  herbes  que  sa  pro- 
duction loible  pendant  les  deux  premières  années,  avoit  lais- 
sées croître  ; et  dans  une  terre  qui  a du  fond  elle  donne  dès-lors 
trois  à quatre  coupes  par  année,  aux  environs  de  Paris  etda'S 
le  centre  de  la  France,  et  daijs  le  Midi  jusqu’à  cinq  ou  six. 
On  assure  même  que  , dans  certains  cantons  d’Italie  et  d’Espa- 
gne, ou  peut  obtetiirfau  moyen  des  arrosemens,  huit  à. qua- 
torze récoltes  dans  une  seule  année.  En  sè  rapprochant  du  nord, 
au  contraire,  on  ne  fait  pliw  que  deux  coupes  et  même  une 
seule  par  année.  ^ 

Le  moment  favorable  pour  faucher  la  luzerne,  afin  d’en 
faire  un  bon  fourrage,  est  lorsque  les  tleuPs  commencent  à 
s’ouvrir:  plus  tôt,  la  plante  est  trop  aqueuse  , noircit  et  dimi- 
nue beaucoup  au  fanage;  plus  lard  . ses-  tiges  sont  trop  dures 
sous  la  dent  des  bestiaux  et  ne  leur  fournissent  pas  uue  noui^ 
riture  aussi  bonne  et  aussi  savoureuse. 
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luzerne,  donnée  en  vert  aux  jumens  , aux  vaches  et  aux 
brebis  qui  nourrissent,  leur  fait  venir  une  plus  grande  quan- 
tité de  lait,  et  cette  plante  est  en  général  une  des  meilleures 
nourritures  pour  les  bestiaux.  Cependant  il  faut  avoir  soin 
de  ne  la  leur  distribuer  qu’avec  modération  et  mêlée  avec 
de  la  paille  ou  du'foin;  car,  donnée  seule  ou  en  trop  grande 
abondance,  elle  pourroit  leur  devenir  très- nuisible.  Ainsi 
la  luzerne  sèche  échauffe  les  animaux  ; verte  et  en  certaine 
quantité,  elle  les  relâche , et  par  la  suite  les  affoiblit  ; verte 
et  en  grande  quantité,  elle  leur  cause  des  coliques  venteuses 
qui  pesjvent  les  faire  périr  en  peu  de  temps. 

Il  ne  faut  laisser  pâturer  les  luzernières  par  aucune  espèce 
de  bestiaux  pendant  les  deux  premières  années,  et  jamais,  en 
aucun  temps , par  les  brebis.  Une  luzernière  bien  ménagée 
rapporte  pendant  dix  à quinze  ans,  et  quelquefois  même 
pendant  vingt.  On  la  détruit  lorsqu’elle' ne  donne  plus  que 
de  foibles  produits,  et  la  terre  dans  laquelle  elle  étoit,  est 
sensiblement  améliorée  et  beaucoup  plus  propre,  les  années 
suivantes , pour  la  culture  des  céréales. 

Ia Cuscute,  plante  parasite  , en  s'établissant  dans  une  luzer« 
nière,  y cause  quelquefois  beaucoup  de  dommage  : le  meil- 
leur moyen  pour  la  détruire , est  de  couper  toutes  les  tiges 
de  luzerne  qui  en  sont  chargées,  et  de  les  brûler  hors  du 
champ,  après  les  avoir  fait  suffisamment  sécher. 

M.  De  Candolle  a observé  sur  les  racines  de  la  luzerne , 
dans  le  Midi  de  la  France , un  champignon  analogue  h celui 
que  les  cultivateués  nomment  mort  du  lafran,  et  qui  cause 
également  de  grands  dommages,  en  se  reproduisant  de  proche 
'en  proche  et  en  faisant  périr  tous  les  pieds  qu’il  attaque. 
On  ne  peut  arrêter  les  ravages  dé  ce  champignon , que  M. 
De  Candolle  appelle  rhhocfonia,  qu’en  creusant  autour  des 
places  qui  en  sont  infectées  ..et  à deux  pieds  de  distance, 
des  fossés  dejpareille  profondeur,  et  en  en  rejetant  la  terre 
sur  les  places  où  la  luzerne  a péri. 

On  fabrique,  avec  les  racines  de  la  luzerne  séchées,  des 
espèces  de  brosses  k dents,  qu’on  colore  avec  l’orcanette  et 
qu’on  parfume  avec  la  vanille  ou  l’ambre  , et  qui  sont  recher- 
chées par  les  personnes  curieiises  de  la  conservation  de  leurs 
dents.  (L.D.}, 


Digilized  by  Google 


LUZ  38, 

LUZERNE,  COURONNÉE.  (Bot.  ) Voy«  Rhizoctomia  ivb  la 
Lvzeçnp,  a l’article  Khizoctonia , et  ci-deuus,  p.  588.  (Lem.) 

LUZIA.  {Icklhj'ol.)  Nom  italien  d'un  poisson  du  genre 
lâche.  C’est  le  lumpuga  des  Marseillois  ; le  liehia  vulgaris  de 
ce  Dictionnaire.  Voyez  l.icas.  ( H.  C.  ) 

LUZiOLA.  (Bot.)  Césalpiii  donne  ce  nom  au  jjfncus  cam- 
pestris , L. , espèce  du  nouveau  genre  Luzu/o.Voy.  Le  zclk.  (1.xm.) 

LUZlÜLE,  Luziola.  [Bot.)  Genre  de  plantes  uionocotyté> 
dones,  à fleurs  gluniacées , de  la  famille  des  graminées , de  1^ 
monoécie  polyandrie  de  Linnæus,  ofiTrant  pour  caractère  essen- 
tiel : Des  fleurs  monoïques,  composées  d'épillets  un{Hores, 
les  uns  mâles,  d’autres  feuielles  sur  la  même  plante,  mais 
sur  des  panicules séparées;  un  calice  à deux  valves  mutiques; 
point  de  valves  curoUuires  ; dans  les  épillets  mâles  des  éta- 
mines nombreuses  (huit  à dix  et  plus);  les  (ilamens  très- 
courts:  dans  les  femelles,  un  ovaire  supérieur  ; deux  styles; 
une  semence  ovale,  luisante.*  i , . 

Lcziole  du  Péroo;  Luziola  peruviana',  Poir.,  Encycl.,  Suppl.; 
Juss.,  Cen,;  Pal.  Beauv. , Agrost. , pag.  i36,  tab.  34,  iig.  ;i. 
Ses  tiges  sont  droites,  glabres.,  cylindriques,  rameuses  et 
touffues  ; elles,  soutiennent  des.panicules  alternes,  qui  sor- 
tent  de  l’aisselle  des  feuilles  supérieures,,  lancéolées,  très- 
aiguës.  La  panicule  terminale  est  pres<{ue  simple  ; les  pédi- 
cclles  sont  sétacés,  opposés  ou  vcrticillés,  terminés  chacun 
par  une  seule  fleur  mâle;  les  valves  calicinales,  ovales,  con- 
caves, presque  obtuses;  les  étamines  à peine  plus  longues 
que  les  valves;  les  anthères  alongées.  Les  panicyles 'femelles, 
placées  au-dessous  de  la  panicule  mâle  , sont  plus  composées: 
elles  offrent  des  pédoncules  un  peu  flexueux;  des  fleurs  plus 
petites,  à deux  valves  inégales,  l’une  aiguë,  l’autre  obtuse 
et  plus  courte;  des  stigmates  plumeux.  Cette  plante  croit  au 
Pérou.  (PoiR.)  . , 

LUZULE;  Luzula,  Decand.  (Bot.)  Genre  de  plantes  mono- 
cotylédones,  de  la  famille  des joncées,  Juss.,  et  de  ïhexandrie 
monogynie,  Linn. , qui.  présente,  pour  caractères:  Un  calice 
àsi.x  folioles  scarieuses,  persistantes,  disposées  sur  deux  rangs; 
six  étamiues  opposées  aux  folioles  du  calict  ; un  ovaire  supère, 
ovale  ou  oblong,  à trois  angles, surmontéd'unstylefiliformo, 
teriiiinc  par  trois  stigmates;  une  capsule  anguleuse,  à une 
seule  loge  contenant  trois  graines. 
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Lçs  luEules  sont  des  plantes  viv&ces , à racines  fibreuses  ; à 
lige  herbacée,  droite,  simple,  noueuse,  garnie  de  feuilles 
planes,  engainantes,  ordinairement  bordées  de  longs  poils; 
leurs  fleurs  sont  petites,  peu  apparentes,  disposées,  au  sommet 
des  tiges,  en  corymbe  ou  panicule,  tantôt  lâche,  tantôt  en 
forme  d’épi.  Ce  genre  contient  la  plupart  des  joncs  a feuilles 
planes  de  Linnæus , et  renferme  une  trentaine  d’espèces , 
qui  n’offrent  que  peu  d’intérét  ; nous  nous  contenterons  de 
parler  des  cinq  suivantes  : 

Lczule  blanc  de  neige  ; Luzula  nivea,  Decand. , FI,  fr. , 3 , 
p^  1 58  ;,Juncus  niveus , hinn. , Spec. , 468.  Sa  tige  est  haute  de 
dix  à quinte  pouces,  garnie  de  feuilles  aiguës,  munies  de 
quelques  poils ^ ses  fleurs,  ainsi  que  les  écailles  qui  les  en- 
tourent, sont  d’une  belle  couleur  blanche  , groupées  souvent 
cinq  ensemble  sur  des  pédoncules  disposés  en  corymbe  res- 
serré. Cette  plante  croit  dans  le»  Alpes,  en  France,  en  Alle- 
magne , en  Suisse , etc.  ' ' ' 

'LuacLE  A LARGES  FEUILLES  : Luzula-  moxima , Decand.,  Fl.  fr., 
3,  p.  160J  Juncus  maximus , "Willd. , Spec.,  a , p.  a 17.  Cette 
espèce  est  une  des  plus  grandes  de  ce  genre;  sa  tige  s’élève 
jusqu’à  deux  pieds  et  plus-,  ses  feuilles  sont  grandes,  larges, 
hérissées  de  quelques  poils  soyeux,  l.es  fleurs  sont  d’un  brnn- 
rougeàtre  mélangé  de  blanc  , trois  ou  quatre  ensemble  sur 
des  pédoncules  alongés , divergens,.  et  forment-un  large  co- 
rymbe décomposé.  Cette  plante  croit  en  Europe  daiis  les  bois 
des  montagnes.  ni, 

Luzole  en  éfi  : Luzula  tpicata,  Decand.,.  Fl.  fr.',  3-,  p.  161  ; 
Juneuf  spicatus  ,lÀan. , Fl.  Ldpp.,  1 a5 , t.  10  , fig.  4.  Saràcine, 
qui  est  épaisse  et  fibreuse,  produit  deux  à trois  tiges  grêles, 
hautes  de  quatre  à huit  pouces;  scs  feuilles  sont  très-étroites, 
glabres,  munies  àleur-base  d'unc^houpe  de  poils  blancS ; ses 
fleurs  sont  d’un  brun  noirâtre  , disposées  en^une  panicule  res- 
serrée en  épi  cylindrique.  Celte  espèce  croit  en  France  dans 
les  Alpes' et  sur  les  hautes  montagues  de  l’Europe. 

Luzvle  des  chamts.;  Luzula  campesliis,  Decand.,  Fl.  fr.-,  3-, 
p.  161;  Juncus  campestris,  Linn. , ip, , 468.  Cette  espèce  4>ré- 
sente  beaucoup  de  variétés;  tantôt  sa  tige,  à pçine  haute  d’un 
pouce  dans  les  beux  secs  ,et  arides ne  porte  que  deux  à 
trois  têtes  de  fleurs.;  tantôt  cette  tige  s’élève  à dix  ou  douze 
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pouces  dans  les  bois  ombragés , et  est  chargée  de  trois  à cinq 
têtes  de  fleurs;  scs  feuilles  sont  aussi  plus  longues  ou  plus 
courtes,  et  plus  ou  moins  poilues.  Malgré  toutes  ces  varia- 
tions , on  distingue  cette  plante  des  autres  espèces  en  ce 
qu’elle  porte  plusieurs  épis  ovoïdes , sessiles  ou  pédopculés, 
lâches  011  serrés,  droits  ou  un  peu  pendans,  qui  sont  disposés 
en  corymbe  ou  en  ombelle  incomplète  ; l’épi  du  milieu  est 
toujours  seSsile,  et  les  fleurs  sont  d'un  brun  diversement 
nuancé.  Cette  luzule  est  commune  dans  les  pâturages  et  les 
bois  montagneux. 

Lczuie  priNtannière  ; Luzula  vernalis , Decand.,  FI.  fr.,  3 j 
p.  160;  Juncüs  pilosus,  a,  Linn. , Spec.,  468.  Sa  racine  pror 
duit  deux-  à trois  tiges,  hautes  de  huit  à douze  pouces,  grêles, 
presque  nues  dans  leur  partie  supérieure,  munies  à leur  base 
de  feuilles  garnies,  sur  leurs  bords  et  à L’entrée  de  leur  gaine, 
de  longs  poils  blancs;  ses  fleurs  sont; brunes,  nuancées  de' 
blanc,  souvent  solitaires  sur  des  pédicelles  'grêles,  àlongés, 
divergeas,  disposés  en  un  corymbe  simple  et  lâche.  Cette 
plante  est  commune  dans  les  bois. 

Les  bestiaux,  et  surtout  les  ehevaux,  recherchent  les  deux  1 
dernières  espèces,  qui  poussent  de  bonne  heure;  mais  ces 
animaux  ne  paroissent  le  faire  que  lorsque  les  autres  herbes 
sont  encore  rares  ; plus  tard,  lorsque  «elles- ci  so'nt  plus 
communes;  ils  ne  veulent  plus  des  luzules,  (L.  D.) 

LUZURIAGA.  '(  Bot,  ) Ce  genre , d’après  les  observations 
de  M.  de  Jussieu,  dilfère  trop  peu  des  CalUxene  jpour  en,  ^ 
être  séparé.. Comme  il  n’en  a point  été  question  dans  l’expo- 
sition de  ce  dernier  genre , j’ai  cru  devoir  le  rappeler  ici. 

11  appartient  à la  famille  des  asparàginées , à Vhexandrie  mô- 
nogynie  de.  Junnæns;  il  offre  pour  caractère  essentiel  : Üne 
corolle  {calice,  Juss.  ) à six  découpures  profondes;  point  de 
calice  ; six  étantines  insérées  sur  le  réceptacle  ; les  anthères 
droites;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  et  d’un 
stigmate  triangulaire.  Le  fruit  est  une  baie  à trois  loges  ; les' 
cloisons  membraneuses;  une  ou  deux  semences  dans  chaque 
loge;  plusieurs  autres  avortent. 

LnznaiACA  radicAnt  : Luzvriaga  radie  ans , Ruiz  . et  Pav. , 

Flor.  Per.,  3 , pag.  66 , tab.  298.  Cette  plante  a des  tiges  grêles , 
médiocrement  ligneuses,  flexuquses,  cylindriques,  hautes 
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de  dix  à douze  pieds  et  pfus  , très-rameuses , géniculëes,  grim- 
pantes le  long  des  arbres,  poussant  des  racines  à chacun  de 
leurs  nœuds,  où  se  trouvent  des  gaines  courtes  et  roussàtfes; 
les  rameaux  divergcns,  à quatre  angles  tranchans;  les  feuilles 
sessiles,  alternes,  nerveuses,  lancéolées,  acuuiinées,  un  peu 
rudes  à leurs  bords,  longues  d’un,  à deux  polices,  blanchâ- 
tres en -dessous;  les  pédoncules  , solitaires,  axillaiires,  par- 
tagés en  deux,  trois  ou  quatre  pédicelles  uniflores,' inclinés 
pendant  la  floraison  ; 'la  corolle  d’un  blanc  jaunâtre,  par- 
semée, ainsi  que  les  organes  sexuels  , de  points  et  de  lignes 
rougeâtres;  les  divisions  lancéolées,  aiguè's;  les  trois  exté- 
rieures plus  étroites.  Le  ffuit  est  une  baie  rouge , globuleuse , 
de  la  grosseur  d’un  pois,  un  peu  charnue,  à trois  loges;  les 
semences  d’un  blanc  jaunâtre.  Cette  plante  croit  dans  les 
grandes  forêts,  au  Chili.  ‘ 

M.  Rob.^  Brown  a mentionné,  dans  son  Prodromus  Nov. 
HolL,  pag.  282,  deux  "autres  espèces  ; la  première  sous  le 
nom  de  luzuriaga  cjmosa , dont  les  rameaux  sont  cylindri- 
ques, lisses , striés  dans  leur  jeunesse  ; les  fleurs  réunies  en 
unecime  termint^e , partagée  en  deux  ; les  pédicelles  articulés 
à leur  sommet  avec  la  corolle;-  le  style  filiforme,  à trois 
sillons.  Le  fruit  est  une  baie  noirâtre,  quelquefois  mono- 
sperme ; les  semences  presqueglobuleuses.  I, a seconde  espèce, 
le  luzuriaga  monti^na,  diffère  de  la  précédente  par  ses  ra- 
meaux striés  , rudes  au  toucher  tians  leur  jeunesse  ; les  fleurs 
.sont  axillaires  , pédonculées,  disposées  en  ombelle.'Ces  plantes 
croissent  à la  Nouvelle-Hollande.  (Pois.) 

LUZZO.  (Jchthjol.)  Voyez  Ltccio.  (H.  C.  ) 

LYANG.  (Orraith.)  Nom  de  l'hirondelle  à Sumatra.  (Ch.  D.) 
LYCAON.  ( Mam/n.)  Nom, tiré  de  la  fable  et  appliqué 
comme  nom  latin  au  loup  noir.  (F.  C. ) 

LYCHAUS.  {Ic^Ukjyol.)  Strabon  a parlé  sous- ce. nom  d’un 
poisson  du  Nil,  que  nous  né  savons  à quel  gebre  rapporter. 
(H.  C.) 

LYCHNANTHEi  ; lÿ'chnarUhos , Gmel.  {Bot.)  Genre  de 
plantes  dicotylédones,  de  là  famille  des  carjaphyllées , Juss. , 
et  de  la  décarulrie  trigynie,  Linn.,  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  lés  suivans  : Calice  monophylle,  campanulé, 
semi  - quinquéfide  ; corolle  de  cinq  pétales  onguiculés , à 

'V 
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Hmbe  lacinié  en'son  bord,  auriculé  à sn  base  : dix  étamines; 
un  ovaire  supère,  surmonté  de  (rois  styles;  une  baie  sèche,' 
pédicellée  , à une  seule  loge  polysperine , qui  ne  s’ouvre  point 
naturellement.  Ce  genre  ne  comprend  qu’une  seule  espèce. 

Lvchnanthe  grimpant  : Lj'chnanikos  volubilis,  Gmel. , Acl, 
Petrop,,  175c),  vol.  14,  p.  BsS,  t.  17,  'fig.  1 ; Ginel.,  F/or. 
Bad. , 2 , p.  260;  Cucubalus  baeciferus , I.iun. , .Kprc. , Sqr.  Sa 
racine  est  vivace,; -elle  produit  des  tiges  longues  de  trois  à' 
quatre  pieds , rameuses , pubescentes  , étalées , sarmenteuses 
et  comme  grimpantes.  Ses  feuilles  sont  ovales , poilues,  oppo- 
sées, pétiolées  et  chargées  de  poils  très -courts.  Les  fleurs 
sont  blanchâtres,  pédonculées,  solitaires  et  terminales.  Cette 
plante  croit' dans  les  hâics  et  les  buissons,  en  France,  en 
, Suisse , en  Italie , en  Allemagne,  etc.  (L.  D.)  , 

LYCHNANTHUS.  (Bot.)  Voyez  Lyçhnanthe.  (Lem.) 

LYCHNÏ -SCABIOSA.  (Bot,)  Voyez  Limnesil'm,  KnaOtia, 
(J.) 

LYCHNIDEA.  (Bot.)  Ce  nom  avoit  été  donné  par  Dillen 
et  Flukenet  à des  plantes  qui  constituent  le  phlox  de  Lin'nœus. 
Flusanciennement  Rai  les  uominoit  Ijchnoide.s,  Burniannnom- 
inoit  aussi  Ij'chnidea  quelques  espèces  de  selngo  et  d’eriffus.  (J.)- 

Mœnch  sépare  le  manulea  tomentosa,  l.inn. , de  son  genre, 
pour  en  former  son  Ljychnidea , qui  n’en  diffère  essentielle- 
ment que  par  sa  corolle  hypocratériforme,  à Hmbe  à cinq 
lobes  ovales',  presque  égaux,  à bord  réfléchi.  Cette  espèce 
de  manulea  est  le  Ij'chnidea  villosa , Burm. , Afn,  tab.  49» 
tig.  4.  ( IiEM,i  ) 

LYCHKIDE  ;.  l^chois , I.inn.  { Bot.  ) Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, de  la  famille  des  caryophyllées,  .luss. , et  de  la  dé~ 
,candrie  pentagjnie,  Ijnm  ; dont  le  caractère  distinctif  est 
d’avoir  : Un, calice  monophylle,  tubuleux,  à cinq  dents;  une 
corolle  de  cinq  pétales  onguiculés,  à limbe  souvent  échâncrë,; 
dix  étamines,  attachées  alternativement  à la  base  des  onglets 
et  au  réceptacle;  un ‘ovaire  supère,  ovale,  surmonté  de 
cinq  styles  à stigmates  simples  ; une  capsule  ovale- oblongue 
ou  conique,  entourée  >par  le  calice  persistant,  s’ouvrant  au 
sommet  en  Cinq  valves,  quelquefois  à cinq  loges,  mais  le 
plus  souvent  à une  seule  loge ,, qui  renferme  des  graines  nom- 
breuses, arrondies,  attachées  sur  un  placenta  central. 
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Les  lychnides  sont  des  plantes  herbooëes,  à feuilles  sim- 
ples^ opposées,  et  à fleurs  souvent  disposées  en  corymbe  au 
sommeé  des  tiges.,  On  en  compte  une  vingtaine  d’espèces, 
dont  une  grande  paétie  est  indigène  de  l’Europe.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  des.  plus  remarquables. 

LrcHNiDB  visQCSüSE  : I^ehnis  viscaria,  Linn. , Spec,,  62S  •, 
I^chnis  sjylvestris  quarta,  Clus. , HieL,  28g.  Sa  racine  est 
fibreuse , vivace  i elle  produit  une  tige  droite,  simple,  vis- 
queuse dans  sa  partie  supérieure,  garnie  de  feuilles  lancéo- 
lées-linéaires,  très-écartées.  Ses  fleurs  sont  purpurines,  dis- 
posées au  sommet  des  tiges  par  bouquets  opposés  et  formant 
* une  sorte  de  panicule  terminale  ; leurs  pétales  sont,  à peine 
ëchancrés.  La  capsule  est  à cinq  loges.  Cette  plante  croit  en 
Europe  dans  les  lieux  secs  et  pierreux  ; on  la  trouve  aux 
envit-ons  de  Fontainebleau.  Les  moutons  l’aiment  beaucoup  ; 
mais  les  vaches  n’en  veulent  point.  Elle  fleurit  en  Juin  et 
Juillet.  On  en  cultive  dans  les  jardins' une  variété  à fleurs 
doubles,  connue  sous  le  nom  de  bourbonnoise..  , 

LrCBNIOE  FLEOR-OE-COÜCOD,  OH  LvCHNIDE  I.ACINléE  : Ljfchnis 

Jlos  cuculi , Linn.,  Spec.,  626;  Flor^  Dan,,  t.  Sgo.  Sa  racine, 
fibreuse  et  vivace,  produit  une  ou  plusieurs  tiges  ^droites , 
cannelées,  un  peu  rameuses  et  légèrement  visquensea  dans 
leur  partie  supérieure,  hautes  de  quinze  à vingt  pouces, 
garnies  de  feuilles  lancéolées , glabres.  Ses  fleurs  sont  grandes, 
ordinairement  d’un  pourpre  clair,  profondément  laciniées,' 
disposées  au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux  en  un  corymbe 
lâche  et  un  peu  panicule.  Cette  plante  est  commune  en  Eu- 
rope, dans  les  prés  ; les  bestiaux  paraissent  avéir>du  dégoût 
pour  elle  et  ils  n’y  touchent  jamais.  Elle  fleurit  en  Juin  et 
Juillet.  Elle  offre  une  variété  à fleurs  blanches,  et  une  autre  . 
à fleurs  doubles'  : cette  dernière  est  cultivée  dans  les  par- 
terres sous  le  nom  de  véroniqut  des  jardiniers. 

Lychmde  oes  Alfe$>:  Lj'chnis  alpina , Linn.,  Spec. , 626  ; Flor. 
Dan.,  t.  65.  Ses  racinesj  qui  sont  fibreuses  et  vivaces,-  pro- 
duisent des  feuilles  nombreuses , lancéolées- linéaires,  gla- 
bres , disposées  en  gazon , et  du  milieu  d’elles  s’élèvent 
plusieurs  tiges  droites,  simples,  hautes  de'deux  à 'trois  pou- 
ces, terminées  par  plusieurs  fleurs  purpurines,  ramassées 
en  un  petit  corymbe  presque  resserré' en  tête;  leurs  pétales 
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font  bifides.  Cette  plante  croit  dans  les  pâturages  des  Alpes, 
des  Pyrénées  et  des  hautes  montagnes  de  l’Europe.  , 

I.ycHNiDE  A CRANDES  FtEUBs } Lj'chfiis  gtandiJloTa , Jacq. , le, 
rar.,  i , t.  84.  Sa  tige  est  droite,  noueuse,  glabre,  rameuse, 

' haute  de  deux  à trois  pieds , garnie  de  feuilles  ovales  ou  ovales- 
ob!ongues,sessiles,  glabres. Ses  fleurs  sont  grandes,  d’un  rouge 
écarlate  tirant  un  peu  sur  le  jaune,  portées  sur  de  courts 
pédoncules,  accompagnés  de  bractées,  et  disposées  en  petit 
nombre  au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux  ; leurs  pétales 
sont  bordés  de  dents  aigues.  Cette  espèce  est  originaire  de 
la  Chine  et  du  Japon.  Le  docteur  Fothergill  l’a  apportée 
en  Angleterre  en  1774  ; et  c’est  de  là  que- Cels  père  l’a 
introduite  ches  lui,  d’où  elle  s’est  ensuite  répandue  en  , 
France  dans  beaucoup  de  jardins.  Dans  les  commencemens  on 
la  rentroit  dans  la  serre  pendant  l’hiver;  mais,  comme  on  a 
reconnu  qu'elle  étoit  assez  robuste  pour  résister  aux  gelées 
que  nous  éprouvons  dans  le  climat  de  Paris,  on  la  laisse 
maintenant  en  pleine  terre,  où  elle  fait  de  plus  belles  touffes. 
Cependant  rl  est  prudent  de  la  couvrir  , lorsque  les  froids  de- 
viennent trop  considérables.  On  peut  la  multiplier  de  graines, 
de  boutures,  et  en  éclatant  les  racines  des  vieux  pieds.  Il 
lui  faut  une  bonne  terre  franche.  Elle  fleurit  en  Juillet.  C'est, 
parmi  les  espèces  connues  de  ce  genre , celle  qui  produit 
les  plus  grandes  et  les  plus  ]>elles  fleurs. 

Lychnibe  de  Cualcédoine;  vulgairement  Croix  de- Malte, 
Croix  de  JéRUSALEM  : Lychnis  chalcedonica , Linn. , Spec.,  626  ; 
Lychnis  bizantina  minialo  Jlore,  Clus.,  Ilist,,  292,  Sa  tige  est 
droite,  hérissée  de  poils,  le  plus  souvent  simple,  garnie  de 
feuilles  ovalcs-lancéotées , sessiles,  glabres;  cette  tige  est  ^ 
haute  de  deux  à trois  pieds,  et  terminée  par  un  corymbe^ 
serré , composé  d'un  grand  nombre  de  fleurs  d’un  rouge  pon- 
ceau éclatant;  les  pétales  sont  bifides..  Cette  plante  est  ori- 
ginaire de  la  Turquie  d’Asie  et  de  la  Russie  ; aujourd’hui", 
elle  fait  l’orneineut  de  tous  les  jardins.  l,a  culture  lui  a fait 
produire  des  variétés  à fleurs  simples,  couleur  de  rose  ou 
blanches , et  à fleurs  doubles,  d’un  rouge  ponceau  ou  bfanches; 
la  plus  belle  de  ces  variétés  est  celle  à fleurs  doubles  rouges, 
qui  durent  beaucoup  plus  long-temps  que  les  simples.  Toutes 
ces  plantes  fleurissent  en  Juin  ou  Juillet.  Les  simples  se  multi- 
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plient  de  graines  ; les  doubles  ne  peuvent  être  obtenue»  que 
pÿr  la  séparation  des  racines  et  par  les  boutures.- 
Lvchnide  DioïgcE  ; vulgairement  CasjPACNON's  blancs  ; 
nis  dioica,  Lina.,  Spec. , .626;  Flor,  Dan.,  t.  792,  Sestiges 
sont'droites,  velues' , .un  peu  rameuses,  hautes 'de  quinze  à 
vingt  pouces.  Ses  feuilles  sont  pblongues-lancéolées , velues, 
molles  au  toucher.  Scs  fleurs  sont  blanches,  dioïques,  po'r. 
tées  an  sommet  de  la  .fige  et  des  rameaux  .sur  de  courts 
pédoncules,  et  disposées  en  panicule  lâche;  leurs  pétales  sont 
échanci^s  en  emur.  Cette  plante  n’est  pas  rare  .dans  les 
champs  et  dans  les  prés  secs.  Elle  est  vivace  et  fleurit  en 
Mai  et  Juin',  ses  fleurs  sont  odorantes  à l'entrée  de''la  nuit. 

. Lychnide  SAUVACB  ; Ljychnis  sylvesLris  , Decand.,  Fl*  fr. , n.* 
4367.  Cette  espèce  diffère  de  la  précédente*  par  ses  feuilles 
plus  ovaies  ; par  sa  tige  moins  forte,  plus  velue',  et  par  ses 
fleurs. constamment  rouges,  inodores  et  hermaphrodites.  £Ue 
croit  dansles  lieux  humides  et  ombragés  du  Midi  de  la  France. 
On  en  cultive  dans  les  parterres  une  variété  à fleurs  doubles, 
connne  sous  le  nom  .de  jacée  des  jardiniers.  Celle-ci  se  multi- 
'plie  par  les  éclats  (ie  ses  racines,  de  même  que  les  espèces 
précédentes.  (L.  D.  ) .,1  ' 

,',L'yCHNIS.  (Bot.)  Ce  nom,  qui  signifie  petite  lanterne, 
étoit.  connu  dès  le  temps  de  Dioscoride  et  de  Pline.  Il  par 
Tolt  aussi  que  Théophraste  l’a  employé.  Les  anciens  l’ont 
donné  à beaucoup  de  plantes  polypétales  dont  les  pétales, 
portés  sur  un  onglet  alpngé , sont  insérés  sous  l’ovaire  au 
''  fond  d’un  calice  tubulé  et  nu  à sa  base  extérieure..  La  série 
d’espè'ces  rassemblées  par  C.  Bauhin  est  assez  nombreuse,- 
celle  de  Tournefort  est  plus  considérable.  Linnsans  a trouvé 
dans  le  nombre  des  styles  les  moyens  de  subdiviser  le  genre. 
Il  a rangé  dans  le  gypsophila  et  le  sapottaria  les  espèces  à deux 
atyles;  dans  le.st/cuc  et  le  cucu^filus  celles  qui  en  ont. trois, 
et  dans  le  Ijçhnis  etVagrostémma  celles  qui  en  ont  cinq,.(J.) 
LYCRNlS.  {Bot.)  Voyez  LveumeE.  {L.  D, } - 

LYCHNIS.  (Min.)  C’est  une  des  pierres  que  Pline  range 
parmi  celles  qu’il  nomme  gemmes  ardentes,  o’est-à-dire,  qui 
Ont'un  éclat  vif  et  rougeâtre,  semblable  à celui  d’un  corps 
incandescent.  Le  lychni»  offrqit  avec  cette  yjvé  couleur  une 
nuance  d’ailleurs  agréable.  , . 
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Il  y a tant  de  minërafnc  siiscepdbles  de  présenter  ceS 
touleurs,  qu’il  est  difficile  de  dire  si  c’est  un  grenat,  urt 
corindon,  une  dichroide , ou  mtîmè  une  tourmaline  de  la 
variété  nommée  rubeUite.  Les  circonstances  d’être  d’une  nuance 
agréable,  de  se  trouver  dans  l’Inde,  de  se  présenter  sous  un 
grand  volume,  d’avoir  quelquefois  une  teinte  violette,  car- 
tninée  ou  purpurine,  et  surtout  celle  qui  est  si  particulière 
d'attirer  les'  pailles  et  autres  corps  légers,  lorsqu’elle  a été 
échauffée  par  les  rayons  du  soleil  bu  par  le  toucher,  éta- 
blissent entre  le  lychnis  et  la  tourmaline  Vubcllite  deS  analo- 
gies assez  remarquables.  • ^ 

Y-'Il  ne  faut  pas  prendre  à la  lettre  les  moyens  d’ëcfiaulfe- 
Inent  ; il  suffit  'd’observer  qu’elle  acquéroit  par  la  chaleur 
une  propriété  attractive;  et  il  ne  (hut  pas.’nnn  plus  regar- 
der comme  Une  objection  à ce  rapprochement,  l’omission 
que  fait  le  naturaliste  romain  de  la  propriélé'répulsivc ; car, 
J)o>ir  faire  manifester  cette  propriété  aux  tourmalines,  il 
faut  les  placer  dans  des  circonstances  difficiles  à réunir  et 
dont  les  anciens  n’avoient  aucune  idée  ; hors  de  ces  circons- 
tances, elles  Sont  tniijours  attractives.  (B.) 

■ LYCHNITES  (Min.),  qu’il  ne  faut  pas  regarder  tomme 
une  dérivation  du  nom  de  lychnis,  appliqué  à une  sorte 
particulière  de  pierres  par  Pline.  I.e  lychnitCs  est;  suivant 
tous  les  savans  ^ui  se  sont  occupés  de  la  minéralogie  des  an- 
cienSÿ  le  nom  qbe  les  Grecs  donnoient  au  marbre  de  Paros, 
parce  qu’on  l’exploitoit  k la  lueur  des  lampes.  C’est  Pline  . 
liii-mémé  qui  donne  l’origine  de  cette  dénomination.  (B.) 

LYGHN1TI9.  (Bot.)  Ce  nom  donné  par  Apulée  au  bouillon 
blanc  ordinaire,  verbascum  thapsus , a été  donné  ensuite  comme 
surnom,  par  Clusius,  à (in  phlomis  , par  Linuaeus  à un  antre 
vtrbasfium.  Ces  diverses  plantes  sont . Couvertes  d’tm  duvet 
ëpail  et  blanc , qui  paroît 'avoir  été  employé  anciennement 
pour  les  lampey:  'd’où  paroît  venir  It  nom  de'  l^chtiitis.  (J_) 

^ LYCHNOIDES.  (Bol.)  Rai  nommoit  ainsi  leph'ox  de  Lîn- 
næus'( voyez  Lychnjbf.a).  Vaillant  dontioit  le  même  nom  à 
un  artnarià.  (J«). 

vBljfCÎET';  hyciurti;  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes^dicOfy- 
lédoriétr^  de  la  famille  des  solanées,  Juss.,  et  de  la  penlandrie 
monogynit,  Linn. , qui  présente  pour  Caractères  ; Un  calice 
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monophylle,  oainpanulé,  à trois,  ou  cinq  dents  j une  corolle 
mOnopétrle,  infundibuliforme,  à limbe  pl^^  divisé  en  cinq 
lobes  : cinq  étamines  à blamens  velus  à leur  base-;  un  ovaire 
supére,  à style 'filiforme,  terminé  par  un'stigmate  en  tête  ; 
^ une  baie  ovale  ou  arrondie , à deux  loges,  contenant  plusieurs 
graines  réniformcs.  ' ' 

Les  lyciets  sont  des  arbrisseaux  à rameaux  grêles,  épineux; 
à feuilles  alternes,  entières,  et  à fleurs  axillaires, 'solitaires 
ou  géminées.  On  en  connolt  près  de  quarante  espèces,  qui 
habitent  les  climats  tempérés  de  l’Asie  , de  l’Europe  , de 
l’Afrique  et  de  l’Amérique  ; il  y en  a trois  qui  sont  indigènes 
de  l’Europe  : plusieurs  autres  sont  susceptibles  de  se  natura- 
liser dans  ses  parties  méridionales.  Les  espèces  suivantes  sont 
Cultivées  dans  les  jardins.  ■ r ■ ' 

Lyciet  d’Afrioue:  hycium  afrum  y Lino.,  Spec, , 277  ;Duh., 
nouv.  éd. , 1,  pag,  107,  t.  29.  Sa  tige  est  droite,  roide,  di- 
visée en,  rameaux  courts,  divergens  et’  très-épineux.  Scs 
feuilles  sont  fasciculées;  sessiles,  linéaires,  glabres,  épaisses 
et  d’une  couleur  blanchâtre.  Ses  fleurs  sont  d’un  violet  foncé, 
axillaires,  portées  sur  de  courts  pédoncules  ; elles  ont  une 
odeur  agréable,  et  parqissent  depuis  le  milieu  dü  printemps 
jusqu’à  la  fin  de  l’automne.  Cet  arbrisseau- croit  en  Espagne, 
en  Barbarie  et  dans  le  Levant.  A Paris,  on  le  conserve  dans 
*l’orangerie  pendant  l’hiver.  Les  individus  qu’on  élève  de 
graines,  sont  plus  robustes  et  résistent  mieux  aux  gelées.  Dans 
le  Midi  de  la  France  on  pourroit  le  planter  en  pleine  terre 
et  en  iaire  des  haies  vives,  qui  seraient  d’une  bonne  dé- 
fense,'à cause  des  longues  épines  dont' ses -rameaux  sont  hé- 
rissés. , • 

. Lyciet  de  la  Chine;  l^cium  chinense , Duham. , nouv.  éd., 
1,  pag.  iiG,  t.  3o.  Cette  espèce  forme  un  buisson • touSu , 
très-étalé à' rameaux  nombreux,  épi  a eux,  entrelacés  et  di- 
vergeas. Ses  feuilles  sont  lancéolées,  pétiolées,  vertes  1 en- 
dessus,  pâles  en-dessous.  Les  fleurs  sont  violettes,  marquées 
de  stries  plus  foncées,  portées  sur  des  pédoncules  axiîlaites, 
solitaires  ou  trigéminées,  un  peu  plus  longï  que  les  pétioles: 
elles  paroissent  en  Juillet,  Aobt  et  Septembre.  Cet  arbrisseau 
est  originaire  des  climats  tempérés  de  la  Chine  ; il  s’est'  natu- 
ralisé en  Europe,  et  il  se  multiplie  de  rejetons  et  de  graines, 
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qu’il  produit  en'  abondance.  Il  n’est  point 'délicat  sur  la  na- 
ture du  sok  ' 

Lyciet  dc  Barbarie  i Lycium  barbarum , Lijin.,  üpec.,  377. 
Cette  espèce  est  un  arbuste  de  deux  à trois  pieds  de  hau- 
teur, dont  les  tiges  sont  nombreuses,  grêles,  anguleuses, 
inclinées  vers  la  terre,  et  garnies  d.e  quelques  épines.  Les 
feuilles  sont  elliptiques,  pétiolées,-'un'  peu  épaisses,  légère- 
ment velues  sur  les' bords,  fascicülées  ou  épai*ses.  Les  fleurs 
sont  d’un  rouge  très-'pàle,  presque  blanches,  axillaires,  pé- 
donculées,  au  nombre  de  trois  à sept  sur-les  bourgeons,  'en- 
suite géminées  et. solitaires  vers  l’extrémité  des  tiges.  Ce  ly- 
ciet fleurit  pendant  tout  l’été.  Il  croit  naturellement  en 
Afrique,  sur  les  côtes  de  Barbarie.  Il  est- cultivé  au  Jardin 
du  Roi  k Paris.  - ■ 

Lyciet  d’Edrofe  : hycium  europceum,  Linn;,  Mant.,  47; 
Mich.,  Gtn.,  t.^joS,  fig.'  1.  Arbrisseau  qui  s’élève  à la  hau- 
teur de  sept  à huit  pieds,'  en  se  divisant  en  un  grand  nom- 
Bre  de  tiges  et  de  rameaux  cylindriques,  épineux.  Ses  feuilles 
sont  oblongues,  rétrécies  en  pétiole  à leur  base,  glabres,  gri- 
sâtres. Ses  fleurs  sont  d’une  couleur  purpurine  claire,  axil- 
laires, solitaires,  rarement  géminées,  portées  sur  des  pé- 
doncules'filifornies.  Ce  lyciet  croît  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l’Europe,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Grèce,  dans 
le  Levant,  en  Barbarie,  et  en  France  dans  la  Provence  et 
le  Languedoc il  fleurit  en  été.  Quoiqu’il  soit  indigène  des 
climats  méridionaux,  il  peut  vivre  en  pleine  terre  et  ré- 
sister aux  hivers  rigoureux,  non-seulement  à Paris,  mais 
encore  plus  au  nord.  Il  réussit  très-bien  sur  les  côteaux  cal- 
caires, dans  les  platras  et  les  ruines  des  lieux  habités.  On 
en  fait  des  haies  vives,  qui  sont  impénétrables,  à cause  des 
épines  dont  les  rameaux  sont  hérissés.  Dans  les  campagnes 
aux  environs' d’Aix' et  de  Montpellier  on  mange  ses  jeunes 
pousses  avec  de  l’huile  et  du  vinaigre,  comme  des  asperges; 
et  les  feuilles  sont  mises  dans  les  salades.  On  en  fait  les  mêmes 
usages  en  Espagne.  ' * . . 

Lyciet  a feuilles  de  Boerhavia;  Ljycium  boerhaAcefoUum , 
Linn.,  Suppl,,  p.  i5o.  Cette  espèce  est  un  arbrisseau  de  six 
à huit  pieds  de  hauteur,  dont  la  tige  se  divise  en  rameaux 
nombreux , divergebs ÿ épineux,  blanchâtres.  Ses  feuilles  sont. 
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ovales,  glauques,  pétiolées.  Ses  fleurs  sont  d’un  pourpre  très-* 
clair,  ou  presque  blanches,  douées  d’une  odeur  agréable, 
mais  légère , pédonculées , disposées  au  sommet  des  rameaux 
en  une  sorte,  de  grappe  rameuse  et  paniculée.  Ce  lyciet 
, fleurit  pendant  tout  l’été  ; U est  originaire  du  Pérou,  d’où 
Joseph  de  Jussieu  en  envoya  des  graines  au  Jardin  du  Roi 
à Paris,  et  c’est  de  cet  établissement  qu’il  s’est  répandu  dans 
les  jardins  en  France  et  dans  le  reste  de  l’Europe.  A Paris 
on  le  rentre  dans- l'orangerie  pendant  l’hiver;  dans  le  Midi 
de  la  France  if  peut  croître  en  pleine  terre.  -On  le  multi* 
plie  ale  boutures,  de  ma'rcottes  et  de  drageons,  parce  que 
jusqn’à  présent' il  n'a  point  fructifié  dans  nos  climats.  (L.  D.) 

LYpiOlDES.  (Bot.)  Ce  nom,  donné  primitivement  par  Lin- 
na'us  comme  générique  à un  sideroxjlon , a été  ensuite  changé 
par  lui  en  un  noin  spécifique  du  même.  (J.)  -/d 

LYCIUM.  (Bob)  . Ce  nom,  maintenant. employé  ^our  dési- 
gner un  genre  de  solanées,  avoit  été  donné  antérieuremenfr 
à diverses  plantes , principalement  à des  rhamnus  et  à des 
cclastrus  , au  berberis  creliea»  11  cxistoit  aussi  chez  les  anciens  -, 
sous  le  nom  de  lycium,  un  suc  concret  dont  on  ignoroit  la 
véritable  origine-,  s’il  faut  en  croire  Garcias  et  Clusius,  c’est 
le  même  que  le  cathecu  ou  cachou.  On  peut  consulter  aussi 
sur  ce  point  Daléchamps,  qui  en  parle  longuement.  (J.)  a, 
liYCIUM.  (Bot.)  Voyez  Lyciet.  (L.  D.)  ' ■ . . 1 

LYCOCTONUM.  (Bot.)  Voyez  Cynoctoncm.  (J.)«> 
LYCODONTE.  {Foss.)  On  a donné,  quelquefois  ce  notn 
aux  dents  orbiculaires  ou  ovales  de  poissons  fossiles.  Voye* 
Gr.ossopèTnR.  (D.  F.) 

LYCOGALA.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  champignons, 
de  la  classe  des  champignons  angiocarpes,  ordre  des  derma* 
tocarpes  de  la  méthode  de  Persoon,  et  de  la’ famille  des 
gastromyciens  de  Willdenow,  Link,  etc.  11  fait  partie  de  la 
série  des  mycétodéens  de  Link , et  de  celle  des  lycogaLactes 
d’Ehrenberg.  • 

Ce  genre,  éttfbli  par  Mîcliéli , réuni  àu  lycorper4on  par  Lin- 
nseus,  confondu  par  Bulliard  avec  ses  reücularia  et  lycoper- 
don,*a  été  rétabli  par  Haller,  et  adopté  par  Persoon  , et  en- 
suite par  tous  les  botanistes.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  lycogûla  d’Adanson.  (Voyez  ci-après.  ),  • , - 
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Ses  caractères  eonslstent  dans  son  përidium  arrondi , sub* 
globuleux  Ou  rèniforme , membraneux,  réticulé  sur  sa  face 
interne,  s'ouvrant  irrégulièrement  au  sommet,  contenant 
une  masse  pulpeuse,  d'abord  licjulde,  qui  s'échappe  goutte 
a goutte  lorsqu’on  déchire  le  péridium , puis  qui  se  desséche , 
se  convertit  en'  une  poussière  sémiiiifère  , entremêlée  de 
filamens , et  s’échappe  par  l’ouverture  du  sommet.  Ce  genre , 
très-voisin  des  Lycbperdon  ou  vesse-Ioup,  en  diffère  essen- 
tiellement par  la  nature,  d'abord  liquide  et  laiteuse,  de  la 
substanc'e  contenue  dans  le  péridium , liquide  qui  a fait 
donner  à ce  genre  le  nom  de  Ijcogal»  (lait  de  loup  , en  grec). 

On  n’en  connoit  qu'un  petit  nombre  d’espèces,  sept  ou 
huit  environ.  ' 

V . 1 * 

1. ”  Ltcocai-a  ceuLEua  de  Vermillow  : L.  miniata,  Pers. , 
S^naps.,  p.  167  î Ljcoperdon  epidendrum , Linn.  , Fl.  Dan., 
tab.  760;  Bull.,  Champ.,  tab.  5o5  ; Lycog.  gtobosum  ,.înlich., 
tab.  91  , fig.  2;  Mucor  fragi/ormis,  Schæff. , Fung.  Bav. , tab. 

, 193  ; Vesse-de-loup  sanguine,  Pauiet,  Champ. , vol.  2 , p.  l\b-i , 
pl.  204,  fig,  2,  Ce  ehampignon , décrit  par  beaucoup  d’au- 
teurs, croit  sur  le  bois  mort  -,  il  est  arrondi , un  peu  aplati , 
du  volume  d’un  gros  pois,  d’abord  d’un  rouge  vif  ou  orangé, 
puis,  dans  sa  maturité  parfaite,  d’un  gris  un  peu  violet. 
Dans  sa  jeunesse  il  contient  un  liquide  rouge  ou  couleur  de  ' 
safran,  gui,  petit' à petit,  se  dessèche  et  devient  rose-lilas 
ou  noir , . et  s’échappe  sous  forme  de  poussière  de  même 
couleur.  On  trouve  ordinairement  plusieurs  individus  réu- 
nis. Cette  espèce  se  rencontre  partout  en  Europe  , particu- 
lièrement dans  les  forêts,  sur  les  troncs  d’arbres  morts , où  sa 
couleur  rouge  la  fait  découvrir  aisément.  C’est  en  été,  après 
les  pluies,  qu’.elle  commence  à paroitre  ; mais  elle  disparoit 
avec  l’automne.  Wigers  (Hols. ) avoit  fait  son  genre  Cale- 
pendrum  sur  cette  espèce  de  Ljcogala , le  même  que’ notre 
Ljcogala.  M.'  Persoon  croit  que  lé  lycoperdon  pisiforme  n’en 
est  qu’une  variété. 

2. ”  L.  roNCTüè  : L.  punctata,  Pers.,  Syn.,  i58;  Reliculisria 
lycoperdon,  var.  4 ! Bull.,  Ch.,  tab.  476,  fig.  3.  Sphérique, 
presque  sessile,  de  10  à 20  lignes  de  diamètre,  gris,  tachqté  - 
de  points  saillans;  pulpë  intérieure  d’abord  blanchâtre , puis 
noire  ou  brune  , s’échappant  sous  forme  de  poussière  par 

27.  26  • 
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l’ouverture  assez  régulière  du  péridium.  Cette  espèce  croît 
*en  groupes  sur  les  troncs  pourris  et  se  rencontre  en  au- 
tomne. ' , ^ , 

3. °  L.  ARCENxé  : L.  afgentea,  Decand. , Fl.  fr. , n.‘  707  ; L. 
argerUea^et  tHrbiruUa,  Fers.,  S^nops.,  p.  167,  i58  } Reticularia 
fycoperdon,\ar.  i , 3.,  3 ; Bull,,  Champ. , pl.  476  , fig.  1 ,a  — d 
et  fig.  2,  et  pl.  446, -fig.  4;  L^cogala  gmetfm,  Mich. , iVov. 
geit. , p.  2 1 6 , tab.  9S  , fig.  1 . Sessile  , ou  presque  sessile , sphé- 
rique ou  en  forme  de  tdupie,  d'abord  d’un  blanc  argéntin , 
puis,  en  vieillissant  J rou;^  ou  brun,  à surface  lisse  ou.  pelp- 
chée  (dans  la  variété  1 de  Bulliard),  contenant  une  pulpe 
liquide  blanche , opaque  ou  transparente  (dans  la  variété  3 de 
Bull.,  oti  lycog.  turbinata , Fers.)  , qui  devient  une  poussière 
grisâtre  ou  brunâtre , s’échappant  par  des  déchirures  latérales 
du  péridium.  Cette  espèce , presque  aussi  grande  que  la 
précédente  , croit  solitaire  sur  les  bois  pourris. 

4. °  L.  TERRESTRE!  L.  tcrrestris , Neb.  ; L.  terrestre,  Mich., 

Nov.gen.,  p.  216,  pl.  95,  fig.  5 ; Fries,  Obs.  mycol.,  1818, 
p.  369,  n.°  36i.  Globuleux  ou  oblong,  d’un  rouge  de  ver- 
millon , mais  se  décolorant  par  la  dessiccation.  Michéli  a 
signalé,  le  premier,  cette  espèce,  omise  par.  Persoon.  11  l’a 
observée  aux  environs  de  Florence , en  Septembre  et  Octobre, 
amoncelée  dans  les  champs  sur  les  mottes  des  terres  récem- 
ment ensemencées,  sur  le  grain  semé,  sur  les  broussailles  en 
partie  brûlées , etc.  Les  habitans  de  la  campagne  lui  donnent 
le  nom  de/ornelli,  petits  fourneaux,  allusion  à la  couleur 
rouge  de  cette  espèce , qui  fait  paroitre  comme  enflammés 
les  corps  sur  lesquels  elle  végète.  , 

Fries  indique  aussi  cette  espèce  dans  la  province  de  Smo- 
lande,  en  Suède , dans  les  lieux  montueux  , sur  la  terre  nue, 
dans  les  endroits  brûlés.  , , , 

Les  lycogala  Jlavum,  Spreng.,  et  contortum,  Dittm. , crois- 
sent également  a terre  : on  les  rencontre  en  Allemagne.  Le 
lycogala  luteum,  Mich.,  tab.  96  , fig.  4,  n’est, autre  chose  que 
le  trichia  varia,  Fers.;  son  lycogala,  fig.  3,  est  une  espèce 
encore  inconnue.  (Lem.)  ^ \ ^ 

I*YCOGALA.  {Bot.)  Autre  genre  dç  la  famille  des  cham- 
piguons,  établi  par  Adanson , qtii  se  compose  du  Lycogala, 
Mich.  (voyez  ci-dessus);  des  Mucilago,  Mich.,  tab.  96,  fig. 
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1,  Ç — g;  Mucor,  Mich.  , tab.  g5,  5 ; Mueedo , Malp. , 

tab.  2 5 , fig.  io8 , et.de  ÏEmbolus , Hall. , Helv. , tab.  i , fig.  i» 
Cette  réunion  est  aÎMÎ^  caractérisée  : Tête  sphérique  ou 
ovoïde,  qui  ne  s’ouvre  point  ou  qui  s’ouvre  irrégiiUèrement 
en-dessus i sans  tige;  substance  aqueuse  d’abord  ou  charnue, 
ensuite  spongieuse  ou  cotonneuse,  formée  de  blets  très-bns; 
graines  sphériques  attachées  le  Içng  des  blets  de  la  substance 
qotpifneuse.  Ces  caractères,  trop  généraux,  réunissent' des 
plantes  très -différentes,  et  c’est  avec  raison  que  ce  genre 
l^eagahr  d’Adanson  a été  rejeté.  (Lem.  ) 

LYCOMECA.  (Bot.)  Voyez  Lycopebsicon.  (J.) 

LYCOPE;  l^copus,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, de  la  famille  des  labiées  f-Juss, , et  de  la  diandrîe  mo- 
nogjnie  du  Système  sexuel.  Ses  principaux  caractères  sont  les 
suivons  : Calice  monophylle,  tubuleux,  k cinq  dents;  corolle 
monopétale,  tubuleuse,  à quatre  lobes  presque  égaux,  dont 
Je  supérieur  échancré  ; deux  étamines  écartées  ; un  ovaire 
jsupère  à quatre  lobes,  surmonté  d’un  style  bliforme,  à stig- 
Imate  fourchu  ; quatre  graines  contenues  dans  le  calice  per- 
It^tent.'  . 

Les  tycopes  sont  des  plantes  herbacées,  vivaces,  à tiges 
tétragones,  à feuilles  opposées,  sinuées  ou  pinnatibdes,  et  à 
fleurs  axillaires,  sessiles  et  verticillées.  On  en  connoit  neuf 
espèces.  Nous  ne  parlerons  que  des  deux  suivantes  : 

Lycope  d'Ecbope;  vulgairement  Makrcbe  aquatique,  Pied- 
DE-Locp  . LjTopus  .europœus , -Linn.,  Spec.,  3o  ; Marrubium 
aqaatile,  Pempl.,  5g5.  Sa  tige  est  droite,  rameuse, 

haute  d’un  à trois  pieds,  garnie  de  feuilles  ovales-oblongues, 
profondément  dentées  ou  sinuées,  glabres  dans  une  variété, 
velues  dans  une  autre,  et  pinnatibdes  dans  une  troisième. 
Les  fleurs  sont  blanches , ponctuées  de  rose,  réunies  en  pe- 
tites grappes  dans  les  aisselles  des  feuilles,  et  paroissaut 
comme  si  elles  étoiènt  verticillées  ; les  dents  de  leur  calice 
sont  presque  épineuses.  Cette  plante  croît  en  France  et  dahs 
une  grande  partie  de  l’Europe,  dans  les  lieux  inarécageüx,. 
aux  bords  des  étangs  et  des  rivières  : elle  fleurit  én  Juillet 
et  Août.  On  la  trouve  aussi  en  Afrique  et  dans  l’Améritiue 
septentrionale.  Elle  passe  pour  astringente,  et  comme  telle 
on  l’a  conseillée  dans  la  dyssenterie  ; on  a essayé  de  l’em- 
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ployer,  i la  place  du  quinquina^  dam  lés  fièvres  inlermit* 
fentes.  Linnàeus,  dans  ses  Aménités  académiques,  dit  que 
sa  décoction  traitée  avec  le  vitriol  donne  i|ne  couleur  noire. 
Les  bestiaux,  excepté  les  chèvres  et  les  moutons, .n'y  touchent 
point. 

Lvcope  de  Virginie  ; Ljeopas  vïrginicus , IJnn. , Specr,  5o. 
Sa  tige  est  droite,  glabre ^ plus  .grêle  et  plus  petite  que 
celle  de  l’espèce  précédente , velue  à ses  articulations.  Sej 
feuilles  sont  lancéolées,  les  'inféricBres  pétiolées,  pinnatifides 
à'  leur  base  ; les  supérieures  sessiles,  seulem^ent  bordées  de 
dentelures  écartées.  I.es  -fleurs  sont  disposées  en  .verticilJes 
axillaires  et  peu  garnis  ; les  dents  de  leur  calice  ne  sont 
point  piquantes.  Cette  espèce  croît  dans  la  Virginie.  (L.  D.) 

, LYCOPERDASTRUM.  (Bot.)  Ce  genre  de  la  ïamille  des 
champignons,  fondé  par  Mi’chéli,  a été  adopté,  par  les  bota- 
nistes sous  ie  nom  de  scleroderma , que  lui  avoit  fixé  M.  Per- 
soon,  et  pour  lequel  il  propose  cependant  d'adopter  le  nom 
de- hjtpogcurrt.  (I.em.)  ' . . ■ 

LYCOPERDINE,  Lycoperdina.  (Entom.)  Genre  d’insectes 
coléoptères  trimérés,  formé  par  M.  Latreille,v aux  dépens 
du  genre  Endomyque  de  Fabricius  et  d’Olivier.  11  est  carac- 
térisé par  des  antennes  moniliformes  , grossissant  insensible- 
ment depuis  leur  base,  et  dont  les  deux  derniers  articles  , 
plus  gros  que  les  autres,  composent  seuls  une  maSse,  tandis 
que  chez  les  endomyques  celle-ci  est  formée  des  trois  articles 
terminaux.  Ils  vivent  dans  les  lycoperdons  et'  non  sous  les 
écorces  des  arbres  comme  le  font  les  insectes  avec  lesquels 
om  les  avoit  réunis. 

La  Ltcoferdine  immaculée,  L.  immaculata,  est  toute  brune 
et  luisante , avec  lés  antennes  et  les  pattes  fauves.  Ç’est  l’£n- 
domj'chus  Boviatæ  de  Fabricius,  qui  se  trouve  aux  environs 
de  Paris.  La  Lycopesoinb  large-bande,  L.  suecincta,  est  rouge, 
avec  une  large  bande  noire  transversale  sur  les  élytres.  Elle 
est  de  France.  (Desm.) 

LYCOPERDIÏE.  (Eow.)  Ce  nom  a été  donné  aux  alcyons 
fossiles,  dont  la  forme  a des  rapports  avec  la  plante  ^dc  la 
famille  des  champignons  à laquelle  on  a donné  le  nom  de 
vesse-de-loup.  Voyez  Alcyons.  (D.  F.) 

LYCOPERDQIDES.  {Bot.)  C’est  encore  nia  genre  de  la 
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famille  des  champignons,  voisin  des  lycoperdons  , fondé  par 
Michéli,  et  qui  n’a  été  adopté  que  très-fard  par  les  botanistes 
sous  les  noms  suivons  : Pisocarpium  , Pisolilhus , Pvljsaccum, 
Polypera.  Voyez  Poi.vsaccu.m.  (Lem.) 

LYCOPERDON  {Dot.)  : V esse -de- loup  , Vesse-loup,  Ce 
genre  est  un  des  plus  curieux  de  lu  famille  des-  champi- 
gnons; il  appartient  à l’ordre  des  champignons  angiocarpes 
ou  gastérumyciens,  dont  il  est  le  type  par  excellence.  Ses 
caractères  consistent  dans  un  péridium  simple,  globuleux, 
ou  en  forme  de  toupie  ou  de  poire  renversée , composé 
d’une  membrane  plus  ou  moins  flexible  ou  coriace,  recou- 
verte à l’extérieur  d’une  poussière  farineuse  ou  perlée,  ou 
écailleuse,  ou  granuleuse,  ou  garnie  de  petites  pointes  pyra- 
midales, tuberculeuses  ou  verruqueuses.  Ce  péridium  se  dé- 
chire plus  ou  moins  ir,régulièrement , lors  de  la  maturité,  pour 
laisser  échapper  une  poussière  séminifère , excessivement 
tenue,  semblable  à de  la  fumée,  contenue  dans  les  mailles 
d’un  tissu  cotonneux,  d’une  contexture  plus  ou  moins  serrée, 
qui  finit  également  par  s’échapper.  Les  grains  qui  composent 
la  poussière,  sont  fixés  le  long  des  fibrilles  du  tissu.  On 
peut  hâter  l'émission  de  cette  poussière , en  comprimant 
plus  ou  moins  le  péridium  : alors  elle  s’élance  avec  vitesse, 
en  formant  un  nuage  brun  ou  fauve.  C’est  sur  cette  pro- 
priété, et  sur  l’habitude  qu’ont  ces  végétaux  de  croître  dans 
les  bois,  qii’ést  dd  leur  nom  trivial,  exactement  exprimé 
en  grec  dans  lyeoperdon,  et  dans  le  latin  crépitas  tapi,  déno- 
mination sous  laquelle  ils  sont  mentionnés  dans  les  auteurs 
antérieurs  à Tournefort,  l.e  péridium  finit  par  se  déchirer 
en  lambeaux,  et  se  détruit  ainsi. 

Dans  leur  jeunesse,  les  lycoperdons  sont  blanchâtres  ou 
grisâtres,  rarement  jaunes  ou  roux;  leur  consistance,- quel- 
quefois aqueuse,  est  presque' toujours  charnue  et  solide; 
leiir  chair  est  homogène,  et  ri'offre 'aucune  structure  cellu- 
laire, ou  de  divisions  intérieures  : elle  est  d’abord  blanche, 
puis  elle  jaunit  et  devient  brune  ou  fauve;  alors  elle  ne 
tarde  pas  à se  réduire  en  poussière,  en  commençant  par 'la 
partie  supérieure.  Son  gonflement  produit  sans  doute  autant 
le  déchircujent  du  péridium  que  le  fait  la  desslccatioa  de  ce 
dernier  organe.  Les  lycoperdons  prennent  une  couleur  plus 
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foncée,  généralement  brune,' avec  l’àgeî  les  tubercules,  les 
papilles,  la  poussière  qui  les  recouvrent  ou  qui  leur  donnent 
l’aspect  perlé  ou^  givreux , tombent  aisément  lorsqu’on  les 
froisse.  Pendant  l’émission  de  la  poussière,  et  après,  ils  de* 
Yienn'ent  si  légers,  que  les  vents  les  dispersent  et  les  empor- 
tent avec  une  grande  facilité.  Ils  croissent  communément  sur 
la  terre,  dans  les  lieux  stériles  et  découverts,  les  bois,  le 
long  des  routes  et  des  ailées;  on  en  voit  aussi  quelquefois 
sur  les  vieux  murs,  principalement  sur  ceux  construits  en 
terre.  C’est'^particulièrement  en  automne  qu’ils  se  montrent; 
leur  existence  n’a  pas  une  longue  durée.  Ils  varient  dans 
leur  grandeur  ; ils  ont  ordinairement  celle  d’une  noix  ou 
d’une  pomme  ; il  y en  a de  plus  petits  et  d’infiniment  plus 
■grands;  l’iin  d’eux,  par  exemple,  sftquiért  jusqu’à  deux 
pieds  de  diamètre.  Ils  tiennent  au  sol  par  des  racines , ou  des 
appendices  radiciformes,  quelquefois  charnues  et  asses  grosses. 
Ils  n’ont  point  de  volva,  comme  plusieurs  des  genres  voi- 
sins , Geastrum , etc.  ^ ■ 

' Le  nombre  des  espèces  est  peu  considérable , d’une  quaran- 
taine environ  ; mais  celui  des  variétés  est  assez  nombreux 
pour  rendre  l'étude  de  ce  genre  extrêmement  difficile.  Çette 
difficulté  augmentera  sans  doute,  lorsque  les  espèces  de  ce 
genre  ne  seront  plus  limitées  à celles  qui  croissent  en  Eu- 
rope, les  seules  à peu  près  que  l’on  connoisse. 

Nous  décrirons  tout  à l’heure  quelques-unes  des  espèces 
de  ce  genre,  et  nous  ferons  connottre  Tutilité, qu’on  peut 
tirer  de  plusieurs  d’entre  elles  : nous  devons  auparavant  consa- 
crer quelques  lignes  à l'histoire  de  ce  genre,  depuis  Tourne- 
fort  son  fondateur,  jusqu’à  ce  joué. 

Le  lycoperion  de  Tournefort  comprenoil  le  lyeoperdon  tel 
qne  nous  venons  de  l’exposer,  c’est-à-dire,  le  lyeoperdon. 
Fers. , les  genres  Geastrum  ,^ovista-,'Tulostoma,  qui  ont  en  effet 
beaucoup  d’afiinité^entre  eux , et  quelques  espèces  de  cïavaria. 
Michéli , quoique  grand  admirateur  de  Tournefort , ne  crut 
point  devoir  adopter’ une  pareille  réunion  : il  en  sépara  le 
geaster .{geastrum)  , si  reqiarquable  par  son ,volvà  étoilé  ; mais 
il  en  rapprocha  scs  lycoperdastrum  , lycoperdoides , carpoholus , 
lyçpgala  et  luhêr , qu’après  lui  les  botanistes  se  hâtèrent  de 
fondre  dans  le  lyeoperdon  de  Tournefort,  et  qui  n'ont  été 
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rétablis  qaedans  ers  derniers  temps;  l’oi^geMse  trôuva'coti- 
fondu  dans  le  l^coperdon  Michéli.  ' Dans  cette  réunion) 
qui  formoit  d’abord  le  genre  Conoplea  de  Linnæus,  que  bientbt 
après  il  nomma  ipeoperdon,  ce  célèbre  naturaliste  et  ses  imi- 
tateurs y rapportèrent  nombre  de  diampignpns  souvent,  assez 
difiiérens,  et  qui  constituent  ou  rentrent  actuellement  dans 
lesgenr.es  suivans,  établis  ou  régularisés  par  M.  Fersaob;  L^- 
-coperdon,  Tulostoma  1 Scleroderma  ou  Hfpogeum  { Ljeoperdas- 
trum,  Mich.)V  Polj'saccum  {Ljcoperdoides , Mich.  ; Pisolitus , 
Alb,  f Pisocafpium , îiéei -,  Poljpera  , Fers.),  Bovhta  {Sufa, 
Adans.),  Battarea,  Ceastrum,  Onygena , Tuber , Spharrobolus , 
Æcidium  , Ljcogala,  Trichia  , Peziza,  Phjiarum  , Stictis , Scle- 
rolium  ,'  Spheeria.  Cette  longue  énumération  suffit  pour  prou- 
ver combien  Iç  genre  Lycoperdon  étoit  devenu  hétérogène  , 
,.et  quelle  confusion-  Linnæus  avoit  introduite  dans  cette 
.partie  de  la  famille  des  champignons.  Adanson  , à qui  elle 
sn’avoit  point  échappé  « fit  de  vains  efforts  pour  s’y  opposer, 
et,  en  revenant  à Michéli,  il  ne  se  confonna  point  exacte- 
ment aux  travaux  de  ce  botaniste  florentin.  Ainsi  il  réunit  à 
son  Ljcaperdoti  les  genres  Lycoperdaslrum , Lyèoperdoidtt  et 
partie  des  lycoperdon  de  Michéli,  particulièrement  distin- 
gués par  l’absence  du  volva,  de  son  Carpobolus , qui  renferme 
le  carpobolus , le  geasler,  et  partie  du  lycoperdon  de  Michéli: 
réunion,  essentiellement  caractérisée  par  la  présence  d’un 
volva  contenant  un  péridium  sessile.  Il  établit  enfin  son  genre 
Sufa , ne  différant  du  précédent  que  par  son  péridium  porté 
sur  une  fige  ; il  y place  un  des  lycoperdon  de  Michéli  (tab, 
97,  fig.'s),  espèce  que^M.  Persoon  rapporte  à son  genre 
Borista,  et  Faulet  à son  Glycydiderma , qui  comprend  en  outre 
le  Geastrum’..  \ . «i,' 

C’est  -donc  à M.  Fersoon’  qu’on  doit,  attribuer  le  mérite 
d'avoir  opéré  une  heurpuse  réforme  dans  le  genre  Lycoper- 
don. Quelques  botanistes  cependant-  ne  sont  point  partisans 
de  plusieurs  des  changemens  qu’il  a produits  en  cette  par- 
tie : quelques-uns' ne  voient  pasJU  nécessité  de  séparer  le 
bovista  et  le  sclerodema  du  lycoperdon  ; et’ d’autres,  en  adop- 
tant son  travail,  jugent  qu’il  n’a  pas  assez  multiplié  les  genres, 
ée  qui,  comme  l’on  sait,  est  une  passion  chez  beaucoup  de  bo- 
tanistes de  nos  jours.  Ainsi  M.  Desvaux  a cru  devoir  former, 
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aux  dépens  du  Geaslrum  , les  pUcostema  et  mjriostoma ; le  po- 
daxis  (>Sc?i»>«mifziaÿGrevil.),  sur  le  fycoperdon  axatum,  Bosc  , 
et  le  callottoma  aux  dépens  du  sclerodermà.  M.  Ralioesque  en» 
core  a établi  ou  créé  les  genres  SterAmastru/n  et  Açligea,  qui 
rentrent  dans  le  Geaslrum;  Piemjcus  du  Piesmjfcus  , Oinaljrcus 
ou  Mycastram  (Lycop,  complanatum , Dcsf.)  et  Astiycum'ou 
Astrocüam  , pour  y püiter  des  espèces-  de,  lyeoperdon  ; eislin, 
Vacinophora , qurpardit  ttès-presdu  tulostcma,et  leperisperm(i, 
voisin  du  tiibér.  En  outre,  le  genre  Endacinus  peut-être  le 
même  que  le  Polysaceum»  -Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ses 
genres  Ædycia  et  Volvicium^  qu’il  avoit  d’abord  nommés  Te- 
tena  et  Volvaria,  quoiqu’ils  parbjssent  avoir  des  rapport^  avec 
les  précédensi  mais  ils  nous  sont  si  peu  connus,  comme  tous 
les  genres  de  Kafinesque  cités  plus  haut,  qu’il -ne  Qouÿ  est 
pas  permis  de  rien  avancer  comme  eertain. 

L’*m  doit  encore  à plusieurs  botanistes,  à Link,  T.  Nées, 
Fries,  etc*,  des  observations  sur  ces  plantes  et  sur  l’établis- 
'semeiU  de  nouveaux  genres.  Ainsi,  suivant  T.  Nées  (Radix), 
on  doit  placer  dans  le  même  groupe  les  genres  Uperhiza, 
Bosc  (prés  ^ du  Lycoperdon)  ; Diploderma,  Link,  Sterbeckia, 
Link;  Aotinodermiu^  ,^T.  Nées;  MUremyoes,  T.-Nées  (tous 
quatreprèsdu  GeaUruin);  ^dvteropkora,  Pittm.,  et,  selon  Fries, 
son  Rhizùpognoti  près  du  Sclerotium. 

Malgré  tous  ces  chan'gemens  et  plusieurs  autres  moins  es- 
sentiels, que  nqus  n’avons  pas  cru  devoir  exposer,  pour  évi- 
ter la  prolixité , on  doit  convenir  que  la  généralité  des 
botanistes  ont  adapté  le  travail  de  Persoon , et  c’est  d’après 
ses  indicatimis.que  nous  ferons  connoitre  les  espèces  princi- 
pales de  ce  genre, ^dont  ii  a donné  la  monographie;  dans  le 
Journal  de  botanique,  1809,  tom.  2,  pag.  5. 

!..  ciCANTÉsooE' : Lycoperdon.  giganteum,  liatsch , Elench.  , 
237,  tig.  i65;  l’ers,,  lycop.  maximum  y Schxtf. , Fung, , 4, 
.pi.  igi  ; Lycop.  iovistcf,  BuU. , Champ,,  tab.  447  ; -Bovista 
gigantea,  T,  Nées  ; , tab.  11,  fig.  124  ;,  Kesie,-de-loup 

citrouille,  Paul.,  Trait.,  a,  pag. .446-,  p|.  201,  fig.  4,  et 
Syn.,  n."  3i  , a,  3- En  globe  presque  sessiie,  ttès-grand,  d’un 
blanc  jaunâtre  ou 'ceudré  , à surface  un.  peu  pelucheuse. 
Cette  espèce,  la  plus  grande  connue,  atteint,  selon  Paulet 
qui  la. compare  à 'une  marmite  et  à une  citrouille,  deux 
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pieds  de  diajnètre  sur  six,  pieds  de  tour,  et  pèse  jusqu'à 
quinze  ou  seize  livres  ; ces  dimeiisions  au^reste  sont  rares- 
Sa  chair,  d'abord  blanche,  passe  au  jaune  verdâtre,  puis  au 
gris-brun,  et  enfin  se  change  en  une  poussière  d'un  bistre 
clair,  qui  sort  en  abondance  sous  forAie  de  nuage.  Le  péri- 
diuw  est  blanchâtre  dans  son  jeune  âge  -,  il  roussit  ensuite, 
et  lors  de  la  maturité  il  devient  cendré  il  est  lisse  ou  pres- 
que lisse , et  se  déchire  irrégulièrement  en  plusieurs  fentes 
à-  sa  partie  supérieure.  Lorsqu'il  a émis  la  poussière  qu'il  con- 
tieiît,  il  devient  si  léger  que  le  vent  l’enlève  aisément;  on 
croiroit  voir  alors,  selon  Bulliard , un  lièvre  qui  fuit.  Paulet 
nous  instruit  que,  lorsque  la  chair  de  ce  Ijcoperdon  est  en- 
core.blanche  et  ferme,  elle  a un  goût  de  champignon;  que 
l’expérience  a appris  que  dans  cet  état  on  peut  la  niaitger 
sans  danger  et  qu'elle  fournit  abondamment;  seulement  elle 
altère  beaucoup.  j.orsque  la  chair  devient  grise,  il  y aurait 
de  l'imprudcnfe  à la  manger.  Lorsqu’elle  a acquis  un  cer- 
tain degré  de  mollesse , on  peut  en  fabriquer  un  très-bon 
amadou,  qu’on  peut  employer  au  m'éme  usage  que  l’amadou 
ordinaire.  Les  autres  grandes  espèces  de  ce  genre  sont  en- 
core susceptibles  de  donner  de  l’amadou,  d’après  Ventenat. 
Cette  curieuse  espèce  tient  à peine  au  sol  par  quelques  ra- 
cines fines;  elle  croit  à terçe  parmi  les  gazons,  dans  les 
prairies,  sur  lespelouses,  sur  les  collines , etc.:  elle  se  montre 
en  automne.  t. 

ll.nous  semble  que  la  vesse-de-loup , tête -d'homme  ou  le 
crâne,  décrit  par  Paulet,  et  qu'il  croit  être  le  .cranion  de 
Théophraste.,  n'est  qu’une  variété  de  l’cspècc  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  Son  aspect,  dit-il,  est  effrayant,  en  ce  qu'on 
croit  voir  sortir  de  terre  une  tète  d’homme  blançhe  et  chauve, 
sur  la  surface  de  laquelle  rampent  comme  des  veines  ra- 
mifiées. * , 

L.  cisBLG  :.L.  cœlatUm,  Bull.,  Champ.,  tab.  400  ; L.  bovista., 
Pers. , Syn. , 141  ; X.  gemmalum  et  areolatum , Schæff.,,  Fung., 
4,  pl.  189  et  190.  En  forme  de  toupie  arrondie,  grand , mou  , 
d'un  blanc  jaunâtre,  passant  au  centré,  au  roussàtre  et  enfin 
au  brun  P à 'surface  hérissée  de  pointes  élargies  à leur  base, 
ou  crevassée  par  carreaux  polygones,  comme  si  elle avoit été 
ciselée.  Cette  espèce  remarquable  a de  deux  à cinq  |i«uces 
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de  diamètre  i on  la  trouve" sur  les  coteaux  parmi  le  gason  ; 
elle  est  fixée  à la  terre  par  un  grand  nombre  de  fibres  radi- 
éales.  Lorsqu’elle  a émis  sa  poussière , elle  prend  la  forme 
d’une  coupe.  On  en  peut  faire  de  l'amadou,  qu'on  prépare 
en  employant  à cet  effet  la  moitié  inférieure  du  cham- 
pignon, qu’on  rend  souple  en  la  battant  avec  un  marteau, 
et  en 'la  coupant  en  tranches  très-minces,  qu’on  enfile 
dans  un  cordon,  pour  les  tremper  une  ou  plusieurs  fois  dans 
une  eau'  préparée  avec  un  peu  de  farine  et  de  poudre  .à 
canon.  On  fait  sécher  ensuite  ces  tranches. 

L.  DES  paÉs  : L.  pratense , Fers.,  Sjn.j  p.  i43  ; Journ-  bot.,' 
1809,  vol.  2.,  pag.  17,  pl.  1 , fig.  7 ; L,  papilUUum,  Schæff., 
Fung.,  4,  pl.  184.  Globuleux  ou  hémisphérique,  sessile  ou 
presquè  sesMle  ; flasque,  blanchâtre,  puis  brunâtre,  avec  de 
petites  verrues  ou  papilles  éparses,  et  quelquefois  plissées  en 
réseau.'Cette  espèce,  commune  dans  lespi;^,  les  bois  et 
dans  les  gazons , se  montre  dés  l'été  après  lés  pluies  ; elle 
s’ou-vre  për  le  sommet  en  un  trou  rond,  par  où  s’échappe  la 
poussière  grisâtre  ou  brune  qui  y est  contenue.  Elle  est  ordi- 
nairement enfoncée  à moitié  dans  la  terre. , Son  plus  grand 
diamètre  est  de  deux  pouces.  ' . 

L.  DES  BAUYÈREs  : L.  ericelorum.  Fers.,  Journ.  bot.,  L c., 
lab.  2,  fig.  1,  a,  b;  L.  Proteus  cepæ/orme.  Bull.  / Champ. , 
tab.  4^5,  fig.  2.  Globuleux,  d’abord  blanc,  puis  fuligineux  « 
flasque  et  couleur  de  terre  d’ombre  dans  la  maturité  ^ cou- 
vert d’écailles  ou  papilles  à peine  sensibles  ; racine  longue , 
épaisse.  Cette  espèce  est  très-commune  dans  les  lieux  sablon- 
neux, les  bruyères,  les  endroits  découverts,  dans  les  bois  ; 
c’est  après  les  pluies  de  la  fin  de  l’été  et  en  automne  qu’elle 
commence  à paroltre.  Elle  est  plus  petite  que  la  précédente. 

L.  TEtLLÉ  : L.perlatum,  Fers.,  Sjyn,  Fung.,  p.  145':  L.  Proteus- 
laeunosum.  Bull.,  Champ.,  tab.  Sa;  Vaill.,  Paris,,  tab.'ia', 
fig.  16;  L.  gemmalum,  Fl.  Dan,,  tab.  1 1 20  ; L.  Protèus,  Bull., 
tab.  540  et  475.  Arrondi  et  convexe,  porté  sur  une  tige 
assez  longue  et  presque  cylindrique  ; surface  blanchâtre, 
çouverte  d'écailles  ou  de  verrues  perlées , solides,  pointues, 
qui,  par  leur  chute,  laissent  des  lacunés'assez  nombreuses. 
Cette  jolie  espèce,  assezcoramune  aU  bois  de  Boulogne,  croit 
à terre,  dans  les  bruyères,  eh  touffes  de  deux  à quatre  in- 
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dividus.  Elle  a jusqu’à  deux  pouces  de  diamètre  sur  trois 
environ  de  hauteur.  Elle  est  d’abord  blanc -grisâtre  , -puis 
elle  devient  fauve.  .1  ' ‘ 

L.  KN  FORME  DE  MATRAS  i-'L.  cxcipuliforme , var.  a,  Perv,  Syn,, 
p.  m3;  Schæfr.--,  pung. , tab.  187,  292  et  298  ; hye.  Proteus 
excipulifarme>.  Bull.,  Champ.,  fab.475.,  lig./,  i.  et  tab.  460, 
fig.  2.  Péridluin  globuleux  , lisse. ou  pelliicheux,  ou  garni  de 
verrues  en  forme  d’épines  éparses,  porté  sur  un  pédicule 
ou  tige  longue , mince  , renflée  à la  base  et  comme  étranglée 
à son  soiiiioet.  Cette  grande  espèce  'est  d'abord  blanche, 
pui#-un  peu  brune.  On  la  trouve  sur  la  terre,  dans  les  ga- 
zons,’en  automne. 

■'L.  COTONNEUX  ; L.  gossypinum , Bull.,  tab. *435.  Petit,  en 
forme  de  toupie  globu.leuse,  d’abord  blanc,  puis  brunâtre  ; 
surface  cotonneuse , ou  bien  un  peu  laineuse.  Cette  espère  , 
qui  n'a  guère  que  trois  lignes  hauteur,  forme  de  petits 
groupes  sur  les  troncs  d’arbres  pourris.  C’est  la  plus  petite 
de  ce  genre.  . 

L.  FVRiFORME  : Pcrs. , vS^n. , 148;  Schæff.  ,*tab.  i85  ? Ip'c. 
Proteus  ovoideum , Bull.,  tab.  435,  fig.  5 , et  tab.  32.  En  forme 
de  poire  , de  près  de  deux  pouces  de  hauteur  environ,  ayant 
une  proéminence  à son  sommet,  surface  recouverte  d'écailles 
très-fines  j radicules  longues,  fibreuses.  Cette  espece,  de 
couleur  de  fumée  claire  , croît  en  touffes  sur  les  vieilles 
souches  pourries  ; quelquefois,  mais  très-rarement,  sur  la 
terre..  C’est  particulièrement  dans  les  bois  de  hêtre  qu’on  la 

rencontre  en  automne  et  en  hiver. 

* 

Presq-ue  toutes  les  espèces  que  nous  venons  de  citer,  et 
plusieurs  autres  que  nous  n’indiquons  point,  ont  tellement 
d’affinité  entre  elles,  que  Bulliard  , et  après  lui  M.  De  Can- 
ùolle,  ont  cru  devoir  les  réunir  en  une  seul^  espèce,  sous 
le  nom  de  I^cop.  Proteus  ; ce  dernier  auteur  même  ajoute 
que  peut-être  les  J-yc.  ciselé  et  gigantesque  n’en  sont  que  de 
simples  variétés,  ce  qui  nous  paroilroit  cependant  extraor- 
dinaire.- ■ • 

Nous  terminerons  ici  l’indication  des  espèces  les  plus  in- 
téressantes de  ce  geftre.  Cependant  nous  devons  faire  obser- 
ver, i.°  que  le  lycoperdon  axatum , Bosc,  sera  décrit  à l’pr- 
ticle  PobA'xis  j a.”  que  le  Lyc,  helerogenum , du  même,  forme 
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le -genre  Mjtremjcei  de  Nées;  3.“  que  Michéli  décrit  une 
trentaine  d'espèces,  dont  beaucoup  ne  sont  point  citées  dans 
nos  ouvrages  modernes  ; sans  doute  à cause  du  défaut  de 
ligures,,  ce  qui  nous  empêche  de 'bien  reconooitre  les  orne 
espèces  qu’on  mange  à Fldrence,  et  qu'il  indique  par  de 
simples  phra^s  caractéristiques  ; néanmoins  il  paroit  que  son 
Lj/'cop.  etcuientum , p.  218,  n.”  1 , nommé  à Florence  grande 
veste  trune,  bonne  à frire,  est  notre  lycoperdon  gigantesque. 

Un  travail  spécial,  bien  fait,  est  encore  à désirer  sur  ce 
genre  singulier.  ( Lem.  ) . 

LYCOPERSICO^^.  {Bol.)  Galien  donnoit  ce  nom  à la  to- 
mate ou  pomme  d’amour,  dont  Tourncfort  faisoit  un  genre 
distinct  du  Solanum,  genre  adopté  aussi  par  Adanson.  JLiu- 
næus  les  a réunis,  quoique  la  tomate  puisse  être  distinguée 
par  ses  corolles  quelquefois  à six  ou  sept  divisions  et  autant 
d'étaniiries-,  par  ses  anthères  connées.,  ses  baies  plus  grandes, 
cannelées  dans  leur  contour,  à loges  à demi  biloculaires , et 
ses  graines  velues.  Heister  en  faisoit  son  genre  L^comela.  (J.) 

LYCOPHRIS.*  {Atnoph.)  Nom  latin  du  genre  Licofure. 
Voyez  ce  mot.  {De  B.)-  ' , ' 

LYCOPHÏHAJLMOS.  {Min.)  Celte  pierre,  dît  Pline,  est 
semblable  en  tout  à l’œil  d'un  loup  ; elle  est  d’un  rouge  de 
sang,  noire  dans  le  milieu,  avec  un  cercle. blanc  qui  envi- 
ronne ce  centre  noir. 

11  y a parmi  les  agates  qu'on  nomme  cornaline,'  calcé- 
doine et  sardoine  œillées des  variétés  d’un  brun  noir  qui 
présentent  celte  réunion  et  cette  disposition  dé  couleurs.  J1 
est  donc  très-présumable  que  Pline  a voulu  indiquer,  nue  de 
ces  pierres  : aussi  tous  les  naturalistes  se  sont-ils  accordés  sur 
cette  analogie.  (B.)  . ' - . i - 

LYCOPOD  E,  (Bot .)  Voÿ.  LrcoroBi  Acics  c t LvcoroDiu  M . (Lcm.) 

LYCOrODIACÉES  (Bot.),.  LYGOPODIÉES  ,.  LYCOPODK, 
NÉES  , LYGOrODlENNES'  et  LYCOPODES.  Famille  de  ' 
plantes  cryptogames,-  autrefois  confondue  avec 'celle  des 
nrousses , qui  maintenant  en  est  distinguée  avec  raison,  et 
fbrtne  le  passage  de  cette  famille  à celle  des,  fougères.  Ce^ 
sont  des  plantes ..  herbacées  ou  ligne'uses.,  dont  les  racines 
fibreuses  produisent  des  tiges  simples  ou  rameuses,  droites, 
ou  le  plussouvent  rampantes,  garnies  de  feuilles  nombreuses , 
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petites,  éparses, ou  imbriquées  èt  diitiques^^ comme  dans  les 
mousses;  à fructification  axillaire  ou  terminale,  solitaire  ou 
spiciforme  , munie  de  bractées,  et  composée  de  deux  sortes 
d’organes  ou  capsules  (conceptacIes,Mirb.;  sporange,  Bernhi), 
tantôt  mélangés,  tantôt  distincts  sur  le  même  épi  : -l’un  cons- 
titué par  des  coques  ou  capsules  rénlfermes,  à une  à trois 
loges  et  autant  dé  valves,  d’où  s’échappe  une  poussière  très- 
fine  , très -inflammable , extrêmement  abondante , composée 
de  petits  corps  (séminules,  Mirb.  ),  groupés  trois  à trois  ou 
quatre  à quatre  en  petites  sphères  ^fleurs  mâles,  Linn'. , 
Hall.,  Adans.,  Beauv. , etc.);  l’autre,  très-rare  en  compa- 
raison du  premier,  formé  par  des  coques  ou  capsules  à deux, 
trois,  quatre  valves  , contenant  deux,  trois,  quatre  et  même 
six  globules  (séminules,  Mirb.)  chagrinés, sillonnés  ou  marqués 
dé  deux,  trois,  quatre  côtes  (fl.  femelle,  Adans.,  Beauv.). 
Quelquefois  les  coques  sont  indéhiscentes. 

-^.Les  Ijrcopodiacées  se  distinguent  aisément  des  mousses  par 
■J-'Ieur  fructification  composée  de  capsules  à' plusieurs  valves, 
V privée  d'opercules  et  de  coiffe.'  Ils  sont  réunis  aux  fougères 
par  Swartz  et  Bemhardi,  etc.  ; mais  ils  en  different  par  leur 
-1:  haiz'tHS  et  leur  fructification.  ■ • 

Cette  famille  ne  contient  guère  queeent  cinquante  espèces, 

. lesquelles  constituent  le  genre  l^copodiam , fondé  par  Vaillant, 
' adopté  par  Linnaeus,  et  actuellement  divisé  en  trois,  selon 
que  les  capsules  ont  une,  deux  et  trois  loges  i l^copodium , 
Tmesipteris  et  Psilotum',  celui-ci  est  aussi  le  Hoffmannia .ou 
Bernhardia  de  Willdenow,  et  doit  être  confondu  avec  le  se- 
cond, d’après  R.  Brown.  Le  Porella , DilU , qui  se  trouve  fondé 
sur  une  espèce  de  Jungermannià  , n’appartient  plus  à cette 
famille.  ' ^ - ■ 

Lè  DüFonnEA  de  M.  Bory,  ou  Tristeca  d’Aubert  du  Petit- 
Thouars,  doit  encore  sortir  de  cette  famille  , parce  qu’il  est 
basé  sur  une  plante  phénogame , comme  l’a  très-bien  reconnu 
M.  du  Petit-Thouars.  ’ ' ■ ‘ • »■ 

M'.  De  Candolle  rapporte  aux  lycopodiacées  le  genre  IsotUsy 
genre  curieux,  et  à l’article  duquel  nous  avons  exposé  com- 
ment il  a été  envisagé  par  les  botanistes.  M.  De  Candolle  n’est 
pas  seul  de  son  opinion.  ■ ‘ 

Mais  l’auteur  qui  s'est  le  plus  occupé  de  cette  famille., 


Digitt  xi  by  Googli 


4U  , LYC 

c’est  Palissot  de  Bcaiivois.  Ce  botaniste  ayoit  d’abord  établi  les 
genres  suivans  , PlanaMhus , Lepidotis , Stachjgynandrum  , Di- 
diclh,  Tristeca,  qu’il  abandonna  pour  les  reproduire  en  partie 
ensuite  dans  son  CEthéogainie  ^ avec  les  synonymes  suivans 
et  sous  les  dénominations  que  voici  ; , 

].  PtANANTHOS  hycopo4ium , Lycopodioides  et  Selago)  Dill. 

а.  SelacineLla  : Lycopodium  et  Se/aginoîdés  , Dill. 

" 3.  LEfiDOTia  : lycopodium  et  lycopodioides , DHL  , , " 

4.  Gymnocynum.,  •>  ' ' 

'5^  DiplostAchiüm  : Lycopodium  , Linn. , Lam.  ; Lycopodioi- 
des,.DHL  ' I ' • - 

б.  Stachygynandrum  : Lycopodium',  Dill.,  Linn. 

^7.  PsiLOTDM  , Sw.  ^ 

Ces  genres  ne  sont  que  des  divisions  du  lycopodium  deLin- 
næus,  dont  les  espèces  sont  fondées  sur  dçs  caractères  qui  ne 
-sont  pas  tres-bien  reconnus  et  généralement  difficiles  à saisir. 
L’auteur  caractérise  ses  genres  d’après  des  considérations  dé- 
duites des  deux  sortes  de  coques  ou  capsules,  qui  sont  pour  lui 
des  fleurs  mâles  ou  des  fleurs  femelles , et  sur  l'habitus  ou  faciès 
des  espèces  qu'il  y ramène.  11  seroit  cependant  à désirer  que 
cette  création  de  genres  nouveaux  pût  servir  à quelque  na- 
turaliste pour  l’engager  à étudier  avec  attention  le  genre 
Lycopodium,  encore  peu  connu  pour  les  espèces, -et  l’aider 
à y introduire  de  bonnes. divisions,  ce  qui  n’existe  pas. 

L’idée  de  partager  la  Lycopodium  en  plusieurs  genres  est 
due  à Dillenius,  qui  avoit  fondé  ainsi  ses  genres  non  définis 
de  Selago  , Selaginoides , Lycopodioides  et  Lycopodium , réunis 
par  Linnæus  en  un  seul,  Lycopodium , lui-rnéme  subdivisé  en 
trois  par  Adanson,  Lycopodion,  Mirmau  et  Lycopodioides,  dont 
les  caractèressontpris  sur  lesdeux  sortes  de  coques  qu’Adanson 
connoissoit  parfaitement,  et  qu'avant  M.  Palissot  de  Beauvois  il 
avoit  regardées  comme  des  organes  mâles  et  des  organes  fe- 
melles. Cette  idée,>suivie  par  M,  Palissot  de  Beauvois,  est 
devenue  féconde  en  discussions  , et  nous  oblige  à les  exposer 
ici  en  peu  de  lignes.  ' ^ 

Les  eapsulves  des  lyqopodiâcées  sont  de  deux  sortes,  comme 
nous  Pavons,  dit.  ’ ' . 

Les  premières,  les  plus  nombreuses,  et  celles  qui  existent 
toujours,  .sont  à une,  deux  ou  trois  loges,  contenant  une 
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poiusi^re  extrêmement  fine,  rouge,  jiiune,  brune,  doutées  ' 
grains,  sphériques  ou  obfongs,  ou  réniformes,  sont  lisses  ou 
hérissés  de  petites  pointes  opaques  ou  transparentes,  et  grou- 
pés, avant  la  maturité,  trois  à trois,  quatre  à quatre,  en. 
une  multitude  de  petites,  sphères.  Cette  poussière  est  com-.. 
posée  de  corps  reproducteurs  , selon  Kœlreuter,  parce  qu’elle 
ne  crève  point  sur  l’eau,  à la  manière  du  pollen  des  plantes 
phanérogames,  et  que  ses  graines  se  développent  sur  la  terre, 
de  même  que  des  propagules.  Lindsay,  Fox,  WilldenOw  assu- 
rent avoir  vu  germer  ces  petits  cqrps*  Robert  Brown , au  con- 
traire, avance  qu’il  a vu  éclater  ces  corps  sur  l'eau  , et  qu’en 
conséquence  ils  doivent  être  qonsidérés  comme  un  pollen.  Pa- 
lissot  de  Beaqvois  assure  que  cette  poussière  est  mélangée, 
parce  que,  outre  les  grains  ci-dessus,  on  trouve  dans  les 
mêmes  capsules  quelques  petits  corpuscules  incolores,  transpa- 
rens,  lisses,  deibrmavariée,  qui, suivantlui, sont  descorpus- 
. cnies  reproducteurs  ou  des  propagules  , mêlés  avec  la  pous- 
‘,'V.  aière  fécondante,  laquelle  a tous  les  caractères  extérieués  du 
pdUen  des  plantes  phanér^ames  , et  s’enflamme  comme,  lui 
, qqaDd.on  la  projette  sur  un  corps  embrasé.  M<  Mirbel , appuyé 
-si^i-par  les  observations, de  Koelreuter,  considère  la  poussière  des 
lycopodiacées  comme  un  amas  de  séniinules  ou  propagules, 
et  pon  comme  un  pollen , contre  l’opinion  de  R.  Brown  , 
trompé,  dit-il,  par  une  illusion  d’optique,  et  contre  l'opi- 
• nion  de  Beauvois , qui  auroit  pris  des  séminules  avortées 
pour  des  propagules.  ^ , 

.Brotero,  ayant  mis  de  la  poussière  de  lycopodium  sur  l’eau, 
a observé  qu’elle  n’a  point  éclaté,  et  que,  mise  en  terre, 
elle  s’y  est  décomposée  : il  en  conclut  que  c’est  un  véritable 
pollen,  malgré  la  manière  dont  elle  se  comporte  sur  l’eau. 

Les  secondes  espèces  de  capsules,  plus  rares,  mêlées  avec 
les  précédentes  ou  placées  au-dessous ^ sont  uniloculaires,  çt 
contiennent  un  à six  globules,  lisses  ou  ridés,  dont  la  subs- 
tance intérieure,  étant  humectée  , prend  l’aspect  et  la  consis- 
tance de  gelée.  Leur  écorce  est  une  enveloppe  (testa,  Mirb.) 
crustacée,  sous 'laquelle,  selon  Beauvois,  il  en  existe  une 
^utre  meqtbraneuse  {legmen,  Mîrb.).  Ce  sont  ces  capsules 
que  P.  de  Beauvois  voulait  faire  reconnoitre  pour  les  seuls 
fruits  de  ces  plantes,  leurs  organes  femelles.  BroUro  déclare 
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que  ces  capsules  ou  boîtes  à globules  sont  des  pistils;  il  voit 
dans  la  suture  supérieure  de  leur  double  valve  un  stigmate 
placé  immédraiement  sur  l’ovaice,  et  dans  les  globules,  des 
graines  fécondées  par  la  poussière  des  autres  capsules.  A 
^l’appui  de.  ce  qu’avance  Brotero  nous  devons  l'apporter' ici 
une  obsèrvation  dé  Vaillant , qui  dit  avoir  vu  sur  le  Ij'cûpo- 
dium  clavatum  ei  sous  chaque  écaille  de  l’épi  un  ovaire,  aplati 
]enti'culairc‘surmoiité  d’un  filet  ou  style  simple.  L’existence, 
de  ce  filet  a échappé  aux  naturalistes  modernes.  Brotero  y 
aurort  reconnu  sans  doute  son  style.  - 

M.  Mîrbel,  admettant  ces  deux  sortes  d’organes,  ne  peut 
se  refuser  à les  donner  tous  deux  pour  des  organes  repro- 
'ducteiirs.  On  ne  peut  nier  en  effet  qu’ils  présentent  des 
différences  évidentes,  et  que  plusieurs  points  de  leur  res- 
semblance sont  encore  en  contestation.  Cette  .opinion  de 
M.  Mirbel  nous  semble  devoir  réunir  1#  plus  grand  nombre 
de  partisans. 

.Tel  est  encore  l’état  de  la  question  sur  les  fonctions  des 
deux  sortes  de  capsules  des  lycop#diacées  : de  nouvelles  ob- 
servations faites  sur  des  lycopodium  vivans,  et  non  pas  sur 
des  individus  desséchés,  comme  on  les  a faites  jusqu’ici,  sont 
nécessaires  ,•  elles  jetteront  sans  doute  un  nouveau  jour  sur  ces 
plantes  , que  rien  ne  démontre  encore  être  agames  plutét 
que  cryptogames.  ' ’ ■ 

I.es  lycopodiacées  ont  encore  fait  le  sujet  des  observations 
des  botanistes  Bernhardi , Swartz  , Mirbel,  Robert  Brown  , 
Smith  , etc.  Nous  engageons  les  lecteurs  studieux  à consulter 
les  ouvrages  de  ces  auteurs  célèbres.  Nous  ferons  remarquer 
seulement  ici  qu’il  n’y  a pas'de  preuve  matériellement  exacte , 
selon  nous,  qu’on  ait  vu  germer  les  petits  corps  qu’on  regarde 
comme  les  séminules  ou  propagules  de  ces  végétaux.  Ceux-ci 
se  propagent  aussi  par  des  bourgeons  ou  gemmes  axillaires, 
tctraphylles,  que  plusieurs  d’entre  eux  offrent  assez  souvent , 
et  qué  Linnæus  pensoit  pouvoir  remplir  les  fonctions  de 
flcu«  femelles.' 

Ce  qui  nous  reste  à dire  sur  cette  famille  "se  rapportant 
entièrement  au  genre  LvcoroniUM  , nous  renvoyons  à cet  ar- 
ticle pour  éviter  une  répétition  inutile.  (Lem.) 

LYCOPODION..  { Bot.)  Cette  plante  , mentionnée  par  Dios- 
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coride,  Galien,,  et  dans  les  écrits,  des  anciens,  est  noire  ly- 
copodium  commun,  Ijcopodium  cUn/atum , Limi.  Voyez  Lycq- 
PODICM.  Lem.  ) , 

LYCOPODITES.  {Foi{.).Dans  un  Mémoire  sur  là  classifi- 
cation et  la  distribution  des  végétaux  fossiles  , M,  Adolphe  - 
Brongniart  a donné  ce'  nom  à un  genre  de  plantes  fossiles  à 
feuillesi.linéaires  ou  sétacées  Sans  nervures,  ou  traversées  par  ; 
'une  seule  nervure  insérée  tout  autour  de  la  tige , ou  sur 
deux  rangs.  Voyez  Véoétacx  fossiles.  {D.  F.  ) ' ■ 

LYCOPODIUM,  Ljcopode.  (Btû.)  Genre  de'plantês  de  la 
famille  des  Gycopodiacées,  qui  en  renferme  presqtie  tontes 
les  espèces 'connues  ; il  doit  être  ainsi  défini  ; CapmLe^  unilocu'^ 
laires , sessUei;  axillaires , léi  unes  bivalves,  remplies  d'une  pous^ 
sière  ftirineusè ; les  autres-ù  deux  ou  trois  valves , coitlenanl  un  à six 
petits'corps  globuleux.  Ce  qui  a été  dit  à l'articlt  Lycopodiacées 
se  rapportant  au  lycopodium , nous  ajouterons  seuleniènt  ce  qui 
peut  compléter  Thistoire  de  ce  genre,  dont  Vaillant  est  le  fon- 
dateur, et  confondu  ppr  Tournefort  dans  son  genre  Muscus. 
Dilleuius  aVoit  cru  devoir  le  partager  en  quatre,  savoir;  ■ . 
Selago à feuilles  imbriquées  et  capsules  axillaires.  ‘ 
Lycapodium,  à feuilles  imbriquées  et  capsules  en  épis. 
Lvcopodi aides,  à feuilles  planes.'  • • v . 

Selaginoide , à feuilles  épineuses  et, fruits  axillaires. 

Mais  ces  genres  n’étoient  que'des  cùüpçs,  bonnes  à intro* 
duirC'dans  la  classiftcatioa' des  espèces,  n’étant  pas  fondées 
sur  des  caractères  tirés  de  la  fructification  ; aussi  ont-ils  été 
abandonnés  presque  aussitôt.  Linnæus  les  réunit  tous  en  son 
Lycopodtam , caractérisé  par  les  capsules  bivalves  contenant 
une  pouitière.farineuse.  Adanaon  le  partagea  de  nouveau  eu 
trois,  I.j'copodion , iMirmau  et  Lj'Copodiôides.  j 

Le  Lp'copodion  avoLt  ses  caractères  ainsi  établis  : FenUles.- 
alternes  et  opposées  ou  vertici^lées,  droites  et  triangulaires., 
Flenrs  mâles  : anthère  solitaire,  sessile  en  chacuqe  des  ais- 
selles des  feuilles  supérieures,  sphérique  ,.bu  en  rein  avec 
un  sillon  en-dessus.  Fleurs  fem^les  : capsules  solitaires,  ses- 
siles  aux  aisselles  des  feuilles  sup  Ict  même  pied  au-dessotis 
des  anthères sur  différens  pieds,  sphérique,  à une  loge 
et  deux  ou  trois  valves  contenant  trois  graines  sphériques. 
Exemple,  Lycop.  clavatmn,  oernuum,  helvttieuin , etc. 

■1’].  . ' . ■ s7 
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JLe  Mirmau  ÇSdlago  et  Selagmoides,  Dill.  ) offroif  un  feuU- 
lage  cj  lindrïqm-,,coinppsé  clc  feuiilfS  alternes  et  triangulaires  ; 
les  fleurs  mâles,  coinihe  celles  du  lycopodion , sur  le;  même 
pied  que  les  femelles,  disposées  aussi  de  même,  excepté  que 
les  capsules  s’ouvroient  eu<-trois  à quatre  valves,  et  trois  à 
quatre  inges,  renfermant  chacune  une  graine  sphérique.,  ou 
hémisphérique  avec  une.  cavité  en-dessus.  Exemple,  Lycopo- 
tliam  Seldigo  et  L.  Selaginoides , Linn.  , 

Le  Lycopodioides,  chej;  lequel  les  feuilles,  aussi  alternes,  se 
ferroinoient 'en  épines,' et  sqr  lequelt les  capsUlcs  (tl.  feia.  ), 
disposées  en  épis  très-làches  et  terminaux,  avoient  trois  à six 
loges,  autant  de  valves,  et  dans  chaque  loge  plusieprs  graines 
sphériques,  très-menues;  ce  lycopodioides  ii'est  qu'une  division 
de  celui  de  Diilenius,  dont  Tautre  partie,  ainsi  que. le  Ijyco^ 
podium,  Dill*;  fut  rejetée  par  Adanson  danS/Son  Ijcopodium, 
Exemple ,■  Ljeapodium  nudum,  Linn.  . * . ' .'ifw’ ’j- 

De  ces  (rois genres,  tdus  trois  bien  fondés,  Iq  dernier  seul 
a été  établi  de  nouveau  dans  ces  derniers  temps,  avec  les 
noms  de  psilotum  et  de  bernhardia.  Mais  le'  travail  d'Adanson 
est  demeuré  inconnu,  et  M.  Beaitvois  lui-même  ne  le  cite 
pas,  quoiqu’il  ait  suivi  la  marche  tracée  par  ^Adanson  dans 
l'établissement  dc*ces  genres,  Linnaaiis  ayant,  réqssi  à faire 
adopter  sa  classitieatioii , les  naturalistes  l'ont  suivie  dans  la 
description  des  espèces.  Vainement  M.,Beaiivois  a-t-il  voulu 
faire  adopter  ses,  genres  nouveaux  (voyez  LTcorooiACéEs  )>  ; 
ils  n’ont  pu^ervir  même  à établir  des  sous-divisipns , car 
les  “caractérôs  n'ont  pas  été  vérifiés  sur  toutes  les  espèces, 
coiwiues  : néanmoins  M*  Desvaux,  dans  un  travail  particu-^ 
lier,  qui,  je  crois,  n’ est  pas  publié  encore,  a cherché  à 
introduire  cet  arrangement.  En  attendant  nous  ne  ferons 
cuunoitre  les  principales  espèces  de  ce  genre  que  dans  l’ordre 
présenté  par  WilldenoiV.  / 

^‘-l.es  lyCopodium  Sont  des  plantes  herbacées  ou  rarement 
ligneuses';  ,à 'tiges  (racine,  LLiin.,  >Villd.)  couchées,  ram- 
pantes, s'enraçinant.çà  et  là,  poussant  des  branches  ou  ra- 
meaux qui  se  relèvent  pu  sc  redressent  le  plus  souvent,  et 
portent  les  capsulesnlans  les  aisselles  des  feuilles.  Ces  feuilles 
gu  frondules  sou t quelquefois  très-pressées;  forment  des  épis 
ou  espèce  de  chatons  terminaux;  simples,  ou.  rameux , sessile.s 
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pédonculés,  o.u  plutAt  porté»  sur  des  ranieaux  ans  ou  sim* 
plement  écailleux-.  Les  feuilles,  tlisposées  en  spirales,  ou  op- 
posées ou  alternes,  ou  sur ''deux  ou  quatre  rangs  opposés ^ 
sont  ordinairement  très-rapprochécs,  comme  imbriquées  de 
toutes  parts",  ou  .formant  un  feuillage  prismatique  ou  un 
feuillage  plan,  L^s  espèces  qui  offrent  ccye  dernière  sorte  de 
feuillage  j' ressemblent  souvent  à des  jungermanrùa , et  même 
plusieurs  jungermannia  ont  été  placées  dans  les  l/C(ipodiumi 
exemple,  jungermannia  porella  et  bursala.  Les  autres  e^è- 
ces  rappellent  le  feuillage  des  mousses,  en  sorte  que  'ce 
genrp  se  trouve  tenir  le  milieu  entre  les  hépatiques  et  le» 
mousses,,  par  son  feuillage,  et  entre  1rs  mousses  et  les  fou- 
gères par  sa  fructilicatlon.  Les  l^copodium  sont  ordinaire- 
ment très-rameux,  et- leur  tige  ram])an(e  s’éteSid  souvent 
très- loin.  Les  capsules  sont  extrêmement  abondantes  sur 
t'L*  certaines  espèces,,  en  sorte  qn’à  l’époque  de  leur  mafXirité 
' "'.j-r  eil,e3  fournissent  une  quantité  considérable  de  poussière. 

. Cette  poussière,  ordinairement  d’un  jaune  pâle,  est. aussi 
quelquefois  brune  ou  roügcàtre,  et  si  abondante  dans  le  (y- 
copodium  clavatum,  qu’on  peut  la  recueillir  pour  l’employer. 

P Les  tiges  comme  Içs  rameaux  de  ces  plantes  sont  essentielle- 
ment dichotomes.  Les  Ijcopoàium  se  plaisent  dans  les  lieux 
ombragés  et  couverts  des  l>tM,  dans  les  lieux  frais  et  hu- 
mides;  cependant  il  y eqji  qui  hiaiieot  les'lleqx  secs,  arides 
et  déserts..  Un' petit  nombre . d’espèces  .croît  en  Europe; 
toutes  dés  .autres  sont  exotiqo'es  ; beaücoup  «e.Jjuuvent  dans 
les  Indes  et  elr  Amérique  ; quelqués-iKies  htmllrat  les^îles 
de  l’o'céan  Pacifique  et  la  Nouvelle  - Holjandc  ! il  y en  a très- 
ptn  au  cap  de  Bonne-Espérancè.  Piusieués  sont  très-élégante; 
dans  leur -foriue;.  . ^ , 

■ • ' V.  ■ - V 'v. 

I.  LvcoroDiüM  A ÉPIS  KAMEUX  {Phlegmaria').  ’ . 

1.  L.  PHCEGMAiRE  : Ijfc.  phlegmatior,  Liiih.,  Dill, , Musc., 
tab.  62,  fig.  A,  B , G ; Tana-pouel-paaCsJa-màrauara,'  Rbetd., 
Mal.,  12,  tab.  14;  Lepidofis  p/i/egn.arîa,  Pâl.  Beauv.  Tige  di- 
chotome;  feuilles  ovales ’ pointues,  étalées,  verticilléés  ; 
celles  de  la  tige  ■ quaternéjes,  celles  de*- rameaux  ternées; 
épis  sessiles,  dichotomes,  filiformes.  Gette  jolie  plante  s’élève 
à déux  pieds  et  plus  de  hauteur;  sa  tige  est  un  peu  inclinée; 
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tes  feuilles  iresaemblent  à celles ‘d’ün  petit  myrte.- Elle^  croît 
dans  toutes  les  Iride.<  orientales,  depuis  l*île  Bourbon  jus- 
qu’aux Philippines.  Au  Malabar  elle  est  emplotyée  commè 
un  excellent  aphrodisiaque  ; et  à raison  de  cette  vertu  elle 
est  célébrée  dans  les  fêtes  où  l’amour  préside. 

. On  a confondu  avec  cette  espèce  les  lycopodium  mirabÜA 
et  auifra/*!,  Willd.,  qui  en  sont  dififérens,  quoique  très- 
rapprocbés.  i • 

II.  Lycopodium  a épis  pédoncdlÈs  (^L^copodium'). 

^ L.  caïiMüi>î  ou  EN  MAssi'F.  : I,.  clâvotum  , Liiin.}  Œd.,  FL 
D.an. , 126;  Blackw. , tab.  535  ;DiIlen.,  Musc:,  t.  58-,  fig.  i ; 
Muscus,  Pluk. , Y^/m. , tab.  47,  tig.  8,  etc.  ; Lèpidoth  cLdvàta , 
P.  Beauv. , L^copodion,  Diosc. , Gai.  ex  Adans.;  vulgaîremènt 
Lycopdbe,  PiEi>-DE-Loup  , Patte  OU  GRiFfE-pp.-i,ot’p.  ïigc  ram- 
pante , très- rameuse  ; rameaux  redressés  et  droits;  feuilles 
éparses,  sans  nervures,  arquées  et  terminées  par  une  soie  ; 
épis,  géminés  , cylindriques  , pédoncniés  , à écaillés  plus 
largas,  ovales -aiguës,  dentelées  et  comme  rongées  sur  les 
bords.  Cette  espèce  est  particulière  à l’Europe  ; on  en  ren- 
ctintre  cependant,  une  variété  à épi  simple, 'plus  grêle,  au 
Canada. -M.  Bory  croyoit  en  avoir  trouvé  une  autre  à Pîle 
de  Bourbon;  mais,'suivant  BeauvoisetWiüdenovv,  c’est  une 
espèce  distincte  (L.  in/leri/m'',  "Willd.).  ’ 

Ce  lycopodium- se  plaît  dans  les  bois,  à Pombre';  il  croît 
à terre  dans  les  mousses  et  les  herbes,  où  ses  tiges  rampent 
au  loin  : j’en  ai  mesuré  qui  âvoient  plus  de  six  pieds  de 
longueur.  Ces  tiges  sont  dures,  couvertes . dans  toute  tei^r 
longueur  de  feuilles  éparses,  très-rapprochées , comme  imbri- 
quées de  toutes  parts  les  rameaux  qui  en.  partent  se'  re- 
dressent ; mais  leurs  branehes  sont  courbées,  et- ont  suggéré 
les  noms  de  pied  , patte  ou  griff'e-de-loup , d'oi^s  et  de  lion,  qu’on 
donne  ou  qu*on  a donnés  ‘à  cette  plante.  La  disposition  de 
ses  feuilles  l'a  fait  aussi  appeler  chamœpeuoe,  c'est -à -dire -s 
epieia,  ou-sapin  rniin.  -r  • , - 

• Ce  iveupodinm  est  très-célèbre  par ise*  propriétés,  et  sur- 
tout par  la  poussière  jaunâtre,  inflammable,  détonnant  pres- 
que comme  la  pomire  à' .canon,  que  ses  capsules  fournissent 
eu  immense  quantité,  et  .qu’on  recueille  pour  l’employer 
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a' dilTérens.  usages.  Cette  poussière  est  jtToprement  ce  tfu’on 
nomme  viiigarreiiient  le  Ifcopode  ou  soufre  végétal.  Une 
pincéCj  jetée  sur  un  corps  embrasé,  brûle  dé  suite  en  éten- 
-dant  au  loin,  luiC  flamme'  qui  disparoit  presque  aussitût., 
Sans  laissei’,à  peine  d’odeur.  C’est  sur  cette  propriété  singu- 
Jière  qu'est  fondé  ■l’emploi  du  lycopode  sur  le  théâtre-,  pour 
représenter  les  éclairs,  les  flau)ine.s  de  l’enfer,  etc.,  eC.dans 
les  feux  d’artifices.  La  coiisouimation  en  est  assez  considé- 
rable pour  fournir  l’objet  d’un  commerce  assez  lucriUlf ,'en 
Suisse  et  en  Allemagne,  où  l'on  .recueille  principalement 
celte  poudre  végétale , et  pour  la  falsifier  avec  la  poussière 
des  étamines  dn-pin',  qui  n’eu  a cependant  pat  les  qna> 
Jité».-  C’ett  à la  fin  de  l’été , en  automne  et  au  commence- 
ment  de  l’hiver,  que  lei  épis  de  ce  lycopodium  paraissent  et 
^^^laisscnl  échapper  le  lycopode  contenu  dans  leurs  capsules, 
fs,-  iOn  les  cûnpc  et  on  les  emporte,  pour  les  faire  sécher  sur 
-j(Us  boîtes  ou  sut*  des  tamis  préparés  à cet  effet.  Ou  les  reniue 
tempa  en  temps<  la  poussière  tombe  au  fond  des  boites  ou 
des  tamis j on  ta  fait  de  nouveau  sécher,  puis^on  la  livre  au 

Ï commerce.,  , ' 

^;\,Le  lycop'pde  s’emploie  encore  en  pharmacie  p'our  roulef 
lès  bols  eties  pilules;  le  résultat  est  d’envelopper  ces  bols, 
d'un  corps éiranger^qui  ne  permette  pas  de  lesâltérer.  Eu  effet, 
le  lycopode  revêt  complètement  leur  si/rface^  on  peut  même 
ces  corps  dans  l’eau -et  Les  en  retirer  sans  qu’ils  soient 
mouillés  : expérience  qu’on  peut  encore  mieux  faire  en  plon- 
geant la  main  dans  de  l’eau^  sur  laquelle  on  aura  jeté  du 
lycopode  elle  en  sortira  sèche.  L’adhérence  (tes  grains  de 
la  poussière  entre  eux  est,  sans  doute,  la  cause  de  ce  phé- 
nomène. • • , 1 '■  •.  , \ 

Cette  plante  est  employée  en.  décoction,  comme  diuré- 
tique, contre  la  goutte  chaude  et  pour  détruire  la  vermine. 
Sa  poudre  ou  poussipro  passe  pour  .ânfispasmodique  ; bue 
avec  du  vin  blanc  , (die  est  donnée  pour  hntidyssentérique 
et  antiscorbutique.  Où  en  faisoit  usage  autrefois  contre  les 
maladies  du  pouoiou,^  en  place  du  nard  celtique;  ce  qui  lui 
avoit  valû  les. noms  de  pulmonaria  et  de  jiyrmonaria  ; on  l’ap- 
pelle encore  plicaria  ou  .herbe  à la  plique,  parce  que,, dans 
le  Nord , surtout  en  Suède  et  en  Pologne,  sa  poussière  sert 
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k guérir  la  pli'que^  maladie  dans  , laquelle  les  ebevetix  de- 
viennent sensibles,  s’enimélenf  et  se  soudent  ensemble.  L’effet 
du  lycojiode  j dans"  cette  maladie,,  est'd’erapêcher  le  contact 
réciproque  des-cheveux  , contact  qui  cause  leur  adhérence.* 

Enfin  on  peut  avec  le' lycopodium  colorer  en 'bleu  Cer- 
taines étofiVs,  après  les  avoir  soumises  à diverses  pécparations. 

' 3.-  L.  APLATI  : L.  côrfiplanatum , Linii.,  Dill. , MusCi,  t.  5q-, 
fig.  3 ! 'Lepidofis  complnuufa.  Pal.  Beauv.  j Ckamwcyparissus  , 
Tab.,  rc.';'t)'<5  ; Sabinasjylvestris,  Zag.,  Souche  rampante , 

rameaux  droits;  à branches  alternes.,  dichotomes  ; feuilles 

• ^ 

imbriquées  sur  quatre  rangs,  soudées  par  leur  base,  écartées 
à leur  extrémité  ■;  celles  de  deux  rangées  opposées  plua 
larges;  celles  des  deux  autres  rangées’,  courtes,  imbriquées 
et  appliquées  fortement  sur  la  tige  ; pédoncule  portant  deux 
’mi  quatre  épis  simples  ou  bifurqués,  cylindriques.  Cette 
■jolie  espèce  rappelle  par  son  feuillage  celui  dés  genévriers 
et  des  cyprès.  Elle  croît  dans  les  bois,  en  Europe,  en  Sibérie 
et  dans  l’Amérique  septentrionale  : on'  l'iudïque  aux  envi- 
rons de  .Paris.  ' 

III.  Éfis'sessiles  ; feuilles  couvrant  entièrement  les 

, BRANCHES  ET  LEURS  ILIMEAUX  ÇJLjCOpOfiîasf^r). 

4.  L.  ALPIN  : L.  •afpinum  , Linn.,  FL  Lapp.,  pl.' 1 1,,  fig.  6 ; 
Œd.,  FL' 'Dnn. , ,t.  7g;  Dili.,  Musc.,  tab.  58,  fig.  à;  Lepi- 
Hoth  (û/pina , Pal.  BeauV.  Tiges  rampantes,  ligneuses^  lon- 
gues, p'rèsque  nut-S  ; branches  droites,  dichotomes,  à rameanx 
fasciculés,  entièrement  revêtues  de  petites  feuilles  convexes 
et  oblongues,  fortement  appliquées  sur  quatre  rangs,  de  ma- 
nière qu’ils  sont  tétragOnes;  épis  terminaux  solitaires,  ses^ 
siles.^et  grêles.  Ce  lycopodium  lie  se  plaît  que 'dans  lés  bois 
déserts  des  hautes  montagnes  alpines  i il  se  rencontre  pres- 
que partout  en  Europe  et  en  Sibérie.  ' ' 

6.  L.  I DENDROÎnE  : L.  dendroidtum , Mich.,  Amer.,  282  ; 
’W'illd.,  Spec.,  5,  pi  .21  ; h.' ôhséufum , Linn.;  Ljyeopedioides , 
Dill. Musc.,  t.  64  , fig.  1 2 ; Lepidotis  dendroidea,  P.  Beauv. 
Tige  rampante;  à branches  droites,  rameuses;  rameaux  al- 
ternes, fasciculés,  dichotomes,  ouverts;  feuilles  éparses,  li- 
néaires,. lancéolées , étalées,  disposées  sur  six  rangées  longi- 
tudinales ;''épis  terminaux,  solitaires;  sessiles,  épais  et  com- 
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po'étrs.  Les  rameaiix  dè  cette  espèce  imitent  de  petits  arbres. 
Elle  rroU:danS'l’Amfri(jiie  septentrionale,  an  Canada,  en  Ca- 
roline et  à la  Nouvelle-'Angleterre.  '* 

<5.  L.  A PpBiti.Es  'de  cESé^'KiER  OU  jtîNTPÉBOÏDE  : L.  anrKflinum , 
Linh.  y Œd.,  Fl.  Dan,',  tab.  127  ; DiH..,  AfuscT,  t.'63  , fig.  fjj 
Giss.,  tab.''?;  Musc.,  Plnk.,  Alm.,  tab.  fig*  2 ; Lepidotis 
dnnoHna,  P.  Beaüv.  Tige  rampante,  longue  d'un  pied  et  detûi . 
environ,  à branches  redressées,  deux  fOis>''bifurquées  dès  la 
base,  à rameaux  simples;  feuilles  éparses,  étroites,  aiguës, 
un  peu  dentées  au  sommet,  fermes,  lâches,  ouvertes,*  et 
sauvent -repliées,  disposées  sur  cinq  rangs  longitudinaux; 
^is  solitaires,  sessiles,  terrtiinaux.  Cette  planté  croît  dans 
les  bois  des  montagnes  en  Europe  et-  en  Canada.  Son  feuil- 
lage offre  des  contractions  dans  les  points  d’où  sont'^parlies 
Ibs  nouivelles  pousses  annuelles  ; c’est  ce  qu’on  a voulu' rap- 
peler parle  nom  spécifique  latin  de  cette  espèce , qtii  doit 
son  nom  franÇois  à la  ressemblance  qui  existe,  jusqu’à  iin 
certain  peint,  entre  ses  feuilles  et  celles  du  genévrier. 

^7.  L.  DF*  MÀRAts  : L.  inundatum , Lion.;  tEd.,  Fl.  Dan. , 
tâb.  VailL,  Paris,  tab.  16,  fig.  11-;  Dill.,  Musc.,  t.  61, 
fig.  7 ; Flanan,thus  inundatàs , P.  lieauv.  Tige  rampante  , longue' 
de  einq  à six  pouces,  à peine  rameuse  ;•  rameaux  simples, 
solitaires,  droits ,. terminés  par  un  épi  feuillé,'  long  de  huit 
lignes;  feuilles  très-rapproçh'ées,  linéaires,  éparses,  poin- 
tues,i,  très-entières , 'arquéçs  en-dessus.  Cette  petite  espèce 
croit  dans  les  marécages,  et  les  lieux  inondés,  par  toute  l’Eu- 
Vope  et  dans  l’Amérique  septentrionale.'.' * 

/ 8.  L.  QOEUE-iiE-iiEMARD  : L*  âlopccuroides , Linn. , Dilleiït, 
‘Musa,  tab.  62,  fig.  f>‘;  Plananthus  alopecuroiies , P. -Beauv. 
Tige  rampante,  à peine  rameuse  ; rameaux  pre^qne’simples,* 
efiilés,  redressés,  terminés  par  un  épi  tout  couvert 'de  feuilles 
étalées,  linéaires,  subulées,'  dentées  et  Ciliées  à la  base; 
épi  sessUe^  également  feuillé.  Ce  lycopodium  croît  dans 
lés  lieux  htftîiides  eCherbeux  de  la  Virginie,  de  là  Caroline 
et'  de'' la  Pensÿlvàme.  ^ouvént  ses  rameaux  se  rqgourbent 
et  s’enraerhent  par  leur  extrémité,  singularité  qui  s’observe 
aussi siTr  bràuGoiip  d’autres  espèces.  ' > 

, ^.'^L.  FAUX  sétAGO':  L.  Selaginoidè's ,]Lian.‘,  CBà.,'Fl.  Dan'.', 
t.  70;  Dill.,  Musc.,  t.  68,  fig.  1 t-Selaginella  spinqsa,  P.  fieauv. 
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Tige  rampante;  ratnfaux.asceDdansj  SÎmpIes;  feuilles  éparses, 
lancéolées étalées^,  ciliées  et  dentelées  ; épis  terminaux", 
solitaires,  feuillés  et  sessiles,  oHrant  les  deux  sortes  de  cap- 
sules vers  le  haut  les  capsules  bivalves,  et  daps  le  bas  les 
capsules  ,à  quatre  v^Jves,  contenant  une  globule  sphérique. 
Cette  espèce  curieuse  est  très-petite  ; on  la  trouve  parmi  les 
motisscs , dans  les  pâturages  des  hautes  montagnes  en  Europe  : 
il  y en  a uxie^  variété  plus  fluette  en  Capada»  ( Yoyez.  Sela- 

GINEUtA)..  , . - A 

•1  ib.  L.ensancuvnté  : L.  sanguinolerUum  ; Linn.,  Aman.  acad. , 
2 tab.  4 , fig.  6.  Tige  appliquée  contre  terre , rameuse 
rameaux,  alternes,-'  dichotomes;  feuilles  imbriquées  sur  quatre 
rangs,  ovales,  presque  rondes,  pointues,  tantôt  d’un  beau 
vert,  tautôt  d’un  rouge  de. sang;  épis  terminaux^  solitaires^ 
sessiles  et  tétragones.  Ce  lycopodium  croft  au  Kamtscbatka  et 
dans  la  partie  orientale  de  la  Sibérie.  ' . 

11.  L,.  PENCHÉ  : L.  cernuum , Linn.;  Dill.,  Musc. , tab.  63, 
fig.  10  ; Burm. , Zfj'l. , tab.  66;  Musc.,  l’iuk.,  Alm.,  tab.  47, 
fig.  9,  et  tab.  43t,  fig.  3;  Pluro.  fil.,  t.  i65,  fig.  A;  Bellan- 
jpaalsja,  Rheed. Wfl/.,  i2<t.  3g;  Lepidoti-s  cemua,  P.  Beau  v. 
Tige  extrénieinent  rameuse,  droite;  ram  eau  il  multipliés, 
les  derniers  courts,  terminés  par„un  petit  renflement  ou 
épi  obiong,  penché,  écailleux,  à écailles  imbriquées,  ser- 
rées, membraneuses ^ dentées, et  ciliées  ; feuilles  nombreuses, 
éparses,  récourbées,  cqpillacées, et  crépues.’Cetle  belle-  es- 
pèce s’élève  à deux  pieds  dç  hauteur  epviron;  sa  tige  est 
droite , dure  , cylindrique  ^ comme  frutescente  à sa.  base,  et 
remplie  de  moelle  ; ses  rameaux  sont  revêtus  de  feuilles  de 
toutes  paris.  Elle  croit  parmi  les  rochers  et  au  pied  des  arbres , 
entre  les  tropiques'",  dans  les  Indes  orientales,  à Pile  de 
Bourbon  et  en  Amérique.  C’est  une  des  espèces  exotiques 
lés  plus  cpmmunes  daus  les  'herbiers.  (,Voy.  Beclan-Patsja.  ) 

IV.  Épis  sessiles;  j'Ei'iLLES  distiques  (Ljcopoc/ioidesy. 

12.  L:  HELVÉTIQUE  : L,  heluclicum,  Vinu.  ^-  Lycopodioides, 
Dill. JV/utc. , tab.  63  , fig.  2;  Diplostachium"  heLvetiemp.,  Pal. 
Beauv.  Tige  rampante  et  radicante,- dichotome,-  feuillage 
plan';  feuilles^  semi- cordiformes,  obtuses,  disposées  sur 
quatre^  rangs  du  côté  supérieur  de  la  tige  et , des  rameaux  ; 
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les  deux  rangs  latéraux  opposés,  à feuilles  plus  grandes  et 
plus  divergentes  J les  deux  antres  à'fenillcs  petites,  plus  ob- 
tuses et  appliquées  sur  la  tige;  épis  terminaux  pédonculés, 
simples,  ou  une  ou  deux  fois  bifurqués.  Cette  petite  espèce , 
Htseï  élégante  , se  rencontre  au  j)ied  des  arbres,  dans  les  b*is 
des  Alpes  suisses,  bavaroises,  tyroliennes,  etc.  Son  feuillage 
çst  d'un  beau  vert,  et  ressemble  à celui  de  certaines  juu^er- 
mannia.  Elle  offre  les  deux  sortes  dp  Capsules  dont  nous  avons' 
parlé,  ta,ntfrt  entremêlées  clans  le  même  épi,  tantôt  sur  des 
épis  distincts,  mais  toujours  sur  le  même  pied  ; une  de  ses 
variétés  est  remarquable  par  les  nombreuses  radicules  que 
ses-ljges  et  ses, rameaux  émettent.  ( 'Voyez  DjnosiACH'vnjM.  ), 

^ 1 a.,'L.  UENïJcnj.é  : L.  derUiculaluyn  , Linn,  ; 'Lj'cnjwtiJoides , 
pUl.,  Musc.,  tab.  67  , flg.  1,  A yPlananthus  denliculcifus P Tal. 
feauv.  Tige  et  feuillage  comme  dans  l'espèce  précédente  ; 
feuilie^ovalcs,  presque  en  ceftur,  et  ovales-pointues  ; épister- 
miiiaax  très-courts,  seseiles,  simples  ou  géminés.  Ce  lycopo- 

■ dium  croit  au  pied  des  arbres,  en ‘France,  en  Espagne,  en 
.Italie,  en  Pologne,  etc.  11  ressemble  beaneoiip  aü  précé- 
dent : ses  .feuilles  sont  moins  régulièrement  rangées,  plus 
larges  et  plus  jlentc-iécs  sur  les  bords.. Hciffmann  pepse  qu’il 

-peut  en  êtèe  une  variété  de  sexe.  M.  De  CandulJc  nie  que 
cela  soit,  lui  ayant  reconnu  les  deux  sortes  de  capsules 
propres  au  L.  hclvelicurh  .-•il  peneheroit  donc  à le  regarder 
plutôt  comme  une  variété,  de  localité.  W.  Pal.  Beauvois , 
n’ayant  pas  eu  occasion- de  bien  observer  la  fructification  de 
ce  iycppodiuni,  le  range  avec  doute  dans  son  genre  Fla- 
nanthus.  , - - • , • . 

14.  I>.-EN  ÉVENTAIL  : L.  flahellolum , I,inn.  ; L^copodioides, 
t)ill.,  Mvsç.,'tab.  6G,  lig.  5 ; Musc.,  Plum.',  Amer.,  tab.  24  , 
.et  fil.,  tab.  ■i\3  \ Stachyfjynandrum  Jlaiellalum,  Pal.  Beauv. 

■ Tige  droite,  nue  ou  écailleuse  et  presque  cylindrique  à la 
base,  puis  se  divisant  en  im  grand  nombre.de  branches  et 
rameaux  alternes,  couverts  de  feuilles,  et  disposés  sur  un 
intnK;  plan,  de- manière  à imiter  .les  frondes  deux  ou  trois 
-fois ‘divisées  des  fougères;  feuilles  distiques;  les  latérales  oblon- 

gucs,  pointues,  denticulées  à la  base.;  les  autres  supérieures, 
.planes,  ipibriquécs,  ovales,  arquées,  pointues;  épis  sessiies, 
lélragones,  terminaux,  composés  d’écailles  ovales,  pointues. 
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carénées,  chacune  recon'vrant  uné  capsule.  Cctfe  élégante 
espèce  s’élève  à un  pied  environ  , èt  croit  flans  'les  parties 
chaudes  de  l’Amérique,  au  bord  des  ruisseaux. 

1 5.  L.  PESAiNT-DoMfNGCE  ; L.  domin^'ensf , Nob. ; Gj':nno^ynum  ■ 
dbmingr.nsf , Pal,  ’ Beau  v.,  Ælheog.  ; L.  stotoniferum?  W.illd. , 
Musc.,  Pliim.  fil. , tab.  ^43,  fig.  B;  Ljcopodioidts , Dillen. , 
Musc..',  “tab. 'fi7 , fig.  10.  Tige  rampante,  à branche  droite  ; 
^feuilles  opposées,  de  deux  sortes:  les  unes  distiques,  bvales- 
oblongués,  les  autres  très-petites,  fortement  imbriquées  ail- 
dessus  de  la  tige;  épis  très-courts, 'terminaux , sessiles,  an- 
guleux. Il  a été  observé  à Saint-Domingue  Sur  les  bor4s  de 
la  ritière.  Attalaye  par  P.  de  Beàuvois,  et  s’il  est  le  même 
que  hé  L.  stôhniferum  Gme],  et  Willd. , , comme  cela  paroit 
être,  on  le  trouveroit  aussi  à ‘la  Jamaïque  et  au  Brésil.  A 
l’embranchement  de  ses  rameaux  on  voit  des'capsules  so- 
litaires, nues,  bivalves,  qne  \l.  Beàuvois  donne  pour  des 
organes' femelles. .(  Voyez  GvmnocynoM.)  ' 

ifî.  L.  CR^.MPANT  : L.  scandens , Swartz,  Synàps.fiL,  i35; 
Wifld. , Sp..  pl.',  S , p.  ; Stuchjgynandrum  scandens,  '?.  Beauv., 
Fl.  Of.  et  Ben.,,  p^.  i‘o,  fab.  7.  Tige’ cylindrique,  géimpanle, 
dichotome  ; branches  droites,  divisées  en  petits  rameaux 
disposés  sur  le  même  plan,  alternes,  simples;  feuilles  disti- 
ques, alternes,  oblongues,  un  peu  denticulées  à l’extrémité  ; 
épis  terminaux,  sesSUcs.  Cette  jolie  espèce  a été  découverte 
par  M.  Pal.  de  Beàuvois  dan^Te  royaume  d’Ovvare  en  Afri- 
que, sur  les  bords  d’une  branche,  du  fleuve  Formpsè , à qua- 
torze ou  quinze  lieues  de  la  mer  : elle  s’élève,  en  tournant 
autour  des  plus  gros  arbres,  à la  hauteur  de  trois  à quatre 
pieds.  Ses  feuilles  sont  garnies  au  centre  d’une  côte  entière 
représentant  une  espèce  de  S.  ' 

' V.  Capsules  axillaires  ÇSelago). 

17.  L.  sétAciNE  : L.  Selago,  Linn.;  Œd.,  Dan,,  tab.  «b4î 
Selago,’' Dill.,' tab.  SG,,  üg,  1 ; Musc.,  Moris. , 3,  tab.  5, 
fig*  9 ; Plananthus  Selago , Pal.  Beauv.  Tige  droite  ou  presque 
droite,  haute  de  sept  à huit  pouces et. rameu^ ; rameaux 
cylindriques,  épais,  compactes,  disposés  en  faisceaux  co- 
rymbiformes,  couverts  de  feuilles'éparses  disposées  sur  huit, 
rangées,  linéaires,  lancéolées ^ pointties,' entières,  roides, 
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Imbriquées  à la  base,  écarlées  « l’rxtrémtlc  ; capsules  axit 
laires.  On  rencontre 'ceMu  espèce^  une  des  plus  remarquables 
d’Europe , dans  les  bois  et  les  bruyères,  humides  des  hautes 
montagnes,  dans  les  Pyrénées,  les  Alpes,  les  Vosges,  leTyrol, 
etc.  On  observe  à l’extrémité  dè  ses  rameaux,  dans  les  ais- 
selles des  feuilles,  de  petites  rosettes  composées  de  quatre 
feuilles  inégales,  que  Hedvvig  présume  être  des  fleurs  mâles, 
par  analogie  avec  les  rosettes  ou  gemmes  qu’on  observe  dans 
les  mousses.  Gètte  plante  rappelle  par  son  feuillage  celui 
de  l’épicia  ou  pesse.  Elle  est  purgative  et  un  peu  émétique; 
on  fait  usage  à cet  effet  de  sa  décoction.  (Lem.  ) 

LYCOPSIDE;  I^copsis , I.inn.  (Bol.)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones, de  la  famille  des  borraginées,  Juss.^  et  de  la 
penlandrie  monogynie , Linn.,  qui  'présente  j)our  caractères  : 
Un  calice  nionophylle,  persistant,  à cinq  divisions  plus  ou 
moins  profondes;  une  corolle  monopétalc,  infupdihulifornie, 
à limbe  partagé  en  cinq  lobes,  et  à tube  courhé,  ayant  son 
orifice  fermé  par  cinq  écailles  conniventes;  cinq  étamines; 
un  ovaire  siipère  à quatre  lobes,  du  milieu  desquels  s'élève 
un  style  filiforme,- à stigmate  bifide;  quatre  graines  irrégu- 
lièrement ovoïdes,  ridées,  situées  au  fond  du  calicci 

Les,lycopsides  .sont  des  plantes  herbacées,  souvent  an- 
nuelles, à feuilles  simples,  alternes,  plus  Ou  inoius  rudes  au 
toucher;  leurs  fleurs,  fournées  d’un  seul  côté,  sont  disposées, 
au  sommet  des  liges  ou  des  rameaux,  eh  épis  lâches  et  feuil- 
les. On  en  connoit  une  douzaine  d'espèces,  qui  pour  la  plu- 
part se.  trouvent  en  Europe  ou  dans  le  Levant.  Nous  parle- 
rons seulement  ici  des  deux  'suivantes,  qui  , croissent  en 
France.  ' ^ ' - 

, Lycopshje  nts  champs'-,  vulgairement  PâTiTE-BCGLosE,  Grippe 
DES  CHAMPS  : Lycopsis  afvensjs , Linn. ,,  Spec.  > 199;  Flot.  Datit, 
t.  â35.  Sa  racine’,  qui  est  annuelle,  donne  naissance  à une 
tige  droite,  haute  d’un  pied  à un  pied  et  deuii,  ramèuse, 
hérissée  de  poils  roidès,  ainsi  que  les  feuilles  et  les. calices. 
Ses  feuilles  sont  oblongues  , étroites,  ondulées  on  légèrement 
•sinuées.  Sès  fleurs  sont- bleues  ou  rougeâtres,  quelquefois- 
blanches,  portées  sur  des  pédoncules  courts,  et  disposées  eu 
épis  bifurqôés  et  terminaux.  Cette  plante  est  commune  dans 
les  moissons  et  dâns  les  champs  cnltivés.  Ses  fleurs  ont  à peu 
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près  les  moines  pTopriétës  que  la  bmirraehe,  et  sont  quel- 
quefois eoiployées  en  iiié(fçcine  comme  peelorales  et  légère- 
ment sudorifiques.  ,•  -•  ' 

LvropsiDfc  VAniÉt:  : Lycopsit  mrîegala,  Linn.,  Spèc,,  198,; 
Bug'iossum  annuuni  humile , buUutis  foliis , Jlore  cceruleo  et  ele- 
gantet  variegato , Moris..  Hist.,  5,  p.  489.  sect.  11  , t,  , 
lig.  10.  Cette  espèce  diffère  de  la  précédente  par  ses  fleurs 
plus  rapprochées  les  unes  des  autres,  disposées  en  épis  sim- 
ples<  par  son  calice  divisé  presque  jusqu’à,  la  base.;  par  sa 
corolle  à tube  très-peu  recourbé,  et  par  soq  style  plus  long 
que  les  graines,  terminé  par  un  Stigmate  bifurqué.  Sés  fleurs 
sont  bleues  ou  rouges,  avec  des  raies  blanches.  "Cette  plante 
croit  en  Provence  ^ en  Italie  et  dans- le  Levant.  ( L.  D.  ) 
LYCOPSIS.  (Bot.J,  La  plante  à laquelle  DLoscoéide  et  Pline 
donnoient  ce  nom,  paroit , selon. C,  Bauhin  , le  tirer  des 
poils  dont-elle  est  hérissée,  commede  sont  les  pattes  d’un 
loup.  Elle  appartient  à la  famille  des  borraginées,  et  Linnæus 
la- cite  comme  une  variété  de  Vechiuni  taiicum.  Le  même 
nom  est  donné  par  Boccône  à deux  autres  echium^  Linmeus 
l’emploie,  pour  désigner  un  autre  genre  de  In  même  famille, 
très-voisin  de  Vechium  et  de  l’anchuso,  et  remarquable  par  le 
tube  de  sa*corolle  , qui  est  coudé.  11  y avoit  réuni  des  espèces 
à calice  court,  et  d'autres  à calice  renflé  en  forme  de  vessie. 
Ces  dernièrçs  en  ^t  été  séparées  par  M.  Desfontaines  sous  le 
nom  de-  echioides-,.  et  par  Medicus  et  Mmnch  soiis  celui  de 
nonea,  qui  a prévalu'  ( J.  ) ! . 

LYCOPUS.,  (Bot.)  Vfiyei  Lycope.  ( L.  D.)  ^ ' 

LYCORl^,  Lycoris.  (Chétop.)  Subdivision  générique,  établie 
par  M.  Savigny  dans  le  groupe  des  néréides,  pour  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  qui  ont  une  trompe,  des  mâchoires, 
point  de  tentacules  à l'oriflce-de  la  trompe  ; des  espèeqs  d’an- 
tennes courtes,  de  deux  articles ;‘'d eux  paires  de  points  noirs, 
oculifonhes,  et  les  deux, premières  paires  d’appendiçes  for- 
mées par  des  cirres  tentaculaires;  trois  languettes  branchiales 
à chaque  anneau  du  corps.  Presque  toutes  les  especes  qne 
M.‘ Savigny  place  daps  ce  genre,  sont  nouvelles.-  l’une  est 
des  côtes  d’Angleterre  ; c’est  la  jS^kéiob  N.\,caÉe,  IS.  marga- 
rUacjea,  Leach,  Enej'cl.  Edim. , planche  26.  Voyet  NéaèiDE. 
(BeB.)  , 
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LYCOS.  (Ornith.)  Gesner  pense^que  le  lycos  d’Aristote  est 
le  choucas,  corvus  monedula,  Linn.  (Ch,  D.)  ‘ 

LYCOSE , I^'cojo.  (Enlom.)  M.  Walckenaer'a  désigné 
sons  ce  nom  une  division  des  araignées  qui  chassent  pour 
attraper  leur  proie,  qui  portent  leurs  UBufs  dans  un  cocon' 
attaché  à l’anus,  qui  soignent  leurs  petits  et  qhr  les  portent 
Sur  lé  dos.  Telles  sont  en  particulier  les  Itraigiiées  qtie  nous 
avons  décrites,  savoir,  la  Tasentli.e,  n.°  61  , pag.  3i»7  , foiri. 
lit  I’Allodrojie,  p."  4^  ; la  Corsaire,  n,°  46  ; I’AraicnÉe  a SAc  j 
n.*  47. -(  C.  I).  ) - 

LYGOSEMITIYLLON.  rSo/,)  A'^oyez  Limomüm.  (J,) 
LYCOSTAPHYLON.  (Bpt.)  Ce  nom,  qui  signifie  raisin  de 
loup*,  est  cité  par  Cordits  pour  désigner  l’obier,  rih/rniim 
opelus.  I.a  variété  dite  boule  de  neige  . dont  toutes  les  ileitrt' 
sept  neutres",  est  son  Ijcoslaph^  lov  mascula.  L'espèce  primi- 
tive, qu’il  nomme  iycnslaphyion  fumina,  réunit  de?  fleurs' 
hermaphrodites  au  centre  de  ses  corymbes , et  des  fleurs 
nentres  à la  circonférence.  (J.)  ‘ ' 

t'.LYCOSTOME,  Lrcostomus,  ' Ichthjol.)  On  trouve^  chei 
les  anciens,  l'anchois  souvent  désigné  par-ce  nom,  tiré  du 
grec  XvKatflofXiç,  et  qui  signifie  guea/e de  lowp.  A’ovczENCRAL'tr.. 
(H.  C.)  , . -,  -•  ■ ' 

I.YCTE,  Lyctus.  {Entom.)  Genre  d’insectes  coléoptères,  à 
quatre  articles  à tous  les;  tarses  ,^à  corps  déprimé,  dont  les 
antennes  en  massé  ne  sont  pas  portées  Sur  un  bec  : par  con- 
séquent de  la  famille  des  planiformeS  ou  omaloïdes.  ’ ■ 

Ce  sont  de  très-petites  espèces,  qui  se  trouvent  dans  lè* 
lieux  bumides;  elles  paroissent  se  nourrir  de  matières  végé- 
tales î leurs  antennes  sont  en  masse  solide,  et  leur  corps  est' 
alongé,  linéaire. 

Nous  avons  fait  figurer  ilne  espèce  de  ce  genre  dansl’atlas 
de  ce  Dictionnaire , planche  7 , famille  d«?s  onialo'idcs,  h.°  1.  ^ 
C'est  le  lycte  canaliculé  ou  l’ips  oblong  d’Olivier,  que  cet  au- 
teur a aussi  figuré  dans  le  tome  11  de  seS  Coléoptères,  pl.  1 
du  n.“  18,  Kg.  5.  Il  est  d’une  couleur  brune  rouge.-Hre;  son 
corselet,  à peu  près  carré,  présente  quelques- crénelurcs  sur 
les  c6tés,“  et  une  ligne  enfoncée  dans  sa-parlie  moyenne, 
ce, qui  lui  a fait  donner  le  nom  qu’il  porté;  ses  èlytres  por-  - 
tent  neuf  à dix  stries  longitudinales.  On  le  trouve  sons  les 
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ëcorçes  humidc$  des  arbres  et  dans  le  bois  carié  que  Vbumi- 
dité  fait  pourrir*  i , •' 

La  plupart  des  aùties  espèces  rapportées  à ce  genre  ont 
le  corps  poli  et  luisant  ; de  là  le  nom  de  genre;  car  Ao'|t9{ 
signifie  lisse  , ét  plusieurs  ont  été  nommés,  d'après  celte  par- 
ticularité, polUus  , aitidus , nitidulos,  histeroides , etc.  { C.  D.) 

LYCURE,  Ljcurus.  {Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylér 
dotieS,  à' fleurs  gbimacées,  de  la  famille  des  graminées , de 
la  triandrîe  digjnie  de  Linnàeus;  offrant  pour  caractère  essen- 
tiel : Des  épillels  géminés,  uniflores;  l'un  hermaphrodite, 
pédicellé;  l’autre  mâle  ou  neutre,  presque  sessile  , semblable 
à'  l’hermaphrodite,,  mais  plus  petit:  la  valve  inférieure  du 
calice  à'deux  ou  trois ’arctes  ; la  supérieure  à une  seule  arête  ^ 
la  valve  inférieure  de  la  corolle  munie  d’une  arêfe^i  trois 
étamines;  deux  styles;  les  sliginatès  en  pinceau.  t 

LvcI'ke  FAii5SE-n.i:oLE  : Lj  curus  phleoidcs , Kunth  ii»  Humb. 
etBonpl.^  A'ov.  gen. , i,  p.  142,  tab.  46.  Plante  du  Mexique , 
dont  les  tigos'sont  droites,  rameuses,  rudes,  purpurines, 
hautes  d’un  pied  , réunies  en  gazon;  les  feuilles  rroides,  li- 
néairM,  glabres  en  dehors,  pubcscentes  en  dedans;  les  gaines 
presque  à deux  angles,  presque  glabres,  beaucoup  plus  courtes 
que  les  entrcTnœuds  ; les  fleurs  sont  disposées  en  un  épi  li- 
néaire , cylindrique,  long  de  deux  pouces  ; les  épillets  serrés, 
géminés;  les  valves  calicinalcs  purpurines,  rudes,  presque 
égale^;  L’inférieure  plus  large;  la  valve  inférieure  de  la  co- 
rolle rude,  purpurine,  pileuse,  munie  d’une  arête  plus  longue 
que  les  valves  ; la  supérieure  blanchâtre , .inutique  , pileuse 
sur  le  dos  ; la  fleur  mâle  deux  et  trois  fois  pIuS  petite..  ■ 

fv  I.ŸcnRBi-AUx-ALPisTE;  Lj'cufus  phalaroidcs , Ktiulh in.  Hunrb. , 

L c.  Cette  espèce  a des  tiges  rameuses,  ascendantes,  presque 
'givres, .triangulaires,  souvent  pubcscentes  vers  leur  sommet}^ 
les  fepilles  linéaires, ,canaliculées , roides , rudes  à leurs  bords , 
‘nn  peu  pubescetites  en  dedans;  les  gaines  courtes,  compri- 
mées; les  épis  linéaires , cylindriques,  longs  de  deux  pouces; 
lep.  épillets  géminés^  le  rachis ' anguleux  et  pubescent;  les 
*aivçs  du  c^ice  verdâtres,  rudes,  concaves,  membraneuses  ^ 
Jéa'Valivef  de  la  corolle  une  fois  plus  longues  que  le  calice, 
,d’4Ùn;  ppurpire  verdâtre;  d’inférieure  pourvue ..  d’une  arête 
droite ,, rude,-  plus  çourtç  que  la  valve;  la  fleur  mâle  ses- 
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mI'c  , trois  et  quatre  fois  plus  petite.  Cette  plante  croit  sur 
les  inonlagncs  du  Mexique.  (Poir.)  , 

LYCUS.  (Entom.)  Nom  latin  du  genre. (C.  D.)  ^ 

LYDE  , Ljda.  (Entorn.)  Nom  donné  par  Fojiricius  à un 
genre  iju’il  a formé  de  quelques  espèces  de  lentUrèdes.  (Çi  D.) 

. LYDIE5JNE.  (Min.)  C’est  le  nom  univoque  de*  la  pierre 
de  touche  ou  de  Lydie  ; nous  en  avons  parlé  à l'article  de 
la  ConNÉENNE  j mais  nous  reviendrons  sur  cette  pieree,  si 
utile  dans  les  arts,  au  mot  Pierre  de  tolcue.  (B.) 

LYELLIA.  (Bot.)  Nouveau  genre  de  mousses,  élalili  par 
Robert  Brown , qui-  le  caractérise  ainsi  : ..Orifice  de  Purne  ou 
bouche,  sans  dents,  fermé  par  un  épiphragqic  dont  le  centre 
circulaire  se  sépare  du  bord  élargi  et  reste  attaèhé  à la  co- 
lumelle  qui,  en  se  raccourcissant,  le  tire  en  dedans. 

L’urne, ou  la  capsule  est  convexe  d’un  côté,  plane^  de 
l’autre,  recouverte  d’une  coiffe  cuculiforme,  velue  au  som- 
met, fendue  sur  un  côté,  Le  péristome  est  .hdrizontal  et 
comme  fermé  par  l’épiphragme  ou  opercule  interne  que 
nous  venons  de  décrire.  • - 

Ce  genre  se  rapproche  du  Dewsonia  par  la  forme  et  la 
structure  de  la  capsule  , mais  il  en  différé  b«.mcoup  par  son 
péristome.  11  est  plus  près  du  Lrptoslomum , et  ne  renferme 
qu’une  seule  espèce , que  Robert  Brown  nomme  Ljellia 
crispa  (Brovvn«  Trans.  linn,  Lond.,  vol.  12,  p.  56o,  cùmrjig,), 
qui  croit  .cn  Asie , dans  le  Nepnul,  contrée  du  Thibet.  Cette 
mousse  ressemble  à un  poljtrichum  : elle  forme  des  touffes 
ou  gazons  composés  de  tiges  droites,  simples,  hautes  de 
trois  à quatre  pouces.,  garnis  , particulièrement  v^rs  ’le 
haut,  de  feuilles  ou  frondules  éparses,  dilatées  à la  base, 
subulées , canaliculées  et  d'un  vert  sombre.  Ou  ne  connoît  ' 
que  ses  capsules  : elles  sont  brunes , portées  sûr  des  pédicellef  ^ 
bruns,  longs  d’un  pouce  et  demi  à deux  pouces,  terminaux, 
solitaires  et  partant  du  milieu  d?,une  gaine  cylindrique,  très-  • 
velue;  l’opercule  est  encore  aplati  sur  les  bords,  et  surmonté 
d’un  bec  intérieurement,  ^accru  par  un  processus  cylindrique 
et  central-,  qui  parait  s’appliquer  sans., nul  doute  au  disque 
circulaire  qui  courQnne  la  cojumelle.  (Lem.) 

LYEN.t.WHA.  (Bof.)  Dans  le  Recueil  des  voyages  il  est  fait, 
mention  d’une  pLaqte  aquatique  de.ee  nom  à la  Chine,  qui. 


couvre  les  étangs  et’rcssemble  beaucoup  au  nénuphar.  Ou 
la  multiplie  dans  les  pièces  d’eau  à cause  de  sa  beauté.  Il 
est  probable  que  c’est  le  nelumbo  nelumbiam , que  l’on  voit 
peint  sur  tous  les  papiers  chinois.  (J.) 

LYGÉË,  Lygaus.  {EtUom.)  Genre  d’insectes  hémiptères,  à 
élytres  cro”isés,  demi -coriaces  ; à bec  paroissant  naître  dif 
front;  à antennes  longues  en  fil , à tarses  composés’ de  trois 
' articles  propres  à la  marche;  et  par  conséquent  de  la  famille 
des- fronlirostres’ ou^  rhinostomes.  qui  comprend  la  plupart 
des  punaises  vivant  sur  les  plantes. 

« Le  nom  de  ce  genre  est  asscï  insignifiant,  ainsi  que  la 
plupart  de  ceuK  que  Fabrîcius  a malheureusement  introduits 
dans  la  science  il  donne  même  lieu  à- une  idée  fausse;  car 
en  grec  le  mot  Xvyaoç  , d’où  le  nom  de  Ljygée  semble  dérivé  , 
signifie 'triste,  obscur,  ténébreux,  privé  de  lumière.  Or, 
la  plupart  de  ces  insectes  ont  des  couleurs  très-brillantes,  noires 
et  rouges,  blanches,  ef'toutes  les  espèces  sont'très -actives 
pendant  le  feur,  et  semblent  rechercher  la  plus  grande  ex- 
position à la  lumière  du  soleil.  ' ' ' 

Les  lygé es  diffèrent  des  podicères  et  des  corées,  qui  ont  les 
derniers  articles  de  leurs  antennes  en  masse;  ils  se  distinguent 
ensuite  des  scutellaires  et ‘des  pentatomes  par  le  nombre  des 
articles  de  leurs  antennes,  qui  n’est  que  de  quatre  et  non  de 
cinq;  des  acanthies,  par  la  longueur  de  ces  mêmes  antennes, 
qui  sojit  très- courtes  dans  cés  insectes;  enfin,  des  gtrret, 
dont  les 'pattes; sont  excessivement  alongées,'et  qui  diflTèrent 
par  cela  même  des  lygées.  ■ - 

•'Le  caractère  essentiel  du  genre  Lygée- pourrait  être  ainsi 
exprimé  r . ' ' 

'Corps  alongé,  étroit,  plat  en  dessus,  caréné  en  dessous;  tète 
portée  sur  um  sorte  de  col;  antennes  filiformes , à articles  arron- 
. dis  au  nombre  de  quatre  et  alongés;  pattes  de  la  longueur  du  corps. 
• On -trouve  les  lygées  sur  les  plantes,  dont  ils  sucent  les 
sucs  ; sous  les  trois  états  de  larve  , dé  nymphe  et  d’insecte 
parfait,  la  plupart  des  espèces  vivent  en  sociétés  ou  plutôt 
en  famillès  parfois  très-nombreuses. 

Nous  avons  fdit'figurer  une  espèce  de  ce  genre  dans  l’atlas 
de  ce  Dictionnaire , à là  planche  6o,  et  une  autre,  planche  3Æ, 
famille  des  Rhinostomes,  sous  le  n.°  5 , c’est  le  Lygée  chevalier. 
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CHEVALIER,  Lygaeut  apieslris , que  Geoffroy  a ap- 
pel^  punaise  rouge  à bandes  noires  et  taches  blanches.  Son 
caractère  a été  ainsi  exprimé  ; 

Rouge;  défont  et  partie  postérieure  du  corselet  noirs;  élytres 
rouges';  auee  une  bande  noire  transverse  remontant  un  peu  vers 
l'écusson.;  ailes  et  partie  membraneuse  des  étuis  noires  à taches 
blanches , dont  une  plus  grande  arrondie;  ventre  rouge  avec  quatre 
points  noirs  sur  chaque  anneau.  ' ' • 

On  trouve  cet  insecte  sur  le  dompte-venin. 

3.°  LroèB  DE  LA  losQCiAMB,  Lygccus  hyosuyami  t punaise 
rouge  à croix  de  chevalier,  de  Geoffroy.  ' 

Car.  Tacheté  de  noir  et  de  rouge  ; partie  membraneuse  des 
élytres  noire  sans  taches;  écusson  noir  à pointe  rouge. 

3. ”  LraAs  rowT , Lygeeus  punctum  ; cimex , n.*  1 â , Geoffroy, 

planche  IX ,-  fig.  4>  ' 

Car.  Tacheté  de  noir  ét  de  rouge;  télé,  antennes,  pattes  et 
éeuuon  noirs  ; corselet  rouge,  avec  deux  taehes  noires  en  demi- 
cercle  ; éiytres  rouges  avec  un  point  noir  central  ; aUes  noires  à 
taehes  blanches,  noires  en~dessous ; le  milieu  du  ventre  rouge, 

4. °  Lv«iE  ArrcRE,  lygceus  apterus  : punaise  rouge  des  jar- 
dins, Geoffroy.  j 

Car^  Corps  noir,  à bord  et  taches  rouget;  tète,  antennes , pattes 
et  écusson  noirs  ; corselet  rouge,  noir  au-centre;  étuis  incomplets 
ronges,  avec  une  tache  centrale  et  un  point  noirs;  pas  d'ailes.  . , 

C’est  une  espèce  extrêmement  commune,  qui  vit  «a  so- 
ciété au  bas  des  murs,  aùx  pieds  des  arbres.  11  en  est  quel- 
quefois d’ailés,  à ce  que  l’on  dit.,  '1 

5. °  Lycée  bd  fui,  I^gmos  pini  punaise  grise  porCe-croix, 

Geoffroy,  n.®  28.  ' • • . . . 

Car.  Noir;  à pointe  du  corselet  et  élytres  grises,  avec  une  tacha 
noire  rhomboidale ; ailes  noires;  pdttes  'anlérieures  brunes'. 

, On  le  trouve  sur  les  Sables  arides  et  très-chauds. 

6. ®  LvgSb  DK  RoLANDBa,  Lygeeus  Rolandri  1 punaise  couleur 

lie  suie  à ailes  jaunes,  GeoSTroy,  n.®  81.  . - ‘ 

Car.  Noir  ; élytres  avec  une  Itcht  carrée  jaunâtre.  , - 

7. *  Lycée  do  Noiscnaa  , Lygeeus  eoi^li.  ■ - . - 

' ' Car.  Noir;-i  antennes  et  pattes  jaunes.  i 

8. ®  Ltoéb  cHAMPfrTRE,  Lygécus 'Cattipestris  : punaise  verte, 

porte-cœur,  GeoSTroy,  n.°-3.'ri',  ’*  - 
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Car.  D’un  brun  rougeâtre;  une  tache  jaune  cordifortfie  sur 
Vécusson;  extrémités  des  élytres  jaunes.  . v > 

9.°  Lycée  des  prés  , Lygeeus  pratensis  : punaise  grisr£auve, 
porte-cœur,  Geoffroy,  n.’  33.  “ . 

Car.  Jaunâtre;  élytres  verts,  avec  un  point  brun  à l’extrémité; 
écusson  avec  une  tache  cordiforme  jaune  entourée  de  noir.  (C.  D.) 

LYGEUM.  {Bot.)  Voyez  Sparte.  (Lem.) 

LYGINIA.  {Bot.}  Nom  générique  que  M.  Rob.  BrowlË.a 
substitué  à celui  de  Schanodum , Labill. , genre  dans  lequel 
il  a remarqué  qu’il  existoit  une  capsule  à'tro»  loges  au  lieu 
d’une  seule.  Voyez  ScHŒNODUM.  (Poia.)  . 1 

'LYGISTE,  lygistum,  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à fleurs  complètes,  monopétalées , de  la  famille  des 
rubiacées , de  la  tétrandrie  rrionogyniè  de  Linnæus  ; offrant 
pour  caractère  essentiel  : Un  calice  persistant , a quatre  dents  ; 
une  corolle  infundibuliforme  ; le  tube  beaucoup  plus  long 
que  le  calice  ; le  limbe  à quatre  lobes  ; quatre  étamines  atta- 
chées au  tube  de  la  corolle  ; des  anthères  alongéés  ) un  ovaire 
inférieur,  surmonté  d’un  style  filiforme,  bifide  .vers  son 
sommet  ; les  stigmates  aigus.  Le  fruit  consiste  en.  une  baie 
presque  globuleuse  , couronnée  par  le  calice , à quatre  logea  ; 
une  semence  dans  chaque  loge. 

Les  auteurs  ne  sont  point  d’accord  sur  les  caractères  de_ 
ce  genre.  Pt  Bruwne , qui  l’a  établi  le  premier  dans  ses  Plantes 
de  la  Jamaïque , attribue  quatre  loges  à sesbaies,  tandis  que 
. Swartz  dit  n’en  avoir  observé  que  deux,  chacune  à deux 
' semences;  il  est  possible  que  deux  des  loges  avortent  fré- 
quemment r s’il  en  étoit  autrement , ce  genre  devroit  être 
rapporté  au  Manetlia  ou  au  Nacibea.  '•>, 

Lygiste  AX11.LAIRE  : lygistum  axilUure,  Lamk.,  lU.  gen,,  1 , 
pag.  2^6  , tab.  67  , figi  3 ; sub  Fernelia.  Petesia  lygistum , Linn.  ; 
Manettia  lygistum,  Swartz,  Prodr.,  , obser^. , 47,  et  f/or. 
Jnd.  ecoid.,  1 , p.  3a5;  lygistum Jlexile,  etc.,  firowne,  Jam., 
14a,  tab.  3,  fig.  2.  Arbrisseau  .(font  les  tiges  sont  lisses , un 
peu  flexueuses,  pre^ucj grimpantes,  rameuses;  les  feuilles 
•.pétiQlées,  opposées,, g^abres^'.. ovales,  entières , un  peu  li- 
gués ; les  pédonculea'.axillaieea,’. quelquefois  terminaux,  so- 
litaires .ou  géminés,!.' -beaucoup,  pips' courts  que  les  feuilles, 
portant  quelques  fleun  presque  éu-grappes , ou  plus  ordinaire- 
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ment  deux  pédicellées  petites,  tabulées.  Cette  plante  croit 
à la  Jamaïque,  (l’oia.) 

LYGODfSODEA.  {Bot.\  Voyez  Disode^.  (Poir.) 

LYGODIUM,  (Bot.)  Voyez  Hydroglossvm.  (Lem.) 

LYGON.  {Bot.)  Voyez  Lecristicum.  (J.) 

LYGQPHILES  ou  TÉNÉBRICOLES.  (Entom.)  Nous  avons 
employé  ce.  nom,  tiré  de  deux  mots  grecs,  Aoyit,  obscurité, 

* j’aime,  pour  désigner  une  famille  d'insectes  coléo- 

ptères à quatre  articles  aux  tarses  postérieurs  et  cinq  aux 
antérieurs,  ou  hétéromérés,  dont  les  élytres  sont  durs,  non  ‘ 
soudés , et  les  antennes  grenues  en  masse  alongée , et  qui 
cof^espondent  au  genre  Ténébrion  de  Linnaeus.  Les  insectes 
de  cette  famille  se  distinguent  de  tous  les  autres  du  même 
sous-ordre^  par  les  caractères  que  nous  venons  d’indiquer 
sommairement  y mais  que  nous  allons  opposer  à ceux  qui 
servent  à dénoter  les  autres  familles.  Ainsi  leurs  élytres 
durs  les  éloignent  des  épispastiques  , qui  ont  les  étuis  des 
^ ailes  mous  et  flexibles;  ensuite  les  antennes  formées  d’articles 
arrondis  et  grenus  un  peu' en  masse  alongée , les  séparent 
^ d’avec  les  -oméphiles  et  les  stérwptires,  qui  ont  leurs  antennes 
en  fil , et  des  mycélobies , dont  la  mane  des  antennes  est  ar- 
rondie vf  enfin  les  élytres  non  soudés,  couvrant  des  ailes, 
servent  à les  distinguer  d’avec  les  photophyges  , insectes  avec 
lesquels  ils  ont  d’ailleurs  les  plus  grands  rapports  de  forme 
et  d’habitudes,  si  ce  n'est  que  ces  derniers  ont  les  élytres 
soudés,  et  qu'ils  sont  tout-à-fait  privés  des  ailes  membra- 
neuses. 

Nous  avons  fait  figurer  les  insectes  qui  appartiennent  aux 
genres  de  la  famille  des  lygophiles  à la  planche  i3  de  la 
partie  entomologique  de  l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  qui  a été^ 
publiée  dans  la  i5.'  livraison,  n.°  lo.  , 

Vdici  l'indication  des  caractères  essentiels  des  cinq  genres, 
qu’on  peut  ainsi  rapprocher,  d’abord  d’après  la  forme  du  cor- 
selet et  ses  proportions  avec  les  autres  parties^  du  corps, 
puis  d’après  la  conformation  des  jambes  antérieures.  Nous 
emprunterons  pour  cela  le  tableau  analytique  de  notre  zoo-  Y 
logie,  . , 
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irii{àe  , plus  étroit  que  les  «Hjrlns. . i.  L'ftct, 

plut  long. que  U r simples. a.  TcnitHioH. 

tite;  Il  jambes  j triangul.''*ià  bords  I relerét, . 3.  Opitbe. 
de  devant  l du  corselet..  ..>(  inclinés.  4.  PiaiBt.^ 
de  même  longueur  que  la  tète j.  5.  SABBUiKit. 

Voyez  chacun  des  noms  de  genre.  (C.  D.)  1 

LYCOS.  {Bbt.)  Dioscoride  cite,  sous  ce  nom  grec  et  sou» 
eelui  d’agnos,  le  gatlilier,  vitex  agnus  castus.  Mentzel  rapporte 
le  même  nom  pour  les  tparlium.  de  C.  Baubin , et  Adanson  , 
voulant  faire  du  spartium  juaceum  un  genre  ■ distinct le 
nomme  ^gos.  (J.)  ' . 

LYMEXVI.ON  ou  RUINEBOIS.  (£»t#om.)  Nom  donné  par, 
Fabricius  à un  genre  d’insectes  coléoptères  à cinq  articles  à 
tous  les  tarses,  de  la  famille  des  perce>bois  ou  térédyles,  c'est- 
à-dire,  à antennes  en  fil , à corps  arrondi,  alongé^  convese  , 
dont  les  élytres  couvrenftout  le  ventre. 

Ce  nom,  emprunté  du  grec  At/'/z» , qui  signifie  ruine , perte, 
exilium,  noxa,  et  de  ^oXpr,  du  bois,  indique  l’uae  des  par- 
ticularités de  la  vie  de  ces  insectes,  dont  les  larves  se  déve- 
loppent dans  l'intérieur  des  bois  les  plus  durs  et  les  plus  ^ 
sains  en  apparence^  en  les  traversant  dans  tous  les  sens , de 
manière  à détruire  les  charpentes  des  édifices,  les  carcasses 
des  navires,  les  soutiens  de  nos  meubles. 

- Les  caractères  des lymexylons  peux'cnt  être  ainsi  exprimés: 

Antennes  filiformes,  courtes,  insérées  au  detfanl  des  yeux  - cor- 
selet cylindrique;  télé  penchée  ; corps  alongé,  arrondi;  se /pro- 
longeant en  pointe  dans  les  femelles. 

Tous  ces  caractères  sont  propres  à distinguer  ce  genre  des 
autres  de  la  même  famille  ; ainsi  les  antennes  en  fil  les  sé- 
parent des  tilles,  chez  lesquels  elles  vont  en  grossissant  vers 
la  pointe,  et  des  panaches  et  desmélasis,  qui  les  ont  pectinées 
ou  fortement  dentelées;  ensuite  lesptines  et  Its  vrillettes  ont 
le  corps  court  et  ramassé et  In  tête  enfoncée  dans  le  cor- 
selet, tandis  que  le  corselet  des  lymcxylohs  ne  porte  la 
tête  que  comme  sur  une  sorte  dé  col,  qui  offre  un  étr»n> 
glement  très-pipnoncé.  (Voyez,  pour  la  comparaison  ÿ les  figu- 
res des  six  genres  dont  nous  venons  d'indiquer  les  noms  à 
la  planche  huitième  des  coléoptères  de  l’atlas  de  ce  Dic- 
tionnaire, qui  a para  sous  le  a."  io  delà  XI.* livraison. ) 

> 
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On  ne  connott  pas  beaucoup  d'espèces  de  ce  genre;  on 
n'en  trouve  même  en  France  , ou  au  moins  dans  nos  forêts  des 
environs’de  Paris,  que  deux  espèces,  dont  les  mâles  sont  dif- 
Cérens  des  femelles  par  la  taille  et  par  la  couleur. 

j.“  L’une  est  le  Lymexylon  dbsmestoïde,.  L.  dermettoidts , 
qui  est  celui  que  nous  avons  fait  figurer  sous  le  n.*  6 de  la 
planche  indiquée  plus  haut,  qui  est  jaune  eurdessus,  avec 
les  yeux , les  'ailes  et  la  poitrine  noirs  ; c'est  la  femelle  : le 
mâle  est  noir,  avec  les  antennes,  les  pattes  et  le  bout  du 
ventre  jaunes. 

2."  L'autre  est  Je  Lymexylon  pes  vaisseaux,  L.  navale.  Oli- 
vier l’a  figuré  sous  le  n.°  2S  des  planches  de  son  ouvrage  sur  les 
coléoptères,  sous  les  lettres  a,  b,  fig.  4 ; il  est  jaupe  aussi , mais 
avec  le  bord  et  la  pointe  des  élytrés  noirs  : c'est  la  femelle. 
.Fabricius  a décrit  le  mâle  sous  le  nom  de  lu  Jlavipède  : il  est 
noir,  avec  la  base  des  élytres,  la  pointe  de  l'abdomen  elles 
pattes  jaunes.  (C.  D.)  > ’ . 

LYMNANTHEMUM.' (Bof.)  Voyez  LiMNASiurs.  (Lem.) 

LYMNE.  (lehlhyol.)  Nom  spécifique' d’un  poisson  du  genre' 

<■  des  Pastenacucs.  Voyes  ce  mot.  (H.  C. ) 

LYMNÉE.  {Conehjl.)  Voyez  Limnée.  (Dcsx. ) 

LYMNORÉE,  Lymnorea.  {Arachnod.)  Petit  genre  de  mé- 
duses, établi  par  MM.  Peron  et  Le  Sueur  pour  une  espèce 
nouvelle  qu’iU  ont  observée  dans  les  mers  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  qu’ils  caractéHsent, ainsi' ; Corps  entièrement 
gélatineux  , sans  cavité  digestive  ou  gastrique,  pourvu  d’un 
pédoncule  et  de  bras  bifides,  groupés  à sa  base,  et  garnis 
de  suçoirs  nombreux  en  forme  de  petites  vrilles.  Ce  genre 
ine  contient  qu’une  espèce,  la  L.  tbièdre,  L.  triedra,  dont 
l’ombrelle  subhémispbérique , parsemée  de  points  verru- 
queux,  est  garnie  dans  toute  sa  circosférence  de  tentacules 
très-fins  et  très- courts;  le  pédoncule  est  obtus  et  trièdre  ; 
les  bras  sont  au  nombre  de  huit  et  bifides; 'la  couleur  est  ^ 
variée  : son  diamètre  est  de  quatre  centimètres.  Elle  a été 
trouvée  dans  le  détroit  de  Basa.  Voyez  MéocsAi»Es.^(DE  B.) 

LYMNUS.  {Conehyl.}  Nom  donné  par  Denys  de  Montfbrt 
aux  mollusques  du  genre  Limnæa  de  M.  de  Lamarcb.  Voyez 
Limnêe.  (1>esm.  ) ‘S.  ' 

LYMPHE.  (CTiim.)  M.  firande  est  le  seul  chimiste  qui  ak 

-V 
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soumis  la  I)mnphe  à un  examen  chimique.  Il  l’a  tirée  du 
canal  thoracique  d’animaux  qui  n’avoient  pas  pris  d’alimens 
depuis  plus  de  ving!-qualre  heures. 

Suivant  lui,  la  lymphe  est  de  l’eau  qui  tient  en  dissolution 
un  peu  d’albumine,'  de  chlorure  de  sodium,  et  une  trace  de 
soude.  Voici  au  reste  les  propriétés  qu’il  a reconnues  à ce 
liquide  animal.  ' ' 

Il  se  dissout  dans  l’ëau  en  toutes  proportions." 

Il  ne  verdit  le  sirop  de  violette  que  quand  il  a 'été  con- 
centré. ' ’ ' 

l,a  chaleur  et  les  acides  ne  le  coagulent  pas. 

L’alcool  le  trouble  légèrement.' 

Lorsqu’on  soumet  la  lymphe  à l’action  de  la  pile,  de  la 
soude  se  rend  au  pôle  négatif,  et  il  s’y  dépose  quélques  flo- 
cons d’albumine;  un  acide,  que  M.  Srande  croit  être  l’hy- 
drochlorique , se  manifeste  au  pôle  positif.  (Ch.) 

LYNCÉ,  Lj'nceus.  (Crtist.)  Voyez  MalAcosthacés  et  Ento- 
MOSTRACÉS.  (DeSM.)  ' ' > < 

I-YNCURIUS.  (Min.)  Il  y a peu  de  pierres  qui  aient  plus 
exercé  les  recherches  des  érudits  que  le  lyncuriùs  : par  con- 
séquent il  doit  y avoir,  sur  l’espèce  à laquelle  on  peut  la 
Rapporter,  un  grand  nombre  d'opinions  différentes. 

On  a d’abord  discuté  la  signitication  du  nom,  ce  qui  ne 
paroît  pas  avoir  pour  nous  beaucoup  d’importance;  mais,  si 
l’opiuion  de  Beckmann  est  fon'dée , elle  nous  .expliquera  la 
cause  d’une  partie,  des  fables  qu’on  a faites  au  sujet  de  l’ori- 
gine de  cette  pierre. 

On  a cru  , et  Pline  a émis  ou  au  moins  partagé  cette  opi- 
nion, que  le  mot  lyncurius  vouloit  dire  urine  de  lynx,  et 
qu’on  avoit  donné  ce  nom  à la  pierre  en  question , parce 
qu’on  la  regardoit  cotnme  l’urine  coagulée  et  pétrifiée  de 
cet  animal  fabuleux. 

Mais  Beckmann  croit  que  c’est  un  nom  corrompu , et  que 
son  véritable  nom  étoit  ligurius,  dérivé  de' celui  de  Ligurie, 
lieu  d’où  on  l’apportôit.  . ' ■■■ 

Voici  maintenant  ce  que  Théophraste  et  Pline  rapportent 
des  caractères  et  des  propriétés  dli  lyncurius.  j ’ 

Il  étoit  transparent,  d’un  jaune  roussàtre,  couleur  de  feu, 
semblable  à celui  de  certains  succins;  mais  ces  pierres  va- 
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rioient  de  couleur,  et  celle  qu’on  appeboit  lyncurius  femelle , 
étoit  la  plus  pâle  des  variétés. «Sa  contexture  étoit  solide,  on 
la  tailloit  et  on  la  polissoit  difficilement  : cependant  elle  se 
laissoit -graver , et  on  en  faisoit  des  cachets;  mais  ce  qu’elle 
présentpit  de  plus  remarquable , c'étoit  une  propriété  attrac- 
tive, semblable  à celle  de  l’ambre  ou  succin.' 

Voilà  tout  ce  qu’en  disent  les  deux  seuls  naturalistes  de 
l’antiquité  qui  on  aient  fait  mention. 

Dans  les  temps  où  les  minéraux  étoient  mal  connus,  où 
le  nombre  des  espèces  connues  étoit  peu  considérable,  il 
étoit  très-difficile  de  déterminer  la  pierre  dont  ces  natura- 
listes avoient  voulu  parler  ; aussi  les  opinions  à ce  sujet 
sont-elles  d’autant  plus  invraisemblables  qu’elles  sont  plus 
anciennes. 

Woodvvard.  et  d'autres  ont  rapporté  le  lyncurius  à la  bé- 
lemnite.  Cette  opinion  ne  mérite  pas  de  discussion. 

Justi,  dans  Vallerius,  croit  que  c’étoit  une  cornaline  brune. 

Geoffroy,  Gesner,  etc.,  ont  cru  que  c’étoit  une  variété 
d’ambre  : sa  dureté  s’opposeroit  à ce  rapprochement,  si. d’ail- 
leurs on  pouvoit  présumer  que  Théophraste  eût  comparé  de 
l’ambre  à de  l’ambre.  ' ■ ' 

^ Hill  et  Romé.de  l’isle  ont  pensé  qu’on  pouvoit  rapporte;; 
le  lyncurius  à l'hyacinthe.  Mais* l’hyacinthe  de  ces  naturalistes 
est  notre  zircon  hyacinthe,  dont  la  couleur  convient  assez 
bien  à celle  qui  est  attribuée  au  lyncurius  ; mais  il  est  diffi- 
cile d’admettre  de  ces  hyacinthes  assez  grosses  pour  être  em-, 
ployées  comme  cachet. 

Aucun  de  ces  auteurs  ne  fait  attention  à la  propriété  at- 
tractive si  remarquable  dans  cette  pierre.  Cette  propriété 
(jointe  à sa  couleur  d’un  jaune  roussàtre,  désignée  par  le 
mot  de  pyrrho»,  qui  est  le  fulvus  des  Latins,  couleur  sem- 
blable à celle  de  l’urine  et  du  succin  ),-la  grosseur  et  la  du- 
reté , se  trouvent  réunies  dans  certaines  variétés  de  topazes  ; 
et  je  pense  que  la  pierre  lyncurius  est  assez  bien  caracté- 
risée pour  qu’on  puisse  présumer  avec  la  plus  grande  con- 
' fiance  que  Théophraste  a désigné  sous  ce  nom  une  topaze 


» Théophraste,  éd.  deltill,  p.  104.  — Pline,  tir.  3j,  ch. 3,  et  lir.O, 
eh.  36.  ' . , 
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rouuÂtre , pierre  si  énriaemment  électrique  par  le  plus  l^er 
frottement.  (B.)  ' ■ 

LYNCURIUS  ou  PIERRE-DE-LYNX.  (F»s$.)  Ou  a autrefois 
donné  ces  noms  aux  bëlemnites.  Voyez  BÉtEMKiiEs.  (!>•  F.  ) 
LYNFINK  (Ornith.),  nom  de  la  linotte  commune , yri«- 
gilla  linota,'en  allemand.  (Ch.  D.  ) 

LYNG-LARKE.  (Ôrnith.)  L’oiseau  ainsi  appelé,  en  danois 
et  en  norwégien,  est  ralouette  cujelier,  alauda  arhorea,  Linn. 
(Ch.  D.)  ! 

LYNNETTE.  ( Ornith.  ) C'est  ainsi  qu’on  nomme  en  Savoie 
la  linotte  commune , fringilla  linola.  { Ch.  D.  ) 

LYNX.  (Afamm.)  Nom  que  les  Grecs  et  les  Latins  don- 
noient  au  caracal , et  que  nous  avons  appliqué  à une  antre 
espèce  de  Chat.  Voyez  ce  mot.  (F.  C.)  ■ ’ 

LYNX  BOTTÉ.  (Mamm.)  Ce  nom  a été  donné,  à une  espèce 
de  chat,  à cause  de  ses  jambes  noires.  Voyez  Chat.  (F.  G.) 

LYONIA.  (Bot.)  C’est  lé. nom  que  Ràiinesque  donne  au 
genre  Polj'gonella  dè  Michaux.  (Last.)  ' - ' 

LYONIA.  (Bot.)'  Nultal , dans  ses  Plantes  de  l'Amérique 
septentrionale,  a établi  "ce  genre  pour  plusieurs  espèces  d*on- 
dromeda  de  Linnasus,  telles  que  rondromedayêrrugineoj  paniea- 
' tata,  rigida,frondosa,,  etc.  Le  calice  est  d'une  seule  pièce,  à 
cinq  dents;  la  corolle  presque  globuleuse,  pubescente,-  dix 
étamines;  un  ovaire  supérieur;  un  style.  Le  fruit  est  une 
capsule  k cinq  loges,  à cinq  valves,  divisées  chacune' par  une 
cloison  fermée  à ses  bords  par  cinq  autres  valves  étroites, 
extérieures;  les  semences  nombreuses,  subulées , imbriquées. 
(Pois.  ) , : - ' - . ■ - ' 

.LYONNET.  C’est  le  nom  d’une  espèce  de  teigne  déctilc 
par  Linnæua  sous  le  n.”  1404  dé  la  Faune  suédoise.  (C.  D.) 

LYONSIA , Lyonsia.  (But.)  Ce  genre , établi  par  R.  Brown  , 
appartient  à la  famille  des  apocinées,  à la  pentandrie  monog^nie 
àe  Linnæus  ; il  ne  se  distingue  des  parsonsia  que  par  le  ca- 
ractère de  ses  capsules  cylindriques,  à deux  loges ',  'è  deux 
valves;  les  valves  en  forme  de  follicules,  contenant  plusieurs 
semences  attachées  aux  deux  côtés  d’une  cloison'libre , paral- 
lèle aux  valves,  . . . 

II  n’existe  de  ce  genre  qu’un, seul  arbrisseau,  le  l^onsia 
slraminea,  dont  les  tiges  sont  grimpantes;  les  feuilles  opposées; 
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letfleun  disposées  en  une  cime  terminale,  trichotome-.  chaque 
fleur  est  composée,  d’un' calice  persistant,  à cinq  divisions  ; 
d'une  corolle  infundibuliforme , dépourvue  d’écailles  à son 
orifice  , à limbe  barbir,  à cinq  découpures  recourbées,  équi- 
latérales; d’étamines  saillantes,  au  nombre  de  cinq,  insérées 
vers  le  milieu  du  tube  de  ta  corolle,  à anthères  sagittéea, 
rapprochées  versle  milieu  du  stigmate  ; d’un  ovaire  supérieur, 
surmonté  d'un  style  filiforme,  dilaté  vers  son  sommet i à 
stigmate  presque  conique  ; d'écnilles  conniventes , insérées  sur 
le  réceptacle,  entourant  le  pistil.  Cette  plante  croît  à la  Nou- 
velle-Hollande. (Poia.) 

LYPERANTHUS.  (Bot,)  Genre  de  plantes  monocotylédones, 
à fleurs  incomplètes,  irrégulières;  de  la  famille  des  orchidées,  . 
de  la  gynandrie  digynie  de  Linnaeus;  offrant  pour  caractère 
essentiel  : Une  corolle  (calice,  Juss.)  presque  en  masque, 
point  glanduleux  en  dehors;  les, divisions  de  la  lèvre  supé- 
rienre  planes',  presque  égales  ; la  division  infériéure  envoûte  ; 
la  lèvre  inférieure  plus  courte,  presque  en  capuchon;  les 
bords  ascendans,  le  sommet  rétréci,  lé  disque  glanduleux  ; 
la  colonne  des  organes  sexuels  linéaire,  formant  le  style, 
et  se  terminant  par  une  anthère  persistante,,  à deux  loges  < 
rapprochées-,  deux  paquets pulvérulens  de  pollen  dans  chaque 
loge.  ' > 

M.  Rob.  Brown  a établi  ce , genre  pour  quelques  plantes 
de  la  Nouvelle-Hollande,  dont  la  souche  descendante  pousse 
des  racines  à sa  partie  supérieure,  et  produit  à son  extré- 
mité inférieure  des  bulbes  nues  et  entières.  Les  tiges  sont 
pourvues,  à leur  base,  d’une  seule  feuille  ; à leur  partie 
supérieure,  de  deux  bractées,  outre  celles  qui  aceompagnent 
les  fleurs  ^ celles-ci  sont  disposées  en  une  grappe  souvent 
inclinée  ; fa  corolle  est  d’un  brun  roussàtre.  ' 

Ce  genre  est  composé  de  trois  espèces,  i.*  I^rranthut 
suaveolens  , Brown. , Nor.  HoU. , i , pag.  5.  Ses  feuilles  sont 
linéaires,  alongées;  la  lèvre  inférieure  a deux  divisions  pro- 
fondes; les  divisions. latérales,  inférieures,  sent  ascendantes; 
le  disque  de  la  lèvre  inférieure  est  couvert  de  glandes  sessiles , 
disposées  par  lignes;  les  bords  sont  nus.  2,°  Ljferanlhui  tllip- 
ticus,  à feuilles  lancéolées,  elliptiques;  le  disque  de  la  lèvre' 
inférieure  mamelonné;  les  bords  nus»  3,"  Lyperanthut  nigri- 


Digilized  by  Google 


44»  , LYQ 

«ans  .-les  feuilleA' ovales,  én  cœur  i la  lèvre  inférieure  à quatre 
divisions  ; la  plus  basse  frangée  , avec  le  disque  mamelonné.' 
(Pois.)  ^ 

LYQUE,  hycus.  (Entovn.)  Fabritius  a ^désigné  sous  ce'  nom 
de  genre  des  coléoptères  pentamérés  de  la  famille  des  mol- 
lipennes  ou  apalytres,  c’est-a-dire , dont  les  élytressont  mous 
et  le  corselet  plat.  / 

„ Ce  nom  vient  peut-être  du  mot  grec  je  détruis, 

d’où  dérive  probablement  celui ’^de  qui  signifie /ovp. 

Ces  larves  paroissent  se  développer  dans  l’intérieur  du  bois, 
quoiqu’on  trouve  les  insectes  parfaits  sùr  les  fleurs. 

Les  lyques  ont  beaucoup  d’analogie  avec  les  lampyres  et 
les  omalyses  ils  diffèrent  des  premiers  par  la  forme  de  leur 
corselet,  qui  n'est  pas  demi-circulaire,  mais  prolongé  en  avant 
de  manière  à cacher  la  tête , et  des  seconds  ,•  parce  que  ce 
corselet  n’offre  pas  deux  pointes  en  arrière. 

Nous  avons  fait  figurer  une  espèce  de  ce  genre  dans  la 
planche  neuvième  .de  la  première  livraison , qui  est  la  neu- 
vième des  coléoptères  , sous  le  n.°  4 , c’est  < «■  , 

i"  Le  Lyqub  sanouin,  Lyeus-  sanguiueus  , - qui  est  le  , ver- 
luisant  rouge  de  Geoffroy  , tome  I , n.°  3 , page  1 68 , figuré 
par  Olivier,  n."  29,  planche  1,  fig.  1 , a,  b , e. 

Car.  Il  est  rouge  en-dessus,  tout  le  reste  est  noir,  ainsi  que  la 
tête  et  la  partie  moyenne  du  corselet.  , '■ 

)•■  2.”'Le  Lyque  NOIR,  Lycus  minutas.  ‘ 

Car.  Èlylres  rouges  d quatre  lignes  élevées  ; tout  le  reste  est 
noir;  l’extrémité  libre  des  antennes  est  plus  pâle  ou  fauve. 

. . Nous  avons  observé  souvent  ces  deux  espèces  aux  environs , 
de  Paris,  sortant  des  écorces  des  chênes  et  des  hêtres,  sous 
lesquelles  elles  déposent  leurs  œufs.  , 

Les. autres  espèces  décrites  dans  ce  genre,  au  nombre  de 
près  de  40,  par  Fab.ricius,>  sont -pour  la  plupart  d’Amérique 
et  d’Afrique.  ( C.  D.)  , _ ■ , ^ 

, LYAE.  (ledilbyol.)  Nom  spécifique  de  deux  poissons,  dont 
l’un  appartient  au  genre  Calliouyme,  et  l’autre  à celui  des 
Trigles.  Voyes Caixionyme,  Gronav  et  Thigle.  (H.  C») 

LYAEl.  ( Ornilh.  ) L’oiseaü  de  la  Nouvelle -Hollande  dont 
la  queue  présente  la  forme  d’une  lyre , et  auquel  ou  a d’abord 
donné  le  nom<  du  voyageur  Parkinson,  a été  décrit  par  Shaw 
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sous  celui  de  mænura.  M.  Cuvier  a établi  sur  cette  espèce , 
entre  les  mnrtins  et  les  manakins,  sa  famille  des  Ijyres,  nom 
auquel  M.  Vieillot  a substitué  celui  de  porte-lyres,  en  latin 
lyriferi.  Enfin  M.  Temniinck  a adopté  le  mot  Lyre  pour  nom 
générique.  Voyez  la  description  de  l’espece,  encore  unique 
de  ce  genre,  sous  le  mot  MésuaE.  (Ch.  D.) 

EVRE  DE  DAVID.  ^Conchyl.)  Espèce  du  genre  Harpe.  (Lem.) 

LYKÉE  [Feuille].  (Bol.)  Ayant  les  lobes  du  haut  grands 
.et  réunis,  et  ceux  tju  bas  petits  et  divisés  jusqu'à  la  nervure. 
Telles  sont  les  feuilles  de  VErysimum  burharea,  du  Geum  ur- 
banum,  du  Raphanus  raphanistrum , etc.  (Mass.) 

LVRIO.  (Bot.)  Nom  deVantaryUis  nervosa  de  lu  Flore  équi- 
noxiale dans  la  province  de  Caracasana  en  Amérique.  Le 
pancratium  undulatum  est  nommé  lyrio  hermoso.  (J.) 

LYRON.  (Bot.)  Un  des  noms  anciens,  chez  les  Grecs,  du 
plainlain  d'eau , alisma plantago.  (Lem.) 

LYROPE,  Lyrops.  (Entom.)  Panzer  a désigné  sous  cette 
dénomination  une  espèce  de  larre  d’Elrurie,  dont  la  bouche 
est  un  peu  difl'érente  de  celles  des  autres  espèces  rapportées 
à ce  dernier  genre  d’hyménoptères.  (C.  D..) 

LYS.  (Bot.)  Voyez  Lis.  (L.D.)  ; 

LYSANDRE.  Nom  donné  par  fabricius  à un  papillon  des 
Indes.  (C.  D.) 

LY'SANTHE.  (Bot.)  Genre  de  Knight  et  Salisbury,  qui 
fait  partie  du  genre  Grevillea  de  Rob.  llrown.  V.  Grévillée. 
(PoiH.)  '■  ^ ■ 

LYSARDE  ou  LIZARDE.  (ErpétoL)  Par  ce  mot,  qui  est 
une  altération  de  celui  de  lézard,  on  désigne,  dans  quelques- 
unes  de  nos  provinces,  le  lézard 'gris  des  murailles.  Voyez 
Lézard.  (H.  C.)  > t 

LYSIANTHE,  L^ysioiithus.  (Bot.)' Genre  de.  plantes  dico- 
tylédones, à fleurs^complètes,'  monopétalées  ; de  la  famille 
des  gentianées  , de  la  pentandrie  monogynic  de  Linneeiis  ; oi&ant 
pour  caractère  essentiel  : Un  calice -à  cinq  divisions;  une 
corolle  infundibulifurme  ; le  tube  long,  renflé  à sa  partie 
«upérieiire , Je  limbe  à cinq  lobes;  cinq  étamines;  un' ovaire 
supérieur;  le  style  filiforme -,  le  stigmate  à^deux  lobes.  Le  fruit 
consiste  en  une  capsule  bivalve,  a deux  loges  polyspermcs. 

Ce  genre  renferme  une  suite  dé  belles  plantes,  remar- 
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quables  par  la  grandeur  et  l’élégance  de  leun  fleurs  « et  par 
leur  tige  haute , quelquefois  ligneuse , garnie  de  feuilles  sim<' 
pies,  opposées,  assez  ^grandes.  Les  capsules  renferment  des 
semences  nombreuses,  presque  imbriquées,  entourées  d'un 
petit  rebord  membraneux.'  IL  est  à regretter  qu’aucune  de 
ces  espèces,  la  plupart  originaires  de  l’Amérique  méridio- 
nale, ne  soit  cultivée  en  Europe.  .?■ 

Lysian'tue  CARiNé  ; l^tianthus  carinatus  , Lamk. , IlL  gén. , 
tab.'  107 , fig.  3,  et  Encycl.  n."  1.  Cette  plante,  découverte 
à Madagascar  par  Commerson  et  Jos.  Martin , est  composée 
d’une  tige  rameuse,  tétragone,  un  peu  ailée  Sur  ses  angles, 
garnie  de  feuilles  sessiles,  ovales,  aiguès,  à trois  nervures 
saillantes;  de  fleurs  axillaires  et  terminales,  médiocrement 
pédonculées,  ayant  leur  calice  prismatique , à cinq  angles, 
à cinq  divisions  relevées  en  carène  par  une,  membrane  plus 
large  vers  le  haut;  le  tube  de  la  corolle  long,  un  peu  gtéle; 
le- limbe  à' cinq  lobes  ovales.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale- 
oblongue,  à pein»  plus  longue  que  lé  calice..  - • 

Lysianthe  a loncueS  FedillEs  ; Ljysianiltus  longt/olius','  Linn^, 
Lamk.,  Jll.  gen. , tab.  107,  flg.  1 ; Brown,  Jom. , pag.  167, 
tab.  9 , fig.  i ; Sloan. , Jam.  hist. , 1,  pag.  1S7 , tab.  101  , fig.  1 . 
Ses  tiges  sont  hautes, d’un  pied  et  plus,  droites,  rameuses; 
les  feuilles  assez  grandes,  oblongues  ou  lancéolées,  aiguès, 
rétrécies  en  un  court  pétiole;  les  fleurs  grandes,  très-belles, 
de  couleur  jaune,  situées  vers  le  sommet  des  rameaux;  les 
pédoncules  simples,  axillaires,  solitaires;  les  cinq  divisions 
du  calice  profondes,  étroites,  en  carène  sur  le  dos,  mem- 
braneuses sur  leurs  bords  ; le  limbe  de  la  corolle  est  à cinq 
divisions  lancéolées,  aiguès.  Le  fruit’ est  une  capsule  ovale- 
oblongue  , à deux  loges  polyspermes.  Cette  plante  croit  aux 
lieux  chauds,  secs  et  sablonneux  de  la  Jamaïque.  V 

' Lysia-ktbe  PURPOaiNE;  l^sianthus purpurascens , AubL^ GuJ'ûn,,  ' 
‘V.  V,  p.  SOI , et  V.  3., -tab..  79; Lamk.,  Ut. gen. , tab.  107  , fig.  3. . 
Elante  herbacée  de  la  Guyane  ,'  qui  croit  dans  les  fentes  hu- 
mides des  rochers  ;ses  tiges  sont' presque  simples , tétragones; 
bifùrquéesau  aommet,  hantes  d'un  pied  et  plus;  ses  feuilles 
sessiles,  ovales,  longues  d’environ  deux  pouces.  Chaque  bi- 
furcation porte  cinq  à six  fleurs  purpurines,  pédicellées, 
inclinées  4 mesure  qu’elles  s’épanouissent.  Le 'calice  est  court; 
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la  coralle  longue  de  neuf  lignes,  divisée  à son  limbe  en' cinq 
lobes  courts,  un  peu  aigus;  les  capsules  sont  ovales,  mucro- 
nécs,  plus  longues  que  le  calice,  s’ouvrant,  de  la  base  au 
sommet , en  deux  valvés  roulées  sur  elles-mêmes  en  cornet. 

•'  ToujM  les  partie»  de  cette  plante,  au  rapport  d’Aublet,  sont 
amères,  et  employées  dans  le  pays  comme  apéritives  et  fébri- 
fuges. ^ ■ . J 

Lysiaktbe  A GRANnEs  FIEDBS;  Ljysicnlhus  grandiflorus , Auhl. 
Cwyan.,  i , pag.  2o5,  et  vol.3  , tab  81.  Ses  tiges  sont  droites’ 
simples,  ou  ramifiées  par  dichotomies,  hautes  de  deux  ou 
trois  pieds;  les  ; feuilles  sessiles,  conniventes,  ovales-oblon- 
gues,  acuminées,  entières,  molles,  très- lïsses,  munies  sur  leurs 
bords  et  la  principale  nervure  de  poils  fort  courts.  De  grandes 
fleurs  solitaires,  verdâtres,  sont  placées  tant  à l’extrémité  des 
bifurcations  que  dans  leur  milieu  ; les  divisions  du  calice  sont 
courtes,  membraneuses  et  jaunâtres le  tube  de  la  corolle  est  ' 
très-long  ;.les lobes  du  limbe  sont  sinués,  arrondit  et  réfléchis. 

Dans  le  Lytianihus  earuUus,  Aubl. , Gu^an.,  1.  e. , tob.  82 , les 
tiges  sont  légèrement  ailées  sur  leurs  quatre  angles  ; les  feuille» 
étroites,  lancéolées  ; les  fleurs  pea  nombreuses,  bleuâtres. 

Ces  plantes  croissent  à la  Guyane,  dans  les  savannes 
marécageuses:  leur  saveur,  d*aprè»  Aublet,  est  très-amère; 
elle  approche  de  celle  de  la  petite. cenUurée  : elles  peuvent 
être  employées  aux  mêmes  usages. 

Lysiantbe  visqoedx  ; Lj^ianthut  viteotut , Ruiz  et  Par.  Fl. 
Per.,  2 , pag.  14,  tab.  12 5.  Arbrisseau  de  la  hauteur  de  dix 
à douze  pieds,  dont  la  tige  est  droite,  glabre,  un  peu  téfra- 
gone,  ramifiée  à sa  partie  supérieure)  les  feuilles  sont  fort 
grandes,  un^peu  pétiolées,  glabres,  alongécs,  entières  ou 
un  peu  sinuées  à leurs  bords;  les  infiêneures  longues  d’un 
pied;  les  fleurs  disposées  en  un  ample 'corymbe  terminal, 
entremêlées  de  folioles  sessiles;  les  pédicelles  courts,  munis  de 
bractées  ovales;  le  calice  est  très-visqueux  ; la  corolle  grande, 
d un  vert  jaunâtre;  les  lobes  en  coeur,  un  peu  arrondis;  les 
capsules  droites  , longues  d’environ  trois  pouces.  Cette  plante' 
croit  au  Pérou  , sur  les  hauteurs. 

Lyslantbe  KOULé  ; Lysianthus  rerolutus  , Plor.  Peruv.,  /.  c,  , 
tab.  127.  Cette  espèce  s’élève. à la  hauteur  de  six  pieds,  sur 
une  tige  droite,  létrafgoae,  rameuse,  garnie  de  feuilles’mé- 


Digilized  by  Google 


446  lys 

di()cre.Daent  pétiolées,  lancéolées^  très-entières , 'roulécé  à 
léurs  bords;  Icssupérieuressontovales-oblongiies;  les  nervures 
pileuses;  les  fleurs  disposées  en- un  coryoibe- presque  om» 
bellé,  terminal;  la  corolle  est  d’un  jaune  rougeâtre,  quatre 
fois -plus  longue  que  le  calice.  Cette  plante  .croit  au  Pérou, 

. CvstANTHB  A FEUII.LES  OVALES;  Ljsianthus  ovaLit , FL  Fer.,  Le,, 
pag.  i 5.  plante  originaire  des  grandes  forêts  du  Pérou,  dont 
les  racines  produisent  plusieura' tiges  droites , fistuleuses 
cylindriques,  hautes  de  dix  à douze  pieds,  garnies-de- feuilles 
glabres,  à peine  pétiolées,  ovales,^ luisantes,  très'!  entières. 
Les  pédoncules  sont  axillaires,  terminaux,  formant  un.' co- 
rymbe  dichotome';  les  fleurs  pédicellées,  unilatérales;,  la  co- 
rolle est  d'un^vert  jannàtre  : les  capsules  pendantes,  acumi- 
nées  par  le -style  persistant 

'Lysianthe  a angles  aigus  ; L^siaalhus  aeulangulus.^.Flor.  Per., 
l.  c. , tab,  122,  flg.  2.  Ses  tiges  sont  hautes  de. six  pieds  et 
p4us,  herbacées,  dichotomes  à leur  partie  supérieure,  fistu-^ 
leuses,  à quatre  angles  aigus;  les  feuilles  distantes,-  presque 
sessilea,  conniventes  à leur  base;  les  inférieures  en  cœur,  .* 
les  supérieures  ovales;  les  fleurs-terminales,  paniculées,  acf 
compagoées  de  bractées  ovales,  concaves;  la  panicule  est  di- 
chotome;-  les  pédicelles  sont -courts , uniflores,  renflés;  le- ca- 
lice est  court,  à divisions  ovales;  la  corolle  jaune,  son  tube 
courbé;  ses  lobes  sont  arrondis,  roulés  en. dehors;  les  fila^ 
mens  tors;  les  capsulies  oblougues;  pendantes.  Cette  espèce 
croit  sur  les  hantes  montagnes  au  Pérou,  v. i-ç  . 

Lysianthe  A feuilles  éraoiTEs;  Lysianthus  angustifoUus  ^ Kjiinth 
in  Hmnb.  et<Bonpl. , IVof.  gen.yS  , pag.  i8i.  Plante  herbacée^ 
à tige  droite  , cylindrique  et  rameuse;  à feuilles  presque  ses- 
silef;^  Hnéaires-lancéolées,  aiguës,  rétrécies  à leur  base,  gla- 
bresmembraneuses , longues  d’un  pouce  et  demi,  larges  de  ' 
deuX'lignès^:  à- fleura  pédicellées-, -unilatérales,  soUtaires'oii 
géinintes^' format,  un-épi  terminal  les*  divisions  du  calice 
sent  arrondies  ; la  côrolié  est  verte  ; les  lobes  de:son  limbe  sont 
ovn^s,  aigus let  capsttles  ovales,  une  fois  plus. longues  que 
le  calioe  f les  sémencês  brunes,  angulenses.  Cette  plante  croît 
an  pied  du  mont -Duida,  dans  les  Missions, de  l'Orénoque. 
(Poi-i.) 

LYSIDICE,  Ljrsfdiee.  (Chétop.)  Division  générique,  établie 


Digilized  by  Gl-_\oIc 


LYS"  . 44f 

par  M.  Savigoy  dws  le:  grand  genre  N/réide  de^Linnæns, 
pour  les  espèces  qui  ont  des  mâchoires,  trois  du  côté  droit 
et  quatre  du  côté  gauche;  trois  tentacules  courts,  inégaux, 
inarticulés,  dont  un  médian  ; deux  points  noirs,  oculiformes, 
distincts;,  point  de  cirres  tentaculaires,  ni  de  branchies  vi- 
sibles. C’est  une  section  fort  voisine  des  léodices  du  même 
auteur  : elle  comprend  trois  espèces, ► dont  deux  des  côte* 
de  la  Manche.  Voyes,  pour  plus  de  détails,  le  mot  Néréide. 

( Db  b.  ) 

LYSIGONIUM.  (Bot.)  Genre  établi  par  Link  pour  placer 
les  co»i/èrKa  monili/ormis  et  llneata , dont  les  filamens  sont 
cloisonnés  et  dont, les  articulations  finissent  par  se  désunir. 

II  le  place  près  de  son  genre  Conftrva.,  qu’il  propose  d’ap- 
peler lydrant/iema,  •(  Lem.  ) 

LYSIMACHIA.  (Bot.  ) Outre  les  espèces  qui  appartiennent 
véritablement  à ce  genre,  on  trouve  encore  ce  nom  donné 
par  Leonicenus  à la  genestrole,  genwta  tinctoria;  par  Besler 
au  Stackers  palustris  ; par  C.  Bauhin  et  plusieurs  de  ceux  qu’il 
cite,  à des  épilobes,  des  salicaires,  à une  véronique  et  une 
toque,  seulellaria.  >11  sembleroit  encore,  d’après  Le  même, 
que  ie  lytimachia  de  Pline  étoit  la  salicaire  ordinaire^  tfdhrum 
salicaria,  pendant  que  celle  de  Dioscoride  étoit  la  lyshnachie  . 
ordinaire,  lysimachia  vulgoris.t  P.lusieurs'  auteurs  plus  mo-  * 
dernes  ont  aussi  appliqué  ce  nom  à des  plantes  d’ordres  très- 
différens,  )es  unes  monopétales,  telles  que.phlox,  capraria, 
çhironia,  dracocephalum  , mimuUts  ; d’autres  polypétales  , jai- 
*uea,  ludwigia,  rhexia  ; ce  qui  prouve  qu’il  a été. un  temps 
ou  les  principes  sur  la  formation  des  genres  étoient  très- 
incertains.  Voyez  Lysimaqoe.  (^.)  ...  ' 

; / LYSlMACHIE  Bleue.  {Bot.)  Nom  vulgaire  de  la'scutèl- 
laire  galét-iculée.  (L.  D.)  .1 

LYSIMACHIE  JAUNE  CORNUE.  (Bot.)  Dans  les  jardins 
lonagre  est  quelquefois  désignée  sous  ce  nom.  (L..D.)’ 

L\  SJMACHIE  ROUGE.  C’est  la  salicaire  commune.  ( Li  D.  ) 
L\SIM,ACHIES.  (Bot.)  Voyez  Lisimachies.  (J. ) ' 

LYSIMAQUE  ou  lASlMACHîE  ; Ljsitnaçhia,  Linn.. {Bol..) 

Genre  de  plantes- dicotylédones,  de  la  famille  da  .primulcu- 
cées,  Juss. , et  de  la  pentandrie  monogynic,  ’ Linn. , dont  les 
principaux  caractères  sont  )es  suivans  : Calice  monophylle. 
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persistant,  à cinq  découpures  aig{ut»i  «oroUe  inôAopétalef 
à tube  extrêmement  court,  et  à limbe  plan^  étalé  en  roue 
et  divisé  en  cinq  lobes;  Cinq  étamines  ; ovaire  supèré,  ar- 
rondi , k style  filiforme  ï terminé  par  un  stigmate  obttuj  cap- 
sule globuleuse,  uniloculaire,  s’ouvrant  par  son  sommet  en 
'cinq  On  dix  valves , et  contenant  plusieurs  graines  attachées 
à un  placenta  central.  , 

Les  lysimaques  sont  des  plantes  herbacées,  annuelles  cm 
vivaces,  à feuilles  simples,  opposées  ou  verticillées,  et  à 
fleurs  axillaires  ou  terminales,  souvent  d’un  aspect  agréa- 
ble. On  enconnoit  une  trentaine  d'espèces,  qui  croissent  en 
général  dans  les  pays  tempérés  de  i'un  et  l’autre,  hémisphère. 
Nous  ne  parlerons  que  de  celles  qui  croissent  naturellement 
‘en'.France,  . ■ • i:’ 

_ . > O p^^QjiQjiieg  multijlores. 

- Lysimaçoe ‘commune  j'Vulgairement  CoRNEixtE  chassebosse, 
Fe«cebosse, 'Souci  d’eau  : l^^imachia  valgaris,  Linn.,  Spec. , 
209;  Bull.,  Herb.,  t.  347.  Sa  racine  est  rougeâtre',  rampante, 
vivaoa;  elle  produit  une  tige  droite,  pubescente,  simple 
dansaa  partie  inférieure , un  peu  rameuse  dans  la  supérieure , 
haute  de  deux  à trois  pieds.  Ses  feuillet  sont  lancéolées,  pres- 
que sessiles,  tantAt  opposées,  tantAt  ternées  et  quelquefois 
Blême  quatemées.  Les  fleurs  sont  d’un  tanne  doré,  dispo- 
'sées  en  Une  belle  paniouie  terminale  r elles  ont  les  filamens 
de  leurs  étamines  un  peu  cornés  à la  base.  Cette  plante  est 
asscs  commune  dans  les  prés  humides  et  au  bord  dha  ruis- 
seaux, des  étangs , en  France  et  dans  une  grande  partie  de 
l’Europe.  Elle  fleurit  en'Juin  et  Juillet,  ipic  passe  pour  vul- 
néraire et  astringente  ; on  la  conseilloit  autrefois  dans  les  hé- 
morrhagies , la  dyssenterie  : elle  n’est  plus  guères  usitée  au- 
tourd’hùi.  3*  fleur  peut,  dît-on , servir  à teindre  les  cheveux 
en  blond.  Elle  est.  nuisible' dans  les  prairies,  parce  qu’elle 
n’est  guères  du  goût  des  bestiaux  ; ntais  elle  peut  être  em- 
ployée.plus  utilement  ‘ comme  plante  d’ornement.  Elle  est 
très-propre  à être  placée  dans  les  parties  humides  et  basses 
dés  jardina  paysagers.  Elle  trace 'beaucoup  et  se  multiplie 
très-iacilerocnt.  Lorsqu  Vile  crott  dans  des  terrains  inondés , 
elle  pousse  du  collet  de  ta  racine  des  jets  ^cylindriques,  .sem- 
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blables  à des  ficcHes,  qui  s’alongent  quelquefois  jusqu’à  avoir 
cinq  à six  pieds,  et  dont  l’extrémité  se  termine  par  un  bour- 
geon qui,  l’année  suivante,  produit  une  nouvelle  plante. 

Lysihaque  a feuilles  de  saule  ; Lj^simachia  ephemerum  , 

Linn.,  Spee.,  S09.  Sa  racine  est  fibreuse,  vivace;  elle  pro- 
duit une  ou  plusieurs  tiges  droites,  glabres,  hautes  de  deux 
à trois  pieds, .^rnies  de  feuilles  la  plupart  opposées,  ses- 
siles,  linéaires -lancéolées,  lisses  et  d’un  vert  glauque.  Les  ' 

fleurs  sont  blanches,  pédicellées  et  disposées  en  un  long  épi 
terminal  d’un  très-joli  aspect.  Cette  espèce  croît  naturelle- 
ment dans  les  Pyrénées  : on  la  cultive  dans  les  jardins;  c^est 
une  des  plus  belles  dü  genre, 

Lysimaque  THvasiPLoaB  : l^simachia  Ihjrrsiflora , Linn. , Spec. , 

209;  Flor.  Dan.,  t.  5 17.  Sa  tige  est  simple,  droite,  haute 
de  huit  à douze  pouces,  garnie  de  feuilles  opposées,  sessiles, 
oblongues,  pointues,  un  peu  velues  en-dessous,  et  tachetées 
de  petits  points  noirs.  Les  fleurs  sont  jaunes,  disposées  en 
épis  ovales-oblongs , portés  sur  des  pédoncules  axillaires,  op- 
posés, plus  courts  que  les  feuilles.  Cette  plante  croît  en 
• France  et  dans  plusieurs  parties  de  l’Europe,  dans  les  lieux 
humides  et  marécageux.  Elle  est  vivace. 

**  Pédoncules  unyiores. 

Lysimaque  roNcruéE  : L^simachia  punetata,  Linn.,  Spec., 

210;  Jacq.,  Flor.  Ausl.,  t.  366.  Sa  tige  est  droite,  pubes- 
cente,  souvent  rameuse,  haute  d’un  à deux  pieds,  garnie 
de  feuilles  lancéolées,  presque  sessiles,  ordinairement, ter- 
■nées  et  tachetées  en-dessous  de  petits  points  noirâtres.  Les 
fleurs  sont  jaunes,  assez  grandes,  souvent  tachetées,  portées 
sur  des  pédoncules  axillaires,  moitié  plus  courts  que  les 
feuilles.  Cette  plante  croît  dans  les  lieux  humides  parmi  les 
' roseaux,  en  Hollande,  en  Belgique,  en  Savoie,  etc.  : elle 
est  vivace. 

Lysimaque  nummulaihb;  vulgairement  Hebbe  aux  écus, 

Herbe  a cent  maux,  Nummülaire  ; Ljsimaohia  nummularia, 

Linn.,  Spec.,  111  ; Fl.  Dan. , t.  493.  Sa  racine  est  fibreuse, 
vivace;  elle  produit  plusieurs  tiges  légèrement  quadrangu- 
laires,  ordinairement  simples,  longues  d’un  pied  ou  environ, 
couchées  et  rampantes  sur  la  terre,  garnies  de  feuilles  op- 

27.  29 
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posées,  ovales-arrondies,  portées  sur  de  très-courts  pétioles. 
Ses  fleurs  sont  jaunes,  assez  grandes,  solitaires,  axillaires, 
portées  sur  des  pédoncules  plus  longs  que  les  feuilles.  Cette 
plante  est  commune  dans  les  prés  c.t  les  bois  humides.  Elle 
a passé  autrefois  pour  vulnéraire  et  astringente.  Tous  les 
bestiaux  la  mangent. 

Lysimaque  DBS  BOIS  : Lysimochia  nemorum , Linn. , Spec,  ,211; 
FL  Dan,,  tab.  174;  Lerouxia  nemorum,  Mérat , Fl.  Par.,  77. 
Ses  tiges  sont  couchées,  glabres,  rougeâtres,  longues  de  six 
à huit  pouces,  garnies  de  feuilles  opposées,  ovales,  pointues, 
un  peu  pétiolées,  très-glabres,  formant  des  cntre-nwuds  plus 
écartés  que  dans  la  précédente.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  pe- 
tites, portées  sur  des  pédoncules  axillaires,  filiformes,  aussi 
longs  ou  plus  longs  que  les  feuilles.  Cette  plante  croit  dans 
les  bois  humides  et  ombragés  en  France,  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  etc.  Elle  est  vivace. 

LYSiMAguE  LIN  ÉTOiLé  : Lysimachîa  linum  stellatum,  Linn., 
Spec.,  211  i Fiaum  minimum  stellatum,  Magn.,  Bot.  Monsp., 
i63,  cum  fig.  Sa  tige  est  droite,  souvent  rameuse  dès  sa 
base,  haute  de  deux  à trois  pouces,  garnie  de  feuilles  op- 
posées, sessiles,  étroites-lancéolées , glabres  comme  toute  la 
plante.  Les  fleurs  sont  très-petites,  d’un  blanc  verdâtre,  por- 
tées sur  des  pédoncules  axillaires,  ordinairement  plus  courts 
que  les  feuilles  ; la  corolle  est  plus  courte  que  le  calice. 
Cette  petite  plante  croit  dans  les  lieux  secs  et  sur  les  collines 
dans  le  Midi  de  la  France  et  de  l'Europe.  Elle  est  annuelle. 
( L.  D.  ) 

LYSINÉMA.  (Bot.)  Ce  genre  faisoit  partie  du  genre  Epa- 
cms  (voyez  ce  mot).  Il  en  a été  séparé  par  Rob.  Brown  , qui 
lui  donne  les  caractères  suivons  ; Une  corolle  en  soucoupe  ; 
le  limbe  a cinq  découpures  profondes  ou  à cinq  pétales  sans 
barbes;  cinq  étamines  insérées  sous  l'ovaire  ; les  placenta  fixés 
sur  un  axe  central.  Les  principales  espèces  à rapporter  à ce 
genre  sont  : 

Lysinéma  piquant:  Lysinema  pungens , Rob.  Brown,  Nov. 
Holl.,  552  ; Epacris  pungens , Cavan, , Icon.  rar.,  4,  tab.  346. 
Arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hollande , très-rameux , garni  de 
feuilles  roides , éparses,  imbriquées,  souvent  étalées,  ovales, 
entières,  glabres  à leurs  deux  faces,  surmontées  d’une  pointe 
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roide , en  forme  d’épine.  Les  fleurs  sont  axillaires,  solitaires, 
presque  sessiles.  Les  bractées  forment  une  sorte  de  calice  ex- 
térieur conique.  La  corolle  est  monopétale,  tubulée;  le  tube 
presque  de  la  longueur  du  calice. 

M.  Rob.  Brown  a mentionné  plusieurs  autres  espèces  «de- 
là Nouvelle-Hollande  : le  lytinema  pentapetalum , dont  la  co- 
rolle est  divisée  en  cinq  pétales  onguiculés,  plus  lon^  que 
le  calice  ; le  lysinema  ciliatum , à pétales  réunis  par  la  base  ‘ 
de  leurs  onglets  de  la  longueur  du  calice;  le  lysinema  la- 
tianthum,  à onglets  des  pétales  lanugineux  en  dehors;  enfin, 
le  lyiinema  conspieuum,  dont  la  corolle  est  monopétale,  plus 
longue  que  le  calice , et  les  feuilles  appliquées , lancéolées , 
subulées.  (Poix,)  ' 

LYSIPOMIA.  (Bot.  ) Genre  de  plantes  dicotylédones , à fleurs 
complètes,  monopétalées,'un  peu  irrégulières,  de  la  famille 
des  oampeuuilacéei , de  ht  pentandrie  monogynie  de  Linnæus; 
ofirant  pour  caractère  essentiel*  Un  calice  adhérent  à l'ovaire  ; 
le  limbe  libre,  à cinq  divisions;  une  corolle  tubulée,  ca- 
duque ; le  limbe  à cinq  divisions , presque  à 'deux  lèvres  ; 
cinq  étamines;  les  anthères tonniventes ; un  ovaire  surmonté 
d’un  style  et  d’un  stigmate  à deux  lobes.  Le  fruit  est  une 
capsule  uniloculaire , s’ouvrant  transversalement  à son  som- 
met par  un  opercule  caduc,  contenant  des  semences  nom- 
breuses, fort  petites , attachées  par  un  petit  filet  le  long  des 
parois  de  la  capsule. 

Ce  genre  est  très-voisin  des  Lobeüa;  il  en  diffère  par  son 
port , par  ses  capsules  operculées , à une  seule  loge.  11  com- 
prend des  plantes  herbacées,  très-basses, -presque  sans  tige, 
réunies  en  gazon,  ressemblantes,  par  leur  port,  apx  aretia 
ou  aux  montia  ; leurs  feuilles  sont  roides , alternes , linéaires 
ou  spatulées;  les  fleurs  blanches,  petites,  solitaires,  axil- 
laires , pédonculées.  Elles  habitent  les  hautes  montagnes.  Le 
nom  de  ce  genre  est  composé  de  deux  mots  grecs , qui  ex- 
priment son  principal  caractère  de  luo  (solvo),  je  quitte,  < 
et  de  poma  ( opercalum  ) , opercule. 

Lysipomia  FADSSE-MoimE  ; Lysipomia  montioidis , Kunth,  m 
Hümb.  et  BonpI.  iVov.  Gen. , 3,  pag.  Sso,  tab.  s66,  fig.  1. 
Cette  plante  a le  port  du  montia  fontana  ; ses  tiges  sont  cou- 
chées, rampantes,  alongées,  glabres  et  rameuses;  les  feuilles 
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distantes,  pëtiolées,  lancéolées,  en  spatule-,  glabres,  un  peu 
charnues,  dilatées  sur  leur  pétiole  ; les'tleurs  solitaires,  axil- 
laires, pédonculées;  le  calice  glabre,  turbiné,  à cin^  divi- 
sions courtes,  ovales;  la  corolle  insérée  sur  le  calice  ; ie  tube 
canspanulé  ; le  limbe  à cinq  divisions , presque  à deux  lèvres  ; 
les  deux  divisions  supérieures  un  peu  plus  grandes;  les  bla-^' 
mens  ftipprochés  en  tube;  les  anthères  conniventes,  inégales  ; 
les  capsules  turbinées.  Cette  plante  croît  au  royaume  de 
Quito  , dans  les  plaines  élevées  du  mont  Antisana. 

Lysipomia  en  Sein;  l^sipomia  reni/ormis , Kunth,  1.  c.,' 
tab.  266  ÿ fig.  ].  Plante  très-petite,  qui  a le  port  du  viola 
palustris  ; ses  tiges  sont  glabres  , rampantes  ; les  feuilles 
orbiculàires , en  forme  de  rein,  glabres,  entières,  un  peu 
charnues , de  trois  lignes  de  diamètre  ; les  fleurs  pédonculées, 
solitaires,  axillaires;  les  divisions  du  calice  trois  fois  plus 
conrtes  que'  le  tube  de  la  corolle;  le  tube  de  celle-ci  élargi 
au  sommet;  le  limbe  oblique*,  à deux  lèvres;  les  divisions 
ovales  - oblongues , acuminées,  roulées  à leur  sommet;  les 
deux  supérieures  presque  droites  ; les  trois  inférieures  éta- 
lées; deux  des  anthères  plus  c<Atries,  barbues  au  sommet. 
Cette  plante  croit  avec  la  précédente , proche  la  grotte  d’An- 
tisana. 

Lysipomia  fausse  ARériE;  lysipomia  aretioides,  Kunth,  l,  c., 
tab.  267,  6g.  1.  Cette  petite  plante,  ramassée  en  gazon,  res- 
semble à un  aretia.  Ses  tiges  sont  simples,  à peine  longues 
de  six  lignes,  chargées  de  feuilles  nombreuses , ouvertes  en 
étoile,  oblongues,  spatulées,  aiguê's,  très- rétréci  es  à leur 
base,  roides,  entières;  les  Heurs  axillaires,  solitaires,  pé- 
donculées; les  pédoncules  très-courts,  munis  d'une  bractée 
vers  leur  milieu  ; les  cinq  divisions  du  calice  ovales-oblon- 
gues,  aiguës,  ciliées  è leurs  bords;  la  ^corolle  courte,  un 
peu  campanulée  ; son  Umbe'  à cinq  divisions  ovales , oblon- 
gues,  aiguës,  ciliées  au  sommet;  les  deux  supérieures  un 
peu  plus  grandes  ries  anthères  noirâtres;  les  deux  inférieures 
barbues  au  sommet;  les  capsules  ovales-oblongues.  Cette 
plante  croit  dans  les  Amdes  du  I^érou,  proche  la  ville  de 
Loxa. 

Lysipomia  acaule  ; hytipomia  acaulis , Kunth , 1.  c. , tab.  267, 
6g.  2.  Cette. plante  n’a  point  de  tige  apparente;  du  collet 
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jde  la  racine  sortent  un  grand  nombre  de  feuilles  étalées  en 
étoile,  roides,  linéaires,  obtuses,  glabres,  ciliées  à leurs 
bords,  longues  de  plus  d'un  demi-pouce,  larges  d’une  ligne  : 
les  fleurs  nombreuses  et  centrales;  les  pédoncules  très-courts, 
tiniflorcs  : le  calice  oblong,  tubulé;  ses  divisions  inégales, 
glabres,  obtuses  :1a  corolle  campanulée;  scs  divisions  ova- 
les-oblongues,  acuminées,  roulées  à leur  sommet;  les  cap- 
sules pédonculées,  oblongues,  cylindriques,  longues  de  deux 
lignes,  rétrécies  en  coin  à leur  base-,  les  semences  nom- 
breuses, très-fines.  Cette  plante  croît  sur  les  plaines  élevées 
de  la  montagne  volcanique  d’Antisana  et  au  pied  du  Chas- 
salongi.  (Poir.  ) 

LYSISPOHIUM.  (Bot.)  Division  du  genre  Sporotrichum  de 
Llnk,  que  quelques  auteurs  regardent  comme  un  genre  par- 
ticulier. Voyez  Si'OHOTRiCHUM.  (Lem.) 

I.YSKA.  (Ornith.)  On  appelle  ainsi  en  Pologne  la  foulque, 
fulica  aira,  Linn.  (Ch.  D.)  * 

LYSKLICKEK.  {Omith.)  L’oiseau  que  Schwenckfeld  dé- 
signe sous  ce  nom  et  sous  celui  de  Kirsch -Fink,  en  citant 
Ebcr  cl  Peucer,  est  le  gros-bec,  loiia  coccolhrausles , Linn.  . 

(Ch.  D.) 

LYSTER.  {Ornith.)  C’est  le  nom  du  merle  commun,  tordus 
merula , Linn.,  en  Hollande  (Ch.  D.) 

LYSTRE,  Lj'stra.  {Entom.)  Genre  d’insectes  hémiptères,  , t 
de  la  famille  des  cigales  ou  des  collirostrcs,  établi  par  Fa-  -, 
bricius  pour  y ranger  quelques  cicadelles  étrangères  à l’Eu- 
rope, dont  les  femelles  ont  l’abdomen  terminé  par  des  toufi'es 
d’une  substance  blanche  et  comme  laineuse , qu’on  croit 
destinée  à protéger  les  œufs.  ' 

Nous  avons  fait  figurer  une  espèce  dé  ce  genre  à la  planche 
38  de  l’atlas  de  ce  Dictionnaire,  et  qui  a paru  sous  le  n.°  9 
de  la  première  livraison , c’est  la  lystre  laineuse,  cicadalanala 
de  Linnœus  ; le  corps  est  noirâtre,  les  c6tés  de  la  tête  et 
l’extrémité  de  l’abdomen  sont’ rouges;  les  élytres  brunes, 
bordées  en  dedans,  piquetées  et  traversées  de  bleuâtre.  On 
la  trouve  à Cayenne.  ^ 

Toutes  les  autres  espèces  sont  également  étrangères  à l'Eu- 
rope. (C.  D.) 

LYTHHAIRES.  {Bol.)  Cette  famille  de  plantes,  désignée 
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auparavant  sous  le  nom  de  saUcaires  ou  ttüioarice tire  son 
nom  de  lasalicaire,  ^thram.,  son  genre  le  plus  connu  et  le 
plus  nombreux  en  espèces  : elle  fait  partie  de  la  classe  des 
péripétalées  ou  dicotylédones  polypétales,  à étamines  insé- 
rées sur  le  calice.  Elle  réunit  les  caractères  suivans  : 

Un  calice  d’une  seule  pièce , en  tube  ou  en  godet , divisé 
seulement  à son  limbe.  Plusieurs  pétales,  portés  sur  le  calice 
au-dessous  de  son  limbe , en  nombre égal  à celui  de  ses  divi- 
sions ( ils  manquent  quelquefois  ).  Étamines  distinctes , insé- 
rées au  même  point , en  nombre  égal  ou  double  de  celui  des 
pétales,  ou  quelquefois  en  nombre  indéfini.  Anthères  petites 
et  arrondies.  Ovaire  simple  et  libre  ; style  simple  ; stigmate 
en  tête.  Le  fruit  est  une  capsule  entourée  du  calice  sans  lui 
adhérer.  Une  ou  plusieurs  loges , contenant  plusieurs  graines 
portées  sur  un  réceptacle  central.  L’embryon  est  droit,  dénué 
de  périsperme,  et  la  radicule  est  dirigée  vers  le  point  d’at- 
tache de  la  graine. 

La  tige  est  ligneuse  ou  herbacée  ; les  feuilles  sont  oppo- 
sées ou  alternes  ; les  fleurs  sont  axillaires  ou  terminales. 

On  pourroit  diviser  les  lythraires  en  trois  sections. 

Dans  la  première , caractérisée  par  les  fleurs  polypétales 
'et  les  étamines  indéfinies,  on  rangera  les  genres  LegnoUt  de 
Swartz  Lagerstramia,  Munohhautia , auquel  se  rapportent 
VAdambea  de  M.  de  Lamarck , le  Lt^oenaia  de  M.  Vandelli,  le 
Cafypthranthes  de  la  Flore  du  Pérou  , et  le  Banam  de  Camelli. 

A la  seconde  section,  dont  les  fleurs  sont  polypétales  et  les 
étamines  en  nombre  défini,  se  rapportent  les  genres  Pemphis^ 
Ginoria , GrisUa  dont  le  TVoodfardia  de  M.  Salisbury  fait 
partie;  Anthaylium  de  Rohr  ; Lewsoma,  Crenea,  Lytiirum, 
Acisanlhtra,  •Cupfuo.  et  le  Baltamona  de  M.  Vandelli',  qui  lui 
éstioiot.  .y  O-  ■'  'sV, 

' Des'  fleurs  ordinairement  apétales,  soit  habituellement, 
soit  par' avortement  accidentel,  caractérisent  la  troisième 
section,  dans  laquelle  on  trouve  les  genres  Glaux,  Feplis , 
Ammania  et  Roteda.  (J.)  < • 

LYTHRODES.  (Min.)  C’est  le  nom  que  Karsten  a donné 
' à diie  piorre  rougeâtre  qui  n’est  qu’une  variété  de  l’EcéouTHE 
où  FettsUin'ûes  minéralogistes  allemands.  Voyez  le  premier 
de  ces  deux  tnots.  (B.)  . ' ' ‘ ^ . 
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LYTHRUM.  (Bot.)'yoyet  Salicaibe.  (L.  D.) 

LYTTE,  Lyrtta.  (Entom.  ) Fabricius  a employé  ce  nom  pour 
désigner  le  genre  Canthaaide.  Le  mot  grec  Aurree  signifie 
fureur.  (C.  D.) 

> LYZAN.  (Ichthyol.)  C’est  le  nom  d’un  poisson  rapporté 
par  M.  de  Lacépède  au  genre  Centronote , et  par  M.  Cuyier 
à celui  des  Liches,  division  des  ScoMsésoïoEs.  Voyez  ce  der*  . 
nier  mot.  (H.  C.) 

'LYZARDE.  ( Erpélol.  ) Voyez  Lysabde.  ( H.  C.  ) 


. • M 

ma,  BA,  as  a (Sot.),  uomsjaponois  du  chanvre,  cités  par 
Kæmpfer.  (J.) 

MAAGE.  (Omilh.')  Ce  nom,  qui  s'écrit  aussi  maager , est 
employé  en  Norwège  et  au  Groè'nland,  comme  celui  de  guU, 
pour  désigner  les  goélands  et  les  mouettes.  (Cu.  D.) 

MAAGONI.  (Eot.)  Voyez  Mahogon.  (Lem.) 

MAAN.(  Sot.)  Rochon  dit  que  la  plan  te  ainsi  nommée  à Mada- 
gascar est  un  veloulier  à feuilles  de  mauve.  Ce  ne  peut  être  le 
veloutier  de  l’Ile-de-France , espèce  de  tourneforlia;  c’est  pro- 
bablement un  waUheria  à feuilles  tomenteuseS.  (J.) 

MAA-PANNAA  ( Sot.) , nom  brame  d’une  fougère  qui  est  le 
poljpodium  parasUicum  de  Linnaeus,  aspidium  de  Swartz  et  de 
■VVilIdenow.  (J.) 

MAAR  (Mamm.) , nom  danois  de  la  Marte.  (Desm.) 

MAAR.  (Ornith.)  On  donne,  en  Islande,  ce  nom  et  celui  de 

maar/ur  au^ bourgmestre,  ou  goéland  à manteau  gris,  larus 
gtaucus  , Gmel.  (Ch.  D.)  ' 

MAAS , ARAR  (Sot.) , noms  arabes,  suivant  ForskaI , de‘ son 
genre  Meesa,  qui  est  le  bceobotrys  lanceolata  de  Vahl.  (J.) 

MAASE.  (Ornith.)  Ce  terme  paroit , ainsi  que  celui  de 
mange  , être  employé  dans  le  Nord  pour  désigner  générique- 
ment les  mouettes  et  les  goélands,  larus.  (Ch.  D.) 

MAATS , MAATS-HUSA,  SIO  (Bot.) , noms  )aponois  du  pin 
ordinaire,  pinus  sylvatris,  cités  par  Kæmpfer  etM.Jhunberg. 

(J.)  .•  . ' ' ' 
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MABA.'  (Bôt.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à flears 
dioïqucs,'de  la  famille  des  ébénacées , de  la  dioécU  triaridrie  de 
Linnæus,  offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  à trois 
divisions  profondes;  une  corolle  urcéolée,  à trois  décou- 
pures ; trois  ou  six  étamines  : dans  les  fleurs  femelles,  un  ovaire 
supérieur;  un  style;  une  baie  à deux  ou  trois  loges,  renfer- 
mant dans  chacune  deux  noyaux  monospermes.  ^ 

M AB  A eluftiqoe;  Maba  elliptica , Linn.,  Suppl., Larack., 
III.  gen.,  tab.'8o3.  Arbuste  des  iles  de  la  mer  du  Sud,  glabre 
dans  toutes  ses  parties,  mais  dont  les  jeunes  rameaux  et  les 
feuilles  sont  velus  à leur  naissance  { ses  feuilles  sont  alternes, 
veinées , elliptiques;  les  pédoncules  courts,  axillaires,  souvent 
chargés  de  trois  petites  fleurs  dioïques,  dont  le  calice  et  la  co- 
rolle sont  très -velus.  Les  divisions  du  calice  sont  ovales, 
oblongues,  canaliculées , aiguës.  La  corolle  est  pourvue  d’un 
tube  cylindrique,  plus  long  que  le  calice,  terminé  par  un 
Ihnbe  à trois  divisions  droites,  ovales,  un  peu  épaisses.  Il  y a 
trois  étamines,  dont  les  filamens  sont  très-courts,  et  les  an- 
thères ovales  et  droites.  Le  fruit  est  line  baie  alongée,  à 
deux  loges. 

Maba  a fbdilles  de  bdhs  : Maba  buxifolia,  Juss. , Ann.  Mus.,  5, 
pag.  418  ; Pisonia  buxifolia,  Rottb., IVov. ^ct.  Hafn.,  a,  p.  S3&, 
tab.  4 , fig.  j ; Ferreola  buxifolia , Roxb. , Coromand.,  1 , pag.  35 , 
tab.  45  ; Ehrhetia  ferrea,  Willd. , Phytogr. , 1 , pag.  4 , tab.  a , 
fig.  2.  Arbrisseau  dont  les  tiges  se  divisent  en  rameaux  alternes, 
diffus , cylindriques,  revêtus  d’une  écorce  d’un  brun-cendré. 
Les  feuilles  sont  médiocrement  pétiolées , roides , alternes , de 
forme  elliptique  où  en  ovale-renversé,  obtuses,  un  peu  échan- 
crées,  longues  d’environ  un  pouce,  luisantes  en  dessus i les 
fleurs  sont  sessiles,  solitaires,  axillaires;  les  calices  pileux;  il 
y a trois  dents  ; la  corolle  est  jaune , tubulée , à trois  divisions; 
il  y a six  étamines;  dans  les  fleurs  femelles,  est  un  ovaire  sur- 
monté d’un  style,  auquel  succède  une  baie  à deux  semences. 
Cette  plante  crott  dans  les  Indes  orientales,  aux  lieux  montueux. 

Maba  a feuilles  de  laurier  ; Maba  laurina,  Rob.  Brown,  Noy. 
pag.  S27.  Dans  cet  arbrisseau,  les  feuilles  sont  ovales- 
oblongues,  veinées,  un  peu  obtuses  à leur  base,  luisantesdans 
leur  étatadultc,  glabres,  ainsi  que  les  éameaux  ; les  fleurs,  tant 
miles  que  femellès,  solitaires;  les  filamens  des  étamines  al- 
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t^rnei  et  doubles.  Dans  le  maba  obo9ola , Brown,  l.  e,,  les  ra- 
meaux et  les  jeunes  feuilles  sont  pubescens,  puis  glabres;  les 
dernières  en  ovale-renvérsé,un  peu  émoussées;  les  baies  ovales , 
solitaires,  sessiles.  Ces  plantes  croissent  à la  Nouvelle -Hol- 
lande, ( 

Maba  des  rivages;  Maba  liUorea,  Brown,  l.c.  Ses  rameaux 
sont  glabres,  garnis  de  feuilles  ovales -oblongues,  un  peu 
émoussées,  luisantes,  rétrécies  à leur  base;  les  calices  à lobes  peu 
marqués;  les  baies  solitaires,  ovales-oblongues,  quatre  fois  plus 
longues  queles  calices,  quatre  ou  cinq  fois  plus  courtes  que  les 
feuilles.  Dans  le  maba  humilis,  Brown,  L o. , les  tiges  sont  peu 
élevées  ; les  rameaux  glabres  ; les  feuilles  presque  en  ovale- 
renversé  , très-glabres , un  peu  obtuses,  rétrécies  à leur  base  ; 
les  calices  glabres;  les  baies  solitaires,  ovales, ^ une  fois  plus 
courtes  que  les  feuilles.  Ces  plantes  naissent  à la  Nouvelle- 
Hollande.  ' 

Maba  GilMiNè;  Maba  geminata,  Brown,  l.c.  Arbrisseau  dont 
les  tiges  et  les  rameaux  sont  très-glabres,  garnis  de  feuilles  al- 
ternes, ovales,  ou  en  ovale-renversé,  un  peu  veinées,  légère- 
ment rétrécies  à leur  base;  les  baies  ovales,  géminées,  quatre 
À cinq  fois  plus  courtes  que  les  feuilles;  les  calices  légèrement 
pubescens.  Le  maiareticulata,  Brown,  Le.,  a ses  feuilles  presque 
ovales,  émoussées,  un  peu  recourbées  à leurs  bords,  munies  de 
veines  réticulées;  les  filamens  alternes  et  doubles;  les  baies 
globuleuses,  un  peu  émoussées.  Dans  le  maba  compacta,  Brown , 
L c.,  les  feuilles  sont  ovales,  à peine  émoussées,  planes,  réti- 
culées, glabres,  ainsi  que  les  rameaux;  les  calices  soyeux  in- 
térieurement, à lobes  réfléchis  sur  le  fruit,  peu  marqués  ;les 
baies  globuleuses.  Ces  plantes  croissent  à la  Nouvelle- Hol- 
lande. (PoiR.)  ’ 

MABI.  (Bot.)  Les  Caraïbes  donnoient  ce  nom  à la  batate, 
cowolvulus  balatas,  Linn.  (Lbm.)  r 

MABIER,  Mabea.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  monoïques,  de  la  famille  des  euphorhktcéet,  de  lamonoecie 
poljandrie  de  Linnæus,  offrant  pour  caractère  essentiel  : Des 
fleurs  monoïques;  un  calice  urcéolé,  à cinq  dents;  point  de 
corolle;  environ  douze  étamines  attachées  au  fond  du  calice; 
dans  les  fleurs  femelles,  un  ovaire  supérieur,  ovale,  surmonté 
d’un  style  que  teroiinent  trois  stigmates  roulés  en  ^irale.  Le 
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fruit  est  ^lAR 

écorce  épaissct*’*'^^*  * monospermcs,  couverte  d’une 

MabIüi»  r' 

*“'’-334,  fig!?T  ’ Aubl.,  G«,an.,  a , pag.  867 

A Calumpt  Arbr-’’  773,  «g- 1 ; vulgairement 

aur  Arbrisseau  delà  Guiane  . haut  de  cinq  à six 

“eaux  sont  sarm  *“*=  laiteux.  Ses  ra- 

*«  l’euillessont  aîternT’  *ur  les  arbres  voisins  ; 

“•^es,  acuminëes  blanchàt*’^  émous- 

«l>»Posées  en  grannesT  w monoïques, 

^"euses  et  supéïe  ? ^ terminales  ; les  fleurs  mâles  nom- 
« leur  base  Se  de„T’  " *'“  * “féeleures;  toutes  munies 

l®“ses;  lesfilam.  s «'“"‘1“'®“*,  et  de  bractées  écail- 

renfermé  ^"*  ‘’'®^t^““estres-courts;  l’ovaire  est  oblong, 
légèrement  tri/  ’ ‘^"P^'e 

qui  SP  ^ ^ 1”’®*  grosseur  d’un  grain  de 

^-enfermant  ‘"‘'1““  l’I^alves,-  chaque  coque 

ToutesTs  Z"  ‘^‘=l'èe  de  grSi 

«« suc  lai teux  Les Nr“^ 

•es  petites  branches  à farel,"LyaÏx  dVpfpr/’”^  emploient 

i-«“  ;;Tr\;r,:3T"’  «4 , «g. . , 

r/f/’  “*  alongées,  vertes,  lisses  en  dessus,  veinées  do 

ge  en  dessous,  les  plus  grandes  longues  d’environ  trois 
pouces  sur  quinze  lignes  de  large  : les  f/uits  et  les  semences 

MaVOLO.  (PoiR.)  ^ AVAMCLEA,  PcAQUEiUNlER  et 

MABOUIA.  (floL)Nom  américain  du  morisonia , nommé  par 
cute  raison  MseouiHa  en  François.  Le  capporis  Lyma  élZ 
meme  famille  est  aussi  appelé  maboya,  moboya.  (J.) 

MABOUIA.  (Erpélol.)  Voyez  Mabovya.  (H  C ) 
AIABOVIA-ARECA.  (Bol.)  Le  P Plumier  „ 

Ir.n  ..,-1  , ^ *•  *mmier  nous  apprend  que 

Jel  r"  ; 

langue , » nn  chunp,s„„„  en  forme  de  godet  ou  de  jou. 
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coupc,  portée  sur  une  tige  pleine,  d’un  rouge  de  corail  en 
dedans,  et  jaune  eu  dehors.  D'après  la  ligure  qu’en  donne 
Plumier  (Manusc.,  pl.  168,  6g.  C),  on  voit  qu’il  s’agit  d’une 
espèce  du  genre  Pezize,  dontla  forme  et  la  couleur  lui  auront 
valu  son  nom  trivial.  Cet  auteur  l’indique  dans  les  îles  Saint- 
Vincent  et  Saint-Domingue,  sur  le  bois.  (Lem.) 

MABOUIA  DES  BANANIERS.  (Erpélol.)  A la  Martinique  , 
suivant  quelques  auteurs,  on  appelle  ainsi  le  gecko  fasciculé 
de  Daudin,  que  nous  avons  décrit,  tom.  xviit,  p.  373  de  ce 
Dictionnaire,  sous  le  nom  de  Gecko  des  murailles.  (H.  C.) 

MABOUIER , Morisonia,  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé* 
dones,  à fleurs  complètes,  polypétalées , régulières,  de  la  fa- 
mille des  capparidées , de  la  monadelphie polyandrie  de  Linnæus, 
offrant  pour  caractère  essentiel:  Un  calice  d’une  seule  pièce, 
s’ouvrant  en  deux  découpures  inégales;  quatre  pétales  renver- 
sés en  dehors  ; des  étamines  nombreuses,  réunies  en  tubeà  leur 
moitié  inférieure;  un  ovaire  supérieur,  pédicellé;  un  stigmate 
sessile,  élargi  en  plateau;  une  baie  sphérique,  uniloculaire,-' 
polysperme,  pédicellée. 

Mabodier  d’Amérique  : Morisonia  americana.  Lion.;  Lamk. , 
lU.  gen, , tab.  SqS  ; Cavan.,  Diss.  Bot.,  6,  n.°  44^1  tab.  i63; 
Bunn.,  Amer. , tab.  3o3  ; Jacq. , Amer.,  tab.  79.  Arbre  d’envi- 
ron quinze  pieds  de  haut,  dont  les  rameaux  sont  garnis  de 
feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales-oblongues,  entières,  glabres, 
coriaces,  luisantes,  quelquefois  longues  d'un  pied;  les  fleurs 
d’un  blanc  sale,  peu  odorantes, d’environ  un  pouce  de  diamètre, 
placées  surles  rameaux,  à l’extrémité  d’un  pédoncule  commun, 
presque  en  ombelle.  Leur  calice  est  ovale,  obtus;  Use  déchire  en 
deux  découpures  réfléchies,  inégales;  la  corolle  une  fois  plus 
longue  que  le  calice,  à pétales  ovales -oblongs,  à étamines 
plus  courtes  que  la  corolle.  Le  fruit  est  de  la  grosseur  d’une 
pomme,  revêtue  d’une  écorce  dure,  couverte  de  points  cal- 
leux, couleur  de  rouille,  qui  la  rendent  raboteuse.  Les  se- 
mences sont  blanchâtres,  réniformes,  éparses.  Cette  plante  croit 
sur  les  montagnes  boisées  de  l’Amérique  méridionale.  On  pré- 
tend que  ses  racines  longues,  noires,  noueuses,  dures,  pesantes 
et  compactes,  servent  aux  Sauvages  à faire  des  massues.  Le 
morisonia Jlexuosa,  Linn.,  appartient  aux  eapparis.  Voyez  Ca- 
raiER , Encycl. , n.°  18.  (Poir.) 


4Co  MAB 

MABOUJA.  (Eijéijoi.)  Voyez  Mâbooya.  (H.  C.)  ■ 

MABOUYA.  (Erp^toi.)  Mot  d’origine  caraïbe,  et  qui  signifie 
proprement  le  diable.  On  s’en  sert  vulgairement  dans  l’Archipel 
des  Antilles  pour  désigner  plusieurs  reptiles  de  l’ordre  de» 
sauriens , un  scinque  et  Un  geeko  en  particulier.  Voyez  GaojtO, 
Sauriens,  SciNQUE.  ( H.  C.)  ' , 

MABUHUC.  {Bot.)  Nom  du  cassytha  da.na  l’ile  deLuzoO,nne 
des  Philippines,  suivant  Camelli.  C'est  une  plante  parasite, , 
sans  feuilles,  comme  la  cuscute  dont  elle  a le  port.  (J.)  f-1- 

MABURNIA  {Bot.),  Petit-Th.,  Geru  Madag.,  pag.4,  n." 
Petite  plante  de  Pile  de  Madagascar,  qui  croit  dans  les  marais , 
et  que  M.  du  Petit-Thouars  a présentée  comme  devant  former 
un  genre  particulier,  três-rapprodhé  du  hurmaitnia , auquel  il 
appartient  peut-être  comme  espèce.  Cette  plante  a des  tiges 
courtes,  dépourvues  de  feuilles,  parsemées  de  quelques  pe- 
tites écailles  : ces  tiges  se  terminent  par  deux  ou  trois  fleurs  , 
dont  le  calice,  adhérent  par  sa  base  avec  l'ovaire , est  muni  de 
troU  angles  en  forme  d’ailes,  et  prolongé  en  tube:  six-  appen- 
dices remplacent  la  corolle;  les  trois  extérieurs  plus  grands; 
les  étamines  au  nombre  de  six, réunies  deux  à deux,  et  placées 
devant  les  plus  larges  divisions  de  l’appendice. 'L’ovaire  est  in- 
férieur, adhérentavee  le  calice,  surmonté  d’unstylede  la  lon- 
gueur du  tube , terminé  par  un  stigmate  en  tête , à trois  lobes  ; 
une  capsule  à trois  loges  polyspermes.  (Poia.)  ' ' - 

MA6Y ( Bot.) , nom  caraïbe  de  la  patate,  suirànt  Nicdlsén. 
{3.)^  . - - - ^ ^ 

MAC  A.  {Bot.)  Dans  le  recueil  des  Voyages,  il  est  fait  àientiba 
d’un  arbre  de  ce  nom,  ayant  une  tige  droite,  nue,  de  dix  pieds 
dé  hautéur,  garnie  d’épines,  et  couronnée  par  une-toufie  de 
feuilles  longues  de  dix  à douze  pieds.  Le  tronc  contient  une 
moelle,  et  de  son  sommet  sortent  des  branches  qui  imitent  des 
guirlandes.  Lés  fleurs  sont  disposées  en  grappe,  et  les  fruits  qui 
leur  succèdent  ont  la  forine  depelites'poiresd’aborà  jaunes,  et 
ensuite  rOugeàtres^^ontenant  une  seule  noix  enveloppée  d’une 
chair  un  peu  a^re , mais  agréable  et  saine.  Le  bois  du  tronc 
est  employé  à divers  usages.  D’après  cette  description  très- 
incomplète,  on  peut  présumer  que  cet  arbre  est  nu  palmier»' 
(J.)  J ■ ^ y,-  ■ i . 

MAC  A.  ( Orniih.)  Ijcs  oiseaux  que  les  Gtraranis,  habHans  du 
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Paraguay,  nomment  maecu  , sont  les  gréhes  et  les  castagneux. 
(Ch.  d!) 

MACABEO.  (Bot.)  Les  Espagnols  donnent  ce  nom  à une 
variété  de  raisin  blanc  muscat.  (Leu.) 

MACACA-APA-IPOU.  {Bot.)  Un  savonier,  sapindus  arbores- 
eens  d’Aublet,  est  ainsi  nommé,  selon  Ibi,  parles  Sauvages  de 
la  Guiane.  (J.)  i 

MACACO,  MACACCO.  (Mamm.)  Noms  que  les  Portugais 
donnent  aux  quadrumanes,  et  qui  ont  été  appliqués  plus  par- 
ticulièrement aux  Macaques  (voyez  ce  mot),  et  à une  espèce 
de  makis,  le  mococo.  (F.  C.) 

MACACO.  (Omith.)  L'oiseau  qu’on  nomme  ainsi  dans  la 
province  de  Para,  au  Brésil,  est  une  espèce  de  tinamou  , que 
M.  Temminck  appelle,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Galli- 
nacés , tinamus  aspersus.  Ce  nom  est  écrit  macacoua  par  Léry. 
(Ch.D.)  , , 

MACADAPOLA.  {Bot.)  Nom  bramedupodavaraduMalabar, 
qui  paroit  être  une  espèce  de  royoc,  morinda.  C’est  encore  le 
macanda  de  Java,  le  macoodoo  de  Sumatra,  suivant  Marsden. 
Voyez  Cada-Pilava.  (J.)  ' 

MACAE  {Bot.)f  nom  donné  dans  les  environs  de  Lima,  au 
vaUriana  paniculala  de  la  Flore  du  Pérou , qui  croit  dans  les 
lieux  marécageux.  (J.) 

MACAGUA.  {Ornith.)  M.  d’Azara  b décrit,  sous  ce  nom, 
dans  ses  Oiseaux  du  Paraguay,  n.”  i5,  un  accipitre  dont  le 
P.  Nicolas  Techo  avoit  parlé  avant  lui  dans  son  histoire  dela‘ 
même  contrée  , et  que  Linnæns  a appelé  falco  cachinnans , 
d’après  la  comparaison  faite  par  Rolander  entre  son  cri  et  le 
rire  de  l’homme.  M.  Vieillot  avoit,  dans  la  première  édition 
de  son  Analyse  d’nne  nouvelle  Ornithologie,  formé  un  genre 
de  cet  oiseau , sous  la  dénomination  de  Physète , en  latin  phjr- 
âeta,  et  indiqué  comme  espèce  le  falco  sujflalor  de  Linnæus; 
dans  la  secondé  édition,  il  a substitué  à ce  nom  générique 
celui  de  macagua,  herpelotheres  (mangeur  de  reptilei) , et  à 
l’espèce  le  falco  cachinnans , Linn.  Les  caractères  par  lui  assi- 
gnés à ce  nouveau  genre  sont  ; Un  bec  arrondi  en  dessous,' 
échancré  en  forme  de  cœur  sur  la  pointe  de  la  mandibule 
inférieure;  des  narines  orbiculaires,  tuberculées  dans  leur 
milieu;  les  tOTsesetles  doigts  courts,  les  ongles  aigns.  Le  même 
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auteur  a donné,  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  d’Histoire  na- 
turelle, une  figure  de  l’oiseau  dont  il  s agit , pl.  E,  24 , ou  cet 
oiseau  est  représenté  comme  portant  habituellement  une 
huppe,  quoique  les  plumes  blanches  et  longues  de  sa  tête 
«'aient  que  la  faculté  de  se  relever  à volonté. 

' M.  Cuvier  a,  dans  son  Bègne  Animal , placé  le  macagua  à 
la  suite  des  autours,  sous.le  nom  d’autour  rieur,  bu  à calotte 
blanche,  en  ajoutant  à ceUe  section,  distinguée  par  les  ailes 
et  les  tarses  courts  mais  réticulés,  le/ateo  melanopus  de  Gme- 
lin  et  de  Latham.  Ces  deux  oiseaux  ont  étédécrifa  dans  ce  Dic- 
tionnaire, tom.  XV,  pag.  35,  où,  par  erreur,  on  Ut  culotte 
au  lieu  de  calotte. 

D’auteur  espagnol,  ayant  trouvé  près  de  la  rivière  de  la 
Plata,  autour  des  eaux  stagnantes,  un  autre  oiseau  de  proie 
qui  se  perche  sur  les  arbres  et  les  plantes  aquatiques , d’où  il 
s’abat  sur  les  crapauds,  les  grenouilles,  etc.,  en  a donné  la 
description,  n.“  i G , immédiatement  après  celle  du  ntacagua  , 
et  l’a  nommé  huse  sociaile.  Cet  oiseau , long  de  seize  pouces  , a 
les  parties  supérieures  variées  de  blanc,  de  brun,  de  noir, 
et  le  dessous  du  corps , les  couvertures  de  la  queue , et  la  queue 
elle-même,  à son  origine , blancs  ; mais  cette  couleur  s’obscur- 
cit, et  devient  brune  vers  l’extrémité  des  pennes.  Quoique 
les  tarses  soient  couverts  d’écailles  dans  le  macagua,  et  qu’ilis 
soient  enaplumés  chez  la  buse  sociable,  M.  Vieillot  a observé 
entre  eux  des  rapports  qui  lui  ont  paru  suffisans  ppur  les 
placer  à côté  l'un  de  l’autre , et  en  former  provisoirement  le 
macagua  sociable,  herpétotherps  sociabilis.  (Ch.  D.} 

MACAHALAF.  (Bot.)  Voyez  Caiaf.  (J.) 

MACAHANE  ou  MACÀNE  DE  LA  GUIANE  (Bot.);  Maca- 
nea  guiaaenti» , Aubl. , Guiati. , vol.  2 , Suppl. , pag.  6 ; et  vol.  4 , 
tab.  37 1.  Arbrisseau  de  la  famille  des  guUij^res,  dont  on  ne  con- 
Boit  encore  que  les  fruits.  Son  tronc  s’élève  à la  hauteur  de  cinq 
à six  pieib  sur  environ  quatre  à cinq  pouces  de  diamètre  : son 
écorce  est  grisâtre  et  gercée  ; son  bois  blanchâtre,  peu  compact  ; 
ses  branches  sont  sarmenteuses,  etse  répandent  sur  le  tronc  des 
arbres  voisins.  Les  feuilles  sontopposées,  pétiolées,  vertes,  lisses, 
ovales,  aignüs,  dentées  en  scie,  longues  d’environ  six  pouces. 
Le  fruit  consiste  en  une  grosse  baie.,  en  forme  de  poire , longue 
de  cinq  pouces  sur  quatre  de  diamètre,  à surface  inégale , rele- 
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vée  en  bosses,  couverte  d’une  écorce  brune,  lisse,  épaisse,  co- 
riace, parsemée  de  petites  taches  rondes  et  roussàlres,  à une 
seule  luge,  pulpeuse  en  dedans,  renfermant  quatre  ou  six  se- 
mences ovales,  coriaces,  enfoncées  dans  la  pulpe,  attachées 
à des  réceptacles  latéraux.  Cette  plante  croît,àIaGuiane.  (Poia.) 

MACAIRA.  {Ichthjol.)  Voyes  Makaira.  (H.  C.) 

MACALEP , MACALEB.  (Bot.)  Voyez  Mahaleb.  (J.) 

MACALION.  {Bot.)  Dans  ta  collection  des  fruits  et  graines 
de  Madagascar,  donnée  par  Poivre,  nous  trouvons  sous  ce  nom 
les  fruits  d’une  petite  espèce  de  calaba,  calophjrUum.  (J.) 

MAÇAME.  {Mamm.)  Voyet  Mazame.  (F.  C.) 

MACAMITZLI. (Mnmm.)  Nieremberg  cite  sous  ce  nom  amé- 
ricain un  grand  animal  du  genre  des  chats,  qui  peut  être  le 
jaguar  ou  le  couguar.  ( Desm.) 

M ACANDA.  ( Bol.)  Voyez  Macadapola.  (J.) 

MACANDOU  (Bot.),  nom  javan  du  morinàa  cilrifoUa,  W. 
(Lem.) 

MACANE.  (Bol.)  Voyez Macahane.  (Lem.) 

MACANILLA  DECARIPE.  (Bot.)  Palmier  d’Amérique,  vu 
par  M.  de  Humboldt  prés  du  monastère  de  Caripe.  Ilsoupçonne 
que  c’est  un  martinezia.  Son  tronc,  haut  de  trois  toises  environ , 
est  chargé  d’épines  disposées  en  anneaux;  ses  feuilles  sont 
pennées;  sa  spathe,  d’une  seule  pièce,  est  longue  de  seize 
pouces;  son  spadice  est  rameux;  ses  fruits,  oblongs,  très-petits, 
noirâtres,  sont  enfoncés  à moitié  dans  leur  calice  persistant. 
(J.) 

MACAO.  {Ornilh.)  L’oiseau  ainsi  nommé  est  Para  rouge , 
p$iltaeus  maoao , Linn.,  et  macrocercus  macao,  Vieill.  (Cu.  D.) 

MACAQ,  MACAQUO.  (Mamm.)  Voyez  Macaco.  (F.  C.) 

MACAQUE  (Mamm.),  Macaeus,  Lacép.  Genre  de  mammi- 
fères quadrumanes,  delà  tribu  des  singes  de  l’ancien  continent, 
qui  renferme  quelques  espèces  intermédiaires  par  leurs  formes 
et  par  leurs  habitudes  naturelles,  aux  guenons  et  aux  cyno-' 
céphales.  * 

Ces  espèces  présentent  de  plus  entre  elles , dans  l’ensemble 
de  leurs  caractères , des  modifications  assez  sensibles  pour 
que  l’on  reconiioisse  facilement  que  les  unes  sont  fort  voisines 
des  singes  rangés  dans  le  premier  des  genres  que  nous  venons 
de  citer,  tandis  que  d’autres  au  contraire  sont  très-rapprochées 
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de  ceux  qui  composent  le  second.  Aussisles  nomenclateurs 
ont-ils  varié  beaucoup  dans  la  classification  des  macaques. 
L’espèce  qui  fait  maintenant  le  type  de  ce  genre , ainsi  que  le 
bonnet-chinois,  ont  été  long-temps  placés  dans  celui  des  gue- 
nons; et  ensuite  M.  GeofTroy,  les  réunissant  au  callitriche,  en 
a formé  le  groupe  des  cereocebes.  Le  magot,  qui  n’est  qu’un 
macaque  sans  queue , après  avoir  été  rapproché  des  orangs  . 
par  Linnæus , Erxleben  et  Schreber,  a été  isolé  par  M.  G.  Cu- 
vier, sous  le  nom  générique  de  pilkecus , et  M.  Geoffroy,  en 
changeant  plus  tard  cette  dénomination  en  celle  d’intuis,  a 
joint  au  même  magot  les  singes  à courte  queue,  long-temps 
mal  connus  et  désignés  sous  les  noms  de  macaque  et  de.  pains 
à queue  courte,  de  rhésus  et  de  singe  ou  de  babouin  à queue 
de  cochon.  Enfin  l’ouanderou  placé  d’abord  par  Erxleben 
avec  les  guenons  ou  cercopithèques,  ensuite  avec  les  cynocé- 
phales ou  babouins,  par  M.  Geoffroy,  a été  définitivement 
rapporté  au  genre  Macaque,  par  M.  G.  Cuvier. 

Les  macaques  sont  des  singes  de  moyenne  taille^  dont  le 
museau  est  plus  gros  et  plus  prolongé  que  celui  des  guenons, 
et  moins  que  celui  des  cynocéphales.  Leur  angle  facial  varie 
de  40  à 45  degrés.  Leur  système  dentaire  fort  développé  ne 
diffère  guère  de  celui  des  guenons  qu7en  ce  qu’un  talon  ter- 
mine les  dernières  molaires,  et  que  les  canines  supérieures 
sont  arrondies  et  non  aplaties  k leur  face  interne , et  tran- 
chantes sur  leur  bord  postérieur  : cette  forme  de  den  ts  étant 
d’ailleurs  à peu  près' semblable  dans  les  cynocéphales. 

La  tête  est  plus  qu  moins  forte ,' munie  de  crêtes  surcilières 
très- développées,  qui  forment  aux  orbites  un  rebord  élevé 
et  échancré;  le  front  a peu  d’étendue  ; les  yeux  sont  très-ràp- 
prochés;  les  narines  sont  obliques  k la  base  supérieure  du  mu- 
seau, et  non  placées  au  milieu  d’une  trçmquature  terminale, 
comme  dans  les  cynocéphales;  les  os  maxillaires  ne  sont  point 
, renflés , et  la  face  n’est  point  marquée  de  stries  longitudinales; 
les  oreilles  sont  nues,  assez  grandes,  aplaties  contre  la  tête 
avec  leur  bord  supérieilr  et  postérieur  anguleux.  La  bouche 
est  pourvue  d’abajoues,  la  langue  est  douce,  et  les  lèvres 
sont  minces  et -très-extensibles. 

Le  corps  est  plus  ou  moins  trapu  et  épais;  les  bras  sont  pro- 
portionnés aux  jambes,  et  les  quatre  mains  sont  pentadac- 
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tyles;  les  fesses  sont  pourvues  de  fortes  callosités;  la  queue 
varie  en  longueur  selon  les  espèces,  et  dans  une  d’entre  elles, 
elle  se  trouve  réduite  à un  simple  tubercule. 

Les  macaques,  qui  habitent  l’Afrique,  l’Inde  et  les  ilcs  de 
l’Archipel  indien , ont  des  habitudes  très-semblables  à celles 
des  guenons.  Comme  ces  singes  ils  se  rassemblent  en  troupes 
nombreuses , et  font  souvent  de  grands  dégâts  dans  les  champs 
cultivés  et  les  jardins  qui  avoisinent  les  forêts  où  ils  font  leur 
demeure  ordinaire.  Leur  intelligence  'est  très-développée  ; ils 
sont  fort  adroits,  et  plusieurs  d’entre  eux  sont  facilement 
' dressés  à exécuter  différons  exercices  ; mais  ce  n’est  que  dans 
la  jeunesse  qu’ils  montrent  de  la  docilité  ; avec  l'àge  leur  carac- 
tère change,  et  souvent  ils  deviennent  tout-à-fait  intraitables. 
Ils  sont  en  général  très-lubriques. 

Nous  allons  décrire  les  espèces  de  ce  genre  dans  un  ordre 
qui  indiquera  la  transition  qu’elles  forment  entre  le  genre 
des  guenons  et  celui  des  cynocéphales.  ^ 

Le  Bonni^Chinois  ; Macacus  sinicus  ; le  Bonnet-Chinois  , 
Buff. , Hist.  nat. , tom.  XIV,  pl.  3o  ; Audebert , Hist.  des  singes 
fam. , 4 , sect.  2 , 1);  Simia  sinica , Linn.,  Gmel.  Un  la 

tête  médiocrement  grosse, le  museau  un  peu  moins  avancé 
que  celui  du  macaque  ouanderou  ; la  face  presque  nue;  les 
poils  du  sominet  déjà  tête  assez  longs,  divergens  du  centre 
à la  circonférence , et  disposés  en  forme  de  calotte  ; les  par- 
ties supérieures  de  la  têter’et  du  corps  d’un  brun  roux  ; le  des- 
sus des  cuisses  d’un  marron  assez  vif;  le  ventre  et  la  face 
interne  des  quatre  membres  couverts  d’un  poil  gris  clair,  dont  ' 
la  couleur  est  nettement  séparée  par  une  ligne  tranchée  de 
celle  du  dos  et  des  flancs;  les  doigts  des  pieds  et  des  mains 
bruns,  etc.  '■«  ’ •' 

Ce  singe  a la  queue  fort  mince  et  de  moitié'plus  longue- 
que  le  corps,  qui  a un  pied  environ.  Il  ne  diffère  guère  du 
suivant  que  par  les  teintes  plus  brunes  de  son  pelage  , et  par 
la  séparation  très-nette  des  couleurs  des  parties  supérieures 
et  inférieures.  M.  Frédéric  Cuvier  soupçonne  même  qu’il  n’est 
peut-être  qu’une  variété  de  la  toque. 

Le  seul  bonnet-chinois  qu’on  possède  dans  la  collection  du 
Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  est  celui  que  Buffon  et 
a?-  . . 3o,  jl. 
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Audebéft  ont  décrit  et  figuré,  et  c'est  d’après  lui  aussi  que 
nous  venons  de  tracer  les  caractères  de  cette  espèce. 

On  croit  que  ce  singe  est  originaire  du  Bengale. 

La  Toque  : Macacus  radiatus  ■ le  Cekcocebe-Toqde;  Cercb- 
cebus  radiatus,  Geoffr.,  Ann.  Mus.  d’Hût.  nat.,  tom.  XIX, 
pag.  98,  sp.  5 ; F.  Cuv.,  Histoire  naturelle  desMammifères.  Ce 
singe,  fort  voisin  du  précédent,  a environ  dix-huit  pouces 
depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  l’origine  de  la  queue,  et  cette 
dernière  partie,  très-grêle,  esta  peu  près  aussi  longue.  Ce 
qui  le  fait  principalement  remarquer , ainsi  que  le  dit 
M.  Frédéric  Cuvier,  c’est  la  forme  singulière  de  sa  tête  et  de 
son  museau,  qui  est  mince  et  étroit,  ce  caractère  semblant  don- 
ner plus  d’aplatissement  à son  front,  d’ailleurs  remarquable 
en  ce  qu’il  est  tout-à-fait  nu  et  ridé  transversalement. 

Son  pelage,  composé  de  poils  soyeux  seulement,  est  d’un 
gris  verdAtre  , parce  que  ces  poils,  tout  gris  dans  leur  partie 
inférieure,  ont  leur  seconde  moitié  divisée  par  anneaux  noirs 
et  jaune  sale.  Le  dessous  du  corps , la  face  interne  des  membres 
etledessousdela queue sontblanchâlres;  le  dessusde  la  queue 
a la  couleur  du  dos.  Les  poils  divergens  qui  garnissent  le  som- 
met de  la  tête,  n’ont  qu’une  étendue  médiocre.  La  peau  des 
mains  est  violâtre;  celle  de  la  poitrine  et  du  ventre  est  ver- 
dâtre, ou  d’une  couleur  de  chair  livide.  Le  gland  de  la  verge 
du  mâle  diffère  de  ceux  du  macaque,  du  magot  et  du  rhé- 
sus, en  ce  que,  au  lieu. d’être  simplement  pyriforme,  il  se 
compose  de  trois  parties  distinctes  : l’-üritérieure  qui  est  en 
forme  de  poire,  et  la' postérieure  qui  présente  deux  bourre- 
lets épais,  de  sorte  que  dans  l’érection  la  coupe  longitudinale 
de  ce  gland  représenteroit  la  figure  d’une  feuille  à trois  lobes, 
les  deux  latéraux  arrondis , et  le  moyen  alongé. 

Cette  description  composée  par  M.  Frédéric  Cuvier,  sur  un 
individu  qui  lui  a été  apporté  de  la  côte  du  Malabar,  est,  ainsi 
que  nous  l’avons  reconnu , très-exacte  par  la  comparaison  que 
nous  avons  été  à même  d’en  faire  avec  quatre  individus  de 
la  même  espèce,  savoir  : une  femelle  que  nous  avons  possé- 
dée quelque  temps;  un  mâle  et  une  femelle  qui  ont  appar- 
tenu à M.  Horace  Verrtet,  et  un  autre  mâle  que  l’on  voyoit 
dans  un  café  du  Palais-Royal. 

Celui  que  possédoit  M.  Horace  Vernet  paroissoit  très-attaché 
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à sa  femelle,  étoif  très-ardent  auprès  d’elle,  et  s’en  montroit 
jaloux.  La  femelle,  que  nous  avons  observée,  étoit  fort  douce 
et  peu  vive,  ce  que  nous  attribuons  à l’état  de  maladie  dans 
lequel  elle  se  trou  voit.  ' 

En  général  notre  opinion  est  que  l’espèce  de  la  toque  a des 
mœurs  tout-à-fait  analogues  à celles  des  guenons. 

Le  Macaque,  proprement  dit:  Macacus  cynomo/gus;  Ma- 
caque, Buff. , tome XIV,  pl.  20  (le  mâle);  l’AicaErrE,  ejusd., 
tom. XIV,  pl.  a 1 ; Simia eynomolgos  et  Simia  cynoeephalus,  Linn.  ; 
le  Macaque,  Fréd.  Cuv. , H!st.  nat.  des  Mamm.,  3.'  Livr.  Le 
mâle  a un  pied  huit  pouces  de  longueur  totale  , mesurée  de- 
puis lè  bout  du  museau  jusqu’à  l’origine  de  la  queue,  et  celle- 
ci  n’a  pas  moins  d’un  pied  sept  pouces.  Ses  formes  sont  lourdes  ; 
sa  tête  est  large,  aplatie  en  dessus,  et  grosse  relativement  au 
volume  du  corps  ; ses  crêtes  surcilières  sont  très-prononcées; 
ses  doigts  sont  réunis  par  la  peau  jusqu’à  la  seconde  phalange; 
son  scrotum  est  très-volumineux,  et  son  gland  pyriforme.Toute 
la  partie  du  pelage  qui  recouvre  les  régions  supérieures  et  la- 
térales du  corps  est  d’un  brun  verdâtre  ou  olivâtre , qui  ré- 
sulte dü  mélange  sur  chacun  des  poils,  d’un  jaune  doré,  avec 
du  noir  sur  un  fond  gris.  Les  parties  inférieures  du  corps  , la 
face  interne  des  membres  et  les  joues  sont  couvertes  de  poils 
d’un  gris  blanchâtre.  Le  sommet  de  ia  tête  est  de  la  couleur 
du  dos,  et  les'  poils  n’y  sont  point  relevés  en  aigrette;  la  face 
est  livide,  à peu  près  nue;  le  tour  de  la  prunelle  est  brun;  les 
pieds  ont  la  peau  noirâtre , et  les  organes  génitaux  sont  de 
couleur  de  chair.  La  queue  assez  mince  et  pointue  est  d’un  gris 
légèrement  verdâtre. 

La  femelle , considérée  pendant  long-temps  comme  appar- 
tenant à une  espèce  particulière , sous  le  nom  d’aigrette,  ^dif- 
fère du  mâle  par  une  taille  plus  petite,  la  tête  moins  grosse  , 
les  canines  moins  prononcées,  les  crêtes  surcilières  moins  sail- 
lantes, mais  surtout  par  la  présence  d’une  aigrette  de  poils 
convergens,  relevés  par  leur  pointe  sur  le  haut  du  front. 

Les  individus  tout  jeunes  ont  le  pelage  généralement  bru- 
nâtre , et  ce  n’est  que  vers  la  seconde  année  qu’il  prend  une 
teinte  verdâtre. 

Le  macaque  est  pluspétulant,  moins  docile  et  plus  lubrique 
que  les  guenons  projirement  dites , mais  il  n’approche  eu  rieu. 
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süus  ces  rapports,  des  cynocéphales.  Sa  démarche  est  très-vive, 
et  il  saute  avec  beaucoup  de  vigueur.  11  tient  ordinairement 
sa  queue  relevée  en  arc  près  de  sa  base  , et  tombante  vers  le 
‘ bout , ce  que  l’on  remarque  aussi  dans  les  cynocéphales  pa- 
pions.  11  fait  entendre  le  plus  souvent  un  petit  sifflement  assez 
doux  ; mais  lorsqu’il  est  irrité,  sa  voix  devient  très-forte  et 
extrêmement  rauque.  Sa  nourriture  se  compose,  comme  celle 
de  tous  les  autres  singes,  de  fruits  et  de  racines.  ^ 

Cette  espèce  a produit  plusieurs  fois  dans  la  ménagerie  du 
Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris. 

Elle  est  originaire  de  la  côte  de  Guinée  et  de  l’intérieur 
de  l’Afrique , d’où  on  la  transporte  quelquefois  en  Egypte. 
C'est  un  des  singes  le  plus  communément  amenés  en  Europe. 

Le  Rhésus,  Audebert  : Macacus  rhésus;  Macaque  a'  queub 
couaTE,  Buff. , Hist.  nat. , Suppl.,  tome  VII , pl.  i3;  le  Patas 
A.  QUEUE  COURTE  , cjusd,  , Suppl.  , tOme  VII  , pl.  I 4i  Maimon  ou 
Rhésus,  Fréd.Cuv.jMamm.,  ii.',  26.' et  36.' Livr.; Simia  ct^- 
thræa,  Schreb.  Cette  espèce,  dont  la  synonymie  est  des  plus 
embrouillée  ainsi  que  celle  de  la  suivante,  n’a  été  nettement 
distinguée  de  cette  dernière , que  depuis  peu  temps , par 
■/  M.  Préd.  Cuvier.  Le  rhésus  a quinze  pouces  environ  de  lon- 
' gueur,  mesurée  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’origine  de 
la  queue  , et  celte  dernière  partie  n’a  guère  moins  de  six 
pouces.  Le  museau  est  épais  et  proéminent  comme  celui  du 
macaque,  proprement  dit.  Les  poils  dont  le  pelage  se  com- 
pose, sont  extrêmement  tins  et  doux;  ils  sont  gris  dans  presque 
toute  leur  longueur,  puis  jaunes  et  noirs  au  bout,  d’où  il  ré- 
sulte de  leur  ensemble  une  teinte  générale  d’un  beau  gris  ver- 
dâtre. Le  jaune  pâlit  sur  les  bras  et  les  jambes,  et  rend  ces 
parties  tout-à-fait  grises , tandis  qu’il  prend  une  teinte  plus 
vive  sur  les  cuisses  et  sur  les  lombes , et  s’y  change  en  jaune 
doré.  La  queue  est  verdâtre  en  dessus , et  grise  en  dessous  ; la 
gorge,  le  cou,  la  poitrine^  le  ventre  et  la  face  interne  des 
quatre  membres  sont  d’un  blanc  pur.  La  peau  "de  la  façe,  des 
oreilles  et  des  mains  a une  teinte  cuivrée  très-claire,  et  est 
tout-à-fait  dénuée  de  poils.  Les  fesses' sont  d’un  rouge  très- 
vif,  et  cette  couleur  descend  chez  la  femelle  un  peu  sur  les 
jambes,  remonte  sur  la  croupe  , et  embrasse  la  queue  à son 
origine.  . ' ■ 
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Le  mâle  diffère  de  la  femelle  en  ce  que  ses  formes  sont 
plus  prononcées,  que  sa  physionomie  est  plus  dure,  que  ses 
canines  sont  plus  fortes,  et  que  ses  favoris  ou  les  poils  de  ses 
joues  sont  plus  touffus;  ses  testicules  sont  de  couleur  tannée, 
son  gland  est  simple  ; ses  cuisses  ne  sont  point  injectées  de 
sang.  y 

Une  variété  décrite  par  M.  Frédéric  Cuvier  (Mammif. , 
28.*  Livr. ),  ne  diffère  sensiblement  du  rhésus,  proprement 
dit,  qu’en  ce  que  sa  face,  au  lieu  d’étre  couleur  de  chair  li> 
vide  ou  tannée , est  brune , et  que  son  pelage  a une  teinte  un 
peu  plus  foncée. 

Les  rhésus  ont  des  mœurs  analogues  à celles  des  macaques , 
proprement  dits,  c’est-à-dire  qu’ils  sont  dociles  et  même  fa- 
miliers dans  la  jeunesse , mais  qu’avec  l’àge  ils  deviennent 
très-méchans.  A l’époque  du  rut,  toutes  les  parties  nues  et 
colorées  qui  avoisinent  les  organes  sexuels  de  la  femelle , 
deviennent  d’un  rouge  très-vif,  et  se  tuméfient,  mais  sans  pro- 
duire d’exubérances  , comme  on  a remarqué  dans  d’autres 
femelles'de  singes. 

Le  rhésus  se  trouve  dans  l’Inde  , et  son  espèce  est  particu- 
lièrement abondante  dans  les  forêts  des  bords  du  Gange. 

Le  Maimon  de  Bufifon  : Macacus  nemeslrinus  ; le  Maimon  , 
Buff. , Hist.  nat.,  tom.  XIV,  pl.  19;  le  Singe  a musbao  de  co- 
chon, d’Edwards,  Gleanures,  pl.  214;  Maimon,  Audebert  ; 
Singe  a queue  de  cochon,  Fréd.  Cuv.,  MammîL;  Livr.  ig  et 
36.  Ce  singe  , plus  grand  que  le  précédent,  a quelquefois 
plus  de  deux  pieds  de  longueur  totale,  mesurée  depuis  le 
bout  du  nez  jusqu’à  l’origine  de  la  queue , et  il  a cette  der- 
nière partie  beaucoup  plus  courte  et  plus  grêle  que  celle  du 
rhésus. 

Les  formes  de  son  corps  et  les  traits  de  sa  physionomie  sont 
absolument  les  mêmes  que  dans  les  deux  espèces  précédentes. 
Son  pelage  est  d’un  brun  roussâtre , passant  au  fauve  sur  la 
face  externe  des  membres  antérieurs,  et  au  brun  noir  sur 
toute  la  ligne  dorsale  ,•  mais  particulièrement  sur  les  lombes 
et  sur  le  milieu  du  sommet  de  la  tête.  La  queue  placée  très- 
haut,  relevée  et  recourbée  au  bout,  est  noirâtre  en  dessus  , 
et  blanchâtre  en  dessous.  Les  joues,.les  côtés -du  front,  le 
menton  , le  cou  , la  poitrine,  le  ventre, sont  blonds  ou  d’un 
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gris  fauve  très-pâle.  La  face,  les  oreilles,  l’intérieur  des  quatre 
mains  sont  basanés  et  presque  nus.  Le  gland  du  mâle,  au 
lieu  d’être  simple  comme  celui  4it  rhésus , est  terminé  par 
trois  tubercules , dont  deux  sont  oblongs  et  latéraux , et  le 
troisième  arrondi,  plus  petit  que  ceux-ci,  est  placé  sur  le 
devant. 

La’femelle,  moins  grande  que  le  mâle,  n’en  dilTère  point  par 
les  couleurs  de  son  pelage.  Sa  vulve  dans  l’état  ordinaire  est 
entourée  d’une  large  surface'  nne  , basanée  et  ridée  ; mais , 
dans  le  rut  qui  arrive  chaque  mois,  le  sangse  porte  en  abon- 
dance dans  cette  partie,  la  distend  et  la  colore  en  rouge  très- 
vif  t il  y a aussi  écoulement  de  sang. 

Deux  maimons  mâle  et  femelle  ont  produit  dans  la  ména- 
gerie du  Muséum  de  Paris.  Le  petit,  venu  mort  après  sept 
mois  et  vingt  jours  de  gestation , avoit  tout  le  dessus  du  corps 
d’un  brun  assez  foncé,  et  le  dessous  d’un  gris  brun  clair  ; sa 
queue  étoit  un  peu  plus  longue  que  celle  de  sa  mère. 

Lessingesde  cette  espèce,  et  surtout  les  mâles,  deviennent 
avec  l'âge  excessivement  méchans. 

Ils  sont  originaires  de  Plie  de  Sumatra,  où  on  leur  donne  le 
nom  de  Barou  , et  aussi , dit-on  , de  Java. 

Le  Maoot  : Maeacus  innus , Pilhecos  d’Aristote  et  de  Galien  , 
Cynoeephalua  de  Prospcr  Alpin  et  de  Brisson } Simia  innut,  Si- 
mia  silvanus  et  Simia  pithecua , Linn.,  Gmel.;  Magot,  Buff. , Hist. 
nat. , lom.  XIV,  pl.  8 et  9 ; Pithèqüe,  ejuad.,SuppL,  tome  VII , 
pl.  'J , 3 , 4 et  5;  Magot,  Fréd.  Cuv.,  Mamm. , a.”  Livraison.  Ce 
singe  diffère  de  tous  les  autres  macaques  , parce  qu’il  manque 
de  queue.  Il  a jusqu’à  deux  pieds  et  demi  de  longueur  totale, 
mesurée  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’extrémité  posté- 
rieure du  corps.  Sa  tête  est  longue  de  sept  pouces  j sa  hau- 
teur, lorsqu’il  marche  à quatre  pattes,  est  d’un  pied  et  demi, 
et  debout  il  atteint  jusqu’à  trois  pieds. 

Sa  tête  est  grosse,  son  nez  fort  plat,  son  museau  prolongé 
et  très-épais  ; eu  un  mot  ses  formes  ne  diffèrent  pas  de  celles 
des  deux  espèces  précédentes.  Son  anus  est  très -relevé , et  sa 
queue  est  remplacée  par  un  tubercule  qui  a tout  au  plus  six 
lignes  de  saillie.  Ses  fesses  sont  calleuses,  mais  non  pas  nues, 
entnme  celles  des  cynocéphales.  Toute  fa  partie  supérieure  de 
son  corps  est  d’un  gris  jaunâtre;  le  sommet  de  sa  tète,  scs 
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tempes , ses  ëpaules  et  la  face  supérieure  de  scs  bras  sont  d'un 
jaune  doré  , mélangé  de  quelques  p4hs  noirs  ; ses  joues,  ainsi 
que  toutes  les  parties  inférieures  du  corps  et  la  face  inté- 
rieure des  membres,  sont  d’un  blanc  sale  mêlé  de  gris  et  de 
jaunâtre.  La  face , les  oreilles  elle  scrotum,  sont  nus  et  d’une 
couleur  de  chair  livide. 

Quelques  individus  ont  le  pelage  en  général  plus  brun  que 
celui  que  nous  venons  de  décrire. 

Les  mâles,  plus  grands  que  les  femelles,  ont  de  plus  fortes 
canines,  et  les  poils  des  joues  ou  favoris  plus  épais.  Lfur  gland 
est  pyriforme.  ‘ 

Le  magot  est  le  singe  le  plus  anciennement  connu , et  c’est  • 
aussi  le  plus  commun  de  tous  ceux  qu’on  amène  en ‘Europe. 
C’est  le  pithecos  des  anciens  ; mais  Buffon  a voulu  prouver  que 
ce  nom  devoit  être  appliqué  à une  seconde  espèce  dont  il 
voyoitle  type  dans  un  jeune  singe  apporté  de  Barbarie  par 
M.  Desfontaines  ; or,  ce  singe , ayant  vécu  quelques  années  en  , 
France,  subit  tous  les  changemens  de  formes  qu’on  remarque 
dans  les  animaux  du  genre  des  macaques,  et  devint,  lorsqu’il 
fut  adulte,  entièrement  semblable  au  magot. 

Le  magot  apprend  facilement,  lorsqu’il  est  jeune,  à exé- 
cuter diS'érens  tours  de  force  ou  d’adresse;  mais  il  est  très-ca- 
pricieux ; et  ce  n’est  que  le  fouet  à la  main  que  les  jongleurs 
et  les  charlatans  qui  s’ en  servent  pour  attirer  la  foule,  peuvent 
s’en  faire  obéir.  Il  grimace  beaucoup-^  fait  souvent  grincer 
ses  dents  lorsqu’il  est  contrarié.  Devenu  vieux,  comme  les 
autres  macaques , il  est  taciturne,  méchant,  et  même  indomp- 
table. . , 

Les  singes  de  cette  espèce  paroissent  habiter  toute  la  côte 
septeatrionale«rAfrique , depuis  l’Egypte,  l’Arabie,  l’Ethio- 
pie, jusqu’en  Barbarie;  et  l’on  assure  que  quelques  individus 
échappés  sur  le  rocher  de  Gibraltar  s’y  sont  acclimatés,  et 
y ont’  multiplié.  Si  ce  fait  est  exact,  le  magot  seroit  le  seul 
singe  vivant  en  état  de  nathre  sur  le  territoire  européen. 

M.  Imric  a publié  dans  les  ']r»'cnsnctions  de  la  Société  royale 
d’Edimbourg  , pour  l’année  179B , une  notice  sur  les  brèches 
calcaires,  osseuses,  rouges,  des  environs  de  Gibraltar,  dans 
laquelle  il  afliruie  que  ces  brèches  contiennent  des  débris  qui 
n’ont  pu  appartenir  qu’à  l’espèce  du  magot. 
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L’Ouanderou  Maoacus  siUnus;  I’Ouanderou  et  le  Lowando, 
Buif.,  tom.XIV,  pl.  i8;%imia  Silenus  etleonina,  Linn.,  Gmel. ; 
Macaque  a cRmiàaE,  G.  Cuv, , Regn.  Anitn, -,  Ouanderou , 
Fréd.  Cuv.,  Mamm.,  Livr.  36.  Il  a dix-huit  pouces  de  lon- 
gueur, mesurée  depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  l’origine  de 
la  queue , et  cette  partie  n’en  a que  dix.  Son  museau  est  gros , 
encore  plus  avancé  que  celui  des  autres  macaques,  nu  et  noir; 
le  sommet  de  sa  tête  , son  cou  , ses  épaules,  ses  bras , son  dos; 
ses  flancs;  sa  croupe;  ses  cuisses  ses  jambes  et  sa  queue  sont 
couverts  de  poils  d’unbeau  noir;  sa  face  est  entourée  d’une 
grande  barbe  ou  crinière  de  couleur  grise,  sa  poitrine  et  son 
ventre  sont  blancs;  sa  queue  est  terminée  par  un  flocon  de 
poils  assez  longs;  ses  mains  sont  noires,  et  ses'  callosités  rbü- 
geàtres. 

Ce  singe,  qui  porte  chez  les  Indous  le  nom  de  Nil-Bandar, 
paroît  recevoir  à Ceilan  celui  de  Lowando  ou  d'EUvandu  , du- 
quel Bufibn  et  Daubenton  ont  composé  le  mot  d’Ouanderou; 
qui  n’est  d’aucune  langue.  Le  voyageur  Knox  assure  que  cette 
dénomination  de  Ceilan  s’applique  à plusieurs  variétés  de 
cette  espèce,  assez  différentes  dans  les  couleurs  de  leur  pe- 
lage : mais  ne  se  pourroit-il  pas  que  ces  prétendues  variétés 
constituassent  des  espèces  distinctes,  et  que  l’une  d’entre  elles 
dût  porter  plutôt  que  les  autres  le  nom  de  Lowando  ou  d’El- 
wandu  ? , 

Quoi  qu’il  en  soit , outre  le  singe  que  nous  venons  de  dé- 
crire , c’est-à-dire  un  singe  noir  à crinière  blanche  , il  y en  a 
aussi  à Ceilan , au  rapport  du  même  Knox,  de  gris  à barbe 
blanche,  et  de  tout  blancs,  qui  sont  peut-être  des  semnopi- 
thèques  de  l’espèce  de  l’entelle.  Tous  se  tiennent  dans  les 
bois  où  ils  vivent  de  bourgeons  et  de  feuilles^’arbres,  et  ils 
causent  peu  de  dégâts  aux  terres  cultivées.  Les  ouanderous 
mâles, 'qui  ont  été  observés  en  Europe,  ou  ces  singes  n’ont  été 
apportés  que  rarement,  se  sont  montrés  d’un  caractère  vio- 
lent et  très-intraitable.  La  femelle  que  M.  Frédéric  Cuvier  a 
décrite  dans  son  ouvrage  sur  les  mammifères;  étoit  douce, 
caressante  , mais  très-capricieuse , et  n’a  ji^mais  éprouvé  les 
besoins  du  rut.  ^ ‘ . 

•.  Il  se  peut  que  cette  espèce  se  trouve  aussi  sur  le  continent 
indien.  M.  Alfred  Duvaucel  en  a dessiné  un  individu  dans  la 
ménagerie  de  Barrakpoor  au  Bengale, 
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Ici  le  fermine  la  série  des  espèces  bien  connues  du  jgenre 
Macaque.  Il  en  existe  quelques  autres,  mais  qui  n’ont  été  que 
trop  imparfaitement  décrites , pour  que  nous  ayons  cru  de- 
voir les  admettre.  De  ce  nombre  se  trouvent  le  simia  plafy- 
pygos,  de  Schreber,  Quadr.,  tab.  5,  B;  Brown  hahoon,  dèPen- 
nantjsimiayi/sca,  de  Shaw,  Gen.  Zool.,tom,  i,part.  i,pl.  i3, 
fig.înfer.,  ou  habouinà  longues  jambes , Buffba,  Suppl,,  tom.  VII , 
pl.  8,  et  l’espèce  particulière  dont  M.  Frédéric  Cuvier  a fait 
figurer  une  femelle  dans  l’Atlas  de  ce  Dictionnaire;  espèce 
dont  le  pelage  paroit  brunâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous, 
et  dont  la  face  et  les  mains  sont  couleur  de  chair,  mais  qui 
est  surtout  remarquable  par  l’énorme  développement  de  ses 
callosités  à l’époque  du  rut,  et  par  leur  adhérence  avec  la 
face  inférieure  de  sa  queue  dans  toute  son  étendue.  (Dbsm.) 

MACARANGA(Bot.) , Petit-Th.,IVot'.  Gen.  Madag.,  pag.  i6, 
n,®  88.  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à fleurs  dioïques,  de  la 
dioécieoctandrie  de  Linnæus,  dont  la  famille  naturelle  n’est  pas 
encore  déterminée.  11  comprend  des  arbres  ou  arbrisseaux 
de  l’Ile-de-France  et  de  Madagascar,  qui  fournissent  une  sorte 
de  résine,  et  dont  les  feuilles  sont  larges,  alternes,  en  cœur 
ou  peltées;  les  stipules  caduques,  munies  de  glandes  peu  ap- 
parentes. ■<  . . ^ . 

Les  fleurs  mâles  sont  composées  d’un  calice  à quatre  foliolesj 
point  de  corolle;  huit  étamines  plus  longues  que  le  calice.  Les 
fleurs  femelles  offrent  un.  calice  fort  petit;  point  de  corolle  ni  ^ 
d’étamines  ; un  ovaire  surmonté  d’un  style  en  languette,  ter- 
miné par  un  stigmate  velu.  Le  fruit  est  un  follicule,  souvent 
tuberculé,  contenant  une  seule  semence  en^forme  de  noyau 
crustacé;  le  périsperme  charnu  ; l’embryon  fort  petit,  suspendu 
à la  partie  supérieure  de  la  semence.  M.  du  Petit-Thouars  dit 
^ en  avoir  observé  trois  espèces,  qu’il  n’a  pas  encore  fait  con- 
noître.  (PoiR.-)  . l ■ 

MACAREUX.  {Ornith.)  On  a déjà  exposé  dans  ce  Diction- 
naire, au  mot  Alque,  les  principales  différences  qui  existent 
entre  les  macareux  et  les  pingouins,  compris  par  Linnæus  dans 
son  genre  Aie»;  mais,  comme  les  espèces  d’alques  ont  des  becs 
de  formes  très-variées,  les  naturalistes  sont  peu  d’accord  sur 
les  divisions  qu’ils  ont  introduites.  Illiger , qui  a créé  le  genre 
Mormon,  correspondant  au  genre  Fralercula  de  Brisson , ou  Ma- 
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careux  de  BuiTon , cite  pour  espèces  faisant  partie  de  ce  genre , 
les  eUca  arcticaf  psiUacula,  pjrgmea,  et  les  caractères  par  lui  em- 
ployés s'appliquent  également  aux  alca  eirrata,  crislatella  et 
telraeula,  M.  Cuvier  indique  aussi  ces  espèces,  à l’exception  de 
Yalcapygmea,  comme  de  véritables  macareux;  mais  M.  Vieillot 
n’admet  comme  tels,  que  les  alca.  arctica  et  eirrata,  et  il  range 
dansson  genre  Alqué  ou  Pingouin,  sans  les  distinguer  de  l'atca 
larda  ou  pingouin  proprement  dit,  les  alca  psittacuta,cristatc//u, 
telraeula , pygmea.  M.  Temniinck.  n’admet  parmi  les  macareux 
que  lesatcaarcticaetoirrota,en  y ajoutant,  avec  M.  Leach,  une 
nouvelle  espèce,  sous  le  nom  de  mormon  glacialls , et  il  forme  de 
ïalca  psiUaeula  et  de  l’atoa  cristatella , dont  les  alca  telraeula 
et  pygmea  ne  lui  paroissent  que  des  jeunes,  le  genre Stabique  , 
phaleris. 

On  ne  peut,  en  effet,  se  dissimuler  qu’il  n’y  ait  chez  les  maca- 
reux proprement  dits,  et  chez  les  stariques,  une  différence 
frappante  dans  la  forme  du  bec,  puisque  les  mandibules  très- 
étroites  des  premiers  sontappliquées  verticalement  commedeux 
lames,  et  plus  hautes  que  longues;  tandis  que  chez  les  stariques 
ellessontaplaties  horizontalement  comme  chez  certains  canards; 
mais,  outre  ce  renversement  dans  la  position  des  mandibules, 
il  existe  encore  dans  leur  construction  respective,  des  modifi- 
cations particulières  qui  ne  permettroientpas  de  rendre  les  cou- 
pures bien  tranchées,  comme  on  peut  s’en  assurer  par  la  simple 
inspection  de  la  cinquième  planche  du  cinquième  fascicule  des 
Spicilegiazoologioa  de  Pallas,  et  de  la  planche  quatre-vingt-qflinr 
zième  du  Synopsis  de  Latham.  L’auteur  russe , après  avoir  com- 
paré ensemble  les  divers  caractères  qu’offrent  les  espèces  ran- 
gées par  Linnœus  dans  son  genré  Alca , déclare  d’ailleurs  , 
pag.  5 et  6 de  sa  savante  Monographie,  que,  s’il  est  aisé  de 
remarquer  une  grande  affinité  entre  les  alca  impennis  et  tarda, 
dont  plusieurs  naturalistes  ont  déjà  fait  le  genre  Pingouin,  et 
les 'alca  arctica  et  eirrata,  ou  macareux  proprement  dits,  U a 
trouvé  de  telles  anomalies  dans  Informe  du  bec:des  autres  es- 
pèces, que  chacune  d’elles  pourroit  fournir  le  type  d’un  genre 
particulier,  qu’il  ne  conseille  pas  toutefois  de  chercher  à éta- 
blir ;,cf,  d’après  toutes  ces  considérations,  l’on  se  bornera  à 
diviser  le  geurc  Macareux  en  deux  sections  ^ après  l’avoie 
formé  de  lu  manière  suivante  : 
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Bec  plus  court  que  la  tête , tuntêt  comprimé  latéralement 
et  rayé  destries  transversales,  avec  une  arête  qui  s’élève  au- 
dessus  du  crâne;  tantôt  déprimé,  dilaté  sur  les  côtés  et  presque 
quadrangulairc  ; la  mandibule  supérieure  formant,  dans  le 
premier  cas , un  arc  dont  la  base  est  entourée  d’un  bourrelet 
calleux , et  dont  l’extrémité  embrasse  la  pointe  tronquée  de 
1 inférieure , laquelle  s’abaisse  vers  le  milieu  en  un  angle  sail- 
lant; et,  dans  le  second,  s’appliquant  horizontalement  sur  l'in- 
férieure, dont  l’extrémité  obtuse  se  loge  soiis  le  crochet  de  la 
mandibule  supérieure  ; narines  linéaires  situées  près  du  bord 
de  la  mandibule  supérieure,  et  en  partie  fermées  par  une  mem- 
brane nue,  presque  entière,  étroite  ; tarses  courts,  carénés 
et  retirés  dans  l’abdomen  ; pieds  entièrement  palmés  et  dénués 
de  pouce  ; les  deux  externes  des  trois  doigts  de  devant  prt^qise 
égaux  etpius  longs  que  l’interne  ; les  ongles  falculaires  et  aigus-, 
celui  du  milieu  plus  long  que  ceux  des  côtés,  et  l’interne  plus 
crochu  ; ailes  courtes,  mais  non  impropres  au  vol;  queue  com-, 
posée  de  quatorze  ou  seize  pennes. 

Les  macareux  occupent  habituellement  les  îles  et  les  pointes 
les  plus  septentrionales  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Amé- 
rique ; mais  ils  ne  peuvent  tenir  la  mer  que  quand  elle  est  tran- 
quille: lorsque  la  tempête  les  surprend  au  large,  il  en  périt 
beaucoup.Quoi^ue  lesmàéareux^  fassent  ordinairement  que 
raser  la  surface  de  l’eau  en  volant,  ils  peuvent  s’élever  à une 
certaine  hauteur^  ^ nqiti  Us  se  retirent  dans  les  fentes  des 
ruchers  et  dans  les  caverne^.  A terre,  ils  ne  peuvent  se  tenir 
debout  qu  en  se  ppsant  sur  leurs  tarses  comme  sur  leurs  pieds; 
et,  dans  leur  marche  chancelante,  ils  semblent  ÿc  bercer.  Leur 
nourriture  consiste  en  crustacés,  tels  que  lés  langoustes,  les 
crevettes,  les  étoiles  de  mer,  et  ils  vivent  aussi  de  coquillages 
et  de  petits  poissons  qu’ils  prennent  en  plongeant.  Ils  font  leur 
nid  dans  les  trous  que  leur  présentent  les  rivages  de  la  mer, 
et  qu’ils  savent  agrandir  à l’aide  de  leur  bec  et  de  leurs  pieds.  ' 
La  femelle  fait  sur  la  (erre  nue,  ou  sur  un  lit  composé  déplumés 
et  d algueshnes,  une  ponte  qui  ne  consiste,  pour  chaque  année, 
qu  en  un  seul  n‘uf,  ovum  quotannis  unicum.  Cet  œuf  eàt,  à la 
vérité,  d’u U e grosseur  d^spnjportionuce  à celle  de  l’individu; 
mais  celte  circoiislauce,  comme  l’observe  l’allas , n’a  lieu,  dans 
aucun  autre  genre  d’oiseaux  aquatiques.  ■ 
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§.  I.  Bec  pkesque  jiussi  haut  qub  long. 

■ Macareux  proprement  dits. 

' I 

Macareux  MOINE :Frat<rcuïa arctica,tab.  358, fig,  i , desGla- 
nures  d’Edwards  ;P1.  enl.  de  Bulfon,  n."  276  ; de  Lewin,  n.®  226, 
et  de  Graves , n.°  4 1 . Cet  oiseau , long  d’environ  un  pied , est  de 
la  grosseur  d’une  sarcelle , et  ses  ailes , pliées  , s’étendent  au 
tiers  de  la  longueur  de  la  queue.  La  base  du  bec,  d’un  cendré 
bleuâtre,  jaunâtre  dans  le  milieu,  d’un  rouge  vif  à la  pointe',  est 
cannelée  de  deux  ou’trois  sillons;  les  joues  elles  côtés  de  la 
tête  sont  d’un  blanc  sale  et  grisâtre  ; tout  le  dessus  de  la  tête  et 
du  dos  est  noir;  le  cou  est  entouré  d’un  collier  de  la  même  cout 
leur,  elle  dessous  du  corps  est  blanc,  ce  qui  l’a  fait  comparer  par 
Gesner  à l’habit  de  certains  moines  ; les  pieds  sont  garnis  d’une 
membrane  orangée,  et  les  ongles  sont  d’un  noir  luisant.  L’oi- 
seau ; dans  sa  jeunesse,  a le  bec  beaucoup  plus  petit,  sans  sil- 
lons; les  pieds  d’un  rouge  terne',  et  tout  le  corps,,  d’une  cou- 
leur plus  sombre  et  moins  prononcée.  C’est  alors  Valca  deleta 
de  Brunnich  , n.®  104.  / 

Cette  espèce,  qui  se  nomme  præst  en  Islande,  ypatia  chez 
les  Kamtschadales , lunde  en  Nonvège  et  aux  îles  Féroé,  puffin 
dans  le  nord  du  pays  de  Galles,  est  de  passage  périodique  sur 
les  côtes  d’Angleterre,  de  France  et  de  Hollande,  où  elle 
arrive  dans  le  mois  de  mars.  Les  tempêtes  en  font  souvent  périr 
dans  la  traversée  un  grand  nombre,  dont  les  corps  morts  sont 
poussés  sur  le  rivage.  La  présence  de  l’homme  n’eifraie  pas  ces 
oiseaux,  qui  ne  sont  même  point  épouvantés  par  les  coups  de 
fusil.  Ils  ont  un  cri  grave,  et  leur  vol  est  quelquefois  assez  élevé , 
malgré  la  petitesse  de  leurs  ailes.  Ils  s’accouplent  sur  l’eau 
comme  les  canards,  et,  vers  la  mi-mai,  les  femelles  pondent 
dans  des  terriers  tout  faits  au  dans  des  trous  que  la  légèreté  du 
terrain  leur  permet  de  creuser  à plusieurs  pieds  de  profondeur, 
un  seul  œuf  blanc,  de  la  grosseur  de  celui  d’uné  jeune  poule  , 
pointu  par  le  bout,  avec  des  taches  cendrées,  peu  distinctes, 
dont  Lewin  a donné  la  figure;  tom.  7,  pl.  5o,  n."  2.  M.  Jules 
Delamottc,  d’Abbeville;  qui  a fait  dc^  observations  sur  ces 
oiseaux,  dont  les  nids  sont  très-près  les  uns  des  autres  dans  la 
plus  éloignée  des  Sêpt-lles breloiuics,  non  habitées,  dit  que, 
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lorsque  les  couveuses  s’aperçoivent  qu'on  vent  ravir  Icurcriif, 
elles  le  poussent  derrière  elles  avec  les  pieds  jusqu’au  fond 
du  trou,  et  restent  en  avant  pour  le  défendre  avec  leur  bec. 
Ces  oiseaux  se  retirent  à l’automne  avec  leurs  petits. 

Suivant  Othon  Fabricius,  dans  sa  Fauna  Groenlandica,  le 
jaune  des  œufs  est  un  fort  bon  manger;  la  chair  des  jeunes  est 
aussi  un  mets  passable,-  mais  celle  des  vieux  a une  saveur  rance. 
Les  naturels  des  îles  Kuriles  se  font  des  ornemens  avec  leur 
bec,  et  les  insulaires  d’Ounalaska  des  vètemens  avec  leur  peau. 

M.  de  Buch  rapporte,  dans  son  Voyage  en  Norwège  et  en 
Laponie , une  manière  singulière  de  les  prendre  dans  les  trous 
où  ils  se  réunissent  en  assez  grand  nombre.  Lorsqu’à  l’aide  d’un 
crochet  le  chasseur  parvient,  dit-il,  à enlever  le  premier, 
comme  chaque  oiseau  saisit  la  queue  de  celui  qui  le  précède, 
il  les  tire  tous  fort  aisément  hors  du  trou. 

Le  macareux  de  Labrador,  que  Latham  et  Gmelin  donnent 
comme  une  espèce  distincte,  sous  le  nom  d’alca  labradorica, 
n’est  qu’une  variété  de  l’espèce  ci-dessus,  dont  le  bec  étoit 
rouge  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous;  et  il  en  est  de  même 
de  l’individu  tué  à l’ile  des  Oiseaux,  entre  l’Asie  et  l’Amérique, 
lequel  avoit  le  sommet  de  la  tête  cendré,  les  joues,  la  poitrine 
et  le  ventre  blancs,  et  du  noir  répandu  sur  le  reste  du 
corps. 

Macahedx  a AiCBETTEs  ; Fratercula  cirrata.  Cet  oiseau  , qui 
se  trouve  dans  le  nord  de  l’Asie  et  de  l’Amérique,  est  appelé  au 
Kamtschatka  mitsohagatka  ou  mitchagatchi ; sur  les  côtes  du 
grand  golfe  d’Ochotsk,  igilma;  chez  les  Koriaques,  kutschugui- 
galli;  cher,  les  Kuriles,  etulirga.  Bu£Ton  le  regarde  comme  le 
même  que  kallingack  des  Groënlandois  ; mais  Othon  Fabricius 
rapporte  ce  dernier  nomau  macareux  moine.  Au  reste  , l’espèce 
dont  il  s’agit  est  représentée  dans  la  Monographie  de  Fallas, 
pl.  1,  et  dans  les  planches  enluminées  de  BulTon,  u.“  jGi  ; elle 
est  d’une  taille  un  peu  plus  forte  que  celle  de  l’espèce  précé- 
dente, et  a environ  dix-neuf  pouces  de  longueur  totale.  Ce 
macareux  porte  sur  le  bec  une  proéminence  plus  épaisse  que 
le  bec  lui-même , cl  l’on  voit  aux  angles  de  scs  mandibules  une 
cire  cartilagineuse,  en  forme  de  rosettes,  comme  au  fratercula 
arclica.  Ce  bec  porte  trois  sillons  chez  le  m;\le  et  deux  chez  la 
femelle.  11  lui  part  de  dessus  les  yeux  des  tresses  de  plumes 
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eflilëcs,  longties  «le  quatre  pouces , qui  retombent  des  deux 
côtés  du  COP,  et  qui , blanches  à leur  origine,  deviennent  en- 
suite jaunes.  Le  Iront,  les  côtés  delà  tête  et  le  haut  de  la  gorge  ' 
sont  blancs  ; le  reste  du  plumage  est  noir  avec  une  teinte  de  bleu 
foncé  sur  le  dos,  et  de  brun  obscur  surle  ventre;  les  pennes  des 
ailes  ont  les  tiges  blanches*  les  pieds  sont  d’un  or<angé  rem- 
bruni, les  membranes  rouges,  les  ongles  noirs,  et  l’iris  est  d’un 
brun  jaunâtre. 

Ce  macareux  ne  quitte  pas  la  mer  pendant  le  jour;  il  vole 
assez  vite , mais  il  ne  s’écarte  pas  à plus  de  cinq  à six  lieues  des 
rochersetdesiles.il  se  nourrit  de  crustacés  etde  testacés,  qu’il 
rompt  avec  son  bec  comme  avec  un  coin.  Le  mâle  et  la  fe- 
melle se  retirent  la  nuit  dans  les  crevasses  de  rochers  «escarpés  , 
ou  dans  des  trous  qu’ils  creusent  eux-mêmes  à la  profondeur 
d’une  aune,  et  ils  blessent  dangereusement  la  main  imprudente^ 
qui  essaie  de  les  prendre.  La  femelle,  un  peu  plus  petite  que 
le  mâle,  et  dont  le  plumage  est  le  même,  pond,  dans  un  nid 
garni  d’algue  molle  et  déplumés,  un  œuf  qui,  pour  la  grosseur, 
lient  le  milieu  entre  ceux  du  canard  et  de  l’oie.  Malgré  les 
grands  rapports  qui  existent  entre  ces  macareux  et  les  macareux 
moines,  ils  ne  vivent  pas  ensemble,  ils  habitent  même  des 
contrées  différentes,  et,  tandis  que  ceux-ci  se  rencontrent  dans 
tout  l’Océan  boréal,  en  Islande , en  Norwège , sur  les  bords  de 
la  mer  glaciale,  en  Amérique,  en  Ecosse,  et  même. dans  les 
mers  orientales,  le  macareux  à aigrettes'paroît  conflué  entre 
le  Kamtschatka  et  l’Amérique,  et  dans  les  iles  Kurdes. 

Les  naturels  se  vêtissent  des  peaux  de  ces  oiseaux  cousues 
ensemble,  et  les  femmes,  dit  Sleller,  se  font  un  ornement  de 
leurs  touffes  d’effilés  et  de  diverses  parties  de  leur  bec,  qui  se 
portent  même  comme  des  amulettes , ce  qui , suivant  l’observa- 
tion de  Pallas,  n’est  pas  plus  étrange  que  l’usage  dans  lequel 
sont  les  dames  européennes  de  se  parer  des  aigrettes  de  la 
vierge  de  Numidic. 

“ Outre  ces  deux  espèces  de  macareux  proprement  dits,  le 
' docteur  Leach  en  a indiqué,  sous  le  nom  de  mormon  (ou 
fraUrcula)  glacialis,  une  troisième,  qui  est  propre  aux  côtes 
septentrionales  d'Amérique,  et  dont  le  plumage  est  semblable 
à celui  du  macareux  moine,  mais  qui  a le  bec  beaucoup  plus 
haut,  et  surtout  la  mandibule  inférieure  très-arquée. 
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§.  II.  Bfc  dilaté  svr  les  cotés. 

Macareux  stariques.  ' > 

Macareux  perroquet;  Fratercula  psittacula,  Dum.,  pl.  2 de 
la  Monographie  de  Pallaa.  Le  nom' de  starik,  dpnnë  par  les 
Russes  à cet  oiseau  et  au  suivant,  lequel  signifie  petit  vieillard , 
seniculus , suivant  Pallas  , et  faucille,  selon  Sonnini , a fourni  à 
M.  Temminck  celui  du  genre  qu’il  a établi  pour  les  espèces 
dont  on  a cru  ne  devoir  faire  ici  qu’une  section.  On  l’appelle 
aussi  inypilahalap  chez  les  Roriaqucs , chuichamlschkun  cher, 
les  Itælmènes,  et  hekatschitschis  chez  les  Kurilcs.  II  est  un  peu 
plus  grand  et  plus  gros  que  le  petit  guillemot,  alca,  ou  plu- 
tôt urianlle,  et  son  corps  est  plus  chargé  dégraissé;  son  bec  est 
ovale,  déprimé;  la  mandibule  supérieure  a la  forme  d’une 
graine  de  courge,  mais  plus  obtuse  et  à bords  plus  convexes; 
l’Inférieure  est  relevée  en  faucille  ; tontes  deux  offrent  vers  les 
bords  un  sillon  plus  profond  sur  la  mandibule  supérieure  que 
sur  l’autre;  la  peau  ridée  du  front  tient  lieu  de  membrane  à la 
base  du  bec  >.  les  narines  oblongues  sonf  un  peu  écartées  du 
bord  de  la  mandibule  supérieure  et  percées  ; la  langue  est 
courbée  en  alêne  et  sillonnée ,fat:.dçàus;  les  yeux  sont  petits 
comme  chez  tous  les  macare|i9l>  It'ÿ' U une  tache  blanche  au 
milieu  de  la  paupière  supérTcutâs,  et  sous  l’œil  une  raie 
blanche,  oblique,  formée  de  plumes  soyeuses,  laquelle  descend 
sur  les  côtés  du  cou;  la  tête,  le  dos,  les  ailes,  la  queue  sont 
noirs  ; le  dessous  du  corps  est  blanc  avec  Une  buance  grise  sur 
le  cou , et  du  noir  aux  flancs  et  aux  jambes.  Le  duvet  qui 
couvre  la  peau  est  gris  sur  le  dos  et  blanc  sous  le  ventre;  les 
ailes  s’étendent  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  qui  est  très- 
courte,  et  dont  les  pennes  sont  à peu  près  d’égale  longueur 
entre  elles.  Le  bec  est  rouge,  les  pieds  sont  d’un  jaune  sale, 
et  leurs  membranes  sont  brunes. 

Ces  oiseaux  nagent  en  troupes  pendant  le  jour  dans  les  mers 
du  Kamtschatka;  mais  ils  s’éloignent  peu  des  iles  et  des 
écueils  où  ils  se  cachent  pendant  la  nuit.  Ils  ont  si  peu  de 
méfiance,  ou,  si  l’on  veut,  tant  de  stupidité,  que  pour  les 
prendre  les  Kamtschadales  se  bornent  à aller  le  soir  sur  le 
rivage,  à ôter  leurs  bras  des  manches  de  leurs  mandillcs  , qui 
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restent  pendantes,  et  à se  tenir  assis  et  immobiles.  Les  ma- 
careux se  fourrent  dans  l’ouverture  des  manches  comme 
dans  une  retraite,  et  le  chasseur  les  saisit  aisément  l’un  après 
l’autre^  Au  reste , cette  capture  a bien  peu  de  valeur , car  leur 
chair  est  noirâtre  et  fort  dure,  et  l’on  ne  peut  en  enlever  le 
duvet  qu’en  arrachant  la  peau.  Les  mêmes  oiseaux  se  laissent 
.aussi  quelquefois  prendre  à la  main  sur  les  vaisseaux,  et  c’est 
alors  pour  les  marins  un  présage  de  mauvais  temps. 

Leur  ponte,  qui  consiste  en  un  œuf  fort  gros,  blanc  ou 
d'un  jaune  pàle,,avcc  des  points  bruns,  a lieu  vers  la  mi-juin, 
et  cet  œuf,  d’un  très-bon  goût,  est  déposé  par  la  femelle  sur 
une  pierre  ou  sur  le  sable.  ‘ 

Macareux  Hurré,  Fralercida cristatella.  Dum.,pl.  3 de  Pallas. 
Cctoiseau,  qui  n’est  pas  plus  gros  qu’une  grive  draine , a le  bec 
moins  dilaté,  plus  conique  et  plus  élevé  que  celui^du  maca- 
reux perroquet;  mais  les  lames,  plus  arrondies- vers  la  pointe, 
s’abaissent  insensiblement  en  approchant  du  front,  et  la  pièce 
inférieure  est  encore  plus  aplatie,  ce  qui  rapproche  cette  es- 
pèce du  caractère  donné  à la  section.  Un  sillon,  qui  part  de 
chaque  côté  de  cette  mandibule,  forme  des  abajoues  triangu- 
laires près  de  l’angle  de  la  bouche,  et  il  y a au-dessus  de  cet 
angle  une  excroissance  charnue  de  la  forme  d’un  cœur  et 
d’une  belle  couleur  rouge;  les  ouvertures  oblongues  des  na- 
rines s'élargissent  un  peu  vers  le  front;  la  langue,  assez  épaisse,  ^ 
est  entière;  le  palais  est  hérissé  de  petits  crochets,  surtout  près 
du  gosier,  qui  a beaucoup  d’ampleur.  Le  front  est  orné  d’une 
huppe  formée  de  six  grandes  plumes  soyeuses,  qui  se  re- 
courbent vers  le  bec,  et  sont 'entremêlées  d’autres  plus  pe- 
tites. Cette  huppe  a du  rapport  avec  celle  du  merle  huppé  de 
la  Chine.  Sous  les  yeux,  qui  sont  petits,  règne  un  trait  blanc, 
et  l’on  voit,  de  chaque  côté,  des  plumes  soyeuses  et  très-déliées 
de  la  même  couleur.  La  tête,  le  dessus  du  cou  et  le  dos  sont 
noirs;  mais  cette  dernière  partie  est  variée  de  petites  bandes 
d’un  brun  rouss.\tre.  Les  pennes  des  ailes  et  leurs  couvertures 
sont  de  couleur  de  suie  , et  les  pennes  caudales  sont  noires  ; 
le  dessous  du  corps  est  cendré,  et  les  pieds  sont  d’un  brun 
clair,  i ^ ). 

Cette  espèce,  à laquelle  les  Russes  donnent  aiiss^  le  nom.de 
slariki  ou  starik,  est  commune  près  des  Iles  des  extrémités  de 
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la  Laponie,  et  surtout  dans  les  environs  <le  l’ile,  Mafmey.  Elle 
fréquente  également  la  mer  qui  borde  les  cAtes  du  KamlS' 
chatka.  Aux  approches  de  la  nuit  elle  se  retire , comme  la  pré- 
cédente  , dans  les  fentes  des  rochers,  où  on  peut  la  prendre  à 
la  main. 

Pallas  donne , pi.  4 , pag.  et  suivantes,  la  figure 'et  la  des- 
.cription  d’un  autre  oiseau  sons  le  nom  d’aZca  tetracuZa  ( maca- 
reux noirâtre).  La  connoissance  de  cet 'oiseau  qu’on  trouve 
communément  sur  la  presqu’île  du  Kamtschatka,  est  encore 
due  à Steller,  qui  lercgardoit  comme  une  espèce  particulière; 
mais  Pallas  lui  a trouvé  tant  de  rapports  avec  le  précédent, 
qu’il  lui  a paru  n”en  être  que  la  femelle  ou  un'jeune.  Son  bec 
est  en  eflet  d’une  conformation  à peu  près  semblable,  quoique 
plus  aplati  sur  son  arête,  et  le  petit  toupet  frisé  qu’on  voit  sur 
son  front  est  une  sorte  deriidiment  delà  huppe  du  fratercula 
cristatella,  qui.  n’a  pas  encore  acquis  les  longues  plumes  de 
l’adulte.  Il  y a aussi  derrière  l’œil  la  raie  blanchâtre.  Le  plu- 
mage ne  diffère-  de  celui  du  précédent  que  par  des  teintes 
moins  foncées.  Le  bec  est  d’un  brun  jaunâtre,  l’iris  blanc,  les 
pieds  sont  d’un  brun  livide,  et  les  membranes  quiséparent  les 
doigts  sont  noires.  > ' 

Les  poux  d’une  forme  particulière  trouvés  par  Sfeller  sur 
le  corps  de  cet  oiseau,  ne  poiirroient-ils  pas  être  considérés 
comme  une  circonstance  propre  à ajouter  aux  preuves  de.  la 
jeunesse  des  individus  rapportés  par  ce  naturaliste;  et  si  ce 
petit  macareux  lui  a paru  surpasser  les  autres  en  stupidité, 
au  point  de  se  poser  non  seulement  sur  les  navires  , mais  sur  les 
hommes  qui  les  montoient,  n’en  peut- on  pas  tirer  d’autres 
inductions  du  même  genre?  ' 

M.  Temminck,qui  ne  doute  pas  que  le  macareux  noirâtre 
ne  soit  un  jeune,  le  rapporte,  probablement  par  erreur,  à. 
l’espèce  du  macareux  perroquet,  et  il  donne  en  même  temps 
Valca pjygntea  pour  un  jeune  du  macareux  huppé,  tandis  qu'il 
se  rapporte  beaucoup  plus  au  macareux  perroquet  par  son 
bec  déprimé  et  aplati  comme  celui  du  canard.  Le  plumage 
de  ce  dernier  est  d’un  noir  de  suie,  plus  pâle  sur  la  gorge, 
blanc  au  milieu  du  ventre , et  cendré  sur  les  autres  parties 
inférieures. 

Les' auteurs  font  aussi  mention,  sous  le  singulier  nom 
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d'alca  antiqua , d'un  oiseau  un  peu  plus  gros  que  le  petit  guil- 
lemot, qui  habite  les  îles  du  nord  de  rAïuériqiie  et  le  Kun^s- 
chatka,  et  qui, a la  tête,  la  gorge,  le  dessus  du  corps  et  les  ailes 
noirs;  les  parties  inférieures  blanches;  le  petiL. faisceau  de 
plumes  dé  la  même  couleur  sur  les  côtés  du  cou;  le  bec  blanc 
à la  base  et  noir  depuis  les-narines  jusqu'à  la  pointe;  mais, 
peut-être,  suivant  la  remarque  de  Sonnini,  ne  s’agit-il  ici  que 
d’un  individu  anciennement  et  mal  préparé.  (Cu.  D.)' 

MAÇARIBO.  (Mamm.)  C’est  p;  même  nom  dc^  Cabibou. 
Voytï  ce  mot.  (F.  C.) 

MACAHISIE,  Macarisia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à fleurs  complètes'^  polypétalées,  dont  la  famille  natu- 
relle n’est  pas  encore  déterminée,  de  la  décandrie  moaogynie 
de  Linnæus,  offrant  pour  caractère  essentiel;  Un  calice  tur- 
biné, à cinq  divisions;  cinq  pétales  insérés  à la  hase  du  calice; 
dix  étamines  ; les  iilamensréunisen  un  urcéole  à leurbase;  un 
ovaire  libre  ; un  style  ; une  capsule  à cinq  loges  raonospermes  ; 
les  semences  surmontées  d’une  aile  latérale. 
r ■ MAcaaisie  PVBAMiDALB  : Maçarisia pjramidita,  Petît^-Th.,  Nov. 

Cen.  Madaÿ.,  pag.  a5;  et  îles  d’Afr.,  pag.  49,  tab.  14.  Arbris- 
seau de  Pile  de  Madagascar,  remarquable  par  l’élégance  de  son 
port.  Ses  rameaux  st)nt  opposés,  «(longés,  disposés  en  pyramide, 
garnis  de  feuilles  pétiolées,  opposées,  ovales,  longues  d’environ 
quatre  pouces,  larges  de  deux,  glabres,  denticulées.  Les  fleurs 
sont  petites,  axillaires;  les  pédoncules  simples,  longs  d’un 
demi-pouce  , soutenantune  petite  ombelle  composée  de  cinq  à 
six  fleurs  pédiccllécs;  les  divisions  du  calice  roulées  en  dehors; 
Içs  pétales  verdâtres,  à peine  de  lalongueur  du  calice;  les  fila- 
mens  réunis  à leur  base  en  un  petit  tube  muni  à son  oriflee 
d’une  deotaiguê'  entre  chaque  filament;  lesanthèress’ouvrent 
longitudinalement.  Le  fruit  est  une  capsule  accompagnée  du 
délice,  ovale , rétrécie  à sa  base,  longue  de  huit  à dix  lignes  , 
^ s'ouvrant  en  cinq  valves  à sa  base , divisées  par  autant  de  cloi- 
- sons  qui  se  réunissent  à un  réceptacle  central,  d’où  résultent 
cinq  loges  renfemant  chacune  une  semence  surmontée  d’une 
^^^aile  aloogée',  obtuse,  en  forme  de  couteau;  l’embryon  est 
, foliacé,  renferipé  dans  un  périsperme  comé.  (Poia.)  : 

-ïv  MACARON  DES  PRES.  (Bot.)  On  trouve  dans  Paulet  deux 
O^ampignoM  du  genre  Agaricus,  ainsi  désignés  : l’un  est  son 
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Mousseron  darmas  ou  Berlinooüzino  df.i  prati  (voyez  ce  nom)  de 
Micheli;  l’autre  est  le  Darmas  coLt.e’ié  (voyeZvCe  nom),  ou 
Macaron  des  près  colleté.  (Lem.)  • 

MACATLCHICHILTIC.  (Mamm.)  Voyez  l’article  Temama- 
CAME.  (F.  C.) 

* MACAVAOAHOU  (Mamm.),  nom  que  les.  Indiens  mara- 
vilains,  au  rapport  de  M.  de  Humboldt,  donnent  à un  singe 
d’Amérique  que  ce  savant  nomme  viiidita  ou  la  veuve  , et  qui 
n’est  point  encore  assez  connu  pour  le  rapporter  à son  genre. 
(F.C.) 

MACAVALLO  (Bot.),  nom  portugais  ou  brésilien  delà  cino- 
glose , selon  Vandelli.  (J.) 

MACAW  {Orniüi.) , nom  anglois  des  aras,  qui  s’écrit  aussi 
macow.  (Ch.  D.) 

MACBRIDEA  (Bot.),  Elliot  et  Nultal,  Gen.  of  north.  Amer. , 
pi.  3,  pag.  5G~.  Genre  de  plantes  dicotylédones,  de  la  lamille  des 
labiées  , de  là  didj-namie  gj'ihnospermierde  I.innæus,  étn,bli  pour 
le  thymbra  caroliniana , Wallh.,  dont  le  caractère  essentiel 
consiste  dans  un  calice  presque  turbiné,  tribale  ; deux  divisions  * 
ovales  et  plus  larges,  la  trobième  linéaire-lancéolée  ; une  co- 
rolle labiée  ; la  lèvre  supérieure  entière  ; l’inférieure  plus 
courte,  à trois  lobes;  quatre  étamines  didynames;  un  style; 
quatre  semences  au  fond  du  calice.  , ' • > 

Le  Macbriiea  putchra, Nuttal  ; Thymbra  caroliniada,  Walth., 
Carol. , 162 ,’  est  la  seule  espèce  connue.  Ses  tiges  sont  droites 
ses  feuilles  opposées,  entières  ; ses  fleurs  grandes,  rougeâtres  , 
rayées  de  blanc,  réunies  au  nombre  de  quatre  en  verticillcs, 
formant  parleur  ensemble  un  épi  terminal,  Cette  plante  croit 
dans  la  Caroline.  (Poir.) 

MACCALIUM  (Bot.),  nom  du  carambolicr,  averrhoa.  dans 
File  de  Banda,  suivant  Rumph.  (J.) 

MACCAMA.  (Mamm.)  Nieremberg  écrit  ainsi  le  nom  de 
Mazamk.  Voyez  ce  mot.  (F.  C.) 

MACEDONICO  (Bot.),  nom  du  persil,  <à  Constantinople, 
suivant  Belon.  (J.) 

MACEIRA  (Bot.),  nom  portugais  ou  brésilien  du  pommier, 
cité  parVandelli.  (J.) 

MACELLA.  (Bot.)  C’est  le  nom , suivant  Vandelli,  que  les 
Portugais  ou  les  Brésiliens  donnentà  la  camomille.  L’eupatoire 
. 3i. 
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«leMesuü,  achillea  agératum,  est  le  macelLa  francesa  des  Portu- 
gais, cilé  pîir  Grisley.{  J.) 

MACER.  (Bot.)  Pline  parle  d’une  écorce  de  ce  nom,  appor- 
tée de  l’Inde,'  de  couleur  rouge,  extraile  de  la  racine  d’un 
arbje.  Galjeii,  dans  son  septième  livre  des  simples,  en  fait 
aussi  mention  ; il  dit  qu’elle  est  de  nature  froide  et  employé^ 
pour  arrêter  les  dyssenteries  et  les  crachemens  de  sang. Ou  re- 
trouve la  même  indication  dans  Dioscoridc,  qui  idiffère  seu- 
lement en  ce  qü’il  fait  venir  cette  écorce  de  Barbarie.  Mais  on 
peut  croire,  comme  l’observe  Clnsius  dans  scs  Exolica,  p.  265  , 
qu’elle  a pu  être  transportée  de  l'Iudc  par  le  commerce  en 
Egypte  et  sur  les  autres  côtes  méridionales  de  la  Méditerranée, 
Cette  note  de  Qusrus  appartient  peubêtre  à Christophe 
Acosta,  dont  il  a traduit  en  latin  le  livre  sur  les  aromates  et 
médicamens  d’Orient,  composé  en  espagnol.  Dans  ce  même 
chapitre  du  livre  il  est  question  d’un  'grand  arbre  nommé 
macre,  qui  croit  sur  la'côte  Malabarc  , dans  l'ile  Sainte-Croix 
du  royaume  .de  Cochin , et  sur  les  bords  du  fleuve  Margate, 

^ ainsi  qu’à  Cranganor.  11  est  comparé  àiUn  orme  pour  le  port 
et'pour  le  fruit  en  forme  de  cœur,  membraneux  et  aplati , 
contenant  cepéndàtat  deux  graines',  ct,^porté  sur  le  milieu 
d’une  feuille  plus  obtuse  que  les  autres.  11  est  rempli  comme 
le  mûrier  d’un  suc  laiteux;  ses  racines  sont  très-grosses  et 
couvertes  d’une  écorce  épaisse,  raboteuse,  dure*,  de  couleur 
cendrée  à l’extérieur  et  blanche ‘intérieurement , devenant 
jaunâtre  lorsqu’elle  est  seche.  Sa  vertu  astringente  la  fait 
employer  côntre  la  dyssenterie  avec  un  grand  succès,  ainsi  que 
pour  arrêter  les  vomissemens,  et  lui  donne  üiie  grande  valeur 
dans  rinde.  Les  Portugais  de  ces  lieux  nomment  cet  arbre 
arbore  de  las  carnaras  (arbre  de  la  dyssenterie),  arbore  sanclo  , 
arbore  de  Sanoto  Thome,  et  les  médecins  brachmanes  l’appellent 
macre.  Beaucoup  d’autres  détails  sont  ajoutés  par  Acosta  et 
cités  par  Clusius  que  l’on  pourra  consulter  sur  cc  point.  Il 
nous  est  difficile  de  déterminer  d’après  les  indications  de  ces 
auteurs,  à quel  genre  on  peut  rapporter  cet  arbre.  Le  caja- 
soulainoe  ou  rex  amaroris  de  Kumph , soulamea  de  M.  La- 
marck,  a son  fruit  de  même  forme  , mais  il  ne  croitpas  sur  le 
milieu  de  la  feuille  comme  cèlui  du  macre,  et  d’ailleurs  ce 
n’est  qu'un  arbrisseau.  Le  [iQ'jcardia  de  Commersou  oppar- 
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tenant  à la'famille  des  rhamnées,  a les  (leurs  perlées  sur  un 
pédoncule  ailé  en  forme  de  feuilles,  mais  s.on  fruit,  quoique 
conformé  en  cœur,  n’est  ni  aplati  ni  membraneux.  L’arbre' 
que  nqiis  connoissons  sous  le  nom  d’arbre  'de  Saint-Thomas 
(yoyez  ce  mot),  est  un  bauhinia  qui  n’a  aucun  rapport  avec 
celui  dont  il  est  ici  question,  etsur  lequel  nous  devons  attendre 
de  nouveaux  renseignemens  pour  déterminer  son  nom  et  scs 
affinités,  en  observant  néanmoins  que  le  macer  des  anciens  et 
le  macTC  cité  par  Acosta  et  Clusius  paroissent  être  le  môme 
végétal.  (J.) 

MACKKATION.  {Chim.)  Opération  chimique  par^  laquelle 
on  met  une  matière  qui  est  presque  toujours  d’origine  orga- 
nique en  contact  avec  un  liquide  dont  la  température  n'est 
pas  plus  élevée  que  celle  de  l’atmosphère.  (Ch.) 

MACEltET.  (Bot.)  I.'airelle anguleuse  porte  ce  nom  dans 
quelques  endroits.  (L.  D.) 

MACERON  {l}ot.),Srnj  rnium  , Linn.  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, delà  famille  des  ombellifères,  Juss.,  et  de  la  peu- _ 
landrie  digjnîe,  Linn.,  qui  offre  pour  caractères  ; Des  fleurs 
disposées  en  ombelles  dépourvues  de  collerettes  générales  et' 
partielles;  un  calice  entier,  très-peu  apparent;  cinq  pétales 
presque  égaux,  relevés  en  carène,  et  un  peu  fléchis  à leur 
sommet;  cinq  étamines;  un  ovaire  infère,  surmonté  de  deüx 
styles  fbrt  courts,  terminés  par  des  stigmates  obtus,  avortant 
souvent  dans  les -fleurs  du  centre;  un  fruit  presque  ovale,,' 
formé  de  deux  graines  appliquées  l’une  contre  l’autre,  et 
marquées  de  trois  nervures  sur  leur  face  externe.  <■ 

Les  macérons  sont  des  plantes  herbacées,  vivaces  ou  bisan- 
nuelles , à feuilles  radicales  composées  et  à feuilles'  cauli- 
naircs  simples  ou  ternées.  On  en  coonoit  aujourd’hui  onze' 
espèces,  parmi  lesquelles  quatre  appartiennent  à l’Europe 
méridionale,  et  les  autres  à l’Asie,  à l’Afrique  ou  à l’Amé- 
rique. Les  deux  suivantes  croissent  naturellement  en  France. 

Maceson  commun;  vulgairement  Gaos  Persil  de  Macédoine: 
Smj'rnium  olus  atrum , Linn.,  Spec.,  376  ; Hipposelinuni  ,Dod., 
Petnpt.,  698.  La  racine  de  cette  plante  est  grosse,  blanchâtre, 
bisanniielle;clleproduit  une  tige  cylindrique,  rameuse,  haute 
de  deux  à trois  pieds,  garnie,  à sa  base,  de  feuilles  trois  fois 
ternées,  à folioles  ovalcs-arrondies,  dentées  et  lobées;  les 
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feuilles  supérieures, sont  siînplenient  ternées , et  elles  ont  leurs 
folioles  lancéolées.  Les  fleurs  sont  d’un  blanc  jaunâtre,  dis- 
posées en  ombelles  médiocrement  garnies;  il  leur  succède  des 
graines  assez  grosses , presque  rondes,  en  forme  de  croissant^ 
cannelées  et  noirâtres.  Cette  espèce  se  trouve  dans  les  lieux 
humides  et  couverts  du  midi  de  la  France,  en' Espagne,  en 
Belgique,  en  Angleterre,  etc. 

Toutes  ses  parties  ont  une  odeur  forte  et  aromatique;  ses 
feuilles  ont  une  saveur  analogue  à celle  du  persil.  Lemaceron 
étoit  autrefois  une  plante  potagère  dont  on  faisoit  plus  d’u- 
sage qu’aujourd’hui.  Daus  quelques  endroits  on  mange  encore 
ses  racines  après  les  avoir  laissées  à la  cave  pendant  quelque 
temps,  afin  de  leur  faire  perdre  leur  amertume  et  de  les  rendre 
plus  tendres.  On  roangeoit  aussi  jadis  ses  jeunes  pousses  après 
les  avoir  fait’  blanchir  par  une  culture  semblable  à celle 
qo’on  donne  encore  aujourd’hui  au  céleri. 

Les  feuilles  de  maceron  ont  été  ayssi  usitées  eh  médecine 
comme  légèrement  antiscorbutiques,  et  les  graines  ont  été 
'recommandées  comme  cordiales  et  carminatives^  les  unes  et 
les  autres  sont  maintenant  tombées  en  désuétude. 

Maceron  rEnroué:  Smjymiumperfolialuin,  Linn.,Spec.,  376; 
"VValdst  et  Kit.*  1 , p.  32  , t.  XXJII ; Smjj'rnium  Amani  monlis, 
Dod.,  Pempt.,  698.  Sa  racine  est  tuberculeuse,  napiforme, 
vivace;  elle  produit  une  tige  droite  , haute  d’hn  pied  et  demi 
à deux  pieds , ordinairement  simple  ^ glabrç , striée.  Ses 
feuilles  radicales  sont  deux  fois  ternées,  à folioles  arrondies  et 
crénelées;  celles  portées  par  les  tiges  sont  ovales  - cordi- 
formes , un  peu  crénelées,  sessiles , embrassantes  et  presque 
perfoliées.  Les  fleurs  sont  jaunes,  disposées  en  ombelles  for- 
mées dé  cinq  à sept  rayons.  Cette  espèce  croit  naturellement 
én  Provence,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Hongrie,  et  dans  Pile 
de  Crète.  (L.  D.)  t 

MACHA.  {Bot.)  Dans  le  Recueil  des  Voyages,  il  est  fait 
mention  d’une  plante  basse  de  ce  nom,  naturelle  dans  la  pro- 
vince de  Bambon , une  des  plus  élevées  du  Pérou.  Sa  racine  est 
une  bulbe  d’un  goût  agréable  et  d’une  qualité  chaude;  sa  tige 
s’élève  à un  pied , et  ses  feuilles  et  ses  graines  ressemblent  à 
celles  du  cresson  alenois.  Elle  a la  réputation  de  rendre  les 
femmes  fécondes,  lorsqu’elles  s’en  nourrissent  pendant  quet- 
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qucs  jours t et  le  narrciteur  ajoute  que  des  c*périences  sûres 
prouvent  cette  propriété.  Il  seroit  diflicile , d’après  celle  indi- 
cation, de  déterminer  quelle  peut  être  celle  planlCi  (,J.) 

MACHÆRIE,  Maeharium,  Genre  déplantés  dicoty- 

lédones, k fleurs  complètes,  papilloiiacées , de  la  famille  des 
légumineuses,  de  la  diadelphie  décandrie  de  Linnæus,  oITrant 
pour  caractère  essentiel  : Un  calice  cainpanulé,  à cinq  dents, 
accompagné  de  deux  bractées;  une  corolle  papillonacée;  la 
cârène  bifide;  dix  étamines  diadelphes;  un  ovaire  supérieur, 
oblong,  comprimé;  le  style  ascendant,  subuié;  une  gousse 
oblongiic,  point  articulée,  pédicellée,  comprimée,  monos- 
perme, indéhiscente. 

Ce  genre  est  un  démembrement  des  nissolia^  parmi  lesquels 
se  tPouvoieiit  plusieurs  espèces  qui  s'en  éloignoient  parle  carac- 
tère de  leurs  fruits,  les  uns  offrant  une  gousse  articulée  et  poly- 
sperme,  d’autres  une  gousse  sans  articulations  et  monosperme. 
C’est  pour  ces  dernières  espèces  que  M.  Persoon  a cru  devoir 
établir  le  genre  dont  il  est  ici  question. 

Machærie  FERRi’oiNEUsB  : Machderium  ferruginosum  , Fers,, 
Sj'nops.,  2,  pag,  2^6  ; ^issolia/erruginea,  WUld, , Sp. , 5 , p.goo; 
l^issoliaquinala , Aubl.,  Guian. , 2 , pag.  7^3 , tab.  297  ; Lamck. , 
III.  gen.,  tab.  600,  fig.  4.  Toutes  les  parties  de  cet  arbrisseau 
sont  couvertes  d’un  duvet  roussàtre,  très-abonda,nt.  Scs  tiges 
s’élèvent  à sept  ou  huit  pieds;  le  bois  est  spongieux,  blanchâtre; 
les  rameaux  sarmenteux;  ils  parviennent  au  sommet  des  arbres, 
et  retombent  inclinés  vers  Ja  terre.  Les  feuilles  sont  alternes, 
ailées,  à cinq  ou  sept  folioles  alternes , ovales,  oblongiics , 
un  peu  acuminées,  pubescciites  et  roussàtrcs  en  dessous;  mu- 
nies de  deux  petites  stipules  caduques,  ^s  fleurs  sont^violettes, 
disposées  en  une  panicule  lâche,  terminale;  garnies  de  petites 
bractées  en  forpie  d’écailles;  les  gousses  sont  pédicellées,  mono- 
spermes, surmontées  dlune  aile  membraneuse.  Cetteplante  croît 
dans  les  forêts  de  la  Guiane,surles  bords  delà  rivière  Sinamari. 

Machærie  ponctoée  : Maeharium  punctatum  , Fers.,  l.  c.;  Nis- 
solia  punctala,VoiT. , Encycl.;  Lamk. , Ill.gen.,  tab.  600,  fig.  1. 
Arbrisseau  dont  les  tiges  sont  sarmenteuses,  garnies  de  feoilles 
ailées , composées  de  trois  ou  cinq  folioles  ovales-lancéolées,  un 
peu  veiui’s  en  dessus,  tomenleuses  en  dessous;  le*  pétioles  cou- 
verts d'un  duvet  épais  et  roussàfre  ; les  capsules  soûl  mono- 
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spermes,  munies  d’un.Iong  pédicellc,  raillées  et  arqoées,  sur- 
montées d'une  aile,  oblungue , membraneuse , -parsemées  d'un 
grand  nombre  de  petits  points  noirs  j la  semence  est  en  forme 
de  rein.  Cette  plante  croit  à Madagascar. 

Machæbib  réticulée;  Machœrium  reliculalum , Fers. , l.c.;Nis- 
solia  reticulata,  Poir. , Emcycl.  ; JLamL.,  III.  gen,,  tab.  600,  fig. 
Cette  plante  a des  tiges  sarmenteuscs , des  feuillcseomposées  de 
folioles  obtuses;  les  gousses  sont  munies  d’un  pédicclle  à peine 
de  la  longueur  dti  calice,  échancrées  en  rein  , surmontées  d’une 
aile  membraneuse  , élégamment  réticulée  par  des  nervures 
brunes,  un  peu  saillantes;  elles  ne  s’ouvrent  pas,  et  renferment 
une  seule  semence  réniforme.  Cette  plante  a été  découverte 
par  Cummerson,  à l’ile  de  Madagascar.  , 

Machærie  polypuylle;  Macharium  polyphjllum,  Poif’.;  Nis- 
solia poljphj'lla  , Poir. , Encycl.  Suppl.  Arbrisseau  d’un  port  élé- 
gant, dent  les  rameaux  sout  chargés  de  feuilles  étalées,  com- 
posées d’environ  douze  paires  de  folioles  pédiccllées,  articulées, 
glabres , ovules , obtuses  , couvertes  en  dessous  d’un  duvet  to- 
menteux , ün  peu  enfumé;  les  supérieures  longues  d'un  pouce, 
lès  inférieures  beaucoup  plus  petites.  Les  Heurs  sont  disposées 
en  grappeÉ  touffues  ,. étalées,  formant  par  leur  réunion  une 
ample- panicule ; leur  calice  est  glabre,  Campanulé,  plresq.ue 
tronqué;  ayant  les  dents  à peine  sensibles,  et  deüx.petites  brac- 
tées ; kl  corolle  est  un  peu  pubescente;  le  fruit  comprimé, 
muni  d'une  aile  coriace,  épaisse,  offre  une  seule  semence 
étroite,  alongée.  . • ' - 

Machærie  a ailes  courtes  : Maclueriuni  microplerum , Poir;  ; 
jSissolia  mieroptera , Poir.,  Encycl.  Suppl.  Arbrisseau  garni  de 
feuilles  composées  de  einq  folioles  ovales , obtuses  , arrondies 
à leurs  deux  extrémités,  longues  de  huit  à-dix  lignes  , pubes- 
centes  et  cendrées  en  dessous,  articulées;  les  fleurs  sont  disposée^ 
en  grappes  touffues;  les  pédiceUes  souvent  géminés  ; les  calices 
fort, petits  , glabres,  campanulés  , à cinq  dents  courtes,  les 
gousses  longues  de  six  à huit  lignes,  un  peu  renflées,  munies 
vers  le  milieu  de  leur  bord  de  deux  angles  saillans  en  carène, 
avec  une  aile  courte,  membraneuse,  ovale,  obtuse;  la  se- 
imence  est  réniforme,  d’un  brun  clair.  Cette  plante  est  cultivée 
dans  les  iardins,  à l’ilc  de  ïénériffe,  d’où  elle  a été  ajipprlée 
par  M.  Ledru,  (PoiH.)  , ‘ ' 
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• M ACHÆRINA.  (Jio<.)  Genre  rfc  plantes  monocotylédoiûç,  a 

fleurs  glumacécs,  de  la  famille  des  cjpéracées,  de  la  triandrie 
monogjnie f offrant  pour  caractère  essentiel  : Des  fleurs  poly- 
gamesi  les  épillets  composés  d’ écailles  lâches,  imbriquées,  un 
calice  à deux  valves;  point  de  corolle;  trois  étamines;  quel- 
quefois deux;  un  ovairesupérieur;  le  style  trifide?unc  semence 
entourée  de  plusieurs  soies.  ' 

MachÆbina  restioïde  : Alachœrina  reslioides  , V&lil , Enum, 
pu,  2,  pag.  258;  Schftnus  restioides,  Swartz,  Fl.  hid.  ocpid.,  i, 
pag.  1 04 ;Scirpus  lavarum,  I’oir.|,  Encycl.  Suppl.;  Cramen  cjpe- 
roides,  etc.  ,Vlukens,  Phjlogr.,  tab.  igz,  fig.  5.  Cette  plante  est 
remarquable  par  sa  grandeur,  par  ses  panicules  longues  et  touf- 
fues,par  la  couleur  marron  très-foncé  de  ses  épillets-  Ses  racines 
produisent  de  longs  rejets  écailleux  et  rampans.  Ses  liges  sont 
trcs-forles,  droites,  comprimées,  à deux  tranchans,  hautes  de 
trois  à quatre  pieds,  trés-lisses;  garnies  de  feuilles  dLstiquées, 
ensiformes , fermes,  très-lisses,  au  moins  aussi  longues  que  les 
tiges;  celles  de  la  partie  supérieure  des  tiges  plus  courtes,  en 
forme  despathe.  Les  fleurs  sortent  en  panicules  épaisses  et  louf- 
fuesdcraisselledesièuillessupériéur'es  ; elles  sont  très-ramiliées;  1 
les  ramifications  courtes,  réunies. presque  en  verticilles,  le  long 
d’un  rachis  commun,  comprimé'^  ayant  à la  base  de  chaque 
vcrticillé  une  gaine  courte,  inucronée.  Les  épillets  sont  agglo- 
mérés, sessiles  ou  pédicellés  à l’extrémité*^des  rameaux,  courts, 
obtus,  un  peu  élargis  au  sommet;  les  écailles  petites,  brurtes, 
luisantes , oblongues.,  obtuses,  concaves,  contenant  trois>éta- 
mines;  un  style  trifide;  un  ovaire  ovale,  aigu,  un  peu  com- 
primé. Cette  espèce  croît  sur  les  hauteurs,  à file  Bourbon  , à 
Madagascar,  sur  les  laves  volcaniques.  (Poin.) 

MACHA-INDl.  {liât.)  Le  palmier-dattier  est  indiqué  sous  ce 
nom  , à Ceilan,  dans  l’herbier  de  Vaillant.  (J.) 

MACHALEB.  [liai.)  Rauwolf  cite  sous  ce  nom  la  noix  de 
ben,  moringa,  qu’il  dit  être  le  nahand  deSérapion.  (J.) 

MACHAM  {Ornilh.),  nom  que  les  Kamischadales  donnent 
aux  cygnes.  (Cu.  D.) 

M ACH AN.  (Momm.)  On  trouve  quelquefois  ce  nom  comme 
étant  celui  d’un  chat  moucheté,  de  la  taille  de  1a  panthère. 
(l\C.)  ' ^ 

MACHANE.  (Bol.)  Voyez  Ma  CA  II  A N F..  (LeM.) 
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MACHAON.^  (Entotn.)  Nom  donné  par  LinnsEfus  au  papillon-  ' 
' chevalier  grec,  appelé  par  Geoffroy  le  p^aplllon  k queue,  du 
fenouil,  parte  que  sa  larve  vit  en  effet  sur  les  ombelliféres, 
mais  aussi  sur  la  rue.  (C.  D.)  ' ' 

MACHAONIA.  ( Bot.)  Geilre  de  plantes  dicotylédones , à 
fleurs  complètes,  monopétalées , de  la  famille  des  rubiacées,  de 
la  pcnlandrU  monogynie  de  Linnæus,  offrant  pour  caractère 
essentiel  ; Un  calice  fort  petit,  à cinq  divisions  ; une  corolle  ih- 
fundibuliforme,  velue  à son  oridee;  le  limbe  à cinq  décou- 
pures; cinq  étamines  saillantes,  insérées  à l’orifice  de  la  corolle; 
un  ovaire  inférieur;  un  style;  le  stigmate  bifide;  une  capstile 
oblongue  , couronnée  par  le  calice,  à deux  loges,  se  séparant 
en  deux  coques  coriaces  , ligneuses  , monospermes  , indéhis- 
centes. • ‘ " 

Macuaoni\'  ACUMtNé  : Muchaonia  aeamindla  , -Homb.  et 
DonpI.,  PL Æquin. , i.  pag.  lOi , tab.  29;  Kunth,  JVov.  Gen.,  5 , 
pag.  35o.  Poir.,  III.  Gen.  Suppl, , tab.  922.  Arbre  d’environ 
trente  pieds,  couronné  par  une  cime  touffue,  dontAes  ra- 
meaux sont  étalés,  opposés,  garnis  de  feuilles  opposées,  pé- 
tioléus,  ovales-elliptiques,  d’un  vert  obscur,  longues  de  deux 
0b  trois  pouces,  glabres  en  dessus,  veinées  et  pubescente»  en 
dessous,  munies  de  deux  stipules  linéaires-subulées,  dilatées  k 
leur  basé , hérissées , trob  fois  plus  courtes  q,ue  les  pétioles  : les 
fleurs  disposées, en  unépanicule  terminale,  agglomérées  et  scs^ 
siles , accompagnées  de  bractées  linéaires-subulées^  les  décoù-  * 
pures  du  calice  ovales,  un  peu  aiguës,  ciliées' à leur  bord;  la 
corolle  est  blanche,  deux  fois  plus  grande  que  le  calice;  le 
tube  droit , cylindrique , velu  àson  orifice;  les  découpures  sont 
de  la  longueur  du  tube;  les  anthères  ovales,  à deux  loges;  la 
capsule  est  cunéiforme  , longue  de  deux  ou  trois  lignes, 'à  deux 
loges  mqnospermes.  Cette  plante  croit  dans  l'Amérique  méri- 
dionale , aux  environs  de  Guayaquil.  ( Poir.) 

MACHE  [Bot.),  Valerianella , Vaill. , Decand.  Genre  de 
plantes  dicotylédones,  de  la  famille  des  valérianées , Juss. , et 
de  la  triandrie  monogynie , Lino.;  dont  les  prinéipaux  carac- 
tères sont  lessuivans':  Calice  petit,' persistant,  à dents  droites, 

, dont  le  nombre  varie  depuis  une  jusqu’à  douze  ; .corolle  mo- 
nopétale,  t'ubulée  , à limbe  partagé  en  cinq  découpures  iné- 
gales; étamines  au  nombre  de  trois,  quelquefois  de  deux  scu- 
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lement;  un  oraire  infère,  surmonté  d’un  seul  style  ; une 
capsule  uniloculaire  2 inonosperme  , couronnée  par  le  calice. 

Les  mâches  sont  de  petites  plantes  herbacées,  annuelles;  à 
tiges  dichotomet',  plps  ou  moins  rameuses;  à feuilles  oppo- 
sées, et  à fleurs  disposées  au  sommet  des  rameaux  sur  des  pé- 
doncules dichotomes,  serrées  et  rapprochées  entre  elles  ^ 
manière  à former  une  sorte  de  fête  ou  de  corÿmbe.  On  èii 
connoit  une  trentaine  d’espèces  pour  la  plupart  indigènes  de 
l’Europe,  et  dont  douze  croissent  en  France.  Nous  citerons 
seulement  les  suivantes; 

Mâche  Héaissés  : VaUrianella  r.ehinala  , Bauh.,  Pin.,  i65; 
Valerianaechinata,  Linn. , Spee.^  47.  Sa  tige  est  glabre,  haute  de 
deux  à six  pouces.  Ses  feuilles  sont  oblorrgues,  entières  ou 
sihuées,  quelquefois  même  incisées  "en  lobes  oblus.  Ses  fleurs 
sont  blanchâtres  ou  rougeâtres,  réunies  en  petits  paqiicts  nu 
sommet  des  rameaux;  il'ieur  succède  des  fruits  surmontés  de 
trois  dents  recourbées,  dont  l’extérieure  plus  grande  que  les 
autres.  Cette  espèce  croît  dans  les  champs  du  midi  de  la  Ffahce 
et  de  l'Europe.  , ' 

, Machb  roTACÈSE;  vulgairement Mache,Blanchette, Clairette, 
Doucette,  Salaqb  vertb:  Valerianella  oliloria  , Mœnch,  Methi'^ 

4g3  -,  Valerianalo.ot/stfi  olitoria , Linn.,  Spec.,  47.  Sa  tige  esthaute 
de  quatre  à huit  pouces,  souvent  rameuse  dès  sa.  base , à 
bifurcations  étâlées  et  divergentes.  Ses  feuilles  suntoblongues, 
sessileS,  entières  ou  à peine  dentées,  et  les  radicales  sont 
étalées  en  rosette  sur  la  terre.  Ses  fleurs  sont  blanchàlrels  ou  ( 

d’une  teinte' bleuâtre  très-claire,  ramassées  en  petits  bou- 
quets au  sommet  des  rameaux;  il  leur  succède  des  graines 
arrondies  et  comprimées.  Cette  plante  est  commune  dansdes 
champs,  les  lieux  Cultivés  et  les  jardins.  On  la  cultive  comme 
herbe  potagère  , et  on  la  confond  souvent  avec  plusieurs 
autres  espèces,  surtout  avec  la  mâche  dentée  et  celle  à fruits 
velus'  Elle  est  adoucissante  et  rafraîchissante.  On  mange 
pendant  tout  l’hiver  ses  jeunes  feuilles  en  salade. 

La  culture  de  la  mâche  est  fort  simple:  on  la  sème  à la 
volée  sur  des  plates-bandes  très-unies  et  préparées  par  un 
labour,  mais  non  fumées  depuis  huit  ou  dix  mois,  car  cette 
plante  prend  très-facilement  le  uiaüvais  goût  du  fumier.  La 
graine  doit  être  semée  dru,  et  n’êlre  que  très- légèrement 
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enterrée;  celle  qui  est  recouverte  de  plus ‘d’un  demi-poure 
ne  lève  pas.  On  sème  les  tnàchès  depuis  la  mi-août  jusqu’au 
commencement  de  novembre 5 et  en  différentes  fois,  tous  les 
huit  h dix  jours,  ahn  d’en  jouir  pendant  plus  long- temps. 
Lorsque, la  fin  de  l’été-  est  sèche,  il  faut  avoir  soin  d’arroser 
les  premiers  semis.  Un  ou  deux  sarclages  sont  nécessaires, 
parce- que  les  mâches  étant  très-basses  seraient  facilement 
étouffées  par  les  mauvaises  .herbes.  Comme  elles  s’emploient 
entières  et  seulement  dans  leur  jeunesse,  lorsque  leurs 
feuilles  ne  forment  eilctfre  (Jue  des  rosettes  radicales,  il  s’en- 
suit jju’on  .cueille  les  plus  avancées  pour  la  consommation  , et 
par  ce  moyen  le  plant  se  trouve  toujours  suffisamment 
éclairci.  Four  se  procurer  des  graines,  on  garde  ordinairement 
un  coin  de  plate-bande,  oit  les  pieds  laissés  fleurissent  à la  fin 
de  mars  et  en  avril.  Les  graines  ne  mûrissant  point  toutes 
enSeml)le,  mais  successivement,  les  premières  sont  déjà  tom- 
bées que  les  dernières  ne  sont  pas,i?ncoi>e  formées, 11  est  utile 
d’aller,  de  temps  en  temps  secouer  sur  une  serviette  ou  sur 
une  feuille  de  ^iapier  les  tiges  les  plus  avaticées;  et  enfin  on 
'prend  le  moment  où  elles  paraissent  être  chargées  de  plus 
% graines  pour  les  arracher,  et , après  l’avoir  fait , au  lieu  de 
les  exposer  au  soleil  pour  hâter  la  dessiccation  des  semences , 
pn  les  porte  à l’ombre  dans  un  lieu  un  peu  frais,  où  beaucoup 
de  graines,  qui  ne  sont  pas  encore  parvenues  à toute  leur 
maturité,  achèvent  de  se  perfectionner  au  moyen  dé  la  sève 
qui  reste  encore  dans  les  tiges. 

Tous  les  bestiaux,  et  surtout  les  moutons,  aiment  beaucoup 
les  mâches.  C’est  une  nourriture  qui  est  très-bonne  pour  les 
agneaux.  '• 

Machb  a fruit  velu;  vulgairement  Mâche  o’Italib  ou  de 
1 Hollande;  Valerianella  eriocarpa , Dçsy.  , Journ.  Bot.,  vol.  II, 
pag.  3i4;  Lois.,  Not.  149,  t.  3,  f.  2.  Sa  tige  est  presque 
^ glabre,  haute  de  trois  à six  pouces , divisée  en  rameaux  très- 
étalés.  Ses  feuilles  sont  oblongues,  ordinc'iirément  entières.  Ses 
fleurs  sont  d’un  rase  clair,  réunies  au  sommet  des  rameaux  en 
petits  groupes  corymbiformes , et  entourées  de  bractées  lan- 
céolées , glabres;  il  leur  succède  des  fruits  hispides,  à six 
dents  inégales.  Cette  plante  croît  naturellement  dans  les 
moissons,  aux  environs  de  Poitiers,  d’Orléans,  de  Paris,  etc. 
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Ou  la  trouve  confondue  dans  les  jardins  avec  la  mâche  po- 
tagère. ■ ' 

Mâche  OBNiéE  ; Kalenanelia  denUUa , Decand. , Fl.  Fr.,  IV, 
p.  333i  ; V aleriana  locuita  dentala , Linn.,  Spec.,  48.  Sa  tige  est 
haute  de  six  pouces  à un  pied,  rameuse  dans  su  partie 
moyenne.  Ses  feuilles  sont  obloi^gues , entières,  les  supé- 
rrèures  quelquefois  munies  d’une  ou  deux  dents  à leur  base. 
Ses  fleurs  sont  d’un  rose  très-clair,  presque  blanches,  rappro- 
chées au  sommet  des  rameaux,  et  munies  de  bractées  lancéo- 
lées, un  peu  ciliées;  il  leur  succède  des  capsules  glabres, 
presque  globuleuses,  à peine  anguleuses  et  surmontées  de 
plusieurs  dents  dont  une  plus  grande  que  les  autres.  Cette 
espèce  est  commune  dans  les  champs  et  les  moissons.  (J..  D.) 

MACHERA.  ( Min.  ) Pierre  dont  parle  Plutarque  dans  son 
Traité  des  Fleuves.  Elle  se  trouvoit  sur  le  mont  Bérécynthe  en 
Phrygie,  et  ressembloit  au  fer.  ( B.) 

MACHERINE.  (BoQ  Voyez  MACHataiE.  (Lem.) 

MACHETES.  (Ornith.)  Ce  nom  grec,  en  latin  pugnator,  a 
été  donné  par  M.  Cuvier,  dans  son  Règne  Animal,  aiix  com- 
battans,  dont  on  parlera  sous  le  mot  Maubèciie.  (Cn,  D.)  ' - 

MACHETTE.  {Ornith.)  On  donnoit,  en  vieux  françpis,  ce- 
nom  et  Celui  de  machoUe , à la  chouette  bu  moyen  duc  à 
huppes  courtes,  slrix  ulula,  et  strix  braehjolos,  Gmel.  (Ch.  D.) 

MACHILE,  Machilis.  {Enlom.)  M.  Latreille  a désigné  sous 
ce  nom  de  genre,  dont  nous  ignorons  l’origine,  lesdnsectés 
que  nous  avions  appelés  lépismes  dans  la  Zoologie  analytique  , 
et  qu’il  avoit  d’abord  nommés  forbicines.  Comme  nous  avions 
employé  aussi  le  nom  deforbicine  pour  désigner  des  insectes 
voisins,  et  de  la  même  famille  des  nématoures,  mais  dont  le 
corps  est  plat,  et  les  soies  de  la  queue  toujours  étendues  dans 
le  sens  de  là  longueur  du  eorps;  pour  éviter  toute  confusion  , 
nous  adopterons  le  nom  de  maçhile.  (Voyez  la  fin  de  l’article 
Forbicine,  dans  le  tome  XVII  de  ce  Dictionnaire,  page  a38.) 

Le  genre  Maehi/e  tient  le  milieu,  par  ses  caractères,  entre 
ceux  des  forbicines  et  des  podures.  Comme  les  espèces  de  ces 
deux  genres,  Icsmachiles  n’oiit  pas  d’ailes:  on  distingue  aisé- 
ment leurs  mâchoires,  leurs  palpes  et  leurs  antennes;  leurs 
pattes  sont  au  nombre  de  six-,  leur  abdomen  , qui  est  fort  dis- 
tinct du  corselet,  s*e  termine  pttr  des  appendices  articulés,  eu 
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forme  (le  soie.  Dans  les  machiles,  le  corps  est  nrrondi-bossu. 
]i  est  plat  dans  les  forbidines.  Dans  les  podures,  il  n’y  a que 
deux  filets  à la'  queue,  et  ils  sont  reçus  clans  un  canal  ou  gout- 
tière pratiquée  sous  le  ventre  comme  une  rainure;  dans  les 
inachiles,  les  soies  ^qui  sont  au  nombre  de  trois,  doot  celle  du 
milieu  est  plus  longue,  ne  se  replient  pas  senis  le  ventre. 

■Voici  les  caractères  essentiels  de  ce  genre:  Corps cylindrique- 
bossu;  antennes  courtes;  yeux  très-gros;  soies  qui  terminent 
le  ventre  au  nombre  de  trois,  inégales  en  longueur;  des  poils 
ou  appendices  latéraux  articulés  à chaque  anneau  de  l’ab- 
domen. . i.-  ' 

La  seule  espèce  connue  dans  ce  genre  est  le  • 

Machilè  polypode,  Machilis  poljpoda. 

Nous  l’avons  fait  figurer,  planche  64,  n.“  2,  de  l’Atlas  de  ce 
Dictionnaire.  C’est  la  forbicine  cylindrique  de  G’eofTroy.  Scs 
palpes  sont  très-grands,  dirigés  en  avant,  semblables  h des 
pattes.  Son  corps  est  couvert  de  petites  écailles  de  couleur 
plombée.  ' 

Cet  insecte  se  trouve  sous  les  pierres,  dans  les  endroits 
très-exposés  au  soleil.  Il  saute  comipe  les  podures  et  dans  tous 
les  sens.  - . , ’ 

Nous  avons  vu  d’après  une  planche  gravée  en  Angleterre  sous 
la  direction  de  M,  le  docteur  Leach  , qu’il  désigne  cet  insecte 
par  le  nom  de  petrobie  maritime,  ce  qui  annonce  que  cette  es- 
pèce se  trouve  sous  les  pierres  alix  environs  de  la  mer.  (C.D.) 

MACHILUS.  (£ot.)  Ilest  dil!ieile,eomme  le  ditM.  Lamarck, 
dans  le  Dictionnaire  encyclppédique , vol.  3,  pag.  66  8,  de  déter- 
miner quels  sont  les  arbres  désignés  sous  ce  nom  par  Ruinph  , 
Uerb.Amb,,  3 , tab.  40-42.  On  les  emploie  à Amboîne , sous  les 
noms  de  makelan , mureta,  marrtlu  ,<'pour  la  construction  des 
maisons  et  des  navires.  11  n’est  pas  sûr  qu'ils  appartiennent  à 
un  même  genre.  (J.) 

MACHIN  PARRONI.  (Bot.)  Un  des  noms  péruviens  dç  l’cm- 
hothrium  emarginatum  de  la  Flore  dû  Pérou.  (J.) 

MACHLA,  NACHAL,  NAHHAL.  (Tîof.)  Noms  arabes  du 
palmier- dattier,  plfrenix,  (suivant  Rauwolf  et'  Daléchamps. 
Shaw  ajoute  quescs  fruits  sont  nommés  fammar,  et  ses  rameaux 
ierrid.  Les  Persans  nomment  ee, palmier  mnch,  nachl , nachlî , 
suivant  Kæmpfer.  (J.)  * ' 
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MÂCIÏLIS  (Mamm.),  nom  quêl’on  trouve  dans  Pline  {lib.  f'itr, 
cap.  i5)  comme  étant  celui  d’un  animal  de  Scandinavie,  qui', 
même  par  les  détails  fabuleux  quç  l’historien  latin  rapporte, 
paroit  être  l’élan.  (F.  C.)  , ; 

'MACHNATA,  ( Ichihyol.  ) nom  d’une  argentine  de  Forskal. 
Voyez  Arcentine  et  Elofe.  ( H.  C.  ) . 

bLACHOIRAN.  {Ichthÿol.^M.  Cuvier  a donné  ce  nomà  une 
division  du  genre  des  silures  qui  se  compose  principalement 
des  pimélades  et  des  doras  de  M.  de  Lacépède,  et  qui  répond 
aux  myslus  d’Artédi  et  de  Linnaïus,  dans  les  premières  édi- 
tions. Les  poisson^  de  cette  division  ont  deux  nageoires  dor- 
sales, dont  l’une  est  adipeuse.  Voyez  Doras,  Mvste,  Pimélode 
et  SiLURE.  (H.  C.) 

MACHOIRE  DE  CHEVAL  (Concly'/.),  nom  marchand  d’une 
coquille  appelée  par  Linnaeus  buceinum  luhcrosum,  et  rangée 
aujourd’hui  dans  le  genre  Casque  sous  la  dénomination  de 
cassis  luberosa.'[Tit.h.)<  • ' ••  ^ 

MACHOIRES,. Martdü'uline , Maxillæ.  {Entqm.)'On  nomme  ainsi 
dans  les  insectes , lès'parties  de  la  bouche  qui  servent  à diviser 
les  alimens,  et  qui  sont  disposées 'par  paires  qui'se  meuvent 
transversalement.  On' distingue comme  nous  venons  de  le 
dire,  les  mâchoires  en  latin,  les  unes. sous  le  nom  de  mandibula, 
cei>ontleasüpiéi^9WFCtSAU  les  antérieures  ^ ordioairementbcau7 
coup  plus. fortes,  plipl  éobustes  que  les  autres,  et  qui  servent 
comme  de  tenailles  pour  retenir  les  corpssolides;  tandis  que 
les  inférieures  {maxillæ)  les  divisent  en  particules,  les  broient  . 
avec  la  salive  pour  en  former  une  pâte  qui  passe  sur  la  lèvre 
inférieure  et  sur  la  langue  pour  être  avalée,  afin  de  pénétrer 
ainsi  dans  l’oesophage.  Nous  indiquerons  les  modifications 
principales  4és  mâchoires  antérieures  à l’article  Mandibules. 
Nous  ne  traiterons  ici  que  des  'mâchoires , dans  les  insectes  dits 
màcheurs;  ce  n’est  pas  que  ces  parties  manquent  dans  les 
autres  insectes;  mais  elles  ont  été  tellement  modifiées  dans 
leur  forme  et  dans  leur  usage,  que  ce  n’est  que  par  analogie 
qu'on  a pu  reconnoitre  leur  identité. 

On  doit  se  rappeler  que  les  insectes  màcheurs  ou  broyeurs 
sont  ceux  des  quatre  premiers  ordres,  ou  les  coléoptères,  les 
orthoptères,  les  névroptères  et  les  hyménoptères,  çt  en  outre 
la  plupart  des  aptères.  Comme  ces  parties  ont  été  étudiées  très- 
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Tiiinuticuscmcnl  par  quelques  auteurs  d'entomologie,  en  par- 
ticulier par  Fabricius  et  plusieursautres,  il  en  est  résulté  qu’on 
a tenu  note  des  plus  petites  variations  qu’elles  ont  pu  présen- 
ter, calr  on  y a cherché  les  caractères  des  genres.  Voici  les  prin- 
cipaux résultats  de  cette  investigation.  D^ns  presque  tous  les 
insectes,  les  mâchoires  dont  les  formes , la  consistance , l’éten- 
due relative  varient  beaucoup,  sont  Constamment  munies  en 
dehors  d’un  Appendice ’rtiobile , articulé,  extrêmement  va- 
riable, qu’on  tidmmç  un  palpe -maxillaire;  quelques  insectes, 
comme  les  coléoptères  carnassiers,  ont  même  deux  de  ces 
palpes  à la  fbis,  insérés  au  dos  de  la  mâchoire.  Dans  plusieurs 
névroptères  et  dans  tous  les  orthoptères,  ce  même  c6té  ex- 
tcrnc'deli  màchoîrese  trouve  fortifié  parnn  apperidice  alongé, 
souvent. can;^iÇulé,  qu’on  nomme  fin  casque  ou  une  galette [ga- 
leà).  Daiÿsles  hyménoptères, souvent  ces  màchoircsse trouvent 
très-prolongées,  aplaties,  et  forment  une  sorte  de  langue  : c’est 
ce  qu’on,  observe  dans  les- melK^es  ou  apiairès,  et  même  d^ns 
quclquês‘'coléoptères  voisinsr  des  zoqites.  , , ■ ' 

Voyez  l’article  Bouche  dans  les  insectes,  l'article  Iwsectes  , 
tom.  XXIII, ,pag.  403, (C. D.)  r'  - 

MACHOLÈBROUN,  (Bot.)  Voyez  Mahax.eb.  (J.)  ■ < 

- MACHOMOR  (Bol.),  nom  kamtschadal  d’un  agaric  qu’on 
dit  être  Vagaricus  acris',  Linn.,  dont  l’infusion  produit  une 
ivresse  agréable  , et  dont  l’excès  amène  un  sommeil  Iclh'ar- 
gique  qui  peut  conduire  à la  mort.  (Lem.)  . 

MACHOQUET.  (Enlom.)  Nous  trouvons  ce  nom- dans  le  dic- 
tionnaire deValmont  deBomare,  comme  servant  à désigneraux 
iles  (nous  ignorons  lesquelles  ) me  espèce  de  criquet  ou  de 
grillon  qui  produit  un  bruit  semblable  aux  coups  du'marteau 
que  l’on  frappe  sur  une  enclume.  Le  nom  de  machoquet , aux 
îles,  signifie  forgeron.  Voici  d’ailleurs  la  description  qu’en 
donne  ce  dictionnaire.  Cet  insecte,  dont  la  superficie  des  ailes 
paroit  en  partie  gravée  ou, comme  gauffrée,  habite  dans  des 
trous  op  dans  des  creux  d’arbre.  Il  entré  rarement  dans  les 
maisons  : son  cri,  qui  se  fait  entendre  .là  nuit,'  n’est  pas  dis- 
cordant ni  désagréable,  comme  celui  de  nos'eriquets  ; c’estun 
son  métallique  répété  trois  fois  de  suite,  et  avec  des  intervalles 
égaux.  (C.D.)  ' . ■ • - 

; MACHOTT&  (Omlth.)  Voyez  hlACHEnt.  (Cii.  D.) 


Digitized  by  Coogle 


MA.C  • 497 

MACHUAUTHA,  (Omilh.)  Suivant  Aldrovande,  lesChal- 
déens  donnoient  ce  nom  et  celui  de  macuarta  à la  cigogne 
blanche,  ardea  eioonia,  Linn.  (Ch.D.) 

MACHUELE(/chf/y'ol.),  nom  spécifique  d’une  raie.  Voyez  - 
Raie.  (H.  C.) 

MACHUELO.  (Ic/itl^oZ.)  Sur  les  côtes  d’Espagne,  suivant  le 
naturaliste  Osbek,  oÿ  donne  ce  nom  à une  espèce  de  raie 
voisinei de  la  schoukie.  Voyez  Raie.  (H.  C.) 

MACIGNO.  (Min.)  J’ai  cherché  dans  plusieurs  occasions  à 
faire  remarquer  l'inconséquence  et  l’inconvenance  grave  pour 
la  clarté  des  descriptions  géognosliques,  de  donner  le  nom  de 
gris  aune  multitude  de  roches  mélangées  qui  n’ont  de  commun 
qued’avoirunetexture  grenue, et  de  renfermer  du  quarz  aré- 
nacé,mais  qui  dififèrent  d’ailleurs  par  la  nature  des  parties  de 
leur  mélange,  par  la  manière  dont  ces  parties  ont  été  agrégées, 
et  par  leur  position  géologiq'uc,  par  conséquent  par  tous  les 
caractères  qui  établissent  entre  les  productions  de  la  nature 
des  différences  réelles  et  importantes.  Cependant  le  nom  de 
gris  est  si  court,  si  généralement  adopté,  tellement  significatif 
pour  désigner  une  roche  à texture  grenue  , qu’on  a plus  promp- 
tement fait  'de  l’employer  que  de  penser  à choisir  celui  qui  peut 
être  propre  à désigner  la  roche  qu’on  a en  vue.  Par  conséquent , 
après  avoir  donné  le  nom  de  grès  à une  roche  parfaite- 
ment homogène  , qui  est  une  simple  variété  d>u  quarz , l’une 
des  espèces  minéralogiques  les  mieux  déterminées,  on  Ta  ap- 
plioué  à des  roches  mélangées,  à mélanges  consfans,  dans  les- 
quelles le  mica,  l’argile,  le  feispath,  le  calcaire  même,  entrent 
comme  parties  intégrantes. 

Cependant  les  ouvriers,  les  artisans,  les  personnes  qui  em-  ' 
ploient  les  pierres  dans  les  arts,  avoient  remarqué,  avant  les 
savans  , plusieurs  de  ces  différences,  et  avoient  appliqué  des 
noms  parliculiers  à ces  roches  arénacées  à base  quarzeuse.  Ainsi 
les  roches  que  nous  continuons  encore  à appeler  grès,  sont  de- 
puis long-temps  distinguées  par  les  mineurs  et  par  les  ouvriers 
constructeurs.  Les  mineurs  -allcniauds  nommoient  plusieurs 
d’entre  elles  grauwaeke  et  todle  liegende.  Les  Genevois  et  les 
habitans  de  la  Suisse  françoise  nommoient  mollasses  un  de  ces 
mélanges.  Les  Italiens , et  particulièrement  les  Toscans  , don- 

27.  ■ 3a 
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noient  depuis  long-temps  le  nom  de  macigno  à l'une  de  ces 
roches  hrénacées. 

J’avois  d'autant  mieux  remarqué  cette  confusion , qu’elle 
étoit  en  opposition  avec  l’un  des  principes  que  j’ai  posés  dans 
mon  Essai  de  classification  des  roches  mélangées.  J’avois  donc 
séparé  les  grès,  c’est-à-dire,  les  roches  homogènes  unique- 
ment, essentiellement  et  principalement  composées  de  grains 
de  quarz,  et  i auxquelles  seules  le  noln  de  grès  doit  être 
conservé,  de  celles  dans  lesquelles  ces  grains  étoient  cons- 
tamment associés  avec  des  grains  d’autres  matières  à peu  près 
également  répandues  dans  la  masse,  et  qui  se  présentoient  en 
grandes  masses  dans  des  lieux  de  la  terre  nombreux  et  éloi- 
gnés les  uns  des  autres;  j’avois  désigné  ces  roches  d’agrégation 
par  le  nom  de  psammite.  , 

Cette  distinction  a été  assez  généralement  admise  , et  le 
nom,  quoique  un  peu  dur  à prononcer,  a été  adopté. 

Mais  lorsqu’on  veut  appliquer  cette  dénomination  à toutes 
les  roches  arénacées  hétérogènes , qui  n’oat  pas  les  caractères 
des  psephites  et  des  mimophyres,  on  est  quelquefois  embar- 
rassé pôur  appliquer  le  même  nom  à des  roches  très-diffé- 
rentqs  dans  leur  texture  et  leur  composition  , et  on  ne  tarde 
pas 'à  remarquer  que  les  roches  autrefois  si  vaguement  nom- 
mêes'grès,  quoique  séparées  en  psammites,  psephites  et  mi- 
mophyres, n’ont  pas  encore  été  assez  divisées. 

D’après  ces  observations  qui  m’ont  été  faites  il  y a long- 
temps par  M.  Omalius  d’Halloy,  j’ai  vu  qu’il  étoit  nécessaire  de 
séparer  les  psammites  en  trois  sortes,  et  j’ai  adopté  et  les  noms 
et  les  caractères  qu’il  m’a  proposés  dans  le  temps.  Les  roches 
arénacées,  réunies  autrefois  sous  le  nom  de  psammites,  sont 
donc  maintenant  divisées  en  trois  sortes  ou  espèces  géognos- 

Les  psammites  composés  de  petits  grains  de  quarz  sableux  , 
mêlés  également  de  mica , d’argile , de  grains  ocreux , et 
inégalement  de  grains  de  felspath.' Ils  renferment  les  roches 
nommées  grés  des  houillères,  grès  rouge,  grauwake  schis- 
teuse, etc. 

Les  arkoses  composées  de  gros  grains  de  quarz  hyalin,  et  de 
felspath  inégalement  mêlés  ensemble  , et  renfermant  comme 
parties  accidentelles  du  mica , de  l'argile , souvent  du  kao- 
lin y etc! 
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Les  maci^no,  roches  grenues,  composées  de  petite  grains  de 
quarz  sableux  , de  mica,  d’argile  , de  fer  ocreux  , réunis  par 
un  ciment  calcaire  plus  ou  moini  solidç. 

Nous  reviendrons  sur  les  deux  premières  roches  au  mot 
Psammite:  j’ai  dû  seulement  en  présenter  les  caractères,  afiq 
de  mieux  différencier  un  des  macigno  qui , daps  mon  Essai  de 
classification  des  roches  mélangées,  publié  en  i8i3,  faispit 
partie  des  psammites',  sous  le  nom  de  psammite  calcaire. 

Le  Macigno  est  une  roche  à texture  grenue,  formée  en 
grande  partie  par  voie  d’agrégation  mécanique. 

Il  est:  essentiellement  composé  de  petits  grains  de  quarz  sa- 
bleux , distincts , mêlés  avec  du  calcaire  , op  liés  par  un  ciment 
calcaire  en  proportions  à peu  près  égales.  Il  renferme  comme 
parties  accessoires  du  mica  , de  l’argile,  des  grains  de  fer 
ocreux. 

Les  parties  accidentelles  sont  très-peu  nombreuses  et  très- 
rares.  On  y voit  quelquefois  des  grains  ou  taches,  charbon- 
neuses, quelques  grains  de  felspath  , un  enduit  ou  quelques 
grains  qui  paroissent  chloritiques;  enfin  il  est  parfçis  apssi 
traversé  par  des  veines  de  calcaire  apathique.  < 

La  structufe  en  grand  est  quelquefois  schistoïde  ; en  petit 
*elle  est  massive,  et  dans  certains  cas  un  peu  lamellaire. 

^ La  texture  est  généralement  et  même  essentiellement  gre- 
nue, mais  quelquefois  elle  passe  au  compacte. 

Relativement  à la  cohésion  des  parties,  le  macigno  est  sou- 
vent très-solide,  mais  jamais  tenace;  il«est  quelquefois  inco- 
hérent , même  friable.  ^ 

La  cassure  est  généralement  droite  et  unie,  ou  largement 
et  imparfaitement  conchoïde;  sa  surface  est  toujours  un  peu 
grenue. 

Lorsque  le  macigno  est  solide,  il  est  d’une  dureté  moyenne, 
mais  très-inégale,  à cause  de  la  grande  inégalité  de  dureté  de 
ses  parties  composantes  : aussi  sc  taille-t-il  très-bien',  à arêtes 
assez  vives,  mais  il  ne  peut  être  susceptible  de  poli.  I . 

La  couleur  la  plus  générale  du  macigno  est  le  gris  bleuâtre  , 
le  gris  verdâtre,  le  gris  de  perle,  le  gris  jaunâtre,  le  gris  rou- 
geâtre .-ses  couleurs  sont  donc  sales;  elles  sont  assez  uniformé- 
ment répandues.}  on  n’y  remarque  ni  taches , ni  zones  , ni 
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veines,  et  elles  ne  sont  susceptibles  que  de  très-peu  de  varié- 
tés dans  la  même  masse  de  terrain. 

Le  macigno  est  attaquable  par  Vacide  nitrique  qui  dissout 
avec  effervescence  le  ciment  calcaire , et  met  à nu  le  quarz 
arénsicé,  son  autre  partie  composante. 

II  s'altère  très-peu  à l’air,  cependant  il  y perd  quelquefois 
sa  teinte  verdâtre  pour  en  prendre  nne  jaunâtre. 

Le  macigno  passe  par  des  nuances  insensibles 'au  psammite 
sableux,  au  grès  calcaire,  et  même  au  grès  pur,  au  calcaire 
argileux  et  sableux  ou  micacé  (i) , au  psammite  schisto'ide , au 
psephite  même,  ou  à la  brèche  schisteuse,  lorsque  les  frag- 
mens  schisteux  qu’on  y rencontre  quelquefois,  deviennent 
très-abondans , et  que  le  ciment  calcaire  diminue;  mais  ce 
sont  les  seuls , et  c’est  même  en  épuisant  tous  les  passages 
possibles,  que  j’ai  pu  présenter  le  nombre  de  ceux  que  je 
viens  d’indiquer.  Le  macigno  est  donc  une  roche  assez  bien 
limitée.  ' 

Le  nom  de  macigno  est  emprunté  de  l’italien  et  des  cons- 
tructeurs toscans.  C’est  le  nom  qu’on  donne  à Florence  et  dans 
les  environs  à la  roche  qu’on  y exploite  pour  le  pavé  et  les 
monumens  de  cette  ville , et  qui  sert  de  type  à cette  espèce. 
Nous  allons  y revenir  en  parlant  des  variétés. 

Lesmacignos,  espèce  de  roche  établie  sur  des  considéra- 
tions minéralogiques,  se  trouvent  dans  des  terrains  très-dif- 
férens  par  leur  âge.  C’est  ce  que  nous  indiquerons  après  avoir 
fait  connoitre  les  viriétés  , et  en  avoir  donné  les  caractères 
et  des  exemples.  ■ , '* 

1.  Macigno  solide. 

n a une  texture  grenue  ; le  quarz  arénacé  , qui  mitre  dans 
sa  composition,  est  distinct,  et  le  rend  rude  au  toucher;  des 
paillettes  de  mica  y sont  également  disséminées.  . 

Exemples.  Le  type  de  cette  roche  remarquée  par  les  artisans 
long-temps  avant  que  les  naturalistes  y aient  fait  attention  , 
se  tro\ive  dans  une  grande  partie  des  Apennins  , surtout 


(i)  On  verra  au  mot  Roche  lei  dilTërences  que  j’établis  entre  le  psam- 
mite sableux  et  le  gréa  micacé,  les  calcaires  sableux  et  micacé  et  le  maci- 
guo,  etc.  ’ 
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des  Apennins  de  la  Toscane , et  plus  particulièrement  encore 
près  de  Florence  dans  les  carrières  ouvertes  dans  les  mon- 
tagnes qui  portent  la  ville  de  Fiesole.  C’est  là  qu’on  voit^des 
bancs  immenses  en  étendue  et  en  puissance,  remarquables  par 
leur  régularité  et  leurhomogénité,  d’un  macigno  solide,  d’une 
couleur  vert-sale , tirant  sur  le  bleuâtre , et  que  les  Italiens 
nomment  pour  cette  raison  pietra  serena.  Il  passe  au  grisâtre  et 
au  jaunâtre.  Celui  qui  est  entièrement  de  cette  dernière  cou- 
leur porte  le  nom  de  pietra  higia;  mais  ordinairement  cette 
couleur  jaune  de  rouille  ne  se  montre  que  vers  les  surfaces 
des  bancs;  on  assure  qu’elle  est  produite  par  l’action  des  mé- 
téores atmosphériques  , et  qu’elle  se  manifeste  même  sur 
les  pierres  tirées  hors  de  la  carrière , et  employées  ^dans  les 
constructions.  Les  bancs  qui  ont  souvent  plus  d’un  mètre  djé- 
paisseursonthorizontaux  ou  très-peu  inclinés,  ils  sont  séparés 
par  des  lits  plus  ou  moins  épais  de  phyllade  pailleté  brun- 
jaunâtre. 

On  ne  voit  dans  cette  roche,  ni  dans  aucune  de  celles  qui  lui 
sont  interposées,  et  qui  forment  les  montagnes  et  les  collines 
qui  sont  de  même  nature,  et  qui  s’étendent  jusqu’à  Doccia,  et 
même  au-delà , aucun  débris  évident  de  corps  organisé.  On 
y remarque  bien  des  parties  noirâtres,  ovoïdes,  micacées, 
qu’on  a ppises  pour  des  débris  de  végétaux  ; mais  ils  n’appar- 
tiennent point  à ces  corps,  etparoissent  être  plutèt(au  moins 
dans  les  échantillons  que  j’ai  vus  ) des  débris  ou  des  espèces 
d'amandes  de  phyllade  noirâtre  pailleté. 

Ces  bancs  sont  traversés  par  des  veines  de  calcaire  spathique, 
très-étendues  , souvent  très-parallèles , et  presque  perpendi- 
culaires à la  stratification. 

Lorsque  le  macigno  solide  devient  plus  calcaire,  moins  mi- 
cacé, et  qu’il  passe  ainsi  au  macigno  compacte,  il  prend  le 
nom  de  pietraforle.  Ce  dernier  s’exploite  aussi  aux  environs 
de  Florence,  mais  principalement  au  Monte-Rifaldi , et  sert  à 
paver  les  rues  de  cette  ville. 

Le  macigno  solide  de  Fiesole  offre  des  variétés  assë  nom- 
breuses dans  sa  texture,  dans  sa  couleur,  etc. , depuis -celui 
qui  a un  grain  tellement  fin  , tellement  serré,  qu'il  est  susr 
reptible  de  recevoir  par  la  taille  les  arêtes  les  plus  vives , de 
prendre  une  surface  unie  et  presque  polie  qui  laisse  ressortir 
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d’une  manière  assez  agréable  les  petites  paillettes  de  mîea 
blanc,  qui  y sont  disséminées , jusqu’à  celui  dont  le  grain  est 
grossier,  peu  serré,  etc.',  et  qui  passe  au  macignO  mollasse. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  macigno  grenu  deFicsole, 
suffit  pour  faire  voir  de  quelle  importance  est  une  semblable 
pierre  auprès  d’une  ville  grande  et  riche,  quivouloit  être  belle, 
et  qui  devoit  se  remplir  de  monumens  à la  perfection  des- 
quels le  luxe , une  célèbre  école  d’architecture , les  arts  du 
dessin  et  les  moyens  naturels  pouvolent  si  ellicacenvnt  con- 
courir. 

J^ai  dit  que  le  macigno  solide  étoit  répandu  dans  la  plus 
grande  partie  des  Apennins:  je' me  bornerai  à donner  pour 
exemple  les  lieux  où  j’ai  eu  occasion  de  le  voir  en  place.  Ce 
Sont  i Dpccia , à deux  lieues  de  Florence;  Fiumalbo  dans  le 
Modénois,  c’est  la  sous-variété  à gros  grains  ; les  environs 
d’Arezzo,  il  y est  à grains  très-fins  : les  rives  occidentales  du 
'lac  de  Zurich;  celui-ci  est  assez  semblable  au  macigno  de 
Fiesole  j mais  il  est  moins  dur  et  jilus  argileux  : les  pierres 
Vertes  elles  pierres  jaunesdont  est  construit  le  cirque  antique 
de  Fréjus. 

On  ne  peut  séparer  Fhistoire  des  gissemens  et  l’indication 
des  localités  de  cette  variété,  de  celles  de  la  suivante,  avec 
laquelle  elle  alterne  assez  constamment.  ' ; > 

2.  Macigno  schUtoïde. 

Sa  structure  en  petit  est  fissile  , à feuillets  épais.  Ces 
feuillets  ont  une  texture  qui  approche  souvent  de  celle  de  la 
Variété  'compacte  ; mais  ils  sont  séparés  par  des  lits  minces 
beaucoup  plus  sableux  , et  surtout  très-micacés.  Je  citerai 
'comme  exemple  de  cette  variété,  la  plupart  des  lieux  pré- 
cédèns',  par  conséquent  Fiesole  et  Doccia  près  Florence,  et 
Fiumàlbo  dans  le  Modénois  ; celui-ci  fait  voir  de  nombreuses 
empreintes  végétales,  charbonneuses  , mais  indéterminables  ; 
celui  de  Seravalle  près  Fistoie  l il  passe  au  macigno  compacte  ; 
et  hors  de  l’Italie , le  Moserberg  dans  l’Oberland  en  Suisse. 
% ...  ■ * 

3.  Macigno  mollasse. 

Texture  grenue ,,  sableuse  , làch'e;  souvent  mélé  <Tun  peu 
d’argile,  toujours  de  micâ;  ayant  peu  de  solidité,  et  deve- 
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nant  même  friable;  couleurs  sales,  bleuâtres,  verdâtres,  jau- 
nâtres , grisâtres. 

Il  y a peut-être  plusieurs  sortes  de  roches  auxquelles  on 
a appliqué  le  nom  de  mollasse.  Il  est  possible  que  toutes  ne 
soient  pas  des  macignos,  et  que  quelques  unes  même  soient 
des  psammites  auxquels  on  donnera  alors' ce  nom  de  variété, 
et  ces  derniers  différeront , comme  on  le  voit,  des  macignos 
mollasses,  en  ce  qu’ils  ne  feront'aucune  effervescence  avec 
l’acide  nitrique. 

On  ne  citoit  autrefois  la  mollasse  que  dans  la  Basse  Suisse  , 
c’est-à-dire,  dans  cette  grande  vallée  qui  sépare  les  Alpes  du 
Jura,  et  surtout  dans  les  environs  de  Genève;  mais  mainte- 
nant on  peut  dire  qu’on  a reconnu  cette  roche  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe  : èn  France  du  côté  d’Avignon,  et 
dans  la  Provence  ; dans  une  grande  partie  des  vallées  basses  de 
la  Savoie  ; dans  presque  toutes  les  collines  subapennines  ; en 
Allemagne,  du  côté  de  Vienne,  et  dans  bien  d’autres  lieux, 
et  enfin  en  Hongrie.  M.  Beudant  a fait  ressortir  les  ressem- 
blances remarquables  qu'il  y a entre  cette  roche  d’agrégation 
de  cette  partie  orientale  de  l’Europe  et  celle  de  la  Suisse. 

On  emploie aussile  macigno  mollasse  comme  pierre  de  cons- 
truction, mais  beaucoup  plus  rarement  et  beaucoup  moins 
avantageusement  que  le  macigno  solide.  Les  carrières  des 
environs  de  Lausanne  offrent  des  masses  immenses  et  presque 
sans  apparence  de  stratification  de  cette  roche. 

V 

4-  Macigno  compacte. 

Texture  compacte,  quelquefois  un  peu  lamellaire;  la  par- 
tie calcaire  dominant  ; la  partie  sableuse  à peine  distincte  ; mica 
disséminé,  rare,  mais  rassemblé  en  lits  minces. 

Ce  macignp  a souvent  l’apparence  d’un  calcaire  presque 
grenu  , un  peu  micacé,  mais  il  est  sableux  et  diffère,  par  ses 
caractères  dominans,  de  tous  les  calcaires  grenus;  il  n’en  a ni 
la  structure  en  grand,  ni  la  texture  généralement  cristalline 
et  homogène.  ‘ • 

Nous  avons  de  nombreux  exemples  à donner  do  ce  ma- 
cigno, qui  alterne  avec  les  variétés  précédentes  , et  surtout 
avec  la  variété  schistoidc.  Je  l’ai  vu  près  de  Saint-Kcmo  sur 
la  côte  de  Gênes. 
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■ Lapiefra  forU  <lc  Monie-Rifaldi , que  nous  avons  déjà  citée  , 
lui  uppartientsouvcnt  entièrement. 

Le  terrain  d’où  sortent  les  feux  de  gaz  hydrogène  à Pietra- 
iMala  en  Toscane,  et  à Barigazzo  dans  le  Modénois,  offre  un 
exemple  bien  caractérisé  de  cette  roohe  d’un  gris  verdâtre  , 
avec  des  zones rouuàtres  et  des  petits  lits  de  mica. 

M.  Beudant  a rapporté  de  Horklef , rives  du  Dunajee  près 
Csortin  en  Hongrie,  un  macigno  compacte , tellement  sem- 
blable à celui  de  Barigazzo,  que,  mis  à c6té  l’un  de  l’autre, 
on  ne  peut  savoir,  sans  l’étiquette , qu’ils  viennent  de  deux 
endroits  si  éloignés. 

Je  rapporte  à cette  variété  de  macigno  les  roches  dites grau- 
tvake,  qui  se  présententau  Harz,  i°dans  lamine  de  Lauterberg 
et  dans  celle  dé  Hauszelle  prés  de  Zelleriéld  ; elles  sont  subla- 
mellaires, marbrées  de  rouge , et  peu  micacées;  2°  cellesqu’on 
trouve  à Rosenhoffenzug  près  de  Clausthal , et  à Schulenberg, 
et  qui  ressemblent  entièrement  au  macigno  pietra  furie  de 
Toscane.  La  dernière  renferme  des  portions  de  térébralules. 

Ce  que  je  viens  de  dire  suffit  pour  établir  les  caractères  et 
l’histoire  minéralogiques  du  macigno  et  de  ses  variétés.  Les 
terrains  ou  formations  auxquels  cette  roche  peut  appartenir, 
offrent  une  considération  d’une  tout  autre  nature,  ^et  que 
i’ai  toujours  eu  soin  de  distinguer  de  la  partie  minéralogique. 
Je  ne  m’écarterai  pas  encore  de  cette  marche;  et  je  suis  d’au- 
tant plus  éloigné  de  le  faire,  que  les  macignos  appartiennent 
à des  terrains  très-diiférens , les  uns  voisins  des  terrains  de  sé- 
diment, très-anciens:  tels  sont  probablement  ceux  du  Mo- 
serberg,  de  Fiesole  , de  Barigazzo,  de  Pistoie , etc.  ; les  autres 
à des  terrains  très-nouveaux,  et  qui  font  partie  des  terrains 
tertiaires  ou  de  sédiment  supérieurs  : tels  sont  les  macignos  mol- 
lasses; enfin  que  l’époque  de  formation  de  plusieurs  de  ces 
terrains  est  encore  incertaine,  ou  même  tout-à-fait  indéter- 
minée. (B.) 

MACIR.  (Bol.  ) Voyez  Macer.  ( Lem.) 

MACIS.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  à une  membrane  fendue 
dans  plusieurs  points,  laquelle  recouvre  la  coque  osseuse  qui 
enveloppe  la  muscade.  (Voyez  Muscaoieb.)  Ce  macis  est  égale- 
ment nommé  maceépar  Cordus  et  d’autres;  mais  il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  le  Maceb  des  anciens.  Voyez  ce  mot.  (J.) 
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MACJON.  (Bot.)  Voyez  Mecuson.  (J.) 

MACKAU-THKÉE.  {Bot.)  Palmier  épineux  qui  croit  à la 
Jamaïque,  auquel  les  habitans  donnent  ce  noqi.  11  paroit  être 
le  cocotier  hutyracé  , et  sert  aux  mêmes  usages.  ( Lem.  ) 

MACKERA.'  {Ornith.)  Les  oiseaux,  que,  selon  Dampier, 
tom.  IV.',  pag.  C&  de  ses  Voyages,  on  appelle  au  Brésil  macke- 
ras,  et  pour  lesquels  il  renvoie  aux  corneilles  par  lui  trouvées 
à la  baie  de  Campèche,  et  décrites,  tom.  III,  pag.  3 1 a,  comme 
ayant  la  tête  chauve  et  le  cou  recouvert  d’une  peau  rouge 
ainsi  que  les  dindons , sont  des  vautours  qui  se  nourrissent  de 
charognes,  et  que,  pour  cette  raison,  l’on  ne  permet  pas  de 
tuer.  (Ch.  D.) 

MACKMUDI,  MUCKMISI  (Bot.) , noms  de  Vosjris  alba,  dans 
les  environs  du  mont  Liban , suivant  Rauvvolf.  (J.) 

MACKREL.  ( IchthjoL  ) Voyez  Maquebbau.  ( H.  C.  ) . , 

MACLE.  (Mire.)  C’est  le  nom  queMM.Haüy,  Brochant,  Bron- 
gniart,etc. , donnent  à une  substance  minérale  qui  se  présente 
le  plus  souvent  sous  la  forme  d'un  prisme  quadrangulaire,  et 
qui  oifVesur  sacoiipe  transversale  des  dessins. particuliers  pro- 
duits par  une  matière  noire , disposée  tantôt  au  centre  du 
cristal  sous  la  forme  d’un  carré,  tantôt  suivant  ces  diagonales 
et  figurant  ainsi  une  espèce  de  <?roix , etc.  Cette  dernière  par- 
ticularité lui  a fait  donner  les  noms  de  pierre  de  croix  par 
Romé  de  l’isle,  de  crucite  par  Lametherie,  de  chialoslithe  par 
Karsten  et  Jamesou.  Werner  l’a  nommée  hohlspath  (spath 
creux.) 

Nous  avons  emprunté  la  majeure  partie  de  ce  que  nous  allons 
dire  sur  cette  substance  d’un  Mémoire  inédit  de  M.  Beudant, 
qui  fut  la  à la  Société  philomathique  en  1 8 1 5 , au  retour  d’un 
voyage  en  Bretagne,  et  nous  y avons  joint  ce  quia  été  rapporté 
par  différens  auteurs. 

Forme  extérieure.  Ijl  macle  se  présente  sous  plusieurs  formes 
différentes. 

i.°  En  prismes. quadrangulaires,  dont  la  longueur  est  ordi- 
nairement très-grande,  relativement  au  diamètre  transversal. 
Ces  prismes  sont  le  plus  souvent  fracturés^  mais  en  les  déga- 
geant avec  précaution  de  leur  gangue,  on  voit  qu’ils  se  ter- 
minent quelquefois  brusquement,  en  se  confondant  avec  ta 
roche;  souvent  ils  s’amincissent  successivement  sur  deux 
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faces  opposées,  et  se  perdent  alors  dans  le  schiste,  sans  qu’on 
puisse  assigner  iietlemeiit  où  ils  finissent.  On  n’a  point  encore 
trouvé  de  prismes  terminés  par  un  sommet  bien  distinct. 

Ces  cristaux  sont  presque  toujours  recouverts  d’un  enduit 
nacré,  souvent  jaune-roussàtre  ou  jaune-verdàtre,  rarement' 
blanc.  Leurs  surfaces  sont  rarement  nettes,  si  ce  n'est  dans  les 
très-petits  cristaux  du  pays  de  Bayreuth,  et  dans  ceux  des 
Pyrénées;  elles  sont  presque  toujours  marquées  d’une  multi- 
tude de  petits  points,  qui  les  rendent  raboteuses.  On  observe 
aussi,  sur  la  plupart  des  cristaux  de  Bretagne,  de  distance  en 
distance,  des  étranglemens  transversaux où  la  matière  est 
entièrement  de  nature  quarzeusc  et  striée  longitudinalement; 
souvent  le  cristal  est  courbé  à cet  étranglement,  comme  s’il 
avoit  été  brisé  avec  effort.  L’inclinaison  mutuelle  des  pans  du 
prisme  est  singulièrement  variable.  Romé  de  l’Isle  avoit  adopté 
l’inclinaison  de  gS'et  85°, M.  Haiiy  a adopté  91“  5o’  et  88°  lo’; 
mais  on  trouve  des  cristaux  qui  présentent  entre  leurs  pans 
des  inclinaisons  très-différentes,  telles  que  100°  et  80",  97°  et 
83° , 98°  et  87°;  enfin,  dans  les  prismes  les  plus  nets,  comme 
ceux  do  pays  dé  Bayreuth,  on  trouve  fréquemment  l’angle 
de  90°.  Il  paroît  assez  naturel ^de  penser,  d’après  M.  Beudant, 
que  ce  dernier  angle  est  la  limite  des  déviations  de  la  cristal- 
lisation, puisqu’il  se  présente  dans  les  cristaux  les  mieux  con- 
formés; c’est  aussi  celui  auquel  on  est  conduit  par  la  division 
mécanique. 

2.°  On  trouve  aussi  la  macle  en  cristaux  cylindroïdes,  plus 
ou  moins  irréguliers;  c’est  ainsi  qu’elle  sc  présente  le  plus 
souvent  dans  les  schistes  de  la  Lieue-de-Grève  en  Bretagne  , 
et  quelquefois  aussi  en  Galice  et  en  Portugal.  Fréquemment 
ces  cristaux  se  terminent  brusquement , en  se  confondant 
avec  la  matière  schisteuse  ; quelquefois  ils  finissent  en  pointe. 

Sous  la  forme  cylindroïde,  les  surfaces  des  cristaux  nt  sont 
plus  recouvertes  d’un  enduit  nacré;  mais  la  matière  noire  du 
schiste  y est  très-adhérente;  ce  qui  n’a  pas  lieu  à l'égard  des 
cristaux  réguliers. 

Une  autre  particularité  que  présente  les  cristaux  cylin- 
droïdes est  que  la  matière  en  paroit  souvent  plus  ou  moins 
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désagrégée.  Dans  cet  état  la  coupe  longitudinale  du  cristal 

offre  souventl’aspect  d’une  encrinite'(')' 

Lorsque  la  désintégration  du  cristal  est  plus  avancée,  on  ne 
voit  plus  dans  la  roche  que  >les  tubes  creux,  d’une  matière 
blanchâtre,  divisés  intérieurement  et  transversalement  par  des 
diaphragmes  quarzeiix,  dont  l’intervalle  est  vide  ou  rempli 
d’une  matière  terreuse  blanc  sale  ou  jaune  d’ocre;  c’est  dans 
les  schistes  delà  Lieue-de-Greve  que  l’on  remarque  cette  parti- 
cularité. 

3."  I.a  macle  se  présente  aussi  quelquefois  en  espèce  d’em- 
preintes assez  semblables  à celles  qu’ont  laissées  certaines  plantes 
entre  les  feuillets  des  schistes  qui  les  renferment.  Ces  em- 
preintes , de  couleur  grisâtre , qui  se  dessinent  sur  le  fond  noir 
delà  roche,  seroient  difficilement  prises  pour  desmacles,si  on 
ne  trouvoit  souvent  dans  le  même  bloc  des  passages  à des  cris- 
taux bien  prononcés.  C’est  auprès  de  Nantes  que  cette  variété 
a été  trouvée;  dans  ce  cas,  la  matière  de  la  macle  a entraîné 
dans  sa  cristallisation  beaucoup  de  paillettes  de  mica , que  l’on 
y reconnoit  facilement  à la  vue  simple. 

On  observe  aussi  dans  les  schistes  de  l’Etang  des  Salles-de- 
Rohan  une  circonstance  assez  analogue;  ce  sont  de  petits  points 
grisâtres,  en  forme  de  losange,  qui  passent  insensiblement  <à 
des  cristaux  bien  distincts.  Les  parties  de  la  roche  où  l’on 
reconnoit  ces  sortes  de  taches  sont  d’une  pâte  très-fine,  et  il 
paroit  que  la  matière  de  la  macle  a entraîné  dans  sa  cristallisa- 
tion des  particules  hétérogènes  qui  s’y  sont  mêlées  unifor- 
mément, et  lui  ont  fait  perdre  ses  caractères  les  plus  ordi- 
naires. * 

On  trouve  aussi  dans  les  Pyrénées,  à la  montagne  de  ta 
Sépète,  des  couches  de  schiste  où  la  macle,  quoique  très-abon- 
dante, est  en  cristaux  si  petits  et  si  peu  apparens  qu’il  est 
quelquefois  très-difficile  de  les  reconnoître.  Heureusement  On 
trouve  aussi  des  passages  à des  cristaux  bien  caractérisés. 

Coupe  transversale  des  cristaux  de  macle. — En  cassant  trans- 
versalement les  cristaux  de  macle,  on  reconnoit  qu’ils  sont 


(1)  Il  paroit  très-probable  h M,  Beudant,  que?  les  rncriniies  qu’on  a 
annoncées  dans  le  schiste  du  château  de  Kerorio,  près  de  Morlaii,  ne  sont 
autre  chose  que  des  iiiacles.  ”” 
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ordinairetnent  composés  de  deux  substances,  rune  de  couleur 
claire,  l'aîitre  de  couleur  foncée,  formée  souvent  de  particules 
hétérogènes  que  l'on  distingue  facilement  à l’œil.  La  partie  de 
couleur  claire  est  extérieure,  l’autre  est  placée  au  centre  du 
cristal,  et  aussi  suivant  les  diagonales  de  la  coupe  transver- 
sale (i).  On  y reconnoit  aussi  des  lignes  noires  parallèles  aux 
pans  du  prisme  (2):  quelquefois  la  tache  centrale,  au  lieu  d’être 
d’une  couleur  uniforme,  est  formée  de  plusieurs  quadrilatères 
linéaires  concentrïques , de  couleur  noire,  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  intervalles  plus  clairs  (3). 

Ces  caractères  ne  sont  pas  toujours  constans  : d’abord  on 
remarque  dans  quelques  échantillons  que  la  matière  noire  est 
à.  l’extérieur,  et  que  le  centre  est  occupé  par  une  substance  de 
couleur  rosâtre;  en  outre  on  trouve  dans  le  micaschiste  de 
Mantes  des  cristaux  dont  la  coupe  transversale  présente  une 
matière  parfaitement  homogène,  vitreuse  et  de  couleur  rose. 
On  observe  aussi  des  cristaux' homogènes, vitreux  de  couleur 
noire,  dans  les  échantillons  des  Pyrénées.  D’un  autre  côté, 
beaucoup  de  cristaux  cylindroïdes  de  la  Lieue-de-Grève  ne 
présentent,  sur  leur  coupe  transversale,  qu'une  matière  noire, 
avec  quelques  points  blanchâtres  placés  irrégulièrement. 

Lorsque  les  prisities  de  maclc  sont  cassés  dans  les  espèces 
d’étranglemens  dont  il  a été  fait  mention,  on  ne  voit  encore 
qu’une  substance  homogène;  mais,  avec  un  peu  d’attention  ,- 
on  reconnoit  que  cette  matière  est  le  plus  souvent  du  quarz 
hyalin  grenu. 

Il  existe  dans  la  collection  de  M.  Gillet  de  Laumont  quelques 
macles  d’Espagne , et  un  échantillon  des  Etats-Unis,  dont  les 
cristaux  présentent,  dans  leur  cassure  transversale,  une  espèce 
de  réseau  irrégulier,  composé  de  filets  blanchâtres  et  opaques, 
qui  se  dessinent  sur  un  fond  légèrement  translucide.  La  forme 
de  ce  réseau  n’est  pas  exactement  la  même  dans  les  trois  échan- 
tillons ; mais  il  rappelle  grossièrement  l’idée  de  la  structure  de 
l’ivoire. 

Coupe  longitudinale.  — On  reconnoit  dans  cette  coupe  que 


(1)  Ce  sont  lesmaclcs  létagrammes  et  pentarhombiques  de  M.  Uaiij. 
(a)  Macle  pol^graiiimc.  ilaiij'. 

(3)  Macle  circonscrite.  .Hatij. 
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la  matière  étrangère  n’est  pas  placée  parallèlement  aux  pans  du 
prisme,  sa  masse  vaense  rétrécissant  d’une  extrémité  à l’autre, 
et  forme  par  conséquent  une  pyramide  plus  ou  moins  aigue. 

Caractire  de  la  cassure,  et  clivages.  — Dans  la  plupart  des 
macles,  la  partie  de  couleur  claire  présente  une  cassure  com- 
pacte, quelquefois  écailleuse,  souvent  terreuse,  surtout  dans 
les  cristaux  cylindroïdes;  rarement  la  cassure  est  unie.  Dans 
d’autres  cristaux,  la  cassure  est  lamelleuse,  assez  imparfaite- 
ment dans  le  sens  transversal  du  prisme,  mais  souvent  très- 
nette  dans  le  sens  longitudinal. 

La  partie  noire  intérieure  présente  fréquemment  une  cassure 
compacte  terreuse,  où  l’on  découvre  parfois  des  particules 
hétérogènes  de  mica.  Très-rarement  la  cassure  présente  une 
matière  homogène  lamelleuse;  cependant  on  l’observe  dans 
quelques  macles  d’un  éclat  vitreux.  ' 

Dans  la  cassure  longitudinale,  le  sens  des  lames  est  dirigé 
parallèlement  aux  pans  d’un  prisme'quadrangulaire  rectangle, 
qui  se  sousdivise  avec  a»ez  de. facilité,  suivant  des  plans  pa- 
rallèles à ceux  des  diagonales  des  bases  : ces  derniers  plans  font, 
suivant  M.  Beudant,  unanglede  i35'^,aYec  les  pans  restant  du 
prisme. 

Les  lignes  noires  qu’on  observe  suivant  les  diagonales,  dans 
la  coupe  transversale,  se  croisent  au  centre  du  cristal  sous  un 
angle  de  90^  ; ce  qui  indique  que  le  prisme  rectangulaire  auquel 
conduit  la  division  mécanique  , est  nécessairement  à base 
carrée. 

Dans  la  cassure  transversale , on  reconnott  quelquefois  des 
. divisions  assez  nettes  perpendiculairement  à l’axe  du  cristal. 

Enfin,  on  voit  aussi  un  troisième  clivage  qui  se  fait  oblique- 
ment sur  les  angles  solides  de  la  base  du  prisme,  de  manière  à 
ce  que,  si  on  pouvoit  l’obtenir  complètement  sur  les  quatre 
angles,  on  produiroit  à chaque  extrémité  du  cristal  une  pyra- 
mide à quatre  faces. 

M.  Beudant,  qui  a mesuré  avec  soin  l’inclinaison  de  cette 
face  de  clivage  sur  l’aréte  latérale  adjacente  du  prisme,  l’a 
trouvée  de  1 24“*;  M.  HaÜy  donne  pour  ce  même  angle  1 20"*. 

Ce  qui  précède  conduit  M.  Beudant  à admettre  théo- 
riquement pour  forme  primitive  de  la  macle,  un  octaèdre 
rectangulaire  à axe  vertical , susceptible  de  se  diviser,  de  trois 
manières  : 
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Par  des  plans  perpendiculaires  à son  axe  ; 

Par  des  plans  parallèles  à l’axe  et  aux  arêtes  de  la  base  ; 

3«°  Par  des  plans  dirigés  suivant  les  diagonales,  et  qui, 
d'après  les  calculs,  donnent  un  octaèdre  surbaissé,  dans  lequel 
le  deuii>axe  est  àl’apothéme  comme  ; est  à 3. 

Si  l'on  admet  cette  forme  primitive,  il  faudra  considérer  les 
prismes  ordinaires  de  macle,  comme  résultant  d’un  décrois- 
znent  par  une  rangée  sur  les  angles  solides  de  la  base  de  l’oc- 
taèdre; mais  puisque  l’on  peut  en  général  substituer  théorique- 
ment une  forme  secondaire  simple  au  véritable  noyau,  on 
pourra  adopter  le  prisme  droit,  à base  carrée,  pour  forme  pri- 
mitive de  la  macle;  le  clivage  oblique  sera  alors  considéré 
comme  parallèle  ii  un  plan,  résultant  d’un  décroissement  par 
une  rangée  sur  l’angle  solide  de  la  base  du  prisme  ; dans  cette 
hypothèse,  la  hauteur  du  prisme  sera  au  c(tté  comme  est 
à 3.  ^ ' V 

Le  prisme  ou  l’octaèdre,  comme  l’admet  M.  Beudant , diffère 
essentiellement  du  prisme  ou  de  l’octaèdre  donné  par  M.  Haüy , 
qui  le  considère  comme  un  octaèdre  à axe  horizontal,  com- 
posé des  quatre  faces  latérales  du^prisme,  et  de  quatre  faces 
qui  proviennent  du  clivage  oblique , puisque  le  prisme  admis 
par  M.  Haüy  est  légèrement  rhomboïdal,  et,  d’après  cela,  ne 
peut  admettre  le  clivage  oblique  que  sur  deux  angles  solides 
opposés. 

Dureté.  — Ce  caractère  varie  beaucoup  dans  les  divers  échan- 
tillons; les  inacles  à cassure  compacte,  écailleuse,  et  surtout 
terreuse,  d’un  éclat  gras,  sont  assez  tendres  pour  être  rayées  ' 
fortement  par  le  verre , quoiqu’elles  le  dépolissent  lorsqu’on  ^ 
les  passe  dessus  en  appuyant.  Au  contraire,  les  macles  dont 
l’éclat  est  vitreux,  raient  le  verre  très-profondément,  et  ne 
sont  point  rayées  par  lui. 

, Les  macles  à cassure  compacte  et  terreuse  sont  douces  au 
toucher,  et  leur  poussière  est  onctueuse  : les  macles  vitreuses 
sont  plus  ou  moins  âpres  au  toucher,  ainsi  que  leur  poussière. 

Couleurs.  — Quoique  l’on  ait  indiqué  la  teinte  blanchâtre 
pourla  couleur  de  la  partie  extérieure  de  la  macle , on  observe 
encore  une  série  de  couleurs  assez  variées-,  telles  sont  :1e  blanc 
mat,  le  blanc  jaunâtre,  le  blanc  grisâtre,  le  blanc  rosâtre,  le 
jaune  de  vin,  le.  rouge  de  chair,  le  rose,  le  rouge  d’ocre,  le 
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rouge  brun,  le  violet  améthyste  plus  ou  moins  foncé,  le  noir,  etc. 

I.aparlie  intérieure,  presque  toujoursde  couleur  plus  foncée 
que  celle  de  l’extérieure,  est  tantôt  gris  bleuâtre,  tantôt  noire, 
quelquefois  violet  noir,  rarement  brun  jaunâtre. 

Eclat  intérieur. — Les  macles  récemment  brisées  sont  , en  gé- 
néral, peu  éclatantes;  c’est  souvent  l’éclat  gras,  assez  analogue 
à celui  delastéatite  commune  ; quelquefois  c’est  l’éclat  vitreux, 
comme  dans  celles  des  environs  de  Nantes. 

Transparence.  — Les  macles  d’un  éclat  gras  sont  presque 
opaques,  ou  seulement  légèrement  translucides  sur  les  bords: 
celles  d'un  éclat  vitreux  sont  souvent  fortement  translucides, 
quelquefois  transparentes  et  diaphanes. 

Les  macles,  par  frottement,  développent  l’électricité  vi- 
treuse. 

l.a  pesanteur  spécifique  varie  de  3,94  ù 3,o. 

Caractères  chimiques. — Au  chalumeau  , les  macles  compactes, 
opaques,  ternes,  ou  d’un  éclat  gras,  se  fondent  assez  facile- 
ment en  une  fritte  plus  ou  moins  blanche;  mais  les  macles  la- 
melleuses  d’un  éclat  vitreux  sont  infusibles. 

Dans  le  borax,  d’après  M.  Berzélius,  la  macle  se  dissout  avec 
une  difficulté  extrême,  même  après  avoir  été  réduite  en  poudre  ; 
le  résultat  de  la  dissolution  est  un  verre"  transparent. 

Le  set  de  phosphore  a très-peu  d’action  sur  la  macle,,  qui 
devient  incolore  et  transparente  dans  le  globule;  la'poussière 
se  dissout  sans  résidu  , mais  en  très-petites  doses. 

Avec  la  soude,  la  matière  d'essai  se  décompose,  se  gonfle, 
mais  ne  se  scorifie  pas. 

Avec  la  solution  de  cobalt,  le  bleu  obtenu  est  plus  ou  moins 
foncé,  suivant  la  pureté  des  macles.  ; 

Il  n’existe  pas  encore  d’analyses  connues  de  cette  substance. 
M.  Beudant  a remarqué  que  les  macles  ternes  ou  d’un  éclat 
gras donnoient très-peu  de  silice  , beaucoup  d’alumine,  de  la 
magnésie,  et  un  peu  de  chaux.  Au  contraire  ,*  les  macles 
vitreuses  renferment  plus  de  silice  que  les  autres,  moins 
d’alumine,  et  à peine  de  la  magnésie. 

Les  parties  vitreuses  limpides  qui  se  trouvent  aux  espèces 
d’articulations  des  cristaux  ne  renferment  presque  que  de 
la  silice. 

L’ensemble  de  ces  caractères  rapproche  la  macle  d’un  siU- 
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licafe  d’alumine,  et  peut-être  méme-d’uîi  sous-silicate , comme 
l’admet  M.  Berzélius.  • ^ 

Gissemens  et  localités.  — On  a d’abord  trouvé  la  macle  près  de 
Saÿit-JacquesdeCompostelleen  Galice,  et  à la  Serra  de  Marao 
en  Portugal  ; on  l’a  trouvée  ensuite  en  Bretagne  aux  environs  de 
l’étang  des  Salles,  commune  du  Perret,  près  de  Saint-Brieuc , 
sur  les  confins  des  départemens  des  Côtes-du-Nord  etduMor- 
bihan;  depuis,  onl’a  reconnue  en  plusieurs  autres  endroits  de 
cettccontrée;  notamment  à la  Lieue-de-Grève,  entre  Lanmeur 
et  Lannion , sur  les  limites  des  départemens  des  Côtes-du-Nord 
et  du  Finistère. 

Plus  récemment,  M.  Dubuisson  l'a  trouvée  près  de  Nantes, 
sur  la  rotite  de  Rennes  ; on  la  cite  aussi  dans  le  bois  de 
Bintin  près  la  ville  de  Montfort-la-Canne,  à cinq  lieues  de 
Rennes  ; en  général,  il  paroi t que  cette  substancese  trouve  dans 
les  derniers  dépôts  primitifs  (schiste  argileux  et  micachiste), 
ou  dans' les  premiers  dépôts  des  terrains  intermédiaires 
(schiste  argileux)  de  la  Bretagne. 

La  macle  existe  aussi  en  plusieurs 'endroits  des  Pyrénées, 
comme  dans  la  vallée  de  Barèges  et  au  plateau  de  Troumouse  ; 
on  la  trouve  encore  à Gefress  près  de  Hoff,  dans  le  pays  de 
Bayreuth  ; dans  plusieurs  parties  de  la  Saxe  ; dans  le  Cumber- 
land; en  Irlande,  près  de  Dublin,  et  enfin  aux  Etats-Unis,  à 
New-Hampshire  et  Lancastre , ' dans  la  province  de  Massa- 
chusets , etc. 

Dans  ces  diverses  localités,  la  macle  est  renfermée  dans  un 
schiste  argile'ux,  on  dans  des  roches  schisteuses,  qui  sont 
comme  le  passage  entre  les  schistes  argileux  et  les  schistes  mi- 
cacés; ce  dernier  cas  se  présente  surtout  auprès  de  Nantes.  ^ 

Les  cristaux  de  cette  substance  sont  souvent  placés  entre  les 
feuillets  du  schiste,  et  quelquefois  ils  sont  empâtés  irréguliè- 
rement dans  la  roche.  Le  plus  souvent  ils  se  confondent  par 
léurs  extrémités  avec  la  matière  qui  les  enveloppe , et  que  l’on 
volt  pénétrer  dans  leur  intérieur,  entre  les  molécules  cristal- 
lines, ce  qui  porte  à les  considérer  comme  ayant  été  formés 
au  milieu  même  du  schiste,  lorsqu’il  étoit encore  à l’état  de 
mollesse. 

On  cite  aussi  la  macle  au  Simplon , dans  de  la  dolomie,  avec 
de  la  trémolite  (M.  Champeau),  et  à Couledoux^  vallée  de 
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Ger,  (Jépartcménl  de  la  Haiite-Garoiine,  dans  une  diaux  cur- 
bonatée,  noirAtre,  avec  des  grains  de  fersulfuré,  que  M.  Char- 
pcnlier  regardé  comme  primitive. 

M.  Heuland  en  cite  au  Pérou , dans  le  lieu  dit  Estro  de  las 
Cruces,  dans  de  l’émeril.  On  en  a trouvé,  dit-on,  au  Chili,  près 
la  ville  de  Sainte-Croix. 

Usages.  — La  macle,  depuis  long-temps,  par  sa  singulière 
structure,  a piqué  la  curiosité.  Elle  figure  dans  les  armoiries 
de  la  famille  de  Rohan;  on  en  fait  des  grains  de  chapelets; 
du  temps  de  Boë'ce  de  Boot,  où  elle  étoit  connue  sous  le  nom 
de  lapis  crucifera,  on  s’enservoit  comme  d’amulettes. 

Explication  de  la  disposition  de  la  matière  noire  dans  l''in~ 
lérieur  des  cristaux.  — Beaucoup  d’expériences  faites  par 
M.  Beudant,  sur  la  cristallisation  des  sels,  lui  ont  prouvé  que 
lorsqu’une  dissolution  de  sel  étoit  bien  limpide  et  arrivée  a 
U»  certain  point  de  concentration,  il  se  formoit  spontané- 
ment, de  petits  cristaux  d’une  certaine  figure  ; comme  si  un 
certain  nombre  de  molécules  se  trouvoient  sollicitées  à la  fois 
par  des  forces  concourantes  au  même  point.  Ces  cristaux 
augmentent  ensuite  de  volume  par  des  lames  successives 
concentriques,  dont  chacune  enveloppe  le  cristal  en  totalité. 

Lorsque  la  solution  tient  en  suspension  une  assez  grande 
quantité  de  matière  très-divisée,  il  SC  forme  aussi  des  cristaux 
spontanés;  mais,  dans  ce  cas, 'ils  sont  plus  gros,  et  la  matière 
étrangère  se  trouve  disposée  suivant  les  diagonales;  ou,  pour 
expliquer  en  d’autres  termes,  la  matière  étrangère  se  trouve 
enfermée  entre  deux  groupes  adjacens  de  molécules,  suivant 
une  direction  moyenne  entre  les  résultantes  des  deux  groupes 
de  forces  qui  les  sollicitoient.  Ces  ^os  cristaux  spontanés 
augmentent  ensuite  difiicilement  de  volume;  mais  lorsque  cela 
arrive,  c’est  par  des  lames  concentriques  qui  enveloppent  le 
cristpl  en  totalité,  et  alors  la  matière  se  trouve  prise  entre  les 
lames  enveloppantes. 

Sans  doute,  si  on  avoit  raisonné  d’avance  sur  ce  qui  devoit 
arriver-dans  ces  deux  caSj  en  supposant  les  molécules  solli- 
citées par  des  forces,  on  seroit  arrivé  théoriquement  aux 
résultats  de  l’expérience. 

D’après  ce  qui  précède,  on  peut  supposer  que  lés  prismes 
de  .macle  ’ SC.  sont  formés'  spontanément  au  milieu  d'une 
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matière  molle,  souvent  très-divisée , et  dont  quelques  por-* 
tions  ont  été  enfermées  entre  ^deuy  groupes  adjacens  de 
moléeules  intégrantes,  dans  une  direction- moyenne  entre  les 
résultantes  des  groupes  de  forces  qui  les  soUicitoient , c'est-à- 
dire  suivant  les  diagonales.  ^ 

Lorsque  la  macle  a cristallisé  dans  une  pâte  de  particules 
très-grossières,  comme, par  exemple,  dansleschiste  micacéde 
liantes , les  molécules  étrangères  n’ont  pu  être  enfermées  aussi 
facilement  dans  le  cristal  qui  dés  lors  s’est  trouvé  homogène, 
comme  on  l’observe  quelquefois.  11  résulte  de  là  que  les  ma- 
tières noires  sont  étrangères  à la  macle,  et  qu’elles  proviennent 
de  la  roche  où  les  cristaux  se  sont  formés.  Au  reste  , ce  n’est 
pas  le  soûl  exemple  de  cette  disposition  dans  la  nature  , car 
'irexiste  des  cristaux  de  trémolite  du  Saint-Gotard,  dont  le 
centre  renferme  de  la  dolomie , qui  se  présente  à peu  près 
comme  la  matière  noire  dans  la  maclçk  _ « 

La  même  disposition  se  présente  fréquemment  dans  les 
cristaux  de  nos  laboratoires.  Les  cristaux  prismatiques  sur- 
tout sont  souvent  creux  à l’intérieur,  et  la  cavité  est  presque 
toujours  pyramidale.  S’ils  se  sont  formés  dans  un  liquide 
chargé  de  matière  en  suspension,  la  cavité  s’est  .trouvée 
remplie.  ^ 

Prétendue  origine  organique  de  la  macle. — De  tous  temps  la  plu- 
'part  des  minéralogistes  qui  ont  connu  la  macle  l’ont  regardée 
comme  une  cristallisation  particulière  ; cependant  M.  Bigot  de 
Moroguesa  émis  une  opinion  très-différente,  en  la  considérant 
comme  un  corps. organisé.  M.  Beudant  a examiné  cette  h3rpo- 
thèse  dont  on  n’a  pas  donné  de  preuve,  et  il  a reconnu  qu’il 
étoit  possible  de  rapporter,  en  sa  faveur,  assez  de  -faits  pour 
induire  en  erreur,  lorsque  l’on  n’a  pas  sous  les  yeux  assez  de 
points  de  comparaison. 

Ces  faits  peuvent  se  réduire  à quatre  principaux.  . . . ■ 

' ' 1.”  Les  étranglemens  qu’on  remarque  sur  la  plupart  des 
cristaux  de  macle  de  l’étang  des  Salles-de-Rohan , conduisent 
assez  bien  à l’idée  d’un  polypier  du  genre  his,  dont  les'  par- 
ties cartilagineuses  auraient  été  remplacées  par  la  matière 
quarzeuse.  . . ■ . , 

2.®  Les  macles  d’Espagne  et  des  Etats-Unis  présentent, 
comme  il  a été  dit,  sur  leur  coupe  transversale,')  Une  sorte 
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de. réseau  irrégulier,  qui  rappelle  la  structure  de  l’ivoire. 

3. °  Les  tubes  creux,  divisés  par  des  cloisons  transversales, 
que  l’on  rencontre  à la  Lieu-de-^Gréve , sont  aussi  dansde  cas 
de.conduire  à l’opinion  d’un  corps  organisé,  qui  n’auroit  été 
qu’en  partie  rempli. 

4. °  Plusieurs  échantillons,  particuliérement  ceux  du  chà« 

teau  de  Kéroriof  et  quelques  uns  de  la  Lieue-dç-Gréve, 
présentent  en  quelques  points  des  macles  bien  caractérisées , 
et,  dans  d’autres,  des  prismes  coupés  longitudinalement,  oit 
l’on  croit  reconnoltre  des  «norinites.  En  général,  ai  l’on  trou» 
voit  de  semblables  corps  dans  un  marbre,  comme  le  marbre 
granitelle , par  exemple , on  prononceroit  affirmativement 
qu’ils  ont  appartenu  à des  étires  organisés , et  particuliérement 
aux  polypiers  du  genre  Encrine.  On  sait  que  dans  le  marbre 
granitelle,  les  encrinitesprésententsur  la  coupe  transversale 
une  petite  tache  circulaire  de  matière  noire , et  que,  sur  la 
coupe  longitudinale,  on  remarque  des  lignes'noires  transver- 
sales. C’est  précisément  ce  qui  a lieu  à l’égard  des  macles  cy- 
lindroïdes  de  Bretagne.  , 

D’un  autre  côté,  puisqu’on  connoit  des  encrinites  carrées, 
qui  par  conséquent  pourroient  porter  à leur  centre  un  carré, 
si  on  trouvoit-des  macles  prisimattques  rectangulaires  dans  un 
marbre,  ou  dans  des  terralttlf  secondaires , on  ne  manqueroit 
pas  de  les  considérer  comme  des  encrinites.  ''  x 

Quelquefois  les  encrinites,  enfermées  dans  diverses  roches  ^ 
calcaires  ou  siliceuses,  présentent  sur  leur  coupe  transversale  ' 
des  lignes  noires  provenant  sans  doute  de  quelques  fissures 
remplies  par  des  matières  étrangères , qui  leur  donnent  l’appa- 
rence de  macle.  . ' ■■  - - - ■-* 

A ces  quatre  faits  principaux  od  peut' ajouter  les  dévia, 
lions  que  la  macle  présente  dans  sa  cristallisation , la  diver- 
sité apparente  de  sa  composition,  la  présence  de  la  matière  ‘ 
nacrée  à la  surface  des  cristaux , les  embranchemens  assez 
singuliers  des  petUes  macles  sur  les  plus  grosses;  enfin  l'on 
pourroit  encore  apporter  en  preuve  la  disposition  des  macles 
entre  les  feuilleta  du  schiste  micacé  de  Nantes,  où  elles  sem- 
blent avoir  été  écrasées , comme  ponrroiejit  l’étre  des  corps 
organisés,  ^c.^etc.  ' • . . 

Peut-être  en  se  bornant  â^ces  faits , on  pourroit  être  porté 
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à .'ulmeUrc  que  l’opiiiion  que  les  macles  ne'  sont  que  des 
corps  organisés;  mais  il  est  essentiel  de  remarquer  que  résout 
pour  la  plupart  que  des  faits  isolés,  qii’on  ne  rencontre  que 
rarement, 'Ct  qui  n’ont  pas  ce  caractère  de  constance  et  de 
régularité,  qui  porte  avec  lui  la  conviction.  En  elTet,  les 
espèces  d’articulations  quarzeuses,  qui  ont  été  citées  cUdessus, 
se  retrouvent  dans  d’autres  substances  minérales  , comme 
dans  la  picnite,  dans  l’andalousite  et  dans  plusieurs  substances 
qui  ont  affecté  la  forme  bacillaire;  l’espèce  de  réseau  que 
présentent  certaines  macles  dans  leur  coupe  transversale  , n'a 
pas  exactement  la  même  forme  dans  les  divers  échantillons  , 
ce  qui  paroitroit  devoir  être,  s’ils  tenoient  à une  disposition 
organique. 

Les  espèces  de  tubes  creux  qui  se  trouvent  dans  les  schistes 
de  la  Lieue-de-Grève,  ne  peuvent  être  non  plus  d’un  grand 
poids  pour  l’opinion  de  M.  Bigot  de  Morogucs,  puisqu’ils  sont 
manifestement  dus  à une  désintégration  de  la  matière  ^ et  que 
ce  n’est  qu’à  la  surface  du  terrain  dans  les  parties  qui  ont 
pu  être  exposées  à l’action  de  l’air,  qu’on  les  trouve. 

' Quant  à la  ressemblance  avec  les  encrinites,  il  faut  encore 
remarquer  que  les  macles  qui  la  présentent  le  mieuxsont  aussi 
désagrégées,  et  en  partie  détruites;  ilsuffitalors  que  quelques 
portions  aient  qilus  résisté  que  d’autres,  pour  donner  l’appa- 
rence organique;  c’est  encore  dans  les  parties  découvertes 
des  schistes  de  Kerorio  qu’on  les  trouve;  dans  le  reste  de  la 
masse,  les  macles  sont  entières. 

Il  faut  aussi  remarquer  que  la  manière  dont  les  macles  sont 
le  plus  souvent  groupées  ensemble , est  absolument  contraire 
à l’hypothèse  des  corps  organisés , et  très-favorable  à l’opi- 
nion générale  oii  on  les  considère  comme  des  cristaux  plus  ou 
moins  parfaits;  en  effet,  on  trouve  des  macles  groupées  irré- 
gulièrement les  unes  sur  les  autres  en  toutes  sortes  de  sens. 

M.  Beudant  ajoute  que  si  les  macles  doivent  leur  origine 
à des  corps  organisés,  on  devroit  retrouvera  quelle  espèce 
appartient  la  substance  qui  les  a minéralisées.  Or,  on  sait 
qu’il  n’y  a de  pseudomorphoses  organiques  que  dans  quelques 
substances  acidifères,  dans  quelques  variétés  de  quarz,  en- 
core n’en  connoit-on  pas  daus  le  quarz  hyalin  ; il  n’y  en  a 
point  en  feldspath,  en  topaze,  etc.  etc.  Pur  conséquent , en 
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lugcuril  ci’après  nos  coiuioissaiices  acluellcs,  la  comparaisuh 
(ic  la  matière  qui  a rempli  ees  prétendus  corps  organisés,  ne 
pourrait  être  faite  qu’avec  un  très-petit  nombre  de  substances 
minérales,  trop  communes  dans  les  collections;  pour  ne  pas 
être  reconnues  à l’instant.  Mais  au  contraire  les  caractères 
tranchés  de  la  macle  doivent  la  faire  regarder  comme  une 
substance  particulière^'  ^ 

On  ne  peut  donc  mettre  en  doute  que  lesmacles  ne  soient 
de  véritables  cristaux  plus  ou  moins  réguliers  d’une  subs- 
tance minérale  distincte  ; c’est  ainsi  qu’elles  ont  été  géné- 
ralement regardées  par  tous,  les  minéralogistes.  On  n’est  ce- 
pendant pas  d’accord  sur  le  rang  que  çette 'substance  doit  oc- 
cuper parmi  les  espèces  minérales;  elle  fut  d’abord  placée  avec 
les  pierres  talqueuscs;  sa  structure  lamellcuse  la  fil  ensuite 
mettre  par  pyerntr  et  Hoffmann,  à la  suite  du  feldspath, 
comme  en  étant  une  espèce  très-voisine. 

MM.  JJernhardi,  Fitlôa.  et  Stephens  ont  avancé  i^e  la  macle 
n’étoit  autre  chose  que  Vandalousite  ou  le  feldspath  apjnre  ; etc’ est 
aussi  ce  que  M.  Beudant  a dit  en  i8i5.  Cette  réunion  est 
fondée  sur  la  similitude  des  caractères  de  ceS  deux  substances,  * 
sur  la  forme,  qui  est  de  part  et'd’autre  un  prisme  à base  carrée , 
sur  la  similitude  de  position  et  d’inclinaison  des  lacettes  qui 
modifient  les  angles  solides  des  pirismes  d’andalousite , avec 
les  clivages  <^e  présente  la;tndcle<  On  jpCut  ajouter  qu’il  existe 
dans  le  cabinet  de  mméralogtê  particulier  du  Roi,  un  groupe 
d’undalousite  de  Bavière,  sur’un  des  coins  duquel  on  recon- 
noit  un  cristal  de  la  même  substance  qui  présente  dans  sa 
cassure  les  lignes  noires  en  croix  qui-caractérisent  la  macle.' 
Enfin  la  macle  et  l’andalousite  se  trouvent  dans  la  même 
montagne,  dans  les  mêmes  roches,  en  Islande  dans  la  contrée 
de  Wilklow.  Il  est  infiniment  probable  que  la  réunion  de  ces 
deuxsubstancesseru  confirmée  par  l’analyjse  chimique  qui  n’a 
jias  encore  été  faite.  (G.  L.  fils.)  ;■  '.h 

MACLOU  (Bot,),  nom  vulgaire  de  Vaconitum  anthora,  suivant 
M.  Bosc.  ( J.)  ’i  ' 

MACLURA(/îo/.)',  Niittall,  Gen.  of  norût.  Amer,,  ph  a,  p;  s33. 
Genre  déplantés  dicotylédones  , à fleurs  dioïques,  de  la  famille 
des  urlicies , de  la  dioécie  létrandrie  de  LiOnæus,  rapproché  du 
liroussonnelia , oOTrant  pour  caractère  essentiel  > Des  fleurs 
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dioïques;  les  fleurs  mâles  inconnues-,  les  fléurs  Tcihelles  sans 
calice  ni  corolle;  un  style^filiforme,  yelu;  des  ovaires  nom- 
breux, réunis  en  une  baie  globuleuse,  3 plusieurs  loges;  une 
semence  ovale  et  comprimée  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  seule  espèce,  sous  le  nom  de 
maclura  aurantiaca,  Nuttal,  arbre  lactescent  dont  le  tronc 
s'élève  à la  hauteur  de  vingt-cinq  à trente  pieds,  chargé  de 
rameaux  souples  et  cylindriques.  Les  feuilles  sont  alternes, 
pétiolées,  ovales,  acuminées,  très-entières,  glabres,  luisantes 
en  dessus,  légèrement  pubescentes  en  dessous,  sur  les  nervures 
et  les  pétioles,  longues  de  deux  pu  trois  ponces,  larges  de 
deux,  dépourvues  de  stipules-,  une  épine  presque  axillaire; 
les  fleurs  femelles  sont  réunies  en  un  chaton  axillaire,  globu- 
leux , presque  sessile  ; le  fruit  est  une  baie  de  la  grosseur  d’une 
orange,  verruqueiise  à sa  surface,  d’un  jaune  orangé,  pul- 
peuse, d’une  saveur  assez  agréable,  quand  elle  est  mûre. Cette 
plante  croit  siir  les  bords  du  Missouri  et  dans  le  pays  des  Nat- 
chez.  Le  morus  tineloria,  Sloan.,  Jam,  Hisl.,  a , pag.  3,  paroit 
devoir  appartenir  à pe  genre.  (PoiB.)  , 

MACLUREIT&  (Min.  ) Le  nom.de  l’auteur  de  la  premiàte 
description  géognostique  des  Etats-  Unis  a été  donné  par 
M.  Henri  Seyhert  de  Philadelphie,  à une  espèce  minérale 
qui  est  bien  dijETérente  de  pelle  à laquelle  on  a voulu  aussi 
rappliquer,  et  qui  va  être  indiquée  par  la  dénomination  de 
MacluriUi  Ceye  dont  il  est  ici  question  sembioit  être  réellement 
une  espèce,  et  pouvoir  porter  le  nom  de  W.  Maclure;  mais 
ce  n’est  qu’une  modification  accidentelle  d’un  minéral  qui  a 
déjà  deux  noms,  la  coadrodite  de  M.  Berzélius;la  Brucite  dps 
minéralogistes  américain^.  , ..  . 

Ce  minerai  se  présentait  comme  un  fluo-silicate  de  inagné- 
sie , combinaison  qu’on  n’avoit  pas  encore  observée  dans  .la 
oature.'Il  est  dtun.  jaune  d^  vin,  quelquefois  brun-rouge^ 
avec  une  nuance  Verdâtre.  Son  éclat  est  vitreux,  approchant 
cepeodant  un  peu  de  celui  de  la  cire:  on  ne  le  cqnnoit  qu’en 
masse  sphéroïdale  ou  lenticulaire  , généralement  opaque  ; 
mais  les  petits  fragmens  sont  transparens.  Sa  structure  est  cris- 
talUne(oay  observe  deux  clivages  en  direction  opposée  ;l’ua 
d’euà-est  imparfait,  et  ils  sont  l’un  et  Pautre  trop  peu  nets  pouc 
qu’on  ait-pti  arriver  jar  leur,  moyen  à déterminer  la  forme  pri- 
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nitive  de  eètto' espèce.  Enfin , ce  minéral  raie  la  chanx  fluatée 
et  le  verre  ^ et  donne  abondamment  de*  étincelles  sous  le  choc 
du  briquet. 

Il  s’est  trouvé  engagé  dans  un  calcaire  accompagné  de  fer 
carbonaté,  et  quelquefois  de  petites  paillettes  de  mica,  en  sphé- 
roïdes dont  les  grandeurs  varient  depuis  celle  de  la  tête  d’une 
((ÿingle  jusqu’à  plusieurs  pouces  de  diamètre , et  qui  ont  quel- 
quefois pour  noyau  delà  chaux  eu  du  fer  carbonatés;il  est  infu- 
sible au  chalumeau.  Sa  pesanteurspécifiqiie  est  de  3,i  S à 3,2a. 

Il  a été  trouvé  dans  le  New- Jersey.  L’analyse  faite  par 
M.  Henri  Seyberta  donné  pour  résultat:  > 


. Magnésie 64,0 

\ Silice 3a, 6 

, Fer  peroxidé. • • a, 3 

Acide  fluorique.  . 45» 

Potasse >5» 

Eau 4 


On  soupçonna  d’abord,  d'après  ces  caractères,  son  analogie 
avec  la  condrodite;  maintenant  elle  n’est  plus  douteuse  d’après 
faveu  même  du  chimiste  qui  l’a  analysée.  Il  regarde  l’acide 
fluorique,  et  la  potasse  comme  accidentels;  mais  il  demande 
si  on  ne  retrouveroit  pas  aussi  ces  matières  dans  la  condrodite 
de  Finlande.  (B.)  ‘ ' ^ 

MACLUBITE,  Maelurita,  (Conehjl.)  M.  Lesueura  établi  sous 
ce  nom,  dans  le  tome  I,  pag.  3io  du  Journal  de  l’Académie 
des  Sciences  naturelles  de  Philadelphie , un  petit  genre  de  en- 
quillés univalves  qu’il  caractérise  ainsi  : Coquille  discoïde  très- 
déprimée,  uniloculaire;  la  spire  non  élevée  , plate;  un  ombilic 
extrêmement  grand , avec  une  rainure  formée  par  la  saillie 
des  tours  précédons,  et  non  crénelé.  D’après  cela , il  est  aisé  de 
voir  que  c’est  un  genre  fort  voisin  du  genre  Solarium  deM.  de 
Lamarck , dont  il  ne  paroît  guère  différer  que  parce  que  l’om« 
bilic  n’est  pas  crénelé.  Les  deux  espèces  que  M.  Lesueur  rap- 
porte à ce  genre,  ne  sont  encore  connues  qu’à  l’état  fossile,  et 
l’une  se  trouve,  à ce  qu’il  paroît,  en  très-grande  abondance 
dans  le  calcaire  bleu  secondaire  que  forme  l’immense*  bassin 
qui  s’étend  des  monts  Alléghanis  au  lac  supérieur,  et  de  Sara- 
toga  au  Mississipi  dans  rAmérique septentrionale,  mêlée  avec 
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des  lércbratulcs,  des  encrinites,  des  alcyonilee,  des  earyopLil- 
]itcs,  favorites,  et  même,  si  nous  en  eroyons  les  observations  de 
M.  Lesueur,  des  triiobites  et  des  gyroganites.  La  première  es- 
pèce de  macliirites  que  M.  Lesueur  nomme  la  M acuihite  granor, 
M aclurita  magna , Lesueur,  loc.  cit. , pl.  i3,  fig.  i , 2 , 5 , est  ob- 
tusément  carénée  à son  bord  supérieur  ; les  tours  de  sjiire  s’ac- 
croissent rapidement;  l’ouverture  est  gauche,  irrégulièrement 
ovale  et  déprimée  horizontalement  en  dessus.  Elle  atteint  une 
très-grande  taille,  etM.  Lesueur  en  a vu  des  échantillons  de 
dix  à douze  pouces  de  diamètre  ; elle  est  assez  semblable  à une 
ammonite,  pour  que  M.  Maclurc,  dans  ses  observations  géolo- 
giques, l'ait  considérée  comme  appartenant  à ce  genre.  On  l’a 
trouvée  dans  le  calcaire  qui  forme  une  partie  des  bords  du  lac 
Erié,  sur  ceux  du  lacChampIain  , et  dans  le  Kentuky  près  de  la 
rivière  Tenness^  La  seconde  espèce  que  M.  Lesueur  nomme 
la  Maclubite  DiCARÉNÉE,  Maclurîta  hicarinata,  est  figurée  dans 
les  Organic  remains  de  Parkinson,  vol.  5 , pag.  76,  pl.  C, 
fig.  1-3.  Son  ouverture  est  dextre  , et  les  tours  de  la  spire 
sont  une  double  carène . au  milieu  et  en  dessous.  Il  paroît 
qu’elle  vient  d’Irlande.  (De  B.) 

MACLURITE.  {Min.)  M.  Nuttall,  auteur  de  plusieurs  écrits 
géologiques  sur  les  terrains  de  l’Amérique,  a donné  ce  nom  à 
un  minéral  qu’il  considère  comme  une  nouvelle  espèce,  et  qui 
- a été  trouvé  au  sud  du  fourneau  à fer  de  Franklin,  vallée  de 
Sparta,  dans  le  New-Jersey. 

Ce  minéral  ressemble  à de  l’amphibole  hornblende  d’un 
vert  pâle,  passant  à l’amphibole  actinote  en  masse;  il  est  en 
• croûte  cristalline  à la  surface  des  lits  de  calcaire;  il  a,  en 
outre,  beaucoup  de  rapport  avec  l’hyperstène  supposé  de  la 
Delaware,  analysé  dernièrement  par  M.  Seybert,  qui  l’a  con- 
sidéré comme  de  l’hornblende;  mais  la  structure  du  nouveau 
minéral  est  différente  de  celle  de  l’hornblende. 

Il  fond  avec  difficullé,  et  est  composé,  suivaut  l’auteur. 


De  silice 62,1  > 

De  dciitoxide  de  fer 10,7 

De  chaux 20 

De  magnésie 11,0 

1 D’aluinitic 1 4 

• . D’eaü. . . . , . . . ii  'i,3*  - • 
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Cette  composition  paroitlui  donner  (Quelque  ressemblance 
avec  le  pyroxène  augite  ; et  la  déterminaison  de  ee  minéral 
comme  espèce  réelle  est  trop  incertaine,  pour  qu’on  puisse  lui 
assigner  un  nom  qui  doit  être  consacré  à une  espèce  bien  dis- 
tincte. (B.) 

MACO  (Bot.),  nom  brame  de  Vecljpta  prostrata,  qui  est  le 
Cajenneam  des  Malabares.  Voyez  ce  mot.  (J.) 

MACOCO.  (Mamm.)  Dapper  rapporte  que  ce  nom,  qui  si- 
gnifie grande  bête,  appartient  au  Congo  à un  animal  qui  est  de 
la  grandeur  d’un  cheval,  qui  a les  jambes  longues  et  grêles,  et 
le  cou  long,  qui  est  de  couleur  grise  et  rayé  de  blanc,  et 
qui  a deux  cornes  sur  la  tête,  longues  et  aiguës,  etc.  Il  s’agit 
sans'doute,  dans  cette  description,  de  quelque  espèce  d’anti- 
lope. (F.  C.) 

MACOCQWER.  (Bot.)  Le  fruit -de  Virginie  que  Clusius  dé- 
'érit  et  figure  sous  ce  nom , paroît  être  celui  du  calebassicr,  cres~ 
centia,  d’après  l’inspection  de  sa  forme  et  la  figure  de  ses 
graines.  (J.)  . 

M ACOLOR.  ( Ichthjyol,  ) C’est  le  nom  d’un  poisson  figuré  par 
Renard , pl.  9 f.  6o.  Voyez  Diagramme,  tome'xiii,  p.  i38  de 
ce  Dictionnaire.  (H.  C.  ) ' 

MACON.  {Bot.)  Espèce  de  palmier  à feuilles  pennées  et  à tronc 
épineux,  non  décrit  , cité  seulement  par  M.  de  Humbôldt,  qui 
croît  à Maypoury , sur  les  rives  du  Topari.  (J.) 

MAÇON.  (Ornith.)  Comme  la  sittelle,  sitta  europea,  Linn. , 
enduit  de  terre  l’ouverture  du  trou  d’arbre  dans  lequel  elle 
niche , on  lui  a donné,  en  plusieurs  endroits,lc  nom  demaçoii. 
(Ch.  D.) 

MAÇONNE  {Entom.) , nom' sous  lequel  on  a désigné  divers 
insectes,  Y abeille  maçonne,  V araignée  maçonne,  parce  que 
ces  espèces  construisent  des  nids  àvec  une  sorte  de  mortier. 
(C.D.) 

MAÇONNE.  {Conchyl.)  Les  marchands  de  coquilles  donnent 
encore  quelquefois  ce  nom  à la  FiupiÈnE,  trockus  conçhyliu- 
phorus,  Gmelin,  trochus  agglutinons,  Lamarck,  à cause  de  la 
faculté  singulière  qu’a  l’animal  qui  la  porte  d’y  agglutiner 
les  corps  qui  sont  à la  surface  du  sol  où  elle  se  trouve.  Voyez 
l'noyuE,  (De  B.  ) . 

MACOODOO.  (Bot.)  Voyez  MACADArotA.  (J.)  i 
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MACOTTU.  (Ornith.)  L’oiseau  dont  Cetti  parle  sous  ce 
nom,  aux  pages  lya  et  suirantes  de  son  Histoire  naturelle 
des  oiseaux  de  Sardaigne,  et  que  les  Piémontois  appellent 
predicatore,  paroît  être  le  proyer,  emberiia  miliaria,  Linn. 
(Ch.  D.) 

MACOUACANNA.  [Omith.)  L’oiseau  dont  le  nom  est  ainsi 
écrit  dans  les  Singularités  de  la  France  antarctique  de  Thé- 
vet,  dans  le  Dictionnaire  de  Lachesnaie- des -Bois,  dans  la 
Zoologie  universelle  de  Playcard  Ray,  et  inacouarana  dans  le 
Nouveau  Dictionnaire  d’Histoire  naturelle , est,  sans  doute,  le 
même  que  le  macoucagua  de  MarcgraVe,  dont  Buffbn  a fait, 
par  contraction,  magoua,  c’est-à-dire  le  grand  tinamou  du 
Brésil,  tinamus  bras^lienfis , Lath.,  et  le  tinamou  magoua  de 
M.  Temminck , figuré  dans  les  planches  enluminées  de  £uf- 
fon , n.”  476,  sous  le  nom  de  tinamou  de  Cayenne.  (Ch.  D.) 

MACOUARANA.  (Ornith.)  Voyez  Macouacanna.  (Ch.  D.) 

MACOUCAGUA.  (Omith.)  Voyez  Macodacann a et  Tinamou. 
(Gh.D.) 

MACOUBÉ , Macoubea.  ( Bot.  ) Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones , de  la  famille  des  guUifires,  dont  lés  fruits  sont  seuls 
connus.  Aublet,  auteur  de  ce  genre,  n’en  cite  qu’une  seule 
espèce.'  . . ' ' ■' 

. Macoubé  de  la  Gui  ANE  ; Macoubea  guîanensis , Aubl. , Guian. , 
vol.  a,  Suppl.,  pag.  18,  tab.  S78.  Arbre  de  la  Guiane,  dont 
toutes  les  parties  fournissent  un  suc  laiteux.  Son  tronc  s’élève  à 
quarante  pieds  et  plus,  sur  un  pied  et  demi  de  diamètre  ; le  bois 
est  d’un  jaune  verdâtre;  l’écorce  lisse,  grisâtre;  les  branches  sont 
opposées,  creuses,  ainsi  que  les  rameaux;  les  feuilles  pétiolées, 
opposées,  ovales,  un  peu  aiguës,  glabres,  vertes,  entières.  Les 
fleurs  n’oht  pas  été  observées.  Les  fruits  sont 'supérieurs,  dis- 
posés en  grappes,  portés  sur  des  pédoncules  communs  situés 
dans  les  bifurcations  des  rameaux.  Ces  fruitssont  de  la  grosseur 
d’ùneorange,  un  peu  comprimés;  leur  écorce  est  rude,' brune, 
parsemée  de  points  grisâtres;  ils  renferment  un  grand  nombre 
de 'semences  oblongnes ,- assez  grosses.  Ce  sont  des- amandes 
fermes , blanches , à deux  loges , renfermées  dans  une  membrane 
épaisse  et  jaune.  (PoiB.),  ' 

' MACOUCOU.  (Bot.)Deux  plantes  différentes  portent  ce  nom 
à Cayenne,  suivant  Aublet.  L’une  est  une  espèce  de  caimitier, 
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qui  est  son  ehtysophyllam  macoucou , dont  lesGaripous  mangent 
le  fruit  avec  plaisir;  l’autre  est  son  macoucoua  gaianensii,  dé- 
crit ci-aprés.  (J.) 

MACOUCOU , Macoucoua.  (Bol.)  Genre  de  plantes  établi  par 
Aublet,  mais  qui  se  rapproche  tellement  des  houx  (ilex),  qu'on 
a cru  devoir  l’y  réunir , mais  avec  le  doute  que  doit  ins- 
pirer l’ignorance  où  nous  sommes  de  la  nature  de  ses  fruits. 
Aublet , qui  n’en  cite  qu’une  espèce  , l’a  nommée  macoucoua 
guianensis , Guian. , vol.  i,  pag.  88,  tab.  3^,  et  Lamk, , lll.  gen., 
tab.  yS.  Il  porte,  dans  Willdenow , le  nom  d’iiex  acuminata. 
C’est  le  labatia  de  Scopoli.  C’est  un  arbre  de  trente  à quarante 
pieds  de  haut,  sur  un  pied  et  demi  de  diamètre.  Son  écorce 
est  épaisse , dure , cassante  ; blanchâtre  en  dehors  ; les  feuilles 
alternes,  presque  sessiles,  ovales,  lisses,  entières,  longues  de 
deux  pouces.  Les  fleurs  sont  blanches,  très-petites,  réunies 
par  petits  bouquets  dans  l’aisselle  des  feuilles;  le  calice  a quatre 
divisions  profondes , aiguës;  la  corolle  est  monopétale,  évasée; 
le  tube  court;  le  limbe  a quatre  lobes  arrondis;  il  y a quatre 
étamines  alternes  avec  les  divisions  de  la  corolle  ; les  anthères 
ont  deux  lobes;  l’ovaire  est  supérieur,  arrondi;  le  stigmate 
obtus.  Le  fruit  n’a  point  été  observé.  Cet  arbre  croit  dans  la 
Guiane.  Les  Galibis,  au  rapport  d’Aublet,  emploient  son 
écorce  à cuire  leurs  poteries.  (Poix.) 

MACOUNA.  (Bot.)  Le  fruit  figuré  sous  ce  nom,  danslcs£xo- 
tica  de  Clusius,  est  le  grand  pois  pouilleux,  dolichos  urens  de 
Linnæus,  Mucdna  du  Brésil.  Voyez  ce  mot.  (J.) 

MACOW.  (Ornith.)  Voyez  Macaw.  (Ch.  D.) 

MACPALXOCHITL.  (Bot.)  La  plante  ainsi  nommée  dans  le 
Mexique,  suivant  Hernandez,  avoit  été  rapportée  par  Linnæus 
à Vhelictere  apetala.  M.  Lescalier,  dans  une  dissertation  spé- 
ciale , en  a fait  un  genre  distinct  sous  le  nom  de  cheiranthoden- 
drum.  C’est  maintenant  le  cheirolemon  de  MM.  de  Humboldt 
et  Bonpland , dont  les  filets  d’étamines,  fermes  et  écartés  par  le 
haut,  présentent  la  forme  d’une  main  armée  de  griffes.  (J.) 

MACQUERIA.  (Bot.)  L’arbre  que  Commerson , dans  ses  ma- 
nuscrits, désignoit  sous  ce  nom,,  est  \e  fagara  helcrophylla  de 
M.  de  Lamarck.  Voyez  Facaiiier.  (J.) 

MACQUEROLLE.  (Ornilh.)  Un  des  anciens  noms  de  la 
ptaçreuse,  anos  nigra,  Linn.  (Ch. D.)  • , 
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MAC'QUI.  ( /Jo/.)  Voycî  MAgiji.  ( l'oiR.)  > 

MACKANTHK,  Macranlhus,  {fiot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones , à fleurs  complètes  , pupillonncées  , de  la  famille  des 
léf^uminfuses , de  la  diadelphie  décandrie  de  Linnæus,  doi)t  le 
caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice  coloré  , tomenteux , 
à quatre  découpures,  dont  deux  latérales  plus  courtes;  uné 
corolle  papillonacée;  alongée  , presque  fermée;  l’étendard 
échancré;  la  carène  et  les  ailes  très-longues  ; dix  étamines 
diadelphes  , quatre  des  (ilamens  plus  épais  avec  des  anthères 
pendantes  , les  autres  droites  ; un  ovaire  supérieur  , cylin- 
drique, pileux  dans  toute  sa  longueur;,  une  gousse  droite, 
Cylindrique , polysperme. 

Macranthb  de  la  Cochinchinb;  macranlhus  cochincMrtensis  , 
Lour;,  Flùr,  Cochin.,  2,  pag.  563.  Plante  herbacée,  dont  Ict 
tiges  sont  longues,  grimpantes,  cylindriques  et  rameuses;  les 
feuilles' alternes,  ternées,  composées  de  folioles  ovales,  presquè 
rhomboïdales,  pileuses,  accompagnées  de  stipules  filiformes; 
les  pédoncules  axillaires,  chargés  de  plusieurs  taches  blanches, 
ainsi  que.  le  calice  : celui-ci  est  persistant,  tomenteux , ayant 
deux,  découpures  latérales  plus  courtes;  la  corolle  alongée, 
presque  fermée , ayant  l’étendard  ovale  , échancré , plus  long 
que  le  calice;  les  ailes  trois  fois  plus  longues  que  l’étendard  ; 
la' carène  plus  longue  que  les  ailes,  aigué,  ascendante;  les 
étamines  diadelphes  dont  quatre  des  filamens  plus  épais  avec 
des  anthères  ovales,'  perfdantes;  et  d’autres  filamens  grêles  à 
anthères  droites  et  oblongueS.  Les  gousses  sont  épaisses,  un 
peu-  cylindriques,  acuminées,  renfermant  plusieurs  semences 
ovales.  Cette  plante  croît  aux  lieux  cultivés,  en  Cochiiichine. 
Quoique  les  gousses  ne  soient  ni  savoureuses , ni  bien  salubres  , 
cependant  on  les, mange  dans  leur  pays  natal.  (Poir.)  ^ 

MACRE.  (BoU)  Voyei  Macbr;  (J.) 

‘ MACHE  (Bdfi),"  Trapu , Linn.  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, d’abord  placé  par  M.  de  Jussieu  dans  la  famille  des 
hydrocharidées,  et  qui  a été  reporté  depuis  dansles  onagrées.  Il 
appartient  à Is'’ télrandrie  monogjnie  <lu  système  sexuel,  et 
présente  pour  caractères  : Un  calice  nionophylle,  persistant,  ;i 
quatre  divisions;  jiue  coâ'oHe  de  quatre  pétales,  quatre  éta- 
mines; un  ovaire  infère,  surmonté  d’un  style  à stigmate  en 
Iclc;  une  noix  irrégulière,  aimée  Je  jiointes  dures,  opposées, 
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forniéfs  par  les  iliviiiiüiis  ëpaissit:^  i-l  (.-iiiliircies  du  calici',  coii- 
It'iiarit  une  acuIc  graine.  Les  iiuVcres  sont  des  plantes  herbacées, 
aquatiques,  hctérophylles , ;'i  fleurs  axillaires,  et  à fruits  re- 
marquables par  les  pointes  corniformes  dont  ils  sontarmés. 

Macrp.  fiottante;  vulgairement  Cuataicne  d’eau,  Cosniole, 
Noix  d’eau,  Sai.igo,  Thibule  AQUATiyuE,  etc.  : Traptt  nalans, 
Linn. , Spec.,  175  ; Tribulus  aquatilis,  Dod.,  Pempt. , 58i.  Sa 
racine  est  fibreuse,  très-alongée,  annuelle  selon  la  plupart  des 
auteurs,  vivace  selon  quelques  autres;  elle  produit  une  ligé 
grêle,  rameuse,  qui  s’élève  jusqu’à  la  surface  de  l’eau,  et  est 
chargée,  dans  toute  la  partie  submergée,  de  feuilles  oppo- 
sées, presque  sessiles,  pectinées,  à folioles  très-étroites.  Les 
feuilles  supérieures,  flottantes  à la  surface  de  l’eau,  sont  al- 
ternes, pétiolées,  rhomboïdales , grossièrement  dentées, 
étalées  et  disposées  en  rosette.  Les  fleurs  sont  blanches,  pcr 
tites,  solitaires  dans  les  aiselles  des  feuilles,  sur  des  pédon- 
cules qui  s’alongent  après  la  floraison.  Il  leur  succède  des 
fruits  durs,  turbinés,  à peu  près  gros  comme  une  châtaigne, 
armés  de  quatre  grosses  pointes  dures , légèrement  recour- 
bées. Ces  fruits  contiennent  une  amande  dure,  blanche,  d’une 
saveur  agréable.  Cette  plante  croit  dans  les  mares,  les  étangs, 
et  les  eaux  dormantes,  en  Europe  et  en  Asie. 

Les  fruits  de  la  mâcre  sont  en  usage  comme  alimentaires 
dans  les  pays  où  il  y a beaucoup  d’étangs , et  où  cette  plante 
est  commune.  En  Chine  ils  sont  l’objet  d’une  culture  régu- 
lière. Leur  amande  a une  saveur  qui  approche  un  peu  de  celle 
de  la  châtaigne  ordinaire,  mais  qui  est  plus  fade  et  moins 
agréable.  Quelques  pereonnes  la  mangent  crue;  mais  le  plus 
ordinairement  ce  n’est  qu’après  l’avoir  fait  rôtir  sous  la 
cendre,  ou  cuire  dans  l’eau. 

On  regardoit  autrefois  les  fruits  de  la  màcre  comme  as- 
tringens  , et  ses  feuilles  ont  été  employées  comme  résolutives  ; 
aujourd’hui  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  plus  usités. 

On  connott  encore  deux  autres  espèces  de  mâcres  qui  se 
trouvent  à la  Chine  et  à la  Cochinchine.  (L.  D.) 

MACREUSE.  [Ornith.)  Cette  espèce  de  canards  a donné 
lieu  aux  fables  les  plus  absurdes.  Quoique  très-communes  en 
hiver  sur  les  côtes  d’Angleterre,  c’est  dans  des  contrées  bien 
plus  septentrionales  que  les  macreuses  pussent  L’été;  et  comme 
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on  ne  connoÎMoit  ni  le  nid  ni  les  œufs  de  ces  oiseaux  dont  on 
voyoit  paroître  subitement  des  quantités  considérables,  ne 
pouvant  se  figurer  qu’ils  se  retirassent,  pour  propager,  dans 
des  lieux  où  le  froid  est  si  rigoureux,  on  a mieux  aimé  sup- 
poser un  mode  de  génération  contre  nature.  Chacun  s’est 
donc  livré  aux  désordres  de  son  imagination  pour  expliquer 
ce  fait,  jusqu’à  ce  que  les  Hollandois,  dans  leurs  voyages  au 
Nord,  eussent  trouvé  des  macreuses  couvant  leurs  œufs.  Les 
uns  , voyant  dans  les  tentacules  ciliés  du  mollusque  qui 
habite  la  coquille  appelée  depuis  conque  anatifère,  anatife,. 
et  vulgairement sapinette , une  apparence  de  plumes,  se  sont 
imaginé  qu’il  devenoit  un  oiseau;  d’autres  ont  prétendu  que 
les  macreuses  naissoient  contre  des  planches  de  sapin 
pourries,  et  autres  débris  de  vaisseaux,  sur  lesquels  s’appli- 
quoient  des  coquilles  pareilles  à celles  des  anatifes.  Selon 
ceux-ci,  elles  y tenoientpar  le  bec  et  s’en  détachoient lors- 
qu’elles éloient  couvertes  de  plumes  et  en  état  de  chercher 
leur  nourriture;  d’après  d’autres,  c’étoient  les  coquilles  qui 
étoient  seules  adhérentes,  et  l’oiseau  en  sortoit  quand  il  était 
parvenu  à son  état  parfait.  11  y en  a eu  même  qui  ont  soutenu 
qu’il  croissoit  en  Angleterre,  et  particulièrement  dans  l’île 
Pomonia , l’une  des  Orcades,  des  arbres  portant  des  fruits 
ressemblant  à un  oiseau,  et  qui,  tombant  dans  l’eau  à leur 
maturité,  s’y  changeoient  en  un  oiseau  réel,  nommé  anser 
arboreus.  Michel  Mayerus  a même  fait  exprès  un  livre  intitulé 
De  volucri  arboreo.  On  ne  se  permet  de  rappeler  ici  ces  contes 
ridicules,  que  pour  faire  voir  à quel  dégré  d’absurdité  l’ima- 
gination peut  se  porter  pour  chercher  à expliquer  ce  qu’on 
ne  comprend  pas.  Le  récit  détaillé  de  ces  rêveries  et  la 
citation  des  nombreux  ouvrages  où  elles  ont  été  répétées 
pendant  plusieurs  siècles,  font  l’objet  d’un  Traité  curieux  sur 
l’Origine 'des  Macreuses  composé  par  Graindorge,  publié  en 
1680, à Caen,  par  le  médecin  Malouin  , et  réimprimé  à Paris 
cent  ans  après. 

Ces  oiseaux , généralement  connus  sous  le  nom  d’oies  d’E- 
cosse, ont  reçu  beaucoup  d’autres  dénominations  particu- 
lières, telles  que  celles  de  clakis,  clakers,  clakigus,  clakguse, 
bélianes,  bernicles,  bernagues,  berneftes,  bernettes,  binettes, 
barliastes,  barbates,  graveranes,  graveignes,  graubaues , 
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malcofs,  macroules,  nouvettes,  rotgausen,  etc.,  dontplusiears, 
à la  vérité,  s'appliquent  à d'autres  oiseaux  de  la  mêmé  na- 
ture. C’est  à l’opinion  que  les  macreuses  ne  naissaient  pas' 
, d’une  conjonction  animale,  qu’est  dû  originairement  l’usage 
de  considérer  leur  chair  comme  un  aliment  qui  pouvoit  être 
mangé  les  jours  maigres. 

Pour  la  description  des  macreuses,  voyez  au  mot  Canabd  , 
les  pages  347  et  suivantes  du  tome  VI  de  ce  Dictionnaire. 
(Ch.  D.) 

MACRIMITI  {Ornith.),  nom  du  courlis,  en  grec  moderne, 
(Ch.  D.) 

MACROCARPUS,  Afacrocarpe.  (Bot.)  M.  T.  Bonnemaison 
désigne  sous  cette  dénomination  le  genre' Eotocarpus  de  Lyng- 
bye,  auquel  il  rapporte  aussi  encore  quelques  espèces  con- 
fondues jusqu’ici  avec  les  conferves  et  les  eeramium.  Il  le  ca- 
ractérise ainsi  : Filamens  déliés,  granulés,  rameux,  olivâtres 
ou  roussàtres.  Fructification  multiforme;  des  élytres  rondes, 
ovales  ou  lancéolées;  des  conceptacles  sur  des  individus  dif- 
férens. 

Ce  genre  est  placé  par  son  auteur  entre  les  genres  Bulbo- 
cheta  et  Zj'gnema  d’Agardh , dans  la  deuxième  section  de  ses 
hydrophytes  loculées,  qui  comprend  les  espèces  épidtrmées , 
c’est-à-dire,  munies  d’une  membrane  externe  colorée,  faisant 
fonction  d’épiderme. 

Toutes  les  espèces  sont  marines.  (Lem.)  ' ^ 

MACROC^PHALE.  (Enlom.)  Ce  nom,  qui  signifie  grosse  tête," 
avoit  été  donné  par  Olivier  aux  insectes  que  GeoflFroy  et  Fabri- 
cius  ont  désignés  sous  le  nom  d’anthribes,  coléoptères  tétra- 
mérés,  de  la  famille  des  rhinocères. 

^ Ôn  a aussi  donné  ce  nom  à des  espèces  d’hémiptères,  de  la 
famille  des  rhinostomes,  du  genre  Cimexou  Acanthie.  (C.  D.) 

MACROGÉPHALE.  (Ichthyol.)  Nom  spécifique  d’un  labre 
que  nous  avons  décrit  dans  ce  Dictionnaire,  tome  xxv,  p.  38. 
Voyez  aussi  Synode.  (H.  C.  ) 

MACROCERATIUM.  (Bot.)  M.  R.  Brown,  dans  YHort.  Kew. , 
-sépare  de  Verysimum  deux  espèces,  pour  former  spn  genre  No- 
tocera , adopté  par  M.  Decandolle , qui  le  divise  en  trois  sec- 
tions, et  nomme  macroceralium  celle  à laquelle  il  rapporte  le 
lepidium  coruutum  du  Fl.  Grcec.  de  Sibthorp.  (J.)'  ' ^ ■ 
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MiVCUOCERCUS.  (Ornilh.)  M.  Vieillot,  qui  a fait  un  genre 
particulier  des  aras,  lui  a donné  ce  nom,  tiré  de  lalongueiir 
lie  leur  queue.  (Ch.  D.)  , «i’ 

MACROCÈRE,  Macrocera.  (Enlom.)  Ce  nom,  qui  signifie 
grosses  antennes,  a été  donné  par  M.  Meigen,  à un  petit  genre 
de  diptères,  de  la  famille  des  hydromyes,  voisin  des  tipules, 
dont  les  antennes  sont  très-longues.  (C.D.) 

MACROCERÈ,  Macrocera.  (Era/om.)  Sous  ce  nom,  M.Spi- 
iiola  de  Gênes  a formé  un  genre  d’insectes  hyménoptères,  qui 
comprend  les  eucères  de  Fabricius , dont  les  palpes  maxillaires 
n’ontquecinq  articles,  et  dontles  ailes  supérieures  sont  pour- 
vues de  trois  cellules  cubitales.  ' ^ , 

Il  rapporte  à ce  genre  l’Apis  malva  de  Rossi,  ou  EUcera  an- 
tennafa  de  Fanzer.  (Desm.  ) ■ ^ 

MACROCNÈME,  Macroenemum.  (Bot.)  !Çenre 'de  F^^ntes 
dicotylédones,  à fleurs  complètes  , monopétalées  , régulières, 
de  la  famille  des  rubiacées , de  la  pentandrie  monogj'nie  de  Lin- 
næus,  oflrant  pour  caractère  essentiel  ; Un  ealice  presque  cam.> 
panulé,  à cinq  dents  peu  marquées,  persistant;  une  corolle 
infundibuliforme;  le  tube  plus  long  que  le  calice;  Je  limbe 
à cinq  divisions  ; cinq  étamines  non  saillantes  ^ attachées  au 
fond  du  tube;  un  ovaire  inférieur;  un  style;  un  stigmate  à 
deux  lobes;  une  capsule  bivalve,  à deux  loges  polyspermes.  u 
Ce  genre,  borné  d’abord  à une  seule^  espèce,  a été  depuis 
enrichi  de  plusieurs  autres,  la  plupart  découvertes  au  Pérou. 
11  comprend  des  arbres  ou  arbrisseau^  à feuilles  opposées,  ac- 
compagnées de  stipules.  Les  fleurs  sont  disposées  en  corymbes 
ou  en  panicules  terminales,  munies  de  bractées  très-grandes  , 
colorées  et  pétiolées  dans  les  unes,  qui  ont  été  considérées 
d’abord  comme  une  des  divisions  du  calice,  fort  petites  et  ses- 
siles  dans  d(autres.  . . 

Maceocnème  de  la  Jamaïque  ; Macroenemum  jamaicenseilîan. 
Arbrisseau  qui  s’élève  à la  hauteur  de  douze  à quinze  pieds, 
dont  les  rameaux  sont  garnis  de  feuilles  ovales,  ou  ovalcs- 
lancéolées,  lisses,  très-entières,  à peine  pétiolées;  les  fleurs 
disposées  en  panicules  di  ou  trichotomes,  à peine  plus  longues 
queles  feuilles  ; leur  calice  est  très-petit,  à cinq  dents  ; la  corolle 
presque  campanulée,  à cinq  découpures  droites,  ovales,  ob- 
longues-,  lesfilamens  des  étamines  sont  velus,  à peine sailians ; 
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les  anthères  ovalcs-oblongues;  l’ovaire  est  turbiné;  le  style  de 
la  longueur  de  la  corolle;  le  stigmate  épais,  à deux  lobes.  Le 
fruit  est  une  capsule  oblongue,  turbinée,  à deux  loges;  les  se- 
mences imbriquées. 

Macrocnème  blanche  : Macroenemum  candidissimum , Vahl  , 
Symb. , a , pag.  58  , tab.  3o  ; Mussceruia  candida,  Poir. , Encycl. 
Arbre  de  Pile  Sainte-Marthe,  et  des  bords  de  l’Orénoque  , dont 
les  rameaux  sont  opposés,  garnis  de  feuilles  pétiolées,  ovales, 
aiguës,  très-entières,  glabres  en  dessus,  plus  pâles  et  velues 
en  dessous,  le  long  des  nervures,  longues  de  deux  pnuces;  les 
fleurs  sont  disposées  en  un  corymbe  trichotome,  qui  a ses  der- 
nières divisions  chargées  de  trois  fleurs,  savoir;  deux  latérales 
pédicellées;  et  celle  du  milieu  sessile;  les  bractées  sont  pétio- 
lécs,  en  ovale  ren versé, très-blanches , membraneuses,  longues 
d’un  pouce;  les  semences  imbriquées. 

Macrocnème^carlate  : Macroenemum coccineum, Vahl, Symb., 
2 , pag.  38,  tab.  29  ; Mussænda  coccinea  , Poir. , Enrycl.  Arbre 
de  Pile  de  la  Trinité,  dont  les  rameaux  sont  velus;  les  feuilles 
pét'olées,  longues  d'un  pied,  lancéolées  , très-entières,  velues 
en  dessous,  le  long  des  côtes  , les  fleurs  disposées  en  une  grappe 
terminale,  longue  d un  pied,  composée  de  petits  corvmbes 
opposés,  pédicellés;  les  bractées  pétiolées,  purpurines,  glabres, 
elliptiques;  la  corolle  tubulée,-  à cinq  divisions  lancéolées; 
les  filamens  des  étamines  velus;  l’ovaire  turbiné,  anguleux, 
velu;  les  deux  stigmates  obtus  et  réfléchis;  les  capsules  ob- 
longues,  à deux  loges  polyspermes. 

Macrocnème  des  teinturiers  ; Macroenemum  linctorium  , 
Kunth,  in  Hymb.  Nov.  Gen. , 3,  pag.  399.  Arbre  d’environ 
vingt  pieds  de  haut,  dont  les  rameaux  sont  cylindriques 
glabres,  cendrés;  les  feuilles  pétiolées,  oblongues,  elliptiques, 
entières,  aiguës,  arrondies  à leur  base,  glabres  à leurs  deux 
faces,  longues  de  trois  à quatre  pouces;  les  stipules  caduques  : 
les  fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux,  pubescCns,  à trois 
divisions  ramassées  en  tête,  à l’extrémité  des  pédicelles;  le 
calice  glabre,  campanulé;  la  corolle  blanche,  inriindibnli- 
fonne.  Cette  plante  croit  le  long  de  POrénoque,  dans  les 
Missions.  Son  écorce  fournit  une  liqueur  rouge. 

Macrocnème  a corymbes;  Macroenemum  corymbosum , Rui^ 
et  Pav.,  Flor.ter.,  a,  pag.  /!,8 , tab.  189.  Arbre  du  Pérou, 
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dont  les  rameaux  portent  vers  leur  sommet  des  feuilles  ses- 
siles,  amples,  longues  d'un  pied  et  demi,  ovales,  alongées, 
coriaces , plissées , très-entières , luisantes  eu  dessus , munies  de 
stipules,  à deux  divisions  lancéolées  , très-aiguës.  Les  corymbes 
sont  amples , terminaux , à rameaux  opposés  ; les  pédoncules  et 
les  pédicelles munis  de  petites  bractées  lancéolées-,  le  calice  est 
de  couleur  purpurine;  la  corolle  blanche  en  dedans,  d’un 
pourpre  foncé  en  dehors;  les  capsules  sont  d’un  brun-pourpre; 
les  semences  jaunâtres.  Cette  plante  croit  dans  les  Andes,  sur 
les  collines,  au  Pérou.  On  mêle  souvent  avec  le  quinquina  son 
écorce,  qui  est  un  peu  amère;  mais  il  est  facile  dereconnoitre  la 
falsiScation  par  la  couleur  intérieure  blanche  de  cette  dernière, 
qui  d’ailleurs  est  visqueuse,  d’une  amertume  bien  inférieure. 

Macrocnème  a petits  frdits  ; Macroenemum  microcarpon , Flor. 
Per.  tab.  i SU  , fig.  a.  Arbre  d’environ  vingt-cinq  pieds,  re- 
vêtu d’une  écorce  d’un  brun  noirâtre.  Les  feuillessont  pétiolées  , 
alongées,  un  peu  ovales  , glabres , entières  , acuminées , pubes- 
centes  en  dessous;  les  fleurs  disposées  en  grappes  terminales, 
longues  de  huit  à neuf  pouces;  les  bractées  siibulées;  les  calices 
petits,  caducs;  les  corolles  blanches,  à divisions  réfléchies; 
les  capsules  petites,  turbinées;  les  semences  jaunâtres,  très- 
petites.  Cette  plante  croit  au  Pérou. 

Macrocnème  vbin6;  Macroenemum  venosum,  Tlor.  Per.,  l.  c.  , 
tab.  190,  fig.  6.  Plante  des  grandes  forêts  du  Pérou , dont  les  tiges 
' sont  hautes  de  dix  à douze  pieds;  les  rameaux  tétragones;  les 
feuilles  [pétiolées , ovales-oblongues , acuminées,  réticulées  et 
pubescentes  en  dessous,  sur  leurs  nervures,  longues  de  neuf 
pouces;  les  stipules  bifides,  lancéolées,  rougeâtres;  les  fleura 
petites,  sessilefe,  disposées  en  grappes  terminales,  pubescentes, 
formant,  par  leur  ensemble,  unepanicule  étalée;  les  corolles 
petites  et  blanches.  (PoiR.) 

MACROCYSTIS.  (Bot.)  Ce  genre  a été  établi  par  Agardh 
dans  sa  nouvelle  classification  des  algues  non  articulées,  pour 
placer  les  fucus  pyriferus , Linn.,  comosus,  Labillard.,  auxquels 
il  croit  qu’on  peut  joindre  le  fucus  Mentziesii,  Turn.  , et  le  la- 
minaria  pomifera  de  Lamouroux.  Ce  genre  seroit  caractérisé 
par  ses  tubercules  fructifères  plongés  dans  la  substance  de  la 
fronde,  et  contenant  des  séminulcs  agglomérées. 

Ce  genre  peut  être  considéré  comme  un  démembrement  du 
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genre  Laminafia,  dans  lequel  \e  fucus  pyriferus  (voyez  Lamina- 
ria),  il  élé  placé  par  Lamouroux,  et  par  Agardh  lui-même, 
avant  qu’il  ne  le  divisât  en  deux  , le  macrocystis  , dont  nous 
venons  de  donner  les  caractères , et  le  laminaria,  qui  se  dis- 
tingue par  sa  fructification  consistant  en  taches  composées  de 
deux  couches,  l’extérieure  contenant  des  graines  en  forme  de 
poires  alongées  (Agardh,  Spec.  olg. ).  Oes  caractères  nous 
paroissent  trop  minutieux  pour  pouvoir  être  adoptés.  Si  l’on 
pouvoit  porter  un  œil  scrutateur  sur  la  structure  et  la  fruc- 
tification de  toutes  les  espèces  d’algues,  on  pouroit  aisément 
établir  autant  de  genres  qu’on  levoudroit.  (Lem.) 

MACRODACTYLES.  (Enlom.)  M.  Latreille  a donné  ce  nom 
à une  tribu  d'insectes  coléoptères  pentamérés,  qui  ont  des  tarses 
très-développés , terminés  par  des  crochets  forts,  de  la  fa- 
mille que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  d’hélocères.  Mais 
M.  Latreille  y rapporte  aussi  les  espèces  du  genre  Hétérocère , 
que  nous  regardons  comme  tétraméré  ou  comme  n’ayant  que 
quatre  articles  à tous  les  tarses.  (C.  D.) 

MACRODACTYLES.  {Orniili.)  Ce  terme,  qui  désigne  la 
longueur  des  pieds,  s’applique  aux  oiseaux  qui  ont  les  doigts 
fort  longs  et  sans  palmures,  comme  les  râles,  les  porphyrions, 
les  gallinules  ou  hydrogallines,  etc.  (Ch.  D.) 

MACRODITE,  Macrodites,  (fionchyL)  Genre  de  Coquilles  mi- 
croscopiques, établi  par  M.Denys-de-Monfort,  tom.  i,pag.  289 
de  sa  Conchyliologie  systématique,  pour  une  petite  espèce  qui 
se  trouve , à ce  qu’il  dit,  sur  les  rivages  de  la  mer  Adriatique  , 
où  elle  est  jetée  par  les  tlois.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  : 
Coquille  comprimée  ovale  , alongée  , non  carénée  , enroulée 
longitudinalement,  de  manière  à ce  que  le  dernier  tour  enve- 
loppe etcache  toUsles  autres,  et  mamelonnée  de  chaque  cAté; 
ouverture  oblongue,  à peine  modifiée  par  la  spire,  et  fermée 
par  un  diaphragme  entier  ; les  cloisons  simples  et  peu  nombreu- 
ses. M.  Denys-de-Monfort  figure,  pag.  a58,  loc.  cit,,  l’espèce  qui 
sert  de  type  à ce  genre  sous  le  nom  de  Macrodite  cucui.lé,  Ma- 
crodites cucuUalus,  parce  que  les  cloisons  sont  rendues  visibles 
à la  surface  extérieure  de  la  coquille,  par  des  lignes  saillantes, 
ou  des  espèces  d'imbrications , se  recouvrant  d’avant  en  ar- 
rière. Celte  coquille  est  transparente,  irisée,  et  n'a  pas  plus 
d'une  ligne  et  demie  de  longueur.  (De  R.) 
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/ MACRODON.  (Ichthyol.)  Nom  spécifique  d'un  centropome 
■observé  par 'CoOimersoii  dans  les'cauïi  douces  de  l’Isle-de- 
France.  Il  parvient  à la  taille  d’un  pied.  Voyes  Centropomb. 

"(H.c.)  ‘ . : 

MACRODONTE  (Ichlhjol.)^  nom  spécifique  d’un  Labr^ 
décrit  dans  ce  Dictionnaire,  tome  xxv,  p.  3-j.  (H.  C.).. 

MACROGASTÈRE.  {Ichthyol.)  Nom  spécifique  d’un  Glv- 
PHisODON.  Voye*  ce  mot.  ( H.  C.) 

MACROGASTRES.  {Entom.)Ce  nom,  qui  signifie  gros  ventre, 
a été  employé  par  M.  Latreille,  qui  Ta  ensuite  abandonné  pour 
> désigner  une  section  de  notre  famille  des  ornéphiles,  insectes 
coléoptères  tétramérés,  correspondans  aux  genres  n.°* /,  et  5, 
catope  et  pyrochre.  (C.  D.)  ' ’ , 

MACROGLOSSE.  (Enfom.)  Scopoli  avoit  désigné  sous  ce  nom 
de  genre,  qui  signifie  grande  langue,  la  division  desSésies^ 
insectes  lépidoptères  qui  volent  en  eflftt,  avee  la  trompe  très- 
alongée,  et  dont  l’abdomen  est  comme  tronqué,'  terminé  par 
une  touffe  de  poik  roides  en  brosse.  Tel  est  le  Moro-Sphinx , 

, Sesia  Stellatarum,  (C.  D.) 

MACROGLOSSES.  {Omith.)  Ce  nom'  a été  donné  par 
M.  Vieillot  à la  famille  d'oiseaux  qui  comprend  lés  pics  et  les 
torcols,  dont  la  langue  est  longue  et  lombriciforme,  (Ch.  D.) 

MACROGNATHE,  Afacrogaatlius.  (Ichlhyol.)  Ce  mot,  qui 
dérive  du  grec  (magnus)  et  •yt'uôoi,  (maxilla),  a été 

employé  par  M.  de  Éacépède, 'pour  désigner  un  genre  de 
poissons  osseux  holobranches , appartenant  à la  famille  des 
- pantoptèrcs,  et  reconnoissable  aux  caractères  suivans  : 

■ Corps  alongé,  comprimé,  ensiforme,  dépourvu  dé  ealoprs; 
museau  prolongé  en  une  pointe  cartilagineuse  aplatie,  qui  -dépasse 
de  beaucoup  la  mâchoire  inférieure;  nageoires  impaires  distinctes 
et  séparées;  des  épines  isolées  au  lieu  de  premiire  dorsale;  deux 
épines  en  avant  de  l'anale,  -j  ; ^ 

On  distinguera  facilement^  les  Macrognathes  des  Murènes 
et  des  Opkidies,  qui  ont  les  nageoires  impaires  réunies;  des 
' Ammodytes,  qui  ont  la  mâchoire  supérieure  plus  courte  que 
l’inférieure;  des  Xiphias,  qui  ont  le  museau  terminé  par  une 
pointe  osseuse;  des  Anarrhiqües,  qui  l’ont  arrondi;  des  Epi- 
koches,  qui  ont  des  catopes.,  (Voyez  ces  différens  mots  ainsi 

que  Pakiopièees  et  RhynchobdEixe.)  , " ■ 


Digiiized  by  Google 


MAC  "*  . • 555 

• I ^ • 

Ce  genre  ne  rehferme  encore  que  deux  espèces;  savoir.- 
Le  Macrognathe  AicniLLONNé , ou  la  Trompb  ; Afaerogna- 
ihifs  aeulealus , Lacépède;  Ophidium  aculealum,  Gtnel.  Quatorze 
aig^uillons  au-devant  de  la  nageoire  du  dos;  pas  de  dents;  dos 
rougeâtre;  ventre  argenté  ; nageoires  pectorales  brunes  à la 
base,  et^violettes  dans  le  reste  de  leur  étendue;  dorsale  rou- 
geâtre '^'ii^iée  de  brun,  et  remarquable  par  deux  taches 
roudes,  noires,  bordées  de  blanc)  anale  rouge  avec  un  liséré 
noir  ; caudale  arrondie  et  bleue  nuancée  de  noir.  Taille  de  six 
à huit  pouces.  ~ ■ 

Ce  poisson  habite  les  eaux  douces  desGrandes-Indes.  Sa  chair 
est  très-bonqe  à manger.  ’’ 

3."  Le  Macrocnatue  armé;  Maerognalhuiormalut , Lacépède. 
Trente-trois  aiguillons  au-devant  de  la  nageoire  du  dos;  mu- 
seau moins  prolongé  que  celui  de  l’espèce  précédente;;  des 
dentsaux  mâchoires;  trois  piqoansà  chaque  opercule,  et  une 
épine  auprès  de  chaque  œil.  Taille  de  treize  pouces. 

La  patrie  de  ce  poisson  est  inconnue.  Il  a été  trouvé  dans  une 
collection  de  poissons  desséchés,  cédée  naguère  à la  France 
p«r  la  Hollande.  ( H.  C.) 

MACRO L^IDQTE.  (Ichthj'ol.y  Bloch  a donné  ce  nom  i 
une  espèce  de  poisson  de  son  genre  Booiapt,  et  que  M.  Cuvier 
rqgarde  comme  un  Glyphisodon.  Voyez  ces  mots.  (H.  C.) 

MACROLOBE  ( Bot.)  , Macrolobium  , Willd.;  Vouapa,  AubL 
Genre  de  plantes  dicotylédones,  à âeurs  complètes,  papillo- 
iiacées,  de  la  famille  des  légumineuses,  de  la  triandrie  mono~ 
gj'nie  de  Linnæus,  offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  - 
à quatre  divisions  accompagné  de  deux  bractées  à sa  base; 
un  ^cul  pétale  onguiculé,  attaché  au  fond  du  calice;  trois 
étamines  opposées  au  pétale;  les  anthères  petites,  ovales,  à 
deux  loges  ; un  ovaire  supérieur,  péd  iccllé;  un  style;  un  stigmate 
obtus;  une  gousse  bivalve,  élargie-,  comprimée,  à une  seule . 
loge  , renfermant  une  seule  semence  fort  grande,  arrondie, 
Macroi.obb  uYMKNo'inE'  : Macrolobium  hjrmœnoides,  'VVüld.  ÿ 
^pec.,  I,  pag.  i8G;  Vouapa  bifolia,  Aubl.,  Guian,,  i,  pag.  2$,. 
tab.  7 ; I.auik.,  IlL  gen.,  tab.  il).  Arbre  desoixante  pieds  et  plus, 
revêtu  d’une  écorce  grisütrc;  le  bois  blanchâtre  à l’extérieur,, 
roussàtre  et  très-compacte  à l’intérieur;  ses  rameaux  tortueux 
et  diffus;  les  feuilles  alternes , à deux  folioles  épaisses,  ovales- 
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oblongues  ,uu  peu  ondulées  à leurs  bords,  glabres^  longues  de 
cinq  pouces;  un  de  leurs  côtés  de  moitié  plus  étroit  que  l’autre  ; 
deux  stipules  aiguës  et  caduqués;  les  fleurs  disposées  en  petites 
grappes  axillaires  et  terminales;  leur  calice  rougeâtre,  fort 
‘ petit;  les  divisions  aiguës;  le  pétale  violet,  arrondi,  élargi, 
ondulé  £tu  sommet;  une  gousse  sèche,  jaunâtre,  aÉWçeUé* , 
lai^e,  bordée  de  deisx  feuillets  saillans,.  s’ouvraOT^n ^ deux 
valves  avec  élasticité,  renfermant  une  semence  dure,  compri- 
mée, couverte  d’une  membrane  coriace  et  roussàtre.  Cetarbee 
croit  dans  les  grandes  forêts  de  la  Guiane , sur  le  bord  des 
rivières.  Les  Galibis  le  nomment  vouapa.  Il  fleurit  en  novembre, 
et  fructifie  en  janvier.  , 

Macsolobb  s paons  aoNDS  : MaeroloèianispluEroc<trpum,'VVilId., 
U e.;  Vouapa  simira, 'Auhl,,  Guian. , n,  pag.  ay,  tab.  8 ; Vouapa 
^ violacea,  Lamk.,  Ill,  gen.,  i,  pag.  97.  Grand  arbre  de  plus  de 
quatre-vingts  pieds,  revêtu  d’une  écorce  rougeâtre,  gercée, 
fort  épaisse;  le  bois  dur,  compacte,  de  couleur  bleuâtre;  les 
rameaux  étalés,  garnis  de  feuilles  conjuguées,  alternes,  pétio- 
lées,  à deux  folioles  pédicellées,  ovales,  acntoiinées,  très-en- 
tières, égales  à leurs  bords , vertes , glabres , longues  de  deux  ou 
trois pouces;lespédicelles  articulés;les  stipules  très-caduques  ; 
les  grappes  terminales  et  latérales  ; les  gousses  épaisses , plates , 
coriaces,  très-grandes',  de  couleur  roussàtre,  contenant  une 
semence  luisante,  arrondie,  de  couleur  brune. 

Cet  arbre  croit  à l’ile  de  Cayenne  : il  y est  connu  sous  le 
if.,  nom  de  timira-,  que  les  Galibis  donnent  â tous  les  arbres  des- 
quels ils  tirent  une  teinture  verte  ou  violette.  ( Pois.) 

-,  MACROMITRIUM ; Longue  mitre.  (Bot.)  Bridel  donne  ce 
nioiiiàungènredemousse  fondé surune  espèce  qui  faisoit  partie 
de  sod  genre  Sehtoteimia.  - s ’ 

.-Le  maeromitrium  est  intermédiaire  entre  lesgenres  •Pterigy- 
nandrum  et  Latia,  dont  il  difiPère  par  sa  coiffe  lisse  et  déchi- 
quetée à la  base.  ' ' , ‘ ■' 

. ÿ'ItO  niharomitrium  aciculare,  seule  espèce  du  genre,  est  une 
mousse  à tige  rameuse  et  rampante,  à rameaux, rapprochés , 

. ' droits,  conrts  p 'portant  les  capsules  sur  des  pédicelles  axil- 
^-feuillei  oblongues,  arquées;  un  peu  étalées;  à capsule 
, tUiinre  d’un  opercule  aeiculaire,  et  recouverte  par  une 
Wi^e  coiffe,  légèrement  anguleuse,  conique,  très-pointue, 
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égale,  découpée  à la  base  presqu’en  douze  lanières  profondes, 
et  rouge  au  sommet. 

Cette  mousse  que  Palisot-Beauvois  mcttoit  dans  le  genre 
Ortholrichum , croit  à l’ile  de  Bourbon  sur  les  écorces  des  ar- 
bustes et  des  arbrisseaux.  Schweigrichen,  lui  ayant  reconnu 
un  péristome  semblable  à celui  des  pterigynandrum , ne  croit 
pas  devoir  l’en  séparer.  (Lem.) 

MACRONAX.  (Bot.)  Kabnesque  donne  ce  nom  au  genre 
Arundinaria  de  Michaux.  (Lem.) 

MACRONEME.  (Ichthyol.)  Nom  spécifique  d’un  surmulet. 
Voyez  Mo  LIE.  (H.  C.) 

MACRONYCHES.  (Ornith.)  Ce  nom,  tiré  du  grec,  désigne, 
dans  le  Système  de  M.  Vieillot,  des  oiseaux  qui  ont  non  seu- 
lement les  doigts,  mais  les  ongles,  très-longs  et  presque  droits , 
ce  qui  donne  a ces  oiseaux  les  moyens  de  marcher  sur  les 
herbes  des  marais , comme  les  jacanas.  (Ch.  D.) 

MACRONYQUE  (Entom.),  ce  nom  que  Muller  etilliger  au- 
roient  dû  écrire  en  latin  macronyx,  et  non  macronychus , a été 
employé  par  ces  auteurs  pour  indiquer  un  genre  d’insectes  co- 
léoptères pentamérés,  voisin  desparnes,  de  la  famille  des  hélo- 
cères,  pour  y ranger  une  seule  espece  d’un  très-petit  insecte , 
qui  n’a  été  encore  observé  qu’en  Allemagne,  et  que  M.  La- 
trcille  croit  être  le  pâme  obscur  de  Fabricius.  (C.  D.) 

MACROPE,  Macropus.  (Entom.)  Ce  nom,  qui  signifie  lon- 
gues pattes,  a été  indiqué  par  Thunberg  comme  propre  à 
caractériser  un  petit  genre  de  coléoptères  xylophages,  qui 
compreridroit  quelques  espèces  de  priones  ou  de  lamies,  dont 
les  pattes  de  devant  sont  excessivement  développées.  (C.  D.) 

MACROPE  , Macropus.  ( Crust.  ) Voyez  MAZAcosTHACés. 
( Desm.  ) 

MACROPHTHALME.  ( Ichthyol.  ) Nom  spécifique  d’un 
poisson  du  genre  Pbiacanthe.  ( Voyez  ce  mot.) 

C’estaussi  le  nom  d’un  denté.  Voyez  Denté  et  Spare.  (H.  C.) 

MACROPODE,  Macropodium.  ( Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, a fleurs  complètes,  polypétalées,  régulières,  de  la 
famille  des  cruc^ères,  de  la  tétra4ynamie  siliqueuse  de  Linnæus, 
offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  à quatre  folioles 
droites;  quatre  pétales  en  croix  ; six  étamines,  dont  quatre  plus 
longues  que  les  autres;  un  ovaire  supérieur  très-grêle,  cou- 
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Tonné  par  un  stigmate  sessile  ; unesiliqiie  pédicellée,  linéaire, 
polysperme. 

Macbopodb  des  neiges  : Macropodium  nivale.  Ait.,  Hort. 
Kriv.,  ed.  nov.;  Cardamine  nivalis , Willd.,  Spec.,  3,  pag.  48a; 
Pall.,  Ilin.  2,  app.,  n.“  ii3  , tab.  U.  Plante  herbacée  , glabre 
sur  toutes  ses  parties,  dont  les  tiges  sont  garnies  de  feuilles  al- 
ternes, simples,  oblongues,  dentées;  les  radicales  rétrécies  en 
pétiole  à leur  base;  celles  des  tiges  sessilcs;  les  fleurs  blanches, 
petite*  , disposées  en  une  grappe  terminale;  les  siliques  li- 
néaires, pédicellées  dans  le  calice,  réfléchies  après  la  floraison. 
Cette  plante  croît  sur  le  sommet  le  plus  élevé  des  monts 
Altaïques.  (Poia.) 

MACROPODE,  Macropodus.  {IchthyoD  M.  de  Lacépède  a 
donné  ce  nom  à un  genre  de  poissons  osseux  thoraciques, 
ayant  les  caractères  suivans: 

Galopes  au  moins  de  la  longueur  du  corps  proprement  dil^ 
nageoire  caudale  très-fourchue  et  égalant  à peu  près  le  tiers  de 
la  longueur  totale  de  l'animal-  tète  et  opercules  revêtues  d'écaiUes 
semblables  à celles  du  dos;  ouverture  de  la  bouche  très-petite. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce;  c’est  le 

Macbopode  veet-dobé;  Macropodus  viridi  auratus.  Les  écailles 
variées  de  vert  et  d’or;  toutes  les  nageoires  rouges;  une  petite 
tache  noire  sur  chaque  opercule;  taille  de  trois  à six  pouces 
seulement  environ;  point  de  dents. 

Ce  poisson  anime  et  pare  l’eau  limpide  des  lacs  de  la  Chine. 
Les  habitons  de  ce  vaste  empire  le  nourrissent  dans  les  bassins 
de  leurs  jardins.  ( H.  C.  ) 

MACROPODE  [Embryon].  (Rot.)  M.  Richard  donneàl’em- 
bryon  l’épithète  de  macropode,  lorsque  la  radicule  est  très- 
grasse  , et  l'épithète  de  macrocephale  lorsque  les  cotylédons 
forment  une  masse  plus  grosse  que  le  reste.  (Mass.) 

MACROPODES.  (Afamm.)Nom  dérivé  du  grec,  qui  signifie 
longues  jambes,  etqu’Illiger  a donné  à une  famille  composée 
des  mammifères  rongeurs  à longues  jambes , renfermés  dans  les 
genres  Gerboises  , Hblamys  et  Gerbibles.  Cette  famille  n’est 
point  naturelle  : les  hélamys  n’ont  que  des  rapports  fort  éloi- 
gnés avec  les  gerboises  et  les  gerbilles.  (P.  C.) 


MACROPODIE  ou  MACROPE.  (Crust.)  Voyez  Malacos- 
TRACÉs.  ( Desm.  ) 


( 
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MACROFrÈRE  (Icfeityof.) , nom  spécifique  d^un  canfbére 
décrit  dans  ce  Dictionnaire,  tome  \i , Suppléimnt , p.  96,  ( H.  C.) 

MACROITÈRES.  [Ornit^.)  Ce  terme  s’emploie  pour  de- 
signer les  oiseaux  qui  ont  les  ailes  longues,  par  opposition 
aux  brac^ptères,  dont  les  ailessont  courtes.  (Ch.  D.)  ^ 

. MACKOPTÉRONOTE,  Macropleronotus,  (lehthj'oL  ) Depuis 
Ja  publication  de  l’ouvrage  de  M.  de  Lacépède,  on  désigne 
par  ce  nom  un  genre  de  poissons  osseux  holobranches,  de 
l’ordre  des  abdominaux,  et  de  la  famille  des  oplophores.  Ce 
genre,  séparé  de  celui  des  silures  de  Linnseus,  est  reconnois- 
sable  aux  caractères  suivans  : 

Corps  conique;  tète  large,  déprimée;  bouche  au  bout  du  museau , 
et  garnie  de  barbillons)  nageoire  dorsale  unique,  très-longue,  à 
rayons  osseux:  premier  rayon  des  nageoires  pectorales  épineux  el 
dentelé.  v 

Il  est  facile  de  reconnoftre  les  Macroptéronotes  à la  longueur 

de  leur  nageoire  dorsale,  longueur  qu’indique  leur  nom. 
même,  tiré  du  grec  (magnus),  {pinna),  et  rue 

, (dorsum).  On  les  distinguera  donc  d’abord  des  Silures,  quiont 
cette  nageoire  courte;  des  Malaftérubes,  où  cette  même  na- 
geoire est  dépourvue  de  rayons  osseux;  des  PtMÉLODES,  des 
Cataphracibs,  des  Doras,  des  Plotoses,  dés  Macro ramfhoses, 
qui  ont  deux  nageoires  dorsales.  (Voyez  ces  diSérens  mots  et 
Oplophores.)  ’.'.-S 

I.e  Macroptéronote  AharmOth  : Macroptéronotùs  charmuth , 
Lacép.:  Silurus  anguiUaris , Hasselquist,  Linnæus  ; Lampetm^  , 
indlca  erythrophthalmos , Ray.  Huit  barbillons;  nageoire  caudale 
arrondie  ; 7a  rayons  à la  nageoire  dorsale,  et  69  à l’anale.; 
crâne  couvert  d’une  multitude  de  mamelons;  dos  d’un  brun 
* obscur  ; ventre  blanc  mêlé  de  gris;  un  appareil  respiratoire 
supplémentaire  ramifié,  logé  en  arrière  des  branchies  dans 
une  cavité  spéciale,  et  fixé  à la  branche  supérieure  du  3.*  et 
«lu' 4.'  arc  branchial;  épine  pectorale  forte  'et  dentelée;  peau 
lisse,  gluante  et  sans  écailles.  ' ' . ‘ 

Ce  poisson,  qui  ne  parvient  pas  à la  taille  de  plus  de  deux 
pieds,  est  très-commun  dans  le  Nil  et  dans  les  eaux  douces 
dê  Syrie.  En  ce*  dernier  pays,  il  forme  nn  grand  article  de 
nourriture  : mais  sa  chair  n’a  ni  fermeté,  ni  saveur.  Aussi , 
en  Egypte,  n’esNelle  mangée  que  par  les  malheureux.  ' , 
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' » 

Il  est  e'xtrèmeraent  vivace  et  difficile  à tuer.  ’ 

Le  MACHOPiénONOTE  gbenouiller;  Macropleronotas  balrachus. 
Huit  barbiltons;- nageoire  caudale  arrondie;  rayons  des  na- 
geoires dorsale  et  anale  moins  nombreux  qucMans  l’espèce 
précédente;  calotte  osseuse  du  dessus  de  la  tête  terminée  en 
pointe  par  derrière,  et  munie  de  deux  enfoneemens;  couleur 
générale  d’un  brun  mêlé  de  jaune. 

Ce  poisson  habite  les  eaux  douces  d’Asie  et  d’Afrique. 
LeMACROprénoNOTE  BauN;  Macropleronotas  fuscas , Lacépède. 
Huit  barbillons;  nageoires  dorsale  ^ anale  et  caudale  arron- 
dies; premier  rayon  de  chaque  pectorale  dur,  gros,  mais 
non  dentelé;  catopes  petits  et  arrondis;  iris  doré;  teinte 
générale  brune  et  sans  taches.  - • / -■ 

Cet  animal  vit  à la  Chine.  Peut-être  n’est-il  ^pas  assez  dis- 
tinct du  précédent. 

Le  Macroptéronote  rexacircinb-,  Macropleronotas  hexacir~ 
einut,  Lacép.  Six  barbillons  seulement;  nageoire  dorsale 
triangulaire  et  très-basse;  anale  courte  ; caudale  arrondie; 
teinte  brune  et  sans  taches.* 

) Cette  espèce  a été  établie  d’après  des  dessins  chinois. 
(H.  C.) 

'MACROPUS  (Mamm.)  , nom  générique  qui  signifie  grands 
pieds,  et  qui  a été  donné  par  Shaw  aux  kanguroos.  (F.  C.  ) 
MACRORAMPHOSE , Macroramphosus.  ( Ichlhjol,)  M.  de 
Lacépède  a faitsous  ce  nom,  aux  dépens  du  genre  Silure  de 
Linnæus,  un  genre  de  poissons,  dans  la  famillç  des  oplo- 
phores,  etèuquel  il  a donné  pour  type  lé  stlurus  comulus  de 
Forskal , anipsal  qui  paroit  être  le  même  que  la  bécasse  de  mer. 
(Voyez  Centriques.  ) , 

Les  caractères  assignés  par.  M.  de  Lacépède  au  genre  Macro-  ‘ 
ramphuse,  sont  les  suivans  : , . ' 

Corps  eoniqae,  gtos ; museau  tris-alongé ; deux  nageoires 
dorsales  à ^-oyons  osseux;  premier  rayon  de  la  première  de  ces 
nageoires  épineux  et  dentelé  ; point  de  barbiUôns  aux  mâchoires  , 
qui  sont  d'ailleurs  armées  de  dents  ; point  de  rty on,  dentelé  aux 
nageoires  pectorales,  i 

Fprskal  a examiné' a Marseille  iin  individu  de  ce  genre  , 
qui  n’â  point  été  géucculcmcnt  adopté.  (H.  C.) 

MACRORH YJNQUE , Macrorhyneftus.  (Ichlhyol.)  M.  de 
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La'cépède  a fait,  sous  ce  nom  et  dans  la  famille  des  aphyos- 
tom^,  un  genre  de  poissons  cartilagineux  tëléobranches, 
reconnoissable  aux  caractères  suivans  : ' ^ 

Galopes  derrière  les  nageoires  pectorales;  bouche  dentée,  à 
Vextrémité  d’un  museau  alongé;  un  seul  rayon,  aux  catopes;  une 
tris-longue  nageoire  dorsale;  le  corps  couvert  de  petites  écailles. 

Ce  genre  ne  renferme  encore  qu’une  espèce  facile  à dis* 
tinguer  des  centrisques , des  amphisiles  et  des  solénostomes , 
dont  la  bouche  est  dépourvue  de  dents.  C’est  un  poisson  qui 
a été  observé  et  décrit  par  Osbeck  dans  les  mers  de  la  Chine, 
et  qui  semble  lier  les  pégases  avec  les  syngnathes.  11  est  d’une 
teinte  argentée. 

Quelques ichthyologistea  en  ont  fait  un  syngnathe.  (H.  C.  ) 
MACROSCEPIS.  ( Bol.  ) Genre  de  plantes  dicotylédones , à 
fleurs  complètes,  monopétalées  , de  La  famille  des  apocjnées , de 
l&pentandrie  digynie  de  Linnæus , offrant  pour  caractère  essen* 
trel  : Un  calice  à cinq  divisions  profondes , accompagné  de 
bractées  à sa  base  ; une  corolle  monopétale  , à peine  de  la  lon- 
gueur du  calice;  le  tube  globuleux  et  ventru;  le  limbe  étalé, 
à cinq  divisions;  cinq  écailles  charnues,  disposées  en  couronne 
à l’orifice  de  la  corolle;  un  appendice  court,  en  écusson; 
cinq  étamines  attachées  au  tube  de  la  corolle,  alternes  avec 
ses  divisions;  les  anthères  à deux  lobes,  terminées  par  une 
membrane;  les  paquets  du. pollen  comprimés,  pendans,  atta- 
chés par  le  sommet;  deux  ovaires  supérieurs  ; deux  styles  ; les 
stigmates  peltés,  à cinq  angles.  Le  fruit  n’a  pas  été  observé. 

Macsoscefis  ovale;  Macroscepis  obovala,  Kunth,  in  Humb. 
et  Bonpl.  Nov.  Gen.,  vol.  3,  pag.  201 , tab.  233.  Arbrisseau  à 
tige  grimpante,  dont  les  rameaux  sont  cylindriques  , hérissés, 
striés,  garnis  de  feuilles  opposées,  pétiolées,  en  ovale  ren- 
versé, profondément  échancrées  en  cœur,  très-entières  , pi- 
leuses en  dessus  ,*  hérissées  en  dessous  , longues  presque  de 
qaatèe  ponces , sur  deux  et  plus  de  large  ; 'les  pédoncules  soli- 
taires, axillaires,  hérissés,  chargés  de  deux  fleurs  pédicellées 
avec  des  bractées  planes,  hispides,  pileuses,  liriéaires-lancéo- 
lées  ;#es  divisions  du  calice  ovales,  pileuses  et  ciliées , trois  à 
cinq  bractées. 'raembraneuses , hispides,  un  peu  plus  courtes 
^elecalice;  les  corolles  glabres,  un  peu  épaisses,  à tube  court 
et  ventru,  à limbe  étalé,  à divisions  égales,  ovales,  obtuses; 
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les  écailles  alternes' avec  les  découpures  de''  la  corolle;  les ^la- 
mens  des  éiamincs  très-courts,  connivens  ; les  anthères  courtes, 
épaisses.  Cette  plante  croît  dans  la  Nouvelle-Espagne.  (Poia.) 

MACKOSTEMA.  {Bot.)  M.  Pefsoon  substitue  ce  nom  à celui 
de  calboa,  donné  par  Cavafiiilcs  à un  de  sçs  genres  très-voisin 
do  liseron  ou  de  l'iponcra,  remarquable  par  ses  étamines  très- 
longues  débordant  la  corolle.  Voyez  Cacboa.  (J.) 

MACROTARSIENS  (Mmnm.),  nom  d’une  famille  formée  par 
liliger  pour  le  Tarsier  et  les  Galacos.  (F.  C.)  ' ,, 

MACROTARSUS.' (Omith.)  Ce  nom  générique  a aussi  été 
appliqué  parM:  de  Lacépède,  à Péchasse,  dont  les  tarses  sont 
également  remarquables  par  leur  longueur.  (Ch.  D.) 

MACROTARSUS  {Afamm.),  nom  pa/ lequel  M.  de  Laeé- 
pède  désigne  en  latin  le  genre  Tarsier^  (F.  C.)  - 

MACROryS.  (Bot.)  M.  Rafinesque  a fait  sous  ce  nom  un, 
genre  de  Vactaà  racemoia,  qu’il  distingue  de  ses  congénères  par 
son  fruit  sec  et  déhiscent.  M.  Decandollc  le  laisse  dans  le  genre 
Actœa,  et  se  contente  de  l’établir  en  section  sous  le  nom  de 
tmacrolys.  (J.) 

MACROULE.  (Ornitfc.)  On  donne  ce  nom  et  celui  de  diablé 
de  mer  à là  grande  foulque, /ulica  aterrima,  Lion.  (Ch.  D'.)  " 
MACROURE.  (Ornith.)  Illiger  appelle  avis  maoroura  l'oi- 
seau dont  lu  queue  excède  non  seulement  la  longueur  du 
tarse,  mais  même  celle  du  corps..(Git.D.) 

MACROURE.  (Ichlliyol.)  Nom  spécüique  d’un  labre  qu’on 
appelle  aussi  large-queue,  et  que  nous  avons  décrit  dans  cc 
Dictionnaire,  tom.  xxv,  p.  a6.  (H.  C.)  ^ ■' 

MACROURE,  Macrourus,  {Ichihyol.)  Bloch  et  Gunneront 
établi,  sous  ce  nom,  un  genre  de  poissons  osseux,  voisin  de 
celui  des  lépidolèpres,'  et  reconnoissàble  aux  caractère» 
suivans : _ , > , • - . - 

Deux  nageoires  dorsales;  queue  deux  fois  plus  longue  que  le 
corps,  et  pointue;  eatopes  thoraciques  ; écailles  carénées  et  rudes; 
dents  petites  et  sur  plusieurs  rangs;  un  barbillon  sous  le  bout  de  ^ 
la  mâchoire  inférieure.  ^ - j, 

Cc  genre 'ne  renferme  qu’une  espèce;  c’est  le  Bercux  ou 
BÊrghlax,  Macrourus  berglax , Lacépède;  Macrourus  rapeslris, 
■yValbaum;  Corjphœna rupestris , Oth.  Fabricius,  Gmelin  ; Ma- 
crourus  rupesiris,  Bloch,  pl.  1J7.  Premier  rayon  de  la  pre- 
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mière  nageoire  dorsale  dentelé  par  devant;  télé  large;  yeux 
ronds  et  saitluns;  uiiverliire  des  narines  double  de  chaque 
côté;  mâchoires  égales;  museau  proéminent;  cinq  rangées  de 
dents  à lu  mâchoire  d'en  haut,  et  trois  seulement  à celle 
d’en  bas;  anus  plus  près  de  la  tête  que  de  la  queue;  m^geoire 
caudale  unie  à la  seconde  dorsale  et  à l’anale.  Taille  de  trois 
pieds  environ.  Teinte  générale  argentée;  dos  bleuâtre;  iia* 
geoires  jaunes  bordées  de  bleu. 

Ce  poisson  Jhabite  lesprofondeurs  des  mers  hyperboréennes, 
auprès  des  rivages  de  l'Islande  et  du  Groè'nland , aux  habitans 
desquels  il  fournit  iin  aliment  utile  et  quelquefois  même  abon-. 
dant.  Suivant  Othon  Fabricius,  il  est  assez  commua  en  parti- 
culier  dans  le  golfe  de  Tunnudliorbik,  où  on  le  pèche  avec 
des  lignes  de  fond.  (H.  C.) 

MACROURES.  (^Crust.)  Linnæus  a donné  ce  nom  aux  crus- 
tacés décapodes  de  son  genre  Cancer^^dont  le  corps  est  très- 
alongéet  terminé  par  une  queue  composée  de  plusieurs  feuil- 
lets, tels  que  les  écrevisses  , les  langoustes*,  les  crevettes,  etc. 

( Voyez  l’article  MALACOsrgAcés.  ) Cette  division  admise  par 
M.  Latreille  correspond  au  genre  Astacui  df  Gronovius  et  de 
Dégeer.  (Desm.)  * -r  - • 

-MACROURES.  4^055.)  Voyez  Eckevisses , Foss.  (D.  F.) 

MACTRACÉES.  {Malacoz.)  M.  de  Lamarck  (Anim.  sans 
vert.j^t.Jf,  p.  466 Rétablit  sous  cette  dénomination  une  pe- 
tite famille  dans  sa  division  des  conchifères  ténuipèdes,  à 
laquelle  il  donne  pour  caractères  : animal  pourvu  d’un  pied 
petit,  niais  comprimé,  et  propre  à des  mouvemens  de  dépla- 
cement; coquille  équivalve,  le  plus  souvent  bâillante  aux 
extrémités;  ligament  intérieur  avec  ou  sans  complication  de 
ligament  externe.  M.  de  Lamarck  range, dans  cette < famille 
les  genres  siiivans  ; Lutraire,  Mactre , Crassatelle , Erycine, 
Ongulaire,  Solémye  et  Amphidesme.  Voyez  les  mots  Cq;v- 

CHYLIOM)GfB.,et.MALACOI.OClE.  (De  B.)  jr. 

M ACTllEy  Aiootra.  (ConchyL)  Linnæus  âvoit  depuis  long- 
temps établi  èous.ce  nom  un  genre  de  coquilles  bivalves--, 
qui  renfermoit  un  assez  grand  nombre  d’espèces;  mais  il  Fâ- 
voit  caractérisé. d'une  manière  assez  lâche, 'en-sorte  que  Bru- 
^t^^re,  MM.  de  Lamarck  et  Cuvier  ont  trouvé  convenable  de' 
fogmer  des  genres  raietix  distincts  ave.c  des  espèces  qui  nof- 
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froient  pas  rigoureusement  les  mêmes  caractères.  Ce  sont 
cependant  de  ces  genres  établis  seulement  sur  la  coquille. 
£n  effet  l'anirnul  des  espèces  les  plus  éloignées  ne  dilfère  nul- 
lement de  celui  des  Vénus , et  même  lui  ressemble  presque  com- 
plètement; aussi  M.  Poli  n’en  fait-il  qu’un  même  genre  sous  le 
nom  de  callistoderme.'  Le  genre  Mactre  peut  être  caractérisé 
ainsi  : Animal  des  vénus;  coquille  ordinairement  assez  mince  , 
subtrigonc  , ou  peu  alongée , équivalve,  subéqiiilatérale , à 
sommets  presque  verticaux  , ou  peu  inclinés  en  avant,  sou- 
vent un  peu  bâillante  en  arrière.  Charnière  subsimilaire;  une 
dent  cardinale  pliée  en  V sur  chaque  valve  , et  en  avant  d’une 
fossette  pour  l’insertion  du  ligament  interne;  deux  dents  la- 
térales, lamelleuses,  simples  sur  la  valve  gauche,  et  doubles 
sur  la  droite.  Un  seul  ligament  intérieur  rond,  inséré  dans  la 
fossette.  Deux  impressions  musculaires  réuuies  par  celle  de 
l'attache  des  tubes  et  du  manteau.  Nous  avons  déjà  fait  ob- 
server que  l’animal  des  mactres  a beaucoup  de  ressemblance 
avec  celui  des  véous;  son  corps  est  cependaut  en  général  plus 
mince  ou  plus  comprimé;  il  est  pourvu  d’un  pied  ou  appen- 
dice abdominal  également  fort  comprimé,  et  le  manteau  se 
termine  en  arrière  par  un  double  tube  qui  s’alonge  beaucoup 
hors  de  la  coquille.  Celle-ci  a une  forme  plus  trigone  que  celle 
des  vénus , elle  est  plus  mince,  moins  solide  en  général , et  le 
plus  ordinairement  blanche  ou  comme  soyeuse  ; elle  n’est  jamais , 
cannelée,  etrarementelle  est  sillonnée;  les  traces  d’unegrande 
lunule  existent,  et  le  corselet  est  aussi  souvent  indiqué,  ce  qui 
rend  la  coquillesubcarénéeen  arrière.Dans  toutesles  espèeesle 
ligament,  quoique  intérieur,  a au-dessus  de  lui  un  très-petit 
rudiment  du  ligament  extérieur,  c’est  ce  qui  fait  que  dans 
quelques  mactres  il  y a un  bâillement  assez  considérable  entre 
les  sommets. 

Les  mactres  se  trouvent, à ce  qu’il  parolt,  dans  toutes  les 
mers  des  pays  froids,  comme  dans  celles  des  pays  chauds.  Ce 
sont  desanimaux-qui  vivent  enfoncés  dans  iesable  à assez  peu 
de  distance  de  l’embouchure  des  rivières. 

Nous  avons  dans  nos  mers: 

La  Mactke  Lisoa  ; Mactra  stullorum,  ^lAaa.;  Encycl.  Méth., 
pL  ? &6  , fig.  2 , a b.  Coquille  ovale,  subtrigone,  lisse,  un  peu 
diaphane,  d’un  fauve  pâle  en  dessus,  avec  quelques  rayons 
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blancs,  peu  marqués  , divergens  du  sommet.  Les  crochets 
sont  violets  dans  les  individus  bien  complets.  Elle  est  corn- 
munedans  toute  la  Manche , l'Océan  et  la  Méditerranée. 

La  Mactbe  facvb  : Mactrahelvâcea , Cheinn.  ; Mactra  glauca, 
Gipelin,  Enc.  Méth.,  pl.  a56,  fig.  1 , a b.  Espèce  plus  grande 
que  la  précédente  , dont  elle  a à peu  près  la  forme  ; elle  est  ' 
aussi  d’un  blanc  pâle,  radié  de  fauve,  la  lunule  et  l'écusson 
plus  roux  ; les  dents  latérales  plus  écartées.  C6te$  d'Espagne 
et  d’Italie. 

La  Mactiie  rostracée;  Mactra  grandis,  Gmel.',  Enc.  Méth. , 
pl.  2 53  , tig.  1 , a b.  C’est  uue  espèce  encore  plus  voisine  de  la 
mactre  lisor,  dont  elle  ne  diffère  guère  que  parce  que  son 
côté  postérieur  est  beaucoup  plus  prolongé  et  subrostré.  On 
croit  qu’elle  est  des  mers  d’Europe.  ‘ , 

La  Mactre  paillée  : Mactra  straminea,  Lamck.  Elle  a tel- 
lement tous  les  caractères  de  la  mactre  lisor,  dont  «lie  ne  dif- 
fère que  parce  qu’elle  semble  d’une  seule  couleur  et  lui- 
sante, qu’il  est  fort  probable  qu’elle  n’en  est  qu’une  variété. 

La  Mactre  lactée,  Mactra  lactea,  Gmel.?  Poli,  Test. , 1, 
tab.  1 8, tig.  1 3- 1 4.Coquille  très-blanche,  avec  desbandeslactées, 
mince,  pellucide,  un  peu  renflée,  ovale,  trigone.  Du  golfe 
de  Tarente  et  de  la  Méditerranée. 

La  Mactre  solide;  Mactra  solida , Gmel.,  Encycl.'  Méth., 
pl.  58,  fig.  1.  Coquille  très-commune  dans  la  Manche,  assez 
petite,  ovale-subtrigone,  très-opaque,  solide  et  toute  blanche. 
Quelquefois  ses  stries  d’accroissement  forment  des  zones  éle- 
vées. 

La  Mactre  crassatelle:  Mactra crassaUUa,  Lamck.;  Mactra 
truncata,  Monlag.  Coquille  trigone  , solide-,  renflée  vers  les 
crochets,  striée  grossièrement  daussa  longueur,  de  couleur 
fauve,  avec  quelques  zones  rousses  ou  livides.  Les  dents  la- 
térales assez  épaisses.  L’Océan  britannique. 

M.  de  Lamarck  caractérise  encore  vingt-six  espèces,  mais 
dont  la  patrie  est  souvent  inconnue. 

La  Mactre  GÉANTE;  Mactra  gigantea,  Enc.  Méth.,  pl.  25g, 
fig.  1.  Coquille  grande,  solide,  d’ün  blanc  fauve  ; un  bàille- 
tnciit  longitudinal  entre  les  crochets.  Des  mers  de  l’Amérique' 
méridionale.  ; ^ • 

La  Mactre  de  Sfemgibii;  Mactra  Spengleri,  Gmel. , £nc. 
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Méth. , pl.  2$a  , 6g.  3 , a b.  Coquille  trigone  , lisse;  l’ëcussori 
plane;  un  bâillement  entre  les  crochets,  comme  dans  l’espèce 
précédente  , mais  traiisverse  et  semi-lunaire.  Mers  du  cap  de 
lionne-Espérance.  '' 

La  Macirb  carénée;  Maetra  carinata,  Enc.  Méth.,  pl.  zSi  , 
6g.  1 , a b c.  Coquille  trigone , convexe  , pellucide,  blanche  ; 
les  angles  qui  circonscrivent  le  corselet  carénés  ; les  sommets 
lisses.  Patrie  ? 

La  Mactrestriatef.le;  Maetra  striatella,  Enc.  Méth, , pl.  a33, 
6g.  1,  a b.  Assez  grande  coquille,  presque  semblable  à la  pré- 
cédente , dont  elle  ne  paroft  différer  que  parce  que  la  cir- 
conscription du  corselet  est  beaucoup  moins  tranchante,  et 
que  les  sommets  sont  striés.  Patrie?  ' 

La  Mactbe  MoociiEtÉE;  Maetra  maculasa,  Lamk.  C'est  une 
espece  qui  paroft  voisine  de  la  mactre  lisor,  mais  qui  est 
moins  trigone,  plus  brillante',  plus  vivement- colorée.  Elle  est 
fauve,  variée  de  rayons  et  de  taches  de  couleur  blanche;  le 
violet  des  sommets  se  prolonge  jusqu’à  la  lunule  et  à l'écusson. 
On  ignore  sa  patrie. 

La  Mactre  violette;  Maetra  violacea,  GmeL,  Enc.  Méth.-’ 
pl.  264 , 6g.  1 , a b.  Ovale-trigoné , mince , violette  en  dedans 
comme  en  dehors:  les  sommets  plus  foncés;  la  lunule  et  l’é- 
cusson blancs.  Océan  indien.  '' 

La  Mactre  AUSTRALE  ; Maetra  australis  , Lamk.,  Chemn. , 
Conch.,  6,  t.  20,  f.  216-217.  Coquille  trigone,  blanche,  so- 
lide, finement  striée  longitudinalement;  des  taches  violettes, 
nébuleuses  à la  faee  interne.  Mers  de  la  Nouvelle-Hollande.  ' 
La  Mactbe  fasciée:  Maetra j^sciata,  Lamk.;  Gualt.,  Conch., 
t.  71  , f.  B?  De  forme  trigone,  lisse,  mince,  subdiaphane  , 
blanche  , ornée  de  zones  violettes,  distantes  en  dehors,  et 
d’un  blanc  violet  en  dedans;  l’écusson  strié.  Patrie?  v 

La  Mactre  enfIée;  Maetra  turgida,  GmeL,  Enc.  Méth., 
pl.  255,  f.  3 ,a  b.  Ovalé-trigone,  renBée,  mince,  lisse, blanche, 
avec  une  tache  pourprée  sous  chaque  sommet;  l’écusson  strié. 
Mers  de  l'Inde.  i ^ . , 

La  Mactre  plicataire;  Maetra plicatarià,  GmeL,  Enc.  Méth. , 
p'.  255,  6g.  2 , a b.  Coquille  d’urrpouce 'à  un  pouce  et  demi 
de  hauteur  sur  uii  pduce  et  demi  à deux  pouces  et  demi  de 
luirgueur, blanche,  mince  comme  du  papier,  plissée  longitudi- 
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nalement.  L’écusson  assez  plane  ; la  lunule  oblongue  et  enfon- 
cée. Océan  indien. 

La  Mactae  bdfescentb  ; M-aelra  rufeseent , Lamck.  Coquille 
ovale-trigone , renflée,  lisse  supérieurement,  à stries  plis- 
sées  inférieureiaent,  et  d’un  fauve  roussàtre;  les  sommets 
violets.  Mers  de  la  Nouvelle-Hollande. 

La  Mactbb  tachetée:  Maetra  maculata,  Lamck.;  Chemn. , 
Coneh. , 6,  t.  31,  f.  308-309.  Coquille  subtrigone,  renflée, 
mince,  blanche,  avec  des  taches  d’un  brun  fauve;  la  lunule 
enfoncée.' Mers  de  l’Inde. 

La  Mactrb  subflissée;  Maetra  tubplioata , Lamck.  Coquille 
trigone,  mince,  blanche  ,subpliuée  de  chaque  côté  de  la  par- 
tie supérieure;  le  disque  lisse;  la  dent  latérale  bilobée;  le  cor- 
selet circonscrit  angulairement.  Patrie  P 

La  Mactbb  TKiANGULAiaB;  Maetra  triangularis,  Enc.  Méth., 
pl.  3S5,  f.  3,  a b c.  Coquille  très-rare,  triangulaire,  solide,, 
plissée  longitudinalement,  de  couleur  blanche,  avec  des  taches 
fauves,  dont  les  inférieures  sont  les  plus  grandes. 

La  Mactbb  baccoubcib;  Maetra  ahbreviata,  Lamck.  Coquille 
subtrigone,  courte,  comme  tronquée  danssa  longueur,  blanche; 
la  lunule  et  l’écusson  élégamntent  plissés.  Mers  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

La  Mactbb  ovalinb  ; Afactra  ovatirui , Lamck.  Ovale , mince, 
pellucide,  striée  finement  intérieurement;  l’écusson  borné  par 
un  onglet;  les  sommets  très-lisses  ; couleur  blanchâtre.  Patrie  P 

La  Mactbb  blanche  i Maetra  alba,  Lamck.,  Enc.  Mét.,pl.  264, 
f.  3 ? Coquille  subtrigone , renflée,  subpellucide , blanche;  de 
petites  stries  longitudinales;  des  lignes  verticales,  rares  et 
effacées.  Mers  de  l’Inde. 

La  Macthë  mabbon  ; Maetra  castanea , Lamck.  Petite  coquille 
de  34  millim.  de  longueur,  trigone  , opaque  , assez  grossière- 
ment sillonnée , d’un  brun  châtain.  Lisbonne  ou  Brésil. 

La  Mactbb  bodsse;  Maetra  ruja,  Lamck.  Coquille  trigone- 
ovale , bombée , mince , lisse , d'un  fauve  roux , avec  des  rayons 
blancs  peu  marqués;  les  sommets  teints  de  violet.  C’est  une 
espèce  rapprochée  de  la  mactrelisor,  et  dont  la  patrie  est  in- 
connue. Elle  a 40  à 42  millim. 

La  Mactre  Sale;  Maetra  valida,  Lamck.  Coquille  subtri- 
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gone,  renflée,  inéquilatérale,  d’un  blanc  jaunâtre,  obscuré- 
ment tacheléc  de  fauve,  l.ongueur,  47  millim.  Patrie? 

La  Mactre  du  bRésir.  ; Mactra  brasiliana , Lamck.  Coquille 
ovale,  elliptique,  subtrigone,  presque  équilatérale,  blanche, 
à peu  près  lisse  ; l’écusson  marqué  de  stries  longitudinales  • 
divergentes , obliques  , et  couvert  d’un  épidernae  brun  ; 
71  millim.  HiO'Janeiro.  ' 

La  Mactre  donacie;  Mactra  donacia,  Lamck.  Coquille  so- 
lide, striée  transversalement,  très-inéquilatérale;  le  cèté pos- 
térieur fort  prolongé;  l’antérieur  très-court  et  subtronqué; 
presque  aussi  grande  que  la  lutraire  solénoïde.  Patrie  P 

La  Mactre  oéPRiMéE  : Mactra  depressa,  Lamck.  ; Chemn. 
Conch.,  6,  t.  a4,  f.  334.  Coquille  subovale,  mince,  pellu- 
cide,  blanche,  convexe;  le  disque  lisse,  déprimé-,  les  côtés  un 
peu  plissés.  Longueur,  38  millim.  Mers  de  l’Inde? 

La  Mactre  LiLAcés  ; Mactra  Ulacea,  Lamck.  Coquille  ovale- 
Irigone,  solide , d’un  blanc  violacé,  lisse  àsa  partie  supérieure, 
et  plissée  élégamment  au  bord  inférieur  ; les  sommets  et  les  plis 
violets  ; une  grande  tache  fauve  sous  chaque  sommet  en  de- 
dans. Longueur,  4S  millim.  Lisbonne? 

La  Mactre trigonellb  ; Mactfa  trigonella,'Lwmck, , Enc.M., 
pi. 369,  f.  2, abc?  Coquille  trigone , inéquilatérale , blanche  ; 
les  dents  cardinales  presque  nulles.  Nouvelle-Hollande. 

La  Mactre  deltoïde iMactradeltoidea,  Lamck.Coquille ovale, 
trigone,  inéquilatérale,  blanche;  le  côté  antérieur  le  plus 
court  ; l’écusson  et  la  lunule  plissés  élégamment.  Patrie  ? 

Gmelin , dans  la  treizième  édition  du  Systema  Naturœ , de 
Linnæus,  cite  encore  plusieurs  espèces  que  M.  de  Lamarckn’a 
pas  reprises,  ou  qui  appartiennent  à d’autres  genres. 

La  Mactra  papyracea  est  rapportée  par  M.  de  l.amarck,  il 
est  vrai , avec  quelque  doute , à sa  lutraire  papyracée. 

La  Mactra  ttriatula  parott  être  une  véritable  mactre  que  M.  de 
Lamarck  regarde  comme  ne  différant  que  très-peu  de  sa  mactre 
carénée.  Il  me  semble  cependant  que  la  figure  de  l’Encyclo- 
pédie que  M.  de  Lamarck  cite  pour  cette  espèce , diffère  sen- 
siblement de  celle  de  Gualtiéri , que  Gmelin  rapporte  à sa 
mactra  slriatula. 

La  Mactre  striée;  Mactra  striata , Chemn.,  6,  t.  23,  f.  233. 
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Coquille  épaisse,  triangulaire , couverte  àe  stries  fortes,  lisses 
cl  arquées  , et  de  couleur  blanche.  Patrie  ? 

La  Mactrb  aoNPK;  Mactra  rolundala,  List. , Conch.,  t.  ^63  , 
f.  99.  Coquille subtrigone , blanche;  le  ventre  avec  des  bandes 
couleur  de  lait  ; les  crochets  et  les  bords’ intérieurs  et  exté- 
rieurs violets.  Longueur,  1 pouce  Hauteur,  i pouce  j.  Patrie  ? 

La  Mactbe  lisse;  Mactra  glairata,  qui  est  lisse,  diaphane, 
striée , avec  les  sommets  très-lisses , l’écusson  et  la  lunule  striés 
sans  carène , est  rapportée  par  M.  de  Lamarck  à sa  mactre  aus- 
trale, mais  avec  doute. 

La  Mactsb  ldisaute  ; Mactra  nitida  j Schroet.  ; Einl.  in 
Conch, , a , t.  8 , f.  a , 3 , paroit  très-voisine  de  la  précédente  ; 
elle  est  triangulaire,  d’un  blanc  de  neige  brillant,  lisse,  dia- 
phane , épaisse  ; l’écusson  est  entouré  par  une  carène  , ainsi 
que  la  lunule.  L’un  et  l’autre  sont  un  peu  convexes  et  striés. 
Sa  patrie,  ainsi  que  celle  de  la  précédente,  est  inconnue. 

La  Mactre  cohalline;  Mactra  corallina,  Chemn.,  Conch.  , 
t.  22,f.  218,  a >9,  est  rapportée,  avec  quelque  doute,  par 
M.  de  Lamarck  à sa  mactre  fasciée;  et  en  effet  Gmelin  dit  que 
les  bandes  qui  l’ornent  sont  lactées,  tandis  qu’elles  sont  vio- 
lettes dans  la  mactra fasciata.  Elle  est  triangulaire  , lisse,  sub- 
diaphane blanche,  et  vient  de  la  Méditerranée. 

La  mactra  lutraria  est  le  type  du  genre  Lutraire  de  M.  de 
Lamarck,  la  Lutraire  elliptique. 

La  mactra  cognas  , Chemn. , Conch, , 6 , t.  21  , f.  207  , est 
subtrigone , épaisse,  blanche,  finement  striée  dans  sa  longueur  ; 
la  lunule  est  large,  enfoncée,  en  cœur,  et  finement  striée.  C’est 
une  coquille  fort  rare  de  plus  d’un  pouce  de  longueur,  sur 
un  pouce  de  hauteur,  et  qui  vient  des  côtes  de  Tranquebar. 
M.  de  Lamarck  rapporte  avec  quelque  doute  cette  espèce  à 
sa  crassatelle  renflée.  Toujours  est-il  que  c’est  très- probable-’ 
ment  une  crassatelle. 

La  Mactre  en  coin;  Mactra  cuneata,  Chemn.,  Conch.,  6, 
f.  22  , f.  2 1 9.  Très-voisine  de  la  mactre  violacée,  mais  elle  est 
plus  petite;  son  bord  est  crénelé  en  dedans. 

La  mactra  glauca  est  la  mactre  fauve  de  M.  de  Lamarck. 

<La  mactra  candida  est  sa  lutraire  blanche;  la  mactra  com- 
planata,  sa  lutraire  aplatie;  la  lutraria  piperata,  sa  lutraire 
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ealctaelle.  Il  me  semble  que  la  maclraUsteri  doit  être  rap- 
portée à la  même  espèce , et  la  maclra  fragilis  à la  lutraire 
aplatie,  hamaelra  nieobarwa. ett  peut-être  BUisi  une  espèce  du 
même  genre. 

La  maclra  rugota,  Cbemn. , Coneh.,  6,  t.  ai€,  me 

paroît  n’être  qu’une  variété  de  la  mactre  solide. 

Adanson  a encore  , outre  la  mactre  lisor , une  belle  espèce 
de  véritable  mactre , c’est  son  Fatan  dont  Gmelin  a fait  avec 
doute  une  espèce  de  vénus,  sous  le  nom  de|«eitus  nivea.  Elle 
a presque  six  pouces  de  longueur,  sur  une  hauteur  d’un  quart 
moindre,  ce  qui  lui  donne  une  forme  ovale.  Elle  est  toute 
blanche  en  dedans  comme  en  dehors,  très-mince,  et  elle  est 
marquée  vers  le  sommet  d’une  vingtaine  de  cannelures  longi- 
tudinales, rondes,  fort  écartées,  qui  se  changent  en  s’appro- 
chant des  bords,  en  des  rides  fort  irrégulières.  On  pourra  la 
nommer  maclra  nivta , la  Mactse  fatan. 

En  général,  les  espèces  de  mactres,  comme  peut-être  celles 
de  beaucoup  d’autres  genres  de  coquilles  , semblent  être  trop 
multipliées,  parce  qu’elles  sont  trop  incomplètement  carac- 
térisées. 11  semble  même  que  la  plupart  de  ces  espèces  ne 
sont  que  des  variétés,  ou  ce  que  je  nomme  des  espèces  locales 
qui  représentent  des  espèces  types  dans  des  localités  diffé- 
rentes. Plus  ces  localités  sont  éloignées , plus  les  espèces  locales 
paroissent  différer.  Ainsi , pour  prendre  un  exemple  dans  le 
genre  dont  nous  parions  en  ce  moment,  on  trouve  dans  nos 
mers  trois  véritables  espèces , et  peut-être  même  quatre , 
autour  desquelles  se  groupent  celles  qui  nous  viennent  des 
pays  éloignés  { ce  sont  les  maclra  tolida , laetea  et  slultorum  : en 
sorte  que  ce  genre  pourroit  être  subdivisé  naturellement  en 
trois  ou  quatre  sections  qui  auroient  l’une  de  ces  espèces  pour 
type  caractéristique.  A la  première  que  l’on  pourra  encore 
subdiviser  d’après  la  forme  ovale  ou  triquètre , appartiennent 
les  maclra  gigaatea  , triangularu , castanea , donacia , erasta- 
Uüa,  autlraliSf  rotundala , nitida,  deltoidea^  aibreviala,  trigo- 
^nella,  lilacea  ; à la  seconde  , les  maclra  depressa,  Spengleri  ^ 
striata  , striatella  , carinata  , turgida  , plicataria , subpUcata  , 
Qvalina,  alba,squaXida,  maeulala,  brasiliensis  et  fasciala;  enfin 
b troisième  section,  qui  a pour  type  la  mactre  lisor,  rcn- 


. MAC 

ferme  les  eapèee*  mincea , aubtrigonea  et  radiéea,  c’eat-à- 
dire,les  mactra  helvacea,  roslracea,  maculosa,  straminea  , vio- 
lacea,  rufa,  cuneata , ru/eseeru.  J’en  posaéde  une  belle  eapècc 
de  ce  groupe  qui  vient  de  Manille,  et  que  je  dois  à la  géaé- 
roaité  de  M.  le  docteur  Marion  de  Procé  j elle  eat  intermé- 
diaire à la  mactra  helraeea , à la  mactra  stuUorum,  et  à la  mactra 
straminea;  elle  eat  en  effet  luiaante  et  aoyeuae  comme  celle-ci; 
elle  eat  fauve , radiée  de  fauve  et  de  blanchâtre , comme  la 
seconde,  et  elle  a la  forme  de  la  première.  Sa  longueur  eat 
de  66  millim. , aur  5o  de  hauteur;  lea  crochets  sont  violets, 
et  l’intérieur  est  de  cette  couleur  et  roussàtre.  L’écusson  et  la 
lunule,  ovales,  alongés,  presque  égaux,  sont  élégamment  plis- 
sés. (Db  B.) 

MACTRE.  (Fo«.)  Le  genre  des  mactres , qui  présente  un 
asseï  grand  nombre  d’espèces  a l’état  vivant,  en  fournit  peu  à ^ 
l’état  fossile,  et  toutes  ae  trouvent  dans  les  couches  posté- 
rieures à la  craie. 

Mactbb  DEMi-sixxoNNiiB ; Mactra  scmi-sulcata,  Lam.,  Ann.  du 
Mus.  d’Hist.  Nat.,  tom.  IX,  pl.  30,  fig.  3.  Coquille  mince, 
transverse,  subtrianguLiire , lisse  en  dedans,  couverte  de  lé- 
gères stries,  indice  de  ses  divers  accroissemens,  élégamment 
sillonnée  sur  son  côté  postérieur  à la  place  de  sa  lunule.  Le  côté 
antérieur  porte  des  stries  moins  régulières  : longueur,  treize 
à quatorze  lignes;  largeur,  dix-neuf  lignes.  •' 

On  la  rencontre  à Grignon  (département  de  Seine  et  Oise), 
et  à Chaumont  (Oise). 

On  trouve  à Villiers,  près  de  Grignon,  des  mactres  moins 
grandes  proportionnellement , plus  épaisses  que  celles  de 
l’espèce  ci-dessus,  très-luisantes  et  sillonnées  sur  la  lunule  et 
sur  le  côté  antérieur.  M.  Lamarck  a pensé  que  cette  différence 
ne  provenpit  que  de  l’âge;  mais,  comme  on  n’en  trouve  pas  de 
plus  grande  dans  cet  endroit,  je  pense  que  c’est  la  même  es- 
pece que  celle  ci-dessus,  modifiée  par  la  localité.  Il  en  est  sans 
doute  ainsi  dés  coquilles  de  ce  genre  qui  ont  beaucoup  de 
rapports  avec  la  mactre  demi-sillonnée  , et  qu’on  trouve  à 
Sauçais,  près  de  Bordeaux.  ‘ ■ 

Mactre  lisse;  Mactrat<e»’{gata,Der.  Coquille  ub  peu  bombée, 
subtriaogulaire , lisse  en  dessus;  longueur,  quatre  ligues;  lar-> 
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geur  à peu  près  pareille  ; elle  est  asse*  commune  à Loignan  ^ 
près  de  Bordeaux. 

Mactbe  THiANGUtAiBE  ; Maclrrt  triang«/a,  Renier!;  Conch. 
Foss.  Suhap.,  Brocchi,  tab.  i3,fig.  7.  Coquille  enflée,  trigone, 
couyertede  stries  transverses,  portant  une  carène  sur  chacun 
de  ses  côtés,  à dents  latérales  striées  perpendiculairement.  F.ar- 
geur,  un  pouce;  longueur,  neuf  lignes.  On  la  trouve  dans  le  Plai- 
santin et  dans  la  vallée  d’Andone.  Renieri  annonce  qu'on  la 
rencontre  vivante  dans  la  mer  Adriatique.  On  trouve  dans  la 
Touraine  une  espèce  qui  a beaucoup  de  rapports  avec  celle- 
ci  , mais  elle  est  plus  petite. 

Mactre  hyaline;  Maclrahj'alina,  Brocch.,  loo.  cil.,  tab.  i3, 
fig.  8.  Coquille  subtrigone,  transparente,  fragile,  portant  deux 
légères  carènes  au  côté  antérieur.  Largeur,  onze  lignes;  Ion-’ 
gueur,  six  lignes.  On  la  trouve  dans  la  vallée  d’Andone. 

M.  Brocchi,  l,  c. , annonce  que  dans  cette  vallée  il  a trouvé 
à l'état  fossile  une  valve  de  la  mactre  lisor  , mactra  stuUorum, 
qui  vit  dans  la  Méditerranée  et  dans  l’Océan  d’Europe. 

Mactre  néFORMéE  ; Mactra  deformata , Def.  Coquille  subtri- 
gone, lisse,  épaisse,  bombée  ; à bord  antérieur  caréné,  ayant  les 
dents  latérales  épaisses.  Longueur,  cinq  lignes;  largeur,  six 
lignes.  On  la  trouve  dans  la  Caroline  du  nord.  Elle  a beau- 
coup de  rapports  avec  une  espèce  que  l’on  voit  à l’état  frais 
dans  les  collections,  mais  dont  je  ne  connois  pas  la  patrie. 

Mactre  de  Bockland;  Mactra  Bucklandi,  Def.  Coquille  sub- 
trigone, enflée,  à bord  antérieur  caréné.  Son  extérieur  est 
luisant;  les  sommets  sont  ridés,  et  le  reste  de  la  coquille  est 
couvert  de  fines  stries  provenant  de  ses  accroissemens.  Lon- 
gueur, plus  de  deux  pouces  et  demi;  largeur , trois  pouces. 
On  trouve  cette  espèce  à Saucats,  près  Bordeaux. 

Dans  son  ouvrage  sur  les  fossiles  (Min.  Conch.),  M.  Sowerby 
a donné  la  figure  et  la  description  de  quatre  espèces  de 
mactre,  mactra  armata,  tab.  160,  fig.  1 et  6 , qui  paroît  avoir 
des  rapports  avec  mactra  solida,  Linn.  ; mactra  dubia,  même 
planche,  fig.  2,  3 et  4 : mactra  ovalis,  même  planche,  fig.  5,  et 
mactra  cuneala,  fig.  7.  Toutes  ces  espèces  ont  été  trouvées  dans 
le  comté  de  Suflbik,  en  Angleterre.  (D.  F.) 

MACUARTA.  {Ornith.)  'Voyez  Machuauiua.  (Ca.  D.) 
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MACUCAGUA  (Omith,),  nom  brésilien  du  grand  tinamou, 
tinamus  brasilientÎM,  Lath.  (Cn.  D.) 

MACUDA-GANGOLI  (Bot.),  nom  brame  de  Vula  du  Mala- 
bar, qui  purutt  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  te  gnetum  , 
des  botanistes.  (J.) 

MACUMBA.  {Dot.)  [,a  mclongcne  est  ainsi  nommée  dans  le 
royaume  de  Cougo,  suivant  Marcgrave.  (J.) 

MACUSSON.  {Bot.)  Ou  donne  vulgairement  ce  nom  à la 
gesse  tubéreuse.  (L.  D.) 


FIN  mr  viNCT-sErriàME  volume. 
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